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BUREAU  DU  JOURNAL  DES  SAVANS. 

Monseigneur  le  GARDE  DES  SCEAUX,  Président. 

M.  Daci  ER ,  cie  rinstîtut  royal  de  France j  secr.  perp.  de  l'acad*  des 
Inscriptions  et  belles-leitres,  ei  membre  de  racadcmic  française. 

M.  le  Baron  SlLVESTRE  DE  Sacy,  deTInsntut  royal  de  France, 
académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres, 
Assistans**  /  M.  Gossellin  ,  de  IMnstitut  royal  de  France,  académie  des  Ins- 
criptions et  belles-lettres. 

Mp  le  Baron  CuviER,  conseiller  d'état,  de  l'Institut  royal  de 
France  ,  secrétaire  perpétuel  de  racadémîe  des  Sciences ,  et 
membre  de  J'académie  française. 

M.  Daunou  ,  deTlnstitut  royal  deFrance,  académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lettres^  éditeur  du  Journal  et  secrétaire  du  bureau. 

M.  Tessier,  de  l'Institut  royal  de  France^  académie  des  Sciences. 

M.  QuATREMERE  DE  QuiNCY.de  l'Institut  royal  de  France, 
secrétaire  perpétuel  de  Tacadémie  des  Beaux-arts,  et  membre  de 
celle  des  Inscriptions  et  belles-lettres. 

M,  BiOT,  de  rinstitut  royal  de  France,  académie  des  Sciences. 

M-  Raynouard,  de  rinstitut  royal  de  France,  secrétaire  per- 
pétuel honoraire  de  l'académie  fran^^aise,  et  membre  de  Taca*- 
démîe  des  Inscriptions  et  belles-lettres. 

M*  R  AO U L-R  oQli£3^EJ=-r-'**-^^^^^«^*»»  T^ul  <I#  France ,  académie 
des  Inscrfpiïons  et  belles-lettres. 
Auteurs» .  /  M,  Chézy,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

M.  V.  Cousin  ,  ancien  maître  de  conférences  à  FÉcole  nor- 
male, professeur- suppléant  de  l'histoire  de  la  philosophie,  à  la 
faculté  des  lettres  de  l'académie  de  Paris. 

M,  Letroi^nE,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  dcf 
Inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Abel-Rémusat,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  des 
Inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Chevreul,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  des 
j        Sciences. 

l   M.  Saint-Martin,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  des 
\       Inscriptions  et  belles-lettres. 

Le  prix  de  rabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
tl  de  4^  fr.  par  la  posîe,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  à  la  librairie  de 
M,  Levrault,  a  Paris,  rue  de  la  Harpe,  n/  Si;  et  à  Strasbourg,  rue  des 
Serruriers.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  LIVRES  Nou VEA  ux ,  ks  kures ,  ûvis ,  mémoires ,  &c, ,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau^  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris,  rue  de 
Ménil-montant,  n,*^  22. 
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'ans  rintroduciion  qui  ouvre  le  premier  volume  de  ce  savant  re- 
cueil,  M,  Pardessus  divise  rhisioire  du  commerce  en  deux  sections  quil 
appelle  grandes  pérhdts ,  Tune  avant  et  fautre  depuis  la  découverte  de 
r Amérique.  II  ne  trace  point  le  tableau  de  la  seconde  :  ce  Ce  serait,  dit-ii, 
w  celui  de  ia  civilisation ,  de  la  politique,  de  lexîstence  sociale  du  monde 
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»  entier  ;  »  maïs  il  partage  la  pemière  en  quatre  époques ,  qu'il  annonce 
comme  très-inégales  dans  leur  durée  et  très-distinctes  par  leurs  caractères 
spéciaux.  Nous  aurons  si  peu  d'observations  critiques  à  présenter  sur 
cette  introduction  »  qu'il  ne  nous  semble  pas  inutile  de  remarquer  l'em- 
ploi trop  peu  juste  >  quoique  aujourd'hui  fort  commun ,  que  I  auteur  fait 
îcî  des  mots  époque  et  période.  Une  époque  n'est  qu'un  point  qui  ouvre 
ou  termine  un  espace  quelconque  de  la  durée  ;  et  pour  qu'une  série  d'an- 
nées ou  de  siècles  mérite  le  nom  de  période  y  il  faut  qu'elle  ait  été  des- 
tinée à  se  renouveler  après  avoir  achevé  son  cours.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Fauteur  distingue  dans  l'histoire  du  commerce  maritime,  i.""  les  temps 
antérieurs  à  l'ère  vulgaire;  2."  f  es  4/6  premières  années  de  cette  ère; 
3.''  l'espace  compris  entre  la  chute  de  l'empire  d'occident  et  la  première 
croisade;  4*°  les  quatre  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  fin  du  xi.* 
jusque  vers  la  fin  du  xv.*;  division  qui  semble,  en  effet,  correspondre 
mieux  qu'aucune  autre  aux  vicissitudes  ou  aux  progrès  de  l'industrie 
commerciale. 

L'introduction  est  intitulée  Tableau  du  commerce  maritime  antérieure- 
ment à  la  découverte  de  l'Amérique  ;  cependant  elle  ne  va  point  au- 
delà  de  l'époque  où  Pierre  l'Eripite  prêche  la  première  croisade.  Les  siè- 
cles oii,  ce  par  l'usage»  <H*  fa  Houssole,  des  lettres  de  change,  des  assu- 
»  rances ,  le  commerce  européen  acquit  les  grands  développemens  qui 
»  présageoient  ses  futures  destinées,  w  seront  l'objet  d'un  travail  plus 
étendu  que  M.  Pardessus  se  propose  de  placer  à  la  tête  de  l'un  des  vo- 
lumes suivans.  On  peut  regretter  de  ne  pas  trouver  ici  cette  quatrième 
partie,  d'abord  à  cause  du  vif  intérêt  que  les  trois  premières  inspirent, 
et  qui  ne  sauroii  manquer  de  s'accroître  dans  celle  qui  les  doit  suivre; 
en  second  lieu,  parce  que  plus  d'une  moitié  du  tome  aujourd'hui  publié  est 
remplie  par  des  codes  ou  des  monumens  qui  appartiennent  à  ces  siècles 
mêmes ,  dont  il  n'est  rien  dit  encore  dans  Fintroduction.  Mais  on  sera 
pleinement  dédommagé  de  ce  retard  parles  soins  particuliers  que  M.  Par- 
dessus veut  donner  à  cette  partie  de  son  ouvrage,  laquelle  «  exige,  dit-il, 
»  autre  chose  qu'une  esquisse  sommaire  et  un  tableau  rapide.  »  Il  ne 
faut  pas  conclure  de  ces  dernières  paroles,  que  l'auteur  n'ait  offert  qu'un 
simple  aperçu  des  trois  premiers  âges  du  commerce  maritime;  il  en  a, 
au  contraire,  recherché  toutes  les  traces,  recueilli  tous  les  souvenirs. 
Af)rès  avoir  puisé  les  matériaux  de  cette  histoire  à  leurs  sources,  il  les 
à  soumis  à  une  critique  éclairée,  quelquefois  sévère,  et  les  a  dbposés 
dans  un  ordre  méthodique.  S'il  a  pu  les  resserrer  en  un  assez  court  espace, 
c'est  que  les  documens  dont  il  avait  à  faire  usage ,  et  sur-tout  ceux  qui 
méritoient  pleinement  sa  confiance,  n^étoient  pas  très-nombreux,  et  que 
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tfaîlleurs,  latiachant  aux  résultats  les  plus  positifs ,  if  s'est  abstenu  d'y 
joindre  des  conjectures  et  des  discussions  qui,  à  vrai  dire,  auroîeni  plutôt 
grossi  qu*écfaîrci  lexpo&é  quilentreprenoit.  Mais  on  prévoit  que  cette 
précision  inéoiequ^il  s'est  prescrite  va  nous  laisser  peu  de  moyens  de 
rédiger  une  analyse  proprement  dite  de  son  introduction  :  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  les  objets  et  Tordre  des  articles  »  en  ne  nous  arrê- 
tant qu*à  ceux  qui  nous  sembleront  susceptibles  de  quelques  observations 
particulières* 

Lorsque  M,  Pardessus  annonce  qu'il  ne  fera  commencer  Phistoire 
du  commerce  qu'avec  les  temps  historiques ,  il  ne  prend  point  celte  ex* 
pression  dans  le  s^n$  rigoureux  que  Varron  y  aiiachoit;  car  il  remonte 
bien  avant  la  première  olympiade,  soit  de  Chorœbus,  soit  d'Iphi tus; 
il  rappelle  des  époques  fointaînes,  dont  il  ne  nous  reste,  à  rexceptîon 
de  ce  que  les  livres  sacrés  nous  en  révèlent,  qu'une  très-foible  connois- 
sance.  Toutefois  ies  rraditîons  que  Fauteur  adopte  sur  le  commerce  des 
plus  antiques  empires  de  l'Asie  n  ont  rien  d'invraisemblable  en  elles- 
mêmes  ;  c*est  en  écartant  les  détails  suspects  d'exagération  ,  qu'il  parle 
des  richesses  de  Tlnde,  de  l'Arabie,  de  la  Chine,  de  la  Perse,  et  des 
échanges  qut;  ces  nations  faisoient  entre  elles  par  terre  et  par  mer  des 
produits  de  leur  sol  et  de  leur  industrie,  Sca  regards  se  portent  ensuite 
sur  l'Ethiopie,  sur  l'Egypte,  sur  les  Phéniciens ,  et  particulièrement  sur 
la  ville  de  Tyr,  Il  ne  s'engage  dans  aucune  des  controverses  relatives 
aux  navigations  des  Carthaginois;  il  fait  mention  des  voyages  d'Hatinon 
et  d*ImiIcon,san5  en  fixer  la  date,  et  sans  déterminer  le  point  où  le 
premier  de  ces  navigateurs  s'est  arrêté  sur  les  côtes  d'Afrique:  cepen- 
dant il  pense  que  les  îles  Fortunées  ont  été  le  dernier  ferme  de  la  navi- 
gation des  anciens  sur  cette  plage.  Les  établissemens  fondés  par  des 
cités  grecques,  leurs  colonies  dans  l'Asie  mineure,  autour  du  Pont- 
Euxin  et  en  ItaUe  ,  attestent  les  progrès,  peu  rajjîdes  toutefois,  de 
leur  commerce  maritime.  M.  Pardessus  donne  plus  déloges  à  l'acti- 
vité et  à  la  sagesse  des  Marseillais  :  il  i>rend,  contre  Strabon ,  la  défense 
de  Pyihéas,  dont  néanmoins  la  bonne  foi  et  l'habileté  ont  été  contestées 
aussi  par  Polybe  ,  et ,  chez  les  modernes,  par  Bayle.  Mats  Ératosthène 
et  Hîpparque  ont  rendu  hommage  au  savoir  de  Pythéas,  et  Ion  a  lieu 
de  croire  qu'il  a  contribué  aux  progrès  de  la  géographie  mathématique. 
Quant  à  ses  relations,  elles  ne  subsistent  plus;  on  ne  les  connoît  que 
par  les  mentions  que  d'anciens  auteurs  en  ont  faites.  Peut-être  n'avait-il 
point  visité  les  pays  qu'il  décrivoit,  et  ne  faisoit-il  que  recueillir  les  ré- 
cits ou  les  mensonges  d'autrui  :  M.  Pardessus  n'est  pas  éloigné  d'admettre 
celte  hypothèse. 
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Quoiqu'il  ait  été  question  des  Égyptiens  et  des  Syriens  au  commence*- 
mertt  de  cet  exposé,  Fauteur,  avant  d'arriver  à  l'ère  vulgaire,  revient  à 
ces  deux  peuples,  pour  envisager  l'état  de  leur  commerce  durant  les  trois 
siècles  qui  ont  suivi  la  mort  d'Alexandre  :  il  concilie  ainsi  l'ordre  chro- 
nologique avec  la  distribution  par  iiations. 

Jusqu'ici  il  n'a  rien  dit  des  Romains,  dont  la  marine  n'avoit  été 
que  militaire  avant  is  règne  d'Auguste  :  lés  progrès  ou  les  ravages  du 
luxe  sous  les  empereurs  firent  sentir  la  nécessité  d'établir  des  relations 
commerciales  avec  les  régions  conquises  dans  les  trois  parts  de  h 
terre«  Une  histoire  succincte  de  cette  nouvelle  industrie  des  maîtres  du 
monde  forme  seule  la  deuxième  partie  de  l'introduction  dont  nous  in- 
diquons le  plan  :  Ja  iroisième  expose  quek  furent,  après  le  détrôneroent 
d'AugustUle ,  Fétat  et  les  vicissitudes  de  la  navigation  et  des  divers  né^ 
goces  dans  l'empire  d'orient  et  dans  l'Europe  occidentale  envahie  par 
les  barbares ,  spécialement  sous  fes  rois  Mérovingiens  et  sous  Charle» 
magne«  L'auteur  croit  que  les  sujets  de  ce  prince  avoient  été  autorisés 
par  le!s  califes  à  former  des  établissemens  permanens  à  Jérusalem  ;  et  ii 
s'autori^de  l'opinion  ded'Herbelot  et  de  Deguignes,  qui  fontremonter au 
temps  de  Charlemagne  ia  dénomination  de  Francs,  que  les  Musulmans 
appliquent  aux  Européen^*  £>lDLiie' autre  part,  il  rassemble  les  notions  qui 
çoncerniçnt  te  commerce  des  pays  compris  sous  le  nom  de  Scandinavii, 
en  observant  qu'elfes  n'acquièrent  de  certitude  qu'à  partir  du  IX/  siècb. 
11  .examine  quelle  a  été,. en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  Fior 
fiuence  des.  invasions,  soit  des  Normands,  soit  de  quelques  autres  bar* 
bares,  sur  ïa  navigation,  silr  les  échanges  |Jes  produits  de  l'industrie,  e^ 
par  conséquent  Jhr  Finduscrie  elle-même.  Il  envisage  sous  les  mêmes 
aspects  l'Espagne»  Je  Portugal^  FltaKe,  et  particulièrement  Venise.  Un 
tableau  du  commerce  des. Mahométans  jusqu'à  la  fin  du  xi/  siècle  ter- 
mine cette  rapide  mais  instructive  inu^oduction.    ^ 

La  collection  des  lois  maritimes  est  ensuite  annoncée  par  un  chapim 
préliminaire ,  intitulé  Ob;€t  et  plan  de  V ouvrage.  On  y  trouve  une  notice 
impartiale  des  recueils  du  même  genre  qui  ont  déjà  été  publiés ,  et  qui 
se  divisant  en  deuxdasses.  |lies  uns  ne  sont  que  des  histoires,  plus  ou 
moins  abrégées ,  de  la  jurisprudence  inaritimie;  les  autres  contiennent 
des  textes  de  lois  et  des  exposés  de  coutumes.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne.  3onl;  complets  :  M.  Pardessus  fait  connoître  les  sources  et  les  secours 
qui  lui  ont  fourbi  les  matériaux  d'un 'travail  plus  étendu,  plus  exact, 
plus  méthodique.  Etudier  la  chronologie  des  lois,  et  même  des  usages 
qui  Jes  ont  précédées,  interprétées  ou  modifiées,  c'est  ce  que  plusieurs 
jurisconsultes  appellent  histoire  extérieure  du  droit  ;  rechercher  les  pmir 
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cipes  de  h  législarion,  les  causes  qui  ont  introduit  les  usages,  rendu 
le$  lois  nécessaires»  a^ené  les  modificaiions  ,  c'es't  ïklstoire  intérieure  du 
droit,  dans  le  langage  des  mêmes  furisconsulies.  Nous  n'examinons  point 
si  ces  expressions  d'histoire  extérieure  et  intérieure  sont  ici  parfaitement 
justes;  ce  qui  nous  paroît  certain,  c'est  qu  il  y  aura  du  profil  à  réunir 
ces  deux  éludes,  et  quH  y  a  toujours  eu  beaucoup  de  péril  ^  séparer 
la  seconde  de  la  première.  Aussi  les  docuraens  positifs  que  M.  Pardessus 
va  publier,  formeront-ils  le  fond  de  son  ouvrage:  if  y  joindra  des  di$- 
seriaîions  critiques  qui  letidroni  à  indiquer  répoque  et  le  iieu  de  lori- 
gîne  de  ces  statuts,  k  déierminer  quel  en  a  été  le  caractère,  cesl-k-dire, 
s'ils  ont  été  sanctionnés  ipar  Tautorîté  publique,  ou  s'ils  nétoient  que 
de  simples  usages  adoptés  par  fe  sentiment  de  leur  utilité,  Uauteur 
aborde,  dans  ce  chapitre  préliminaire,  une  question  fort  grave  quiy 
dit- il,  divise  depuis  quelques  années  les  jurtsccnmltef  puBIieistes ,  tt 
qui  consiste  à  savoirsi  les  codes  sont  préférables  k  des  usages,  H  semble 
incliner,  avec  M-  de  Savigny ,  en  faveur  des  coutumes  non  écrites  :  c'est 
une  opinion  que  nous  ne  saurions  partager,  mais  dont  la  discussion  nous 
entraîneront  trop  loin  du  sufet  spéciar  de  fouvrage  qui  nous  occupe. 

Le  chapitre  tioinin«  y.v^wiV?-  tr^h**  ^es peuptts  dont  U n'existe  iiucun  mo" 
numeniée  législation  maritime.  Tels  sont  les  Phéniciens  »  les  Carthagi- 
nois, les  Assyriens,  les  Lydiens,  les  Cretois.  Nous  ne  connoissons  cette 
partie  des  lois  ou  des  usages  de  ces  peuples  que  parles  mentions,  ordi- 
nairement assez  vagues  ou  trop  peu  détaillées  ,  que  les  historiens  elles 
autres  écrivains  de  fantiquité  en  ont  faites.  On  y  voit  souvent  Finten- 
tion  de  limiter  la  navigation  des  nations  rivales,  et  de  protéger  les  na- 
vigateurs du  pays  contre  les  pirates,  mais  non  pas,  quoi  qu'en  aient  dit 
quelques  écrivains,  de  prohiber  tout  commerce  extérieur,  et  d'interdire 
à  tous  les  étrangers  l'accès  des  ports,  l'approche  des  rivages.  Ce  cha- 
pitre se  rédurroit  à  quatre  ou  cinq  pages,  si  lauteur  ne  s*engageoit  dans 
l'examen  de  la  question  de  savoir  si  la  compilation  qui  porte  le  nom 
de  Droit  maritime  des  Rkodienr,  remonte  à  une  époque  antique.  I!  re- 
viendra sur  ces  lois  rhodiennes  au  chapitre  III,  pour  désigner  celles 
qui  ont  été  adoptées  par  les  Romains  avant  le  règne  d'Auguste;  au 
chapitre  V,  il  montrera  qu'on  a  eu  tort  de  composer  le  livre  LUI  ûes 
Basiliques  avec  des  articles  du  Nojuoç  VùÂm  fctuTiJcic:  et  dans  le 
chapitre  VI,  i!  donnera  le  texte  de  cette  compilation,  en  y  joignant 
une  dissertation  et  des  notes,  N^auroit-^il  pas  été  possible  de  rapprocher 
toutes  ces  discussions,  de  les  réunir  dans  ce  chapitre  VI,  auquel,  ce 
semble,  elles  appartenoient  mieux  qtfà  tout  autre! 

La  législation  commerciale  desi  Athéniens  est  l'objet  du  deuxième 
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chapitre  :  M«  Pardessus  n'en  rédige  point  les  articles  à  h  manière  de 
Samuel  Petit  ;  il  rècudife  de»:  notions  éparses  en  divers  ouvrages  cla*-' 
siqaes ,  et  notamment  dans  les  plaidoyers  de  E>émosthène«  L'un  des  rér> 
âoltats  de  ces  extraits  est  que  les /onctions  des  proxènes  ressembloient 
assez  à  celles  de  nos  consuls  tnoderhesv  lavec  cette  difiërence  néanmoins 
que  les  pr6xènes  n'étoient  famais  des  envoyés  xlu  pays  dont  ils  avoient 
à  protéger  Jes  citoyens ,  mais  ton^ors  choisis  parmi  les  (labitans  de  celui 
oh,  ifs  dévoient  exercer  ce  midisière*    ' 

Tout  ce  que  les  Pandectes»  ie  Codé,  les  )Insiituilions  de  Gams,  les  Sen- 
tences de  Jules  Paul,  contiennetit*  d^s  dispositions. relatives  à  la  navi- 
gation et  au  négoce*»  est  trahsqrit  daixs  le  chapitre  III.  Ces  /textes  sont 
accompagnés  de  nirtès  savantes  î.ol  précédés  d'un  mémoire  historiqui; 
où  ces  lors  romaines  sont  spécialement  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  les  intérêts  privéSé 

Après  avoir  établi  que  le  droit  romain  consiervbit  quelque  empine 
dans  les  pays  envahis  par  les  banbares,  M.  Pardessus  applique  cette  olir 
servation  générale  aux  lois  marithnes.  Puisqu'on'  n'en  rencontre  aucune 
dans  les  codes  de  ces  peuples,  et  qu'on  ne  peut  supposer  néanmoins 
que  les  invasions  aient  totaiemem^  latirompw  ie^.cammegce  par  mer , 
il  faut  conclure  qu'il  démèuroit  régi  par  la  législation  des  vaincus.  En 
conséquence,  M.  Pardessus  rassemble,  sous  le  titre  de  Fragmens  du  4roii 
maritime  de  l* Europe  pendant  l'invasion  des  peuples  du  nord ,  une  ving* 
taine  d'articles  tirés  des  Institutions  de  Gaïus,des  Interprétations  ^fAnieo, 
d'un  manuscrit  publié  par  Candani  et  appelé  ici  Loi  romaine'  d'Udim; 
de  la  loi  romaine  des  Bourguignons  »  connue  sous  le  nom  de  Papiani 
Responsa;  des  Origines  d'Isidore  deSévitle  ;  d'im  manuscrit  de  droit  civil, 
intitulé  Brachylogus;  du  livre  qui  a  pour  titre  Exceptiqnes  (excerptionesj 
legum  romanarum  magistri Pétri.  A  vrai  dire,  ces  fragmensne  seroient  pas 
d'un  très-grand  prix  sans  (a  notice  fort  instructive  qiij  les  précède,  et  dans 
laquelle  toutefois  quelques  points  nous  sembleroient  susceptibles  de 
contradiction.  Par  exemple,  l'auteur  ne  veut  pas  qu'on  traite  de  febb 
la  découverte  des  Pandectes  dans  la  ville  d'Amaliî ,  en  li  3  5  ;  et  il  pré- 
tend qu'il  n'est  plus  permis  de  révoquer  ce  fait  en  doute  »  depuis  que 
M.Fanucci  a  publié  l'extrait  d'un  manuscrit  de  i^iS,oà  F  ANECDOTE  est 
rapportée  d'une  manière  qui  paroît  offrir  tous  les  caractères  de  la  vtritfp 
On  avoit  déjà  produit  de  prétendus  rapports  du  Xiv/  siècle,  et  même 
delà  finduxiii.%Iorsque,après  Gandiet  Pfeâel,  cités  comme  incrédules 
par  M.  Pardessus,  plusieurs  autres  écrivains ,  depuis  Tiraboschi  jusqu'à 
M.  Hallam,  ont  pareillement  écarté  cette  anecdote. 

Outre  les  articles  de  législation  maritime  épars  en  divers  livres  des 
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Basiliques  «  le  Hvre  LUI  de  ce  corps  de  droit  éioîi  tout  entier  consacré 
à  cette  matière  :  il  Iraitoit  des  armateurs  et  patrons,  des  conventions 
et  contestations  relatives  aux  navires ,  des  naufrages,  de  fa  pèche,  étc, 
ainsi  que  Fat  testent  les  tables  comprises  dans  deux  anciens  manuscrits 
des  Basiliques,  consen'és  à  la  bibliothèque  du  Roi,  et  les  Paratitles  de  Ti- 
pttdlus ,  si  Tipucîtus  est  réellement  un  nom  d*bomme  :  nnùmn^ 
i  n«ftf77TXâ  TÎr  ffffJEon»  dCx^A^r  T^r  B^^jcfr  ;  c'est  une  autre  table 
plus  détaillée*  M.  Hugo  ayant  imprimé  que  Cujas  avoit  possédé  ce 
Lilj/  livre,  et  que  M.  Pilat  venoit  de  retrouver  un  exemplaire  complet 
des  Basiliques ,  M.  Pardessus  s'est  adressé  à  M.  Pilat,  dont  la  réponse 
a  montré  que  M,  Hugo  s'étoit  abusé  d'un  vain  espoir.  Ce  livre  Llïi  ne 
s'est  rencontré  non  plus  dans  aucun  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale, 
oii  M*  Pardessus  et  M.  Hase  Font  recherché  avec  le  plus  grand  soin*  II 
a  donc  fallu  recourir  àdes  extraits  connus  sous  le  nom  de  Synopsis  major, 
et  insérés  dans  le  Jus grûtco-romanum  de  Loewencklaw.  Ils  paroissent  id , 
imprimés  plus  correctement  d'après  trois  manuscrits  du  Roi.  Du  reste  » 
on  ne  sait  ni  par  qui ,  ni  à  quelle  époque  celte  Synopsis  a  été  rédigée; 
mais  il  en  existe  au  Vatican  une  copie  datée  de  1 1 67,  et  qui  a  été  décrite 
par  Assemani*  Si  l'on  retranche  de  ces  extraits  le  dtre  VIII ,  qui  con- 
siste en  qualorre  arficï#><i  H^  H  loî  rT^s  Rhodiens  j  le  surplus  ne  suffisant 
point  pour  réparer  ia  perte  du  Ikre  Lia  des  BasHiques,  M.  Pardessus 
a  fait  usage  de  quatre  autres  documens  supplémentaîres,  dont  deux 
étoienl  inédits.  L'un  est  la  Synopsis  minor,  e.^'pèce  d'abrégé  ou  d  analyse 
de  ces  mêmes  Basiliques  :  elle  ne  s'est  retrouvée  qu'au  Vatican,  quoique 
Lajnbecius  et  Bandini  en  eussent  fait  mention  dans  leurs  catalogues  des 
manuscrits  de  Vienne  et  de  Florence.  On  en  publie  id  vingt-six  para- 
graphes, d'après  une  copie  envoyée  par  M*  Mai.  Rien  n'étoit  imprimé 
non  plus  d'un  code  du  xill/  siècle  qui  a  régi  les  habitans  grecs 
de  nie  de  Chypre  sous  les  rois  latins,  et  qui  existe  manuscrit 
à  la  Bibliothèque  du  Roi  :  M.  Pardessus  en  a  extrait  les  articles 
qui  concernent  le  droit  maritime  ;  il  y  a  joint  des  dispositions  du  même 
genre  tirées  de  hPrûgmaricû  deMichel  Atraliata,etdu  Procheîrond'Har- 
menopule  ,  deux  recueils  qui  sont  imprimés ,  le  premier  dans  le  Jus 
graca-rcmanum  de  Loewencklaw,  le  second  au  tome  VII  du  Thésaurus 
deMeerman  :  la  Bibliothèque  royale  de  France  possède  plusieurs  manus^ 
criis  de  l'un  et  de  l'autre.  Tels  sont  les  divers  inatériaux  du  chapitre  V 
de  la  nouvelle  collection  ,  chapitre  qui  a  pour  titre  Droit  maritime  de 
Vemjiire  d'orient,  et  qui  nous  paroit  Tun  des  plus  recom manda bles,  tant 
par  rimportance  des  textes  que  par  les  éclaircîssemens  historiques  et 
ptulologiques  qui  les  accompagnent.  Sans  doute  il  se  rencontre  quelques 
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doubles  emplois  dans  œs'différens  textes  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
les  reproche  à  l'éditeur,  quoiqu'il  semble  le  craindre  :  on  lui  saura  gréy 
au  contraire ,  du  travail  difficile  qu'il  s'est  imposé,  pour  réunir  tous  les 
documens  qui  pouvoient  éclairer  la  matière  spéciale  de  ce  chapitre. 
.  Le  suivant  traite  de  ce  droit  maritime  des  Rhodiens  dont  il  a  été  déjà 
parlé  dans  les  chapitres  I,  III  et  V.  Les  Rhodiens  avoient  d'antiques  lois 
maritimes,  dont  Cicéron,  les  historiens,  les  jurisconsultes,  ont  vanté  la 
sagesse.  Etoient-elles  écrites  l  M.  Meyer  a  soutenu  qu'elles  ne  consis- 
toient  qu'en  simples  coutumes ,  généralement  suivies  :  M.  Pardessus 
pense  au  contraire  que  les  expressions  employées  dans  les  Pandectes , 
/ige  Rhodiâ  cavctur,  lege  Rhodiâjudiceturj  indiquent  de  véritables  textes , 
et  que  c'est  un  droit  écrit  que  Cicéron  désigne  par  le  mot  disciplina, 
Strabon  par  tùvo/xioLv.  Ces  deux  derniers  argumens  ne  nous  semble- 
roient  pas  sans  réplique  :  ce  que  nous  croirions  mieux  prouvé ,  c'est 
que  ces  anciennes  lois  de  Rhodes ,  écrites  ou  non  écrites ,  ne  sont  pas 
celles  dont  il  existe  un  recueil  intitulé  ^ifjLoç  VoJiûàv  vûlwmÀç.  Cette 
compilation  a  été  reconnue  pour  une  production  du  moyen  âge ,  par 
un  très-grand  nombre  de  savans  jurisconsultes,  depuis  François  Bau- 
doin jusqu'à  M.  Pardessus,  qui,  en  adoptant  cette  opinion,  la  confirme 
par  des  observations  nouvelles.  Il  £)it  remarquer  de  graves  différences 
entre  certains  ariiclçs  de  ce  recueil ,  et  les  dispositions  citées  dans  le 
Qigeste  comme  appartenant  aux  anciennes  lois  rhodiennes,  que  les  Ro- 
mains avoient  adoptées  bien  avant  le  premier  siècle  des  empereurs. 

M.  de  Pastpret  ne  date  que  du  règne  de  Claude  l'introduction  du  droit 
rhodienà  Rome;  M.  Haubold  Fa  placée  vers  l'an  5  5  à  5 1  avant  J.  C.  : 
M.  Pardessus  la  fait  remonter  au  siècle  précédent ,  au  temps  des  Sci- 
pioDs  et  du  philosophe  rhodien  Panxtius«  Mais  le  Code  aujourd'hui  appelé 
Droit  naval  de  Rhodes  n'existoit  ni  en  cet  âge,  ni  peut-être  même  à 
répoque  de  la  rédaction  des  Basiliques,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
lui,  quoi  qu'en  ait  pensé  Fabrot ,  entraîné  par  la  prétendue  autorité  de 
la  Synopsis  majon  Les  Basiliques  décident,  comme  le  Digeste  et  comme 
nos  lois  modernes ,  qu'il  n'y  a  lieu  à  contribution  que  i>our  les  sacri- 
fices qui  ont  sauvé  le  navire,  et  quet  s'il  périt,  chacun  garde  ce  qu'il  a 
personnellement  sauvé,  sans  concourir  à  la  réparation  des  pertes  essuyées 
par  ses  compagnons  d'infortune.  Tout  au  contraire ,  le  No^aoç  VoJimv 
vavvxàç  veut  qu'il  y  ait,  dans  tous  les  cas,  distribution  proportionnelle 
des  choses  sauvées  et  des  choses  perdues  ;  il  n'admet  aucune  distinc- 
tipn  entre  les  avaries  communes  et  les  avaries  particulières. 

Dans  le  prologue  de  la  compilation  rbodienne ,  un  empereur  nommé 
Tiberius  Cacsar  déclare  que  des  marchands  et  des  matelots  l'ayant  sup- 
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pifé  de  régler  ce  qui  coïKrernoh  la  contribution  en  cas  de  naufrage  ou 
autres  accidens,  Néron  lui  conseiib  d'envoyer  des  commissaires  à  Rho* 
des  pour  y  recueillir  les  lois  maritimes.  II  est  dit  ensuite  que  cette  pro* 
position  ayant  été  décrétée,  Laurus  et  Agrippinus,  personnages  consu- 
laires, furent  chargés  de  la  mission  dont  il  s'agit,  présentèrent  leur 
travail  à  Vespasien,  qui  l'adopta,  que  ce  code  fut  ensuite  sanctionné  par 
Trajan ,  puis ,  selon  ce  qui  se  lit  au  titre  de  ce  prologue,  par  Adrien ,  par 
Antonin ,  par  Pertinax  et  Septime  Sévère,  li  seroit  superflu  de  nous 
arrêter  aux  observations  qui  démontreroient  l'absurdité  de  ce  préambule, 
ouvrage  dun  faussaire  très-ignorant.  Suivent  19  articles,  dont  le  15/ 
porte  que  le  patron  du  navire,  les  gens  de  mer  et  les  passagers  prêteront 
Un  serment  sur  l'Evangi/e.  Les  articles  17  et  18  de  ce  prétendu  code 
rhodien  renvoient  aux  lois  rhodiennes;  et  ce  ne  sont  point  là  les  seuls 
indices  de  supposition  et  d'impérilie.  Après  une  table  de  s  i  chapitres  du 
droit  naval  des  Rhodiens ,  on  trouve  en  effet  une  série  de  5 1  articles  qui 
s'annoncent  comme  extraits  du  xi.*  livre  des  Pandecies  :  il  fàlloit  dire 
du  XIV.*,  qui  néanmoms  établit,  sur  la  même  matière,  des  prîndpes 
fort  différens,  ou  p!ut6t  tout-à-faît  opposés ,  à  tel  point  que  ceux  qui 
veulent  conserver  à  cette  série  quelque  authenticité,  sont  réduits  à 
supposer  que  le  Digeste  dont  elle  se  dit  extraite  n'est  pas  celui  de 
Jusiinien,  mais  quelque  autre  digeste  antérieur  ou  postérieur.  Ce  sont 
quatorze  de  ces  j  i  articles  que  Fabrot  a  transportés  dans  les  Basiliques. 
Bynkershoek,  Schulting,  Heineccius,  Reitz,  Èmérigon,  ne  voient  dans 
toute  cette  compilation  qu'une  marchandise  fabriquée  par  quelque  Grec 
famélique,  Grœculus  esuriens;  et  nous  serions  fort  tentés  de  souscrire  à 
ce  jugement,  quoique  M.  Pardessus  le  trouve  trop  sévère  :  nous  avons 
peine  à  croire  que  les  y  i  articles  dont  il  est  question,  aient  été  rédigés  avant 
les  Basiliques.  Il  est  vrai  que  le  Digeste  seul  y  est  cité  ;  mais  que  peut-on 
conclure  de  ces  citations  vagues,  faites  au  hasard  et  à  contre-sens  î  Doit- 
on  s'étonner  qu'un  compilateur  qui  écrit  en  grec,  aime  mieux  s'autoriser 
de  lois  latines  qu'au  reste  if  ne  connoît  pas  mieux  que  celles  qu*if 
pourroit  lire  en  sa  propre  langue  î  Nous  ne  dirons  pas  avec  Jorio  que  ce 
recueil  rhodien  n'es^  que  du  xi  v.*  siècle,  puisqu'on  en  retrouve  des  articles 
dans  la  Synopsis  majora  qui  existoit  en  1  1 6^,  C'est  entre  la  publication  des 
Basiliques  et  le  milieu  du  xîl.*  siècle ,  espace  de  2  j  o  ans,  que  nous  place- 
rions, à  un  point  quelconque,  la  rédaction  du  No^ç  ^oi'lm  ou  '^oJicùvoç\ 
car  il  y  a  des  manuscrits  qui  portent  ce  dernier  mot ,  et  qui  ont  donné  lieu 
de  conjecturer  que  c'étoit  l'ouvrage  d'un  nommé  Rhodion ,  d'ailleurs  in- 
connu. M.  Pardessus  donne  une  notice  de  dix-sept  copies  manuscrites 
de  ce  code ,  et  des  éditions  qui  sont  presque  aussi  nombreuses.  £n  le 
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réimprimant  i  il  y  a  joint  quatre  paragraphes  qui  étoient  restés  inédits ,  ne 
se  trouvant  que  dans  le  manuscrit  1720  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  de 
plus  la  partie  des  Paratiiles  de  Tipucitus  qui  se  rapporte  à  la  loi  rhodîenne. 
Les  cinq  derniers  chapitres  du  volume  que  nous  annonçons  concer- 
nent le  droit  maritime  des  pays  conquis  en  orient  par  les  croisés ,  les 
rooles  ou  jugemens  d'OIéron,  les  jugemens  deDamme  ou  lois  de  "W^est- 
capeile;  les  coutumes  d'Amsterdam,  d' Anchuy sen  et  de  Stavern,  le  droit  ma- 
ritime de  Wisby.  Nous  sommes  forcés  d'en  renvoyer  Tanalyse  à  un  second 
article  ;  mais  nous  ne  terminerons  pas  celui-ci  sans  rendre  hommage  à  la 
saine  critique  et  au  profond  savoir  qui  distinguent  cette  utile  collection. 

DAUNOU. 


Kritische  Grammatik  der  hebraischen  Sprache ,  ausfûhrlich 
bearbeitet,  von  D.  Georg.  Heinr.  Aug.  Ewald  u.  s.  f.  — 
Grammaire  critique  et  détaillée  de  la  langue  hébraïque,  par 
M.  le  D/ G.  H.  A.  Ewald,  &c.  Leipzig.  1827,  6S4 
pag.  //i-^/ 

A  Grammar  of  the  hebrew  language ,  comprised  in  a  séries  of 
lectures,  compiled from  the  best  authorities ,  and  augmented 
with  much  original  matters,  drawn  principally  from  oriental 
sources,  &c.;  by  the  rev.  S.  Lee,  &c. — Grammaire  de 
la  langue  hébraïque,  renfermée  dans  une  suite  de  leçons, 
composée  d'après  les  meilleures  autorités ,  et  enrichie  de  beau* 
coup  d'observations  nouvelles ,  tirées  principalement  de  sources 
orientales,  &c.  &c.;  parle  rév.  Samuel  Lee,  &c.  Londres, 
1827,  xxxj  et  397  pag,  in-8.^ 

Grammaire  hébraïque ,  raisonnée  et  comparée  ;  par  M.  Sarchl , 
docteur  en  droit,  &c.  &c. ,  avec  cette  épigraphe  : 

Alius  alio  plus  invenire  potest ,  omnia 
tiemo.  (AusoN.  ) 

Paris,   1828,  xvj  et  448  pag.  in-S."" 

SECOND    ARTICLE. 

Nous  avons  à  nous  occuper  maintenant  de  la  partie  étymologique 
delà  grammaire,  nommée  par  M.  Sarchi  lexicologie,  et  par  M.  Ewald 
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doctrine  des  formes  (  Formen-khre),  Elle  a  pour  objet  spécial  tous  les 
changemens ,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  qui  surviennent ,  d*abord 
à  la  racine,  pour  former  les  mots  dérivés,  de  diverses  catégories  ,  puis 
aux  noms,  aux  verbes  ei  même  aux  particules,  pour  indiquer  Ie$ 
genres ,  les  nombres ,  les  temps,  et  les  divers  rapports  de  dépendance 
et  de  concordance.  Des  trois  parties  dont  se  compose  la  grammaire, 
la  première  fournil  les  matériaux  prijniiifs  du  langage;  la  seconde  les 
élabore  et  leur  fait  prendre  des  formes  diverses»  pour  ajouter  k  leur 
sigtiificatîon  radicale  des  significations  accessoires,  ou  des  modifica- 
tions; la  troisième,  s'emparant  des  matériaux  ain^  élaborés  et  diverse- 
ment modifiés  p  enseigne  à  fes  coordoner  et  à  les  mettre  en  œuvre. 
Avant  tout ,  nous  devons  observer  que  nous  comprenons,  comme  tous 
les  grammairiens  orientaux,  dans  la  catégorie  des  noms,  les  adjectifs  et 
les  pronoms. 

jM*  Sarchi ,  dont  fouvrage  nous  occupera  le  premier,  ne  s*est 
éloigné  de  la  marche  ordinaire  des  grammairiens ,  qu'en  ce  qu'il  a 
placé  le  traité  des  noms  avant  celui  des  verbes.  Son  second  chapitre, 
intitulé  lexkologU»  commence  par  quelques  notions  préliminaires  sur 
les  diverses  parties  du  discours,  la  distinction  des  lettres  radicales  et  des 
lettres  servîtes  (1) ,  lusage  de  ces  dernières  pour  former  les  dérivés  des 
mots  radicaux ,  la  distinction  des  mots  en  barytones  ou  oxyioms ,  ou , 
pour  employer  les  termes  techniques  des  grammairiens  hébreux,  eti 
p^D  et  S'j?^D,  enfin  le  poiàs  des  mots  bpiw^o,  c'est-à-dire ,  lensemble  de 
leur  configuration,  qui  sert  à  réunir  dans  une  même  catégorie  tous 
les  mots  dont  la  forme  est  identique  ou  peut  être  considérée  comme 
telle,  accident  extérieur  et  sensible  qui  est  ^ordinaire  le  signe  d'une 
même  modification  du  sens  primitif.  C'est  ainsi  qii*en  latin  les  termi- 
naisons iVMj  f  ilis ,  atio,  menium ,  &c. ,  forment  des  catégories  de  mots 
qui  ajoutent  au  sens  de  ia  racine  une  signification  accessoire  commune* 
Ce  genre  de  classification  des  mots  a  bien  plus  d'importance  en  hébreu , 
et  sur- tout  en  arabe,  ékc,  que  dans  les  langues  grecque  et  latine, 

Après  ces  notions  préliminaires,  M,  Sarchi  divise  ce  chapitre  en 
quatre  articles,  consacrés,  1."  au  nom,  2,''  au  pronom,  j.''  au  verbe, 
4*'' aux  particules  :  les  deux  derniers  articles  sont  subdivisés  chacun  en 
trois  sections. 


(1)  11  s'est  glissé  une  faute  typographique  a  Fendroit  où  M,  Sarchi  parle  des 
lettres  serviles  ,  $,  *9j  pag.  aj  ,  lig,  1  ,  et  cette  faute  pourroit  causer  beau- 
coup d  embarras  à  un  commençant.  On  a  imprimé:  i/fv^irr  ou  aprhle  radical  ' , 
au  lieu  de  :  devant  ou  après  le  radical^  préfixes^  Ôcc. 
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. ,  I^  laague  hébraïque-  i^'ajranb  ni  ca»  p©ur  Jte^  noms,  pi  degrés  de 
(ÇQOipar^soa  pour  ie$  ad/ectifs»  Di  augmeniaûâ.  ou  diminutifs,  dlujiie 
forme  déterminée»  il  semble  que  les  flexions  grammaticales  doivent 
y  être  peu  nombreuses,  II  en  seroit  efTectivement.aînsf,  si  Ion  n'avoit 
à  considérer  que  les  consonnes.  Pour  Icts  ooms^  dont  il  s'agit,  en  ce 
moment»  une  ou  deux  formes  destinées  à  caractériser  le  genre  féminin  » 
deux  inflexions  très-simples  pour  caractériser  (e  pluriel  des  deux  genres, 
ume  seule  inflexion  pour  le  duel,  enfin  une  légère  altération  dans  la 
finale  d'un  nom  qui  forme  le  premier  terme  d'un  rapport  d'annexion,  rap 
port  nommé  par  les  grammairiens  arabes  «sUt,  «t  par  les. grammairiens 
hébreux  ,  nianao,  et  qu'on  appelle  communément  Y  état  construit,  voitt 
tout  ce  qu'il  faudroit  connoitre  et  graver  dans  sa  mémoire,  pour 
décliner  parfaitement  tous  les  noms.  Mais  i(  ntn  est  pas  de  même  de 
ce  qui  concerne  les  voyelles.  La  vocalisation  ou  la  prononciation  des 
noms  éprouve  des  altérations  considérables  et  extrêmement  variées, 
lorsqu'ils  reçoivent  les  inflttxions  caractéristiques  des  genres  et  des 
nombres,  et  aussi  quand  ils  passent  de  Y  état  absolu  à  Y  état  construit; 
dans  ce  dernier  cas,  il  faut  encore  faire  une  distinction ,  suivant  que  le 
complément  est  ou  un  nom ,  ou  un  pronom  afiixe  représentant  ce 
que  nous  appelom  pronom  posstssif,  ou  mieux  ^jectif  pronominal.  Le 
principe  de  toutes  ces  n^odifications,  c'est  que,  les  mots  étant  alongés  , 
ces  crémens  qui  s'incorporent  avec  eux  tendent  à  alléger  et  à  raccourcir 
I^r  prononciation  primitive  %  afin  que  l'esprit  de  celui  qui  écoute  soit 
mis  plutôt  en  possession  de  leur  sign>fication  complexe  ;  et  cela  est 
vrai,  même  dans  le  cas  de  Y  état  construit,  parce  que  les  deux  noms 
réunis  par  ce  rapport,  dans  lequel  le  second  détermine  le  premier, 
sont  censés  ne  former  qu'un  seul  nom ,  comme  ils  n'exprittient  qu'une 
idée  complexe.  L'application  de  ce  principe  se  fait  d'une  manière ,  non 
pas ,  il  est  vrai  >  arbitraire ,  mais  très-variée  ;  et  c'est  là  une  des  difficultés 
graves  que  présente  la*  partie  étymologique  de  la  grammaire ,  ^ans 
les  langues  hébraïque ,  chaldaïque  et  syriaque. 

M.  Sarchi  a  exposé,  ce  me  semble,  tous  ces  aocidens  des  noms , 
d'une  manière  aussi  claire  et  au&si  systématique  qu'il  est  possible  de  le 
&ire,  en  se  bornant  aux£aits,et  classant  toutes  ces  variations  sous 
diverses  catégories.  Il  est  pourtant  quelques  observations  que  nous 
croyons  pouvoir  hasarder  sur  le  système  qu'il  a  $uivi. 

II  y  a  en  hébreu  deux  terminaisons  destinées  à  indiquer  le  pluriel  des 
noms  2  c'est  pour  le  masculin  û^ ,  et  pour  le  féminin  nî  ;  mais  en 
hébreu,  comme  dans  toutes  les  langues  qui  usen(  d'inflexions  gram- 
maticales >  il  y  a  des  mois  qui  s'écaitent  de  l'analogie,  et  ^ui,  quoique 
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masculins ,  prennent  an  pluriel  la  forme  des  féminins,  ou  au  contraire , 
quoique  féminins ,  adoptent  à  ce  même  nombre  la  forme  des  masculins. 
M:  Sarchi,  sans  doute  pour  éviter  cette  anomalie  ,  a  supposé  que  chacun 
dcfs  deux  genres  admettoit  les  deux  fotm'es;  il  a  appelé  Tùne  ordinaire 
et  l'autre  extraordinaire.  Cette  ftçon  de  s'exprimer  jette  une  sorte  d'in- 
èertitiide  dans  fappKtaiion  dès  deux  formes  du  pluriel ,  sans  éviter  en 
réalité  des  anomalies  '^u'iï  feut  connoître ,  et  qu'elfe  ne  fait  en  quelque 
sorte  que  pallier.  M:  Sarchi  ne  regarde  le  duel  que  comme  une  excep- 
tion dans  la  langue  hébraïque,  et  Ton  pourroit  croire  en  effet  que,  pour 
fbrdinaire ,  le  ^uriel  n'étant  joint  à  aucun  numératif ,  auroit  tenu  lieu 
du  duel.  Notre  auteur  cherché  à  rendre  raison  de  l'usage  spécial  que 
Pon  fait  du  duef  en  hébreu,  dans  les  mots  tm  eau,  et  u>nw  ciel.  Il 
observe  que,  dans  le  premier  de  ces  deux  mots,  fa  forme  du  duef  est 
fustifiée  par  l'analyse  chimique,  l'eau  étant  composée  d'hydrogène  et 
Soxygene,  etqu^Dn  en  peut  dire  autant  du  second,  soit  en  considérant 
0^«r  ciel ,  comme  dérivé  de  cro  eau  ,  soit  parce  que  la  voûte  céleste  est 
censée  être  doublé,  réiîativement  aux  deux  pôles  de  Thorizon.  Cela  est  in- 
gétiieux;sîfohVeut;  Itiaisj'armeroismfeux  regarder  ces  deux  mots  comme 
des  pluriefs  formés  irrégulièrement,  ou  des  contractions  de  ta^î^o  et  D^NOttf  , 
dont  les  singuliers  inusités  seroient  no  et  «ott/. 

O  ^  T  T     T 

Notre  grammairien  s'est  laissé  entraîner,  par  une  marche  assez  com- 
mune, mais  abusive,  à  présenter  une  double  déclinaison  des  noms 
hébreux  ,  avec  pu  ^ans  article ,  déclinaison  composée  de  sept  cas,  quoî-^ 
qu'il  eût  observé  iMi-même  que  les  inflexions  nommées  cas  n'existent 
pas  plus  en  hébreu  qu'en  français.  Sans  doute  il  étoit  nécessaire  de  dire 
comment  les  particules  préfixes  s'attachent  au  nom  qui  leur  sert  de 
complément,. soit  que  ce  nom  ait  ou  n'ait  pas  d'article;  mais  puisque 
l'addition  de  ces  particules  ne  fait  éprouver  aux  noms  aucune  altération, 
cette  partie  dp  TenseigneiUQnt  devoit  être  rejetée  au  chapitre  consacré 
aux  particules  :  en  tout  cas,  il  étoit  peu  naturel  de  présenter  cela  comme 
une  déclinaison  composée  4^  sept  cas. 

J'en  dis  autant  des  degrés  de  comparaison  :  puisqu'il  n'existe  point  en 
hébreu  de  formes  ^ammaticales  destinées  à  exprimer  ces  accidens  des 
affectifs,  les  moyens  qu'on  emploie  pour  fes  rendre ,  n'appartiennent 
ppjnt.àjIa.graiT^maire.  Supposer  qu'il  y  a  en  hébreu  de$  degrés  de  corn- 
pa^^ispn^  c'est  surcharger  la  grammaire  hébraïque  d'une  chose  qui 
lui. est  étrangère,  et  qu'on  emprunte  gratuitement  à  d'autres  langue^. 
Si  l'on  yo.uloit  dire  comment  on  exprime  en  hébreu  ces  accidens  des 
qualités ,  ^qçidens  pour  lesquels  le  grec,  le  latin ,  l'allemand ,  l'arabe,  &ç., 
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ont  des  formes  grammaticales»  cela  devoit  être  rejeté  dans  un  chapitre 
consacré  aux  idiotismes  de  fa   langue  hébraïque. 

A  plus  forte  raison  ne  failoit-il  pas  introduire  dans  la  grammaire 
hébraïque 9  comme  formes  augmentatives  et  diminutives,  constantes, 
des  accidens  assez  rares  des  noms,  accidens  dont  Finfluence  sur  le  sens 
est  fort  problématique.  L'observation  relative  aux  noms  qui  prennent 
le  crémeqt  final  p,  comme  p^^t^y  et  aux  adjectifs  qui  redoublent  les  deux 
dernières  radicales,  comme  dtdw,  auroit  dû  trouver  sa  place  dans 
un  paragraphe  consacré  à  indiquer  les  idées  accessoires  attachées  aux 
diverses  formes  des  noms.  Cette  matière  a  été  traitée  au  long  par 
M.  Lee  dans  sa  septième  leçon;  mais  elle  a  été  omise  entièrement  par 
M.  Sarchi ,  ou  du  moins,  s'il  en  a  dit  un  mot  pag.  24,  S*  43  »  il  n'a 
donné  aucun  développement  au  principe ,  el  il  n'en  a  tiré  aucune 
conséquence.  La  liaison  entre  fa  forme  des  noms  et  la  signification 
accessoire  qui  s'ajoute  à  l'idée  principale  associée  à  la  racine,  n'est  peut- 
être  pas  aussi  constante  dans  fes  noms  que  dans  les  verbes,  et  paroît 
moins  systématique  en  hébreu  qu'en  arabe.  Elfe  n'en  est  pas  moins 
très-réelle  ;  et  il  est  utile  de  l'observer,  parce  qu'elle  aide  beaucoup  la 
mémoire  dans  l'étude  de  la  nomenclature  :  d'ailleurs  le  dictionnaire  ne 
présentant  les  mots  qu'isolément,  cette  partie  de  l'enseignement  doit 
trouver  place  dans  fa  grammaire. 

Je  passe  de  suite  au  verbe  ,  qui  forme  à  fui  seul  près  de  fa  moitié  de 
ta  grammaire,  el  je  me  borne  encore  pour  fe  moment  à  l'ouvrage  de 
M  Sarchî  et  aux  notions  générales,  parce  qu'à  moins  de  vouloir 
hire  moi-même  une  grammaire  hébraïque,  je  dois  éviter  de  descendre 
dans  fes  détaiis. 

On  sait  qu'une  seufe  racine  en  hébreu ,  et  non-seulement  dans  les 
fangues  c^\jl  on  nomme  sémitiques ,  mais,  aussi  dans  beaucoup  d'autres, 
dans  fe  turc,  par  exempte  ,  donne  naissance  à  un  verbe  primitif  et  à 
ptusieurs  autres  verbes  dérivés  du  primitif  d'après  des  règtes  constantes 
et  uniformes.  Ces  verbes  dérivés  ajoutent  à  fa  signification  du  primitif 
une  idée  accessoire,  en  sorte  que  fe  verbe  qui,  sous  ta  forme  primirive, 
étoit  neutre,  ou  actif,  ou  in  transitif,  &c.,  devient,  sous  tes  formes 
dérivées,  actif,  doubtement  transitif,  réfléchi,  réciproque,  privatif,  &c. 
M.  Sarchi,  après  avoir  observé  que  f  attribut  renfermé  dans  le  verbe 
peut  exprimer  ou  une  simpte  manière  d'être ,  ou  une  action ,  soit  comme 
faite  par  fe  sujet,  soit  comme  soufferte  par  f'objet,  ou  bien  encore  une 
action  réfléchie  ou  réciproque,  ajoute  (  S*  M  ^  )  •  ^  Tous  ces  accessoires 
M  sontexprimés  en  hébreu  par  des  formes  particutières,  nuancées  de  ma- 
»  nière  qu'il  en  résulte  sept  voix  ou  conjugaisons ,  que  les  grammairiens 
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»  appellent  d*3*33  édifices ,  &c.  33  Ainsi  voilà  ces  accidens  des  verbes  , 
désignés  en  même  temps  sous  les  noms  déformes ,  de  voix  et  de  coii' 
jugaisons,  et  le  mot  voix  est  celui  que  Fauteur  emploie  dans  la  suite. 
J'aurois    désiré  que   M.  Sarchi  eût  apporté  plus  de  rigueur  dans  le 
choix  des  termes  techniques.  Il  me  semble  que,  par  la  C'Onfugaison ,  il 
faut  entendre  l'ensemble  de  toutes  les  formes  ou  inflexions  dont  un 
verbe  primitif  peut  se  revêtir,  pour  ajoutera  Tidée  verbale  primitive 
des  idées  accessoires  quelconques  ;  que  le  mot  voix  doit  être  appliqué 
exclusivement  à  la  distinction  du  sens  actif  ou  passif,  et  qu'on  feroit 
bien  de  réserver  le  mot  At  forme  primitive  ou  dérivée  pour  ces  modifica- 
tions de  l'idée  principale,  desquelles  nous  parlons  ici.  Si  l'on  admettoit 
cette  nomenclature  ,  il  y  auroit  en  hébreu  une  forme  verbale  primitive 
S^,  trois  formes  verbales  dérivées,  SyD  ,  S^yMet  ^^^fi,  et  ia  forme 
primitive,  ainsi  que  les  deux  premières  formes  dérivées ,  seroient  sus- 
ceptibles  de   la  distinction  en   voix  active  et  voix  passive;  les  voix 
passives  de  Syû,  SyD  etS^tn,  seroient  Syw  ,  Sy^  et  Sytn.  La  troisième 
forme  dérivée  ayant  essentiellement  le  sens  réfléchi ,  il  étoit  naturel 
qu'elle  ne  f&t  point  susceptible  de  donner  naissance  à  une  voix  passive  (  i  ). 
Je  sais  que,  d'après  l'analogie  de  la  langue  arabe ,  on  peut  contester 
à  la  forme  Syfi3  le  caractère  primitif  de  voix  passive  ;  mais  cela  est  peu 
important  ;  et  puisque   les  formes  Syt  et  ^'JfM  ont  incontesublement 
leur  voix  passive,  il  me  semble  très-naturel  de  considérer  byfiji  comme 
passif  de  Syt,  ce  qui  n'empêche  point  que  cette  forme  ne  puisse  être 
détournée  quelquefois  de  cet  usage  ,  comme  dans  n*n3.  C'est  ainsi  que 
fio  en  latin  et  vapulo,  sous  la  forme  active ,  ont  une  signification  passive, 
et  que  les  verbes  nommés  déponens  ont ,  sous  une  forme  passive ,  des 
significations  actives.  M.  Ewald  ne  regarde  la  signification  passive  de 
SyfiS  que  comme  une  déviation  de  sa  destination  primitive,  et  peut-^tre 
a-t-il  raison.  J'observerai  en  passant  que  l'auteur,  ayant  exprimé  le  sens 
de  la  forme  S^yfin  par  //  fit  faire ,  auroit  dû  rendre  la  forme  Sytn  par 
il  fut  porté  à  faire  ,  et  non  pas  ,  il  fit  porté  à  être  fait, 

M.  Sarchi  reçonnoît  ($.  163  }  quatre  modes  dans  les  verbes  hébreux. 
Vindicatif,  ïimpératif,  Y  infinitif  et  Y  adjectif  verbal ,  auquel  il  refuse 

(1)  H  y  a  dans  la  Bible  quelques  mots  où  l'on  peut  trouver  une  voix  passive 
de  la  forme  hitpael  :  celte  voix  seroit  ^V^t^  ^^  Sytrn  ;  mais  son  existence 
me  semble  fort  douteuse. 
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(S.  196)  (a  dénomination  de  participe,  parce  qu*ii  ne  contient,  dit-il, 
ridée  accessoire  d'aucune  circonstance  de  temps.  II  nous  semble  que 
d'après  cela  il  eût  été  plus  conséquent  de  ne  point  (e  considérer  comme 
un  mode  du  verbe  (  ■  )•  II  dit  aussi  de  Tinfinitif  (  S*  204  }  que  c'est  une 
espèce  de  nom  abstrait,  dépourvu  de  tout  accessoire  de  pronom,  de 
nombre  9  et  même  de  temps;  mais  il  ajoute,  comme  il  Tavoit  déjà  dit 
ailleurs  ($.  16}  ),  qu'il  exprime  l'idée  de  l'attribut  et  l'existence  de  cet 
attribut  avec  un  sujet  quelconque.  Cette  dernière  circonstance  est  effective- 
ment, |e  crois,  ce  qui  distingue  l'infinitif  du  simple  nom  d'action ,  dans 
les  langues  qui  ont  concurremment  l'un  et  l'autre  ,  comme  en  français 
affr  et  action.  Mais  le  caractère  auquel  on  reconnoît  que  ridée  accessoire 
de  l'existence  dans  un  sujet  quelconque  est  jointe  à  celle  de  l'action  ou 
de  la  manière  d'étiré,  c'est  la  faculté  de  recevoir  plusieurs  formes  pour 
exprimer  les  circonstances  de  temps  qui  sont  inhérentes  à  l'existence. 
Or,  ce  qu'on  appelle  communément  infnitif  en  hébreu,  mais  que  les 
grammairiens  hébreux,  imitant  en  cela  les  grammairiens  arabes,  appellent 
*tlpp  source,  parce  que  c'est  le  principe  de  la  signification  verbale,  n'ayant 
aucune  forme  temporelle,  ne  sauroit  être  classé  parmi  les  modes  du 
verbe.  On  objectera  peut-être  que  ce  que  j'appelle  adjectifs  verbaux  et 
noms  d'action  est  susceptible  de  prendre  des  complémens ,  soit  noms, 
soit  pronoms ,  à  la  manière  des  verbes,  ce  qui  les  i-approche  du  verbe  , 
et  autorise  à  les  considérer  comme  des  modes  du  verbe.  Mais  il  faut 
observer  qu'en  hébreu  comme  en  arabe ,  les  adjectifs  verbaux  et  les 
noms  d'action  peuvent  aussi  gouverner  leurs  complémens  à  la  manière 
4es  noms,  et  qu'il  n'y  a  conséquemment  rien  à  conclure  de  cet  accident 
pour  tes  envisager  comme  verbes  plutôt  que  comme  noms.  A  quoi  il 
faut  ajouter  que  ce  n'est  pas  dans  la  manière  de  s'attacher  à  son  complé- 
ment que  consiste  le  caractère  du  verbe ,  mais  bien  dans  l'idée  de 
l'existence  jointe  à  une  circonstance  de  temps.  Cela  n'empêche  pas 
toutefois  qu'on  ne  comprenne,  si  l'on  veut,  les  adjectifs  verbaux  et  les 
noms  abstraits  qui  expriment  faction  ou  la  manière  d'être ,  dans  un 


(1)  Dians  la   forme  S^y&H  (pag.  96)1  il  y  a  une  faute  typographique  qui 
«.uroit  mérité  que  l'auteur  fit  un  carton,  afin  de  ia  faire  disparohre.  On  y  lit 

pour  l'adjectif  vtrhdXpaoul,  de  ia  forme  T^jJ^'P  ,  Tj^M  ,  au  lieu  de^gfip,  et  ia 
même  faute  est  répétée  au  singulier  féminin ,  rt  au  pluriel  masculin  et  féminin. 
L'adjectif  verbal  "TpfiD  seroit  d'ailleurs  mieux  placé  sous  la  forme  ^gfin 
Je  ne  sais  pourquoi,  dans  la  forme  hofal ,  M.  Sarchî  a  constamment  préféré  \i 
kibboutz  au  kamen^^-chatotif. 
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Smepârsdîgme  avec  les  formes  verbales.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit 
îs'exprimer  exaciemeut,  de  parfer ,  comme  le  fait  M.  Sarchi  (S-  ^^7  )  * 
â*inflexhns  de  tinfinitij  analogues  aux  gérondifs  latins.  II  n'y  a  pas  plus 
de  gérondifs  en  hébreu,  qu'il  n*y  a  dt-  cas  dans  les  noms.  Diroit^on 
qui!  y  a  des  gérondifs  en  grec,  parce  que  les  infinitifs  peuvent  prendre 
l'article,  et  devenir  compfémens  de  diverses  prépositions  î  Ces  locutions 
inexactes  tiennent  à  ce  qu'au  lieu  de  chercher  le  prototype  d*une  gram- 
maire quelconque  dans  Tidéal  de  la  grammaire  généraîe  ,  on  veut  tou- 
jours aligner  ou  comparer  ensemble  des  grammaires  particulières, 

J'aurois  encore  quelques  observations  à  faire  ,  ou  du  moins  quelques 
doutes  à  proposer,  sur  les  idées  accessoires  attachées,  suivant  M.  Sarchf , 
aux  formes  dérivées  des  verbes  primitifs  (S-  177  et  19J,  et  sur 
rextrême  latitude  qu'il  donne  à  la  signification  des  deux  seules  formes 
temporelles  que  reconnoissent  les  verbes  hébreux,  \e prétérit,  et  \t futur 
ou  ûorïste  (  SS*  >94i  ^^î  >  ^i  <  et  212 ]  ;  mais  pour  fixer  le  véritable 
point  de  vue  sous  lequel  on  doit  envisager  ces  formes  temporelles,  et 
rinfiuence  qu'exercent  sur  leur  isigoificaiion,  comme  temps,  fes  anté- 
cédens  et  les  conséquens,  il  faudroit  un  traité  spécial,  même  après  les 
travaux  estimables  de  Kooihaas.  Je  n'en  dirai  donc  rien  ici.  Je  passerai 
aussi  sous  silence  tout  ce  qui  est  relaiif  aux  verbes  défectifs  ou  irré- 
guliers  (i  ) ,  ainsi  que  tout  ce  qui  concerne  la  manière  dont  les  pronoms 
afiixes  objectifs  s'unissent  aux  verbes  (2),  et  leschangemensqui,  en  raison 
de  cti  prolongement  des  mofs,  surviennent  dans  les  voyelles  des  formes 
verbales,  changemens  qui  sont  fondés  sur  fe  même  principe  que  j*at 
fait  connoîire  en  traitant  des  noms.  Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage 
aux  particules;  car  je  dois  ine  resserrer,  pour  pouvoir  parler  avec 
quelque  étendue  des  deux  autres  grammaires  qu'embrasse  aussi  mon 
analyse* 


(i)  Le  verbe  yT  est  traduit  (  pag.  1:19  )  par  il  dut ,  il  connut;  c'est  une 
faute  typographique qu*il  faut  corriger  ainsi://  sut,  il  connut.  —  {2)  Je  crois 
cependant  dtvoir  indiquer  une  correction  à  faire  au  %.  257,  L'auteur  y  affirme 
que  «  les  affixes  objectifs  ne  sauroicnt  se  rapporter  au  même  sujet  qui  fait 
«  l'action j  à  moins  que  ce  ne  soit  la  troisième  personne  du  singulier  ou  du 
a»  pluriel,  et  lorsque  inaction  tombe  sur  un  sujet  autre  que  cefut  qui  agit.  »  L'au- 
teur a  voulu  dire  qac,  le  pronom  affixe  servant  de  complément  à  un  verbe  , 
ne  peut  jamais  être  de  la  même  personne  que  le  pronom  servant  de  sujet  au 
même  verbe,  en  sorte  qu'on  ue  peut  pas  dire  'l*nj*ini  ^gv  ocàdi  me  j  ina^n 
tu  occidisti  te;  mais  que  ce!a  peut  avoir  lieu  avec  les  pronoms  de  la  troisième 
personne j  pourvu  que  le  sujet  et  Tobjet  du  verbe  ne  soient  pas  identiques  , 
comme  par  exemple  ïj'in,  is  occidit  iilum,  mars  non  pas  is  occidit  se, 

c  a 


ic  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Je  cx>inmence  par  celle  de  M    Lee  :  H  a  consacré  ses  dnqnîème , 
sixième  «  sepnème  e:  biiitiênie  leçons  aux  noms ,  et  la  neuvième  aux 
ninîcules,  uni  >epsrâbies  qulnséparables ,  et  aux  noms  de  nombre. 
Dans  b  cinquième .  il  s^occupe  du  genre  des  noms ,  et  des  formes  qui 
cajac;enseDi  legerire  frn.inin  et  les  nombres  duel  et  pluriel,  ainsi  que 
des  aiteratîon>  qui  surviennent  dans  la  forme  primitive  des  noms,  soit 
masculins  ou  féminins  .  soit  >inguliers ,  duels  ou  pluriels  ,  quand  ils  sont 
en  état  construiî-  La  dixième  leçon  commence  par  des  considérations  sur 
les  monts  qui  deierminent  Tauteur  k  envisager  comme  radnes  li-s  noms , 
de  prêt*  rence  aux  verh-es  ;  après  quoi  il  fait  connoitre  d*abord  les  pro- 
noms   tant  inséparables  qu'aôîxes,  et  la  manière  dont  ces  derniers 
s^'attachent  aux  noms.  De  là  l'auteur  passe  à  lexposition  des  procédés 
qu'a  suivis  Tesprit  humain  en  formant  le  langage,  ou  des  analogies  que 
Dieu ,  s'il  a  donné  k  fhomme  en  le  créant  un  langage  proportionné  à 
ses  besoins  «  avcit  lui-même  imprimées  dans  la  structure  de  ce  proto- 
type de  toutes  les  langues.  Le  premier  fends  du  langage  s'es:  augmenté 
de  deux  manières  :  d'abord  en  a*ouian*  à  l'acception  primitive  des  mots 
d autres  significations  tropiques,  par  voie  de  métonymie ,  d'ironie  ou 
de  contraste,  de  métaphore  et  de  synecdoche,  et  ensuite  par  diverses 
formes  qu  on  a  fait  prendre  au  mot  primitif,  soit  sans  augmenter  les 
consonnes  dont  il  se  coniposoit ,  soit  en  y  ajoutant,  untot  i^ar  voie  de 
redoublement  de  fune  de  ces  mêmes  consonnes ,  tantôt  par  voie  de 
prothèse  ,   de  paragoge ,  d'épenihèse ,  ou  de  plusieurs  de  ces  moyens 
réunis.  De  U  naissent  les  formes  des  noms,  plus  ou  moins  étroitement 
liées  aux  modifications   systématiques    de   Tidee   primitive;   et    pour 
faciliter  Texposîtion  des  règles  relati\es  aux  accidens  particuliers  à 
chacune  de  ces  formes,  et  de  la  liai>on  qu*on  observe  entre  les  formes 
et  les   modifications  de  l'idée  primitive,  M.   Lee  juge  nécessaire  de 
donnrr  k  chaque  forme  une  dénomination  technique.  H  a  ch.*i-î  pour 
base  i^.e  toutes  ces  dénominations  la  racine  ^t,  plus  commode  que  la 
raciiu  <;:t ,  adoptée  par  les  anciens  grammairiens ,  celle-ci ,  k  cause  de 
la  prtr>tnce  a  une  gutturale,  entraînant  des  anomalies  contraires  au  but 
qu  on  doit  se  proposer  dans  le  choix  Jun  paradigme.  h\.  Lee  di\ise  les 
noms  en  iroi>  catégories  :  les  imy»/rj.  qui  n'ajoutent  rien  aux  consonnes 
radicales  (et  il  <aui  observer  qu'il  ne  compte  pour  une  addition  ,  ni 
le  •>  qui  ne  forme  quun  .son  \oyelIe  a\ecun  i-io.Vw  ou  un  se hxirrk, 
comme  dan>  npit  ou  -npt,   ni  le  -  précède  Jun   kk:nli,  comme  dans 
•r;^)  ;  les  nom^  formés  pir  ^utlquc  aiigmtntzitii^n ,  et  les  Compenses.  Cette 
matière  occujh:  le  reste  de  la  sixième  leçon ,  la  septième  et  la  huitième 
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tout  entières  Je  négligerai  tout  k- fait  la  troisième  catégorie,  pour  ne 
parler  que  des  deux  autres,  et  je  ne  m'arrêterai  qu'à  quelques  considéra- 
tions générales.  Je  dois  observer  d'abord  que  tous  les  noms  d'action  des 
verbes  et  les  adjectifs  verbaux  sont  compris  par  M.  Lee  sous  la  classe 
des  noms:  d'où  il  suit  que  tout  ce  qui  regarde  les  formes  des  verbes 
dérivés  et  les  modifications  qu'elles  apportent  au  sens  du  verbe  pri- 
mitif, doit  se  trouver  exposé  à  l'occasion  des  noms. 

Les  noms  simples  qui  forment  la  première  catégorie  sont  divisés  en 
deux  classes  :  notre  auteur  nomme  la  première  noms  caractérisés  par 
la  voyelle  ségol  (  segolate  nouns  ) ,  et  la  seconde  simplement  noms 
primitifs  (primitive  nouns).  La  première  classe  renferme  les  noms  qui, 
outre  leur  voyelle  primitive ,  introduisent  en  général  après  la  seconde 
radicale  un  ségol  additionnel,  par  raison  d'euphonie;  la  seconde,  les 
noms  simples ,  dans  lesquels  rien  de  semblable  n'a  lieu.  La  première 
classe  se  subdivise  en  cinq  formes ,  dans  chacune  desquelles  on  suppose 
la  possibilité  d'un  déplacement  systématique  de  la  voyelle.  En  voici  le 
tableau  : 

I  .'*  7pja  et  par  transposition  •tj^Êj  ou  même  "^pô  ; 

^•*  ^,, -î^; 

3-'  y^. TÇ!?; 

4-'  :îpç T?*^; 

y\  ?î?? y^' 

Ces  cinq  formes,  dans  leur  constitution  primitive,  c'est-à-dire,  pakd , 
pekd , pêkd , pikd  elpokd ,  seroienl  souvent  d'une  prononciation  pénible; 
pour  remédiera  cet  inconvénient,  on  introduit  un  ségol ^près  la  seconde 
radicale ,  et  ainsi  IpÈ  pakd  se  change  en  Tpô  paked,  |TpÊ  pikd  en  Tpô 
piked,  &c.  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  pour  éviter  la  concurrence  de  deux 
voyelles  dissemblables ,  on  substitue  un  ségol  à  la  première  voyelle ,  et 
l'on  obtient  un  nom  simple  de  la  forme  ipô  péked.  Cest  ainsi  qu'on 
arrive  à  dire  ';|Sd  mélec  au  lieu  de  ^o  malc,  et  "ibd  séfer  au  lieu  de 
^fiD  sifr.  Dans  quelques  cas"  cependant  où  la  forme  primitive  n'offre  au- 
cune difficulté  de  prononciation,  on  la  conserve,  comme  dans  k*5,  K»n  , 

r\}  et  o»'*?. 

Je  ne  sais  si  je  me  h\%  illusion,  mais  il  me  semble  que  tput  cet 
écha&udage ,  dont  M.  Lee  n'est  pas  l'inventeur,  n'est  ^t  que  pour 
ramener  autant  que  possible  les  mots  primitifs  à  l'état  de  monosyllabe, 
et  peut-être  aussi  pour  rendre  plus  facilement  raison  des  changemens 
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de  voyelles  qui  ont  {ieu  quand  on  veut  former  de  ces  noms  ,  des  fémi- 
nins,  des  dueis  »  des  pluriels ,  ou  les  &'re  passer  à  Tétat  construit  ;  que 
ce  système  n*a  rien  de  solide  ;  qu'il  ne  soulage  pas  même  réellement 
la  mémoire ,  ce  qui  pourroit  lui  servir  d'excuse  ;  enfin ,  qu'au  lieu  de 
marcher  ainsi  de  supposition  en  supposition  y  il  vaudroit  beaucoup  mieux 
se  borner  h  exposer  les  faits,  en  réunissant  les  cas  individuels  par 
groupes,' autant  que  faire  se  peut.  Il  est  certain  que  l'euphonie  à  laquelle 
on  a  recours  pour  justifier  ces  transmutations  de  mû/c  en  ma/ec,  puis  en 
mé/ec,  de  sifr  en  sifer ,  puis  en  séfer,  n'est  alléguée  que  faute  d'une 
meilleure  raison  ;  car  il  n'est  pas  plus  difficile  de  prononcer  "f»  mate 
que  Tt3  nard,  et  Ofsi'p  et  koscht ,  et  l'introduction  d'une  voyelle  eût  été 
bien  plus  nécessaire  dans  des  mots  tels  que  n;^  et  Non  que  dans  iSo  et 
tBD ,  si  l'on  eût  consulté  l'euphonie. 

M.  Lee ,  en  parcourant  les  diverses  formes  des  noms  simples  et  com- 
posés >  a  indiqué  tout  de  suite  la  manière  dont  ils  forment  leurs  féminins 
et  leurs  pluriels ,  et  les  mutations  qu  ils  éprouvent  en  passant  à  l'état 
construit;  il  a  aussi  fait  connoître  les  C^angemens  nécessités  par  la  pré- 
sence des  gutturales,  des  lettres  i  et  * ,  d'une  radicale  redoublée,  ou 
de  rélisïon  d'une  radicale.  On  ne  peut  qu'approuver  cette  disposition. 

En  commençant  la  neuvième  leçon ,  M.  Lee  insiste  sur  cette  vérité, 
justifiée  dans  la  pratique  par  de  nombreux  exemples  >  et  qui  semhle 
indiquée  par  la  raison  même,  que  toute  augmentation  faite  à  la  forme 
extérieure  d'un  mot  est  le  signe  d'une  modification  dans  Tidée  qu'il  ex- 
prime. Et  quoique  l'usage  ait  souvent  fait  disparoître  les  modifications 
du  sens,  primitivement  attachées  à  celles  de  la  forme  extérieure,  on 
peut  souvent  remonter  à  l'origine  de  ces  déviations  de  la  règle  générale. 
Il  reste ,  au  surplus ,  assez  de  cas  où  ces  modifications  se  sont  conservées 
pour  établir  certains  rapports  fixes  entre  les  augmens  extérieurs  et  les 
idées  accessoires  qui  leur  sont  associées  ;  et  c'est  par  le  secours  de  ces 
rapports  incontestables  qu'on  peut  essayer  de  ramener  à  l'analogie  les 
cas  qui  semblent  s'en  écarter.  If  faut  seulement  beaucoup  de  discré- 
tion dans  l'application  de  ces  moyens ,  et  jé  ne  saurois  dissimuler  que 
M.  Lee  me  paroit  quelquefois  en  avoir  abusé.  Mais  il  est  un  autre 
genre  de  recherches  plus  subtil  encore ,  dont  le  principe  a  peut-être  quel- 
que vérité  ,  mais  dont  les  applications  se  réduisent  presque  toujours  à 
des  résultats  forcés,  quelquefois  ridicules,  et  ne  persuadent. personne  , 
pas  mt'me  ,  je  le  crois,  cdfuî  qui  les  a  obtenus  avec  de  pénibles  efforts. 
Je  veux  parler  du  système  dans  lequel  on  suppose  que  chaque  lettre  sur- 
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ajoûtéé"ivaïi t'iSu  après  les  radicales,  n'est  qu'une  contràcrion  ou  un 
fragmenl  d'un  mot  qui  a  existé  anciennement  dans  la  langue,  avec  un 
sens  qui  répondoit  à  Tidée  accessoire  que  cette  modification  ajoute  à 
l'idée  principale,  il  n'est  pas  une  seule  des  lettres  nommées  par  les 
grammairiens  héémantiques,  et  qui  servent  à  modifier  les  racines,  dont 
M.  Lee  n'ait  cherche  à  rendre  compte,  en  mettant  il  contribution  f hé- 
breu, lechaidéen,  le  syriiique  ,  l'éîhiopien,  et  quelquefois  d'autres  lan- 
gues; et  je  ne  sais  si  c'est  prévention  de  ma  part,  mais  il  n'y  a  aucune 
de  ces  étymbfogies  qui  m'ait  offert  ia  plus  légère  vraisemblance  {1); 
et  quand  il  n'en  seroit  pas  ainsi,  je  dtmanderois  si  c'est  dans  une 
grammaire  qu'on  doit  se  livrer  à  de  sefnbiabies  discussions,  et  si  Ton 
approuveroit  celui  qui,  en  composant  une  grainniaire  latine,  voudroji 
remonter ,  à  faide  du  grec ,  du  sanscrit,  de  l'hébreu  »  i5cc. ,  à  l'origine  de 
toutes  les  flexions  des  noms  et  des  \erbcs.  Certes,  si  j'avois  un  conseil 
à  donner  à  celui  qui ,  pour  apprendre  le  latin,  se  serviroit  d'une  gram- 
maire où  Ton  se  seroit  (ivre  à  de  pareilles  recherches ,  ce  seroit  de  laisser 
de  côté  toute  cette  érudition ,  quelque  esiînable  qu'elle  pût  être  d'ail- 
leurs, M,  Lee  ne  s'est  pas  tout-à-fait  dissimulé  le  peu  de  solidité  des 
résultats  que  lui  ont  fournis  ses  recherches  ;  il  a  cru  cependant  ne  devoir 
pas  les  négliger,  dans  f  espérance  quils  serviroient  à  imprimer  plus  for- 
tement dans  la  mémoire  les  idées  attachées  à  ces  modifications  de  la 
forme  primiiive  des  mots.  Je  n«.*  pense  pas  qu'ils  puissent  produire  cet 
effet;  il  faudroît  pour  cela  qu'ils  offrissent,  sinon  des  vérités,  du  moins 
un  haut  degré  de  vraisemblance. 

Je  ne  dissimulerai  pas  non  plus  une  autre  observation,  M«  Lee  a,  ce 
me  semble,  mis  beaucoup  trop  de  soin  à  recueillir  dans  sa  grammaire 
toutes  les  anomalies  que  présente  la  ponctuation  delaBible,  quoique 
plusieurs  de  ces  anomalies  ne  lui  paroissent  à  lui-même  que  des  erreurs 
de  copistes.  Je  crois  qu'il  auroit  pu,  beaucoup  plus  souvent  qu'il  ne  Ta 
fait,  les  attribuera  cette  cause;  mais^  en  fût  il  autrement,  il  me  semble 
qu'une  grammaire  ne  devroit  pas  être  surchargée  de  tant  d'observations 
minutieuses  qui  étouffent  la  règle  et  les  exceptions  systématiques,  et 
irouveroient  mieux  leur  place  daiis  les  lexiques  ou  dans  les  conunen- 
taires* 

Les  verbes  occupent  la  dixième  leçon  et  les  suivantes  jusqu'à  la  quin- 
zième incJusivement*  Dès  le  commencement  de  la  dixièJiie  leçon, 
M.  Lee  pose  pour  principe,  que  le  verbe,  dans  son  état  brut  (/«  lis  crude 


(0  M.  Lee  a  aossi   suivi  le  mêcne  système  par  rapport  à  la  conjonction  i 
Cl  au3t  prépoiitions  i,  3  et*>. 
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siatif  c'est-À-dire,  quand  il  est  dépourvu  de  toute  flexion  verbale) , 
n*est  rien  qu'un  nom  d'une  forme  ou  de  l'autre ,  et  que  sa  significa- 
tion est  déterminée  par  la  signification  propre  li  celle  d'entre  les  formes 
des  noms  k  laquelle  il  appartient ,  soit  que  cette  forme  soit  primitive  ou 
dérivée.  Il  appuie  ce  paradoxe  sur  l'autorité  de  Kimchi,  qui  ne  dit  rien  de 
semblable;  car  autre  chose  est  dédire,  comme  ce  grammairien  hébreu, 
que  les  verbes  viennent  des  noms ,  et  que  le  nom  est  comme  le  corps , 
et  le  verbe  comme  l'accident ,  ou  de  dire ,  comme  M.  Lee,  que  le  verbe 
n'est  rien  qu'un  nom ,  que  la  troisième  personne  du  singulier  du  prétérit 
du  verbe  simple  nommé  Sp  kai ,  est  toujours  un  nom  primitif  de 
l'une  des  formes  Tj^fi ,  np&  ou  npe  ,  et  que,  pour  le  présent  { ou  aoriste) , 
le  fond  de  ce  temps  est  un  nom  du  nombre  des  noms  primitifs 
qui  ont  pour  signe  caractéristique  le  ségol ,  et  de  l'une  des  formes  np^ 
*Tj^&  ou  np^.  Dans  ce  système ,  Timpératif  aussi  est  un  nom.  Cette  ma- 
nière de  présenter  la  formation  des  verbes  n'a,  ce  me  semble,  rien  qui 
la  recommande  ^  à  moins  que  ce  ne  soit  sa  singularité  ;  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  prétendus  noms  primitifs  *Tp&,  *Tp9  et  ^p&^  ne  sont  que 
les  créations  d'un  esprit  systématique ,  desquelles  on  peut  dire  :  quod gratis 
asseritur,  gratis  negatur.  D'ailleurs,  si  les  temps  personnels  du  verbe  n'é- 
toient  dans  la  réalité  que  des  noms  joints  à  des  pronoms,  pourquoi  tous  les 
temps,  tous  les  modes  n'auroient-ils  pas  pris  pour  base  le  même  nom  l 
Pourquoi  le  nom  qui ,  dans  le  prétérit ,  forme  la  troisième  personne  du 
singulier ,  n'auroit-ii  pas  conservé  sa  forme  dans  toutes  lès  personnes  du 
même  temps,  et  de  fçn,  par  exemple,  auroit-on  feit  j^^Vftnî  C'en  est 
assez  sur  cette  doctrine. 

Plusieurs  grammairiens  modernes ,  à  Fexemple  de  Schultens  et  de 
Schreeder,  ont  multiplié  le  nombre  des  formes  des  verbes  dérivés ,  et 
ojtît  étayé  leur  système  de  l'autorité  des  langues  arabe  et  syriaque.  M.  Lee 
imite  leur  exemple;  mais  il  réduit  beaucoup  le  nombre  de  ces  formes 
peu  usitées  :  je  croîs  qu'il  auroit  mieux  fait  de  n'en  admettre  aucune. 
Ce  qui  a  donné  lieu  à  supposer  ces  formes  inconnues  aux  précédens 
grammairiens ,  ce  sont  quelques  mots  dont  la  vocalisation ,  contraire  à 
fanalogie,  pourroit  bien  n'être  autre  chose  que  de  s  fautes  de  copistes, 
ou  bien  des  exceptions  aux  règles,  comme  in'^nD,  exceptions  qu'H  ne  faut 
point  convertir  en  paradigmes.  Parce  que  de  ^jku.  ceinture,  venant  de  la 
racine  trilîtère  ^  ,  on  fait  en  arabe  le  verbe  ^j^W* ,  faut-il  admettre 
'  parmi  les  verbes  dérivés  une  forme  J»Kr'  ! 

Une  observation  qui  a  dû  frapper  nécessairement  tous  ceux  qui  ont 
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tant  soit  peu  réfléchi  sur  les  flexions  qui  forment  les  secondes  personnes 
du  préiérit  des  verbes  hébreux,  c'est  que  ces  flexions  ne  sont  autre 
chose  que  les  pronoms  personnels  de  la  seconde  personne.  La  vérité 
de  cène  observation  devient  encore  plus  frappante»  si  Ton  compare,  à 
cet  égard,  Thébreu  avec  le  chaldéen,  le  syriaque,  I*arabe,  et  sur- tout  avec 
Téihiopien,  qui,  pour  former  ces  mêmes  flexions,  emploie,  non  les  pro- 
noms personnels  inséparables»  mais  les  pronoms  affîxes»  Il  étoit  assez 
naturel  d'essayer  de  ramener  au  même  principe  les  flexions  des  autres 
personnes  du  prétérit;  mais,  à  l'exception  de  la  première  personne 
du  pluriel,  il  a  fallu  faire  violence  à  la  langue  pour  retrouver  dans 
les  autres  personnes  cette  analogie:  car  il  faut  avouer  qu'il  étoit 
difficile  de  ramener  la  flexion  de  la  première  personne  *nSpfi  au  pro- 
nom ^3138  ou  *3K,  ou  bien  à  laflîxe  ♦  ou  -3,  sur- tout  si  Ton  avoit  égard  à  la 
flexion  qui  forme  cette  même  personne  en  syriaque,  en  arabe  et  en 
éthiopien,  et  il  netoit  guère  plus  aisé  de  ramener  les  flexions  de  la 
troisième  personne  du  pluriel  éiru  aux  pronoms  en  ,  nnr^ ,  p  et  nsn , 
ni  de  dire  pourquoi ,  ces  pronoms  étant  différens  pour  chaque 
genre,  la  flexion  de  la  troisième  personne  du  pluriel  étoit  restée  com- 
mune aux  deux  genres.  Toutefois,  comme  resprit  de  système  tranche 
les  nœuds  quand  il  ne  peut  pas  les  dénouer,  on  a  jusdfîé,  à  force  de 
suppositions  arbitraires,  Tapplicaiion  générale  du  principe  une  fois 
adopté.  M,  Lee  s*est  déclaré  sans  hésitaiion  pour  ce  système;  et  si  Ton 
veut  se  convaincre  combien  il  faut  surmonter  de  difficultés  pour  arriver 
aux  résultats  désirés,  il  n'y  a  qu'à  lire  ce  qu'il  dit ,  pages  72  et  198,  pour 
établir  que  les  terminaisons  o"  et  m  des  noms  pluriels  masculins  et  fé- 
minins,  et  la  terminaison  commune  i  des  troisièmes  personnes  du  pré- 
térit des  verbes  au  pluriel,  ne  sont  autre  chose  que  des  transformai  ions 
du  motnn  ou  n'irt)  qui  d'ailleurs  n*a  jamais  signifié  rien  qui  suggère 
ridée  de  pluraHté  ou  d'abondance ,  quoi  que  puisse  dire  M.  Lee  pour  le 
plier  aux  exigences  de  son  système,  II  me  semble  qu*en  adoptant  ce 
systèjne,  il  eût  mieux  valu  le  fonder  d'une  manière  générale  sur  l'ana- 
logie, et  se  borner  à  aflirmer  que  ce  qui  t%i  vrai  des  secondes  personnes, 
Test  nécessairement  aussi  àts  premières  et  des  troisièmes,  quoiqu'on 
ne  soit  pas  en  état  d'en  donner  la  preuve. 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  ramener  à  la  même  analogie  toutes 
les  flexions  du  prétérit  ;  on  a  encore  étendu  le  même  système  à  raoriste: 
on  a  supposé  que,  dans  ce  temps,  les  crémens  préfixes  et  les  flexions 
finales  n'éloîent  aussi  que  des  pronoms,  et  les  secondes  personnes  se 
sont,  [usqu'à  un  certain  point,  prêtées  à  ce   système.  Mais  que  faire 
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du  >  préfixe  des  ^oîsièmes  ipecsonnes  maksculines  »  tel  dix  n  ^préfixe  rdes 
.mêmes  personnes  au  féminin  I  Ce  n  sur- tout  a  causé  beaucoup  d'ecui- 
barras;  M..Xee  même  a  avoué  d'abord  qu'on  ne  savoit  queUe  étymo^ 
logie  lui  assiguer  :  toutefois  il  n'a  pu  résister  au  desîr  de  ramener  aussi 
cette  formation  au  même  système.  Suivant  lui ,  le^  préfixe  du  masculin 
vient  du  pronom  nvi,  pronom  féminin  il  est  vrai,  mais  qui  dans  l'o- 
rigine a  dû  être  masculin  :  cet  »  remplace  ici  le  n ,  qui  auroit  dû  propre- 
ment être  employé  comme  préfixe  masculin;  or,  dans  bien  cles  cas, 
le  f\  remplace  le  n*,  et  voilà  pourquoi  on  a  choisi  le  n  pour  préfixe  fé- 
minin de  la  troisième  personne  de  l'aoriste.  Ou  bien  N^n  étant  le  pro- 
nom masculin ,  il  a  pu  avoir  pour  féminin  t\h>t\  ,  qui  a  pu  se  changer 
en  mi  ,  puis  celui-ci  en  ivn  dans  Yétat  construit,  et  notre  préfixe  r 
n'est  qu'un  fragment  de  ^»^.  Je  ne  puis  concevoir,  je  l'avoue,  que  de 
pareilles  hypothèses  soient  convenablement  placées  dans  une  gram- 
maire. Mais  c'est  trop  m'appesantir  sur  ce  sujet:  je  vais  passer  à  l'ou- 
vrage de  M.  Ewald.  Cependant  je  consignerai  encore  ici  une  observa- 
tion sur  laquelle  j'aurai  peut-être  occasion  de  revenir  plus  tard  ;  c  est 
que  M«  Lee  rejette  absolument  le  l  conversif  admis  par  tous  les  andens 
grammairiens,  comme  donnant  au  prétérit  le  sens  du  fiitur ,  et  à  l'aoriste 
ou  futur  le  sens  du  prétérit;  il  l'appelle  illatifip.  5  3  et  20 1  j,  et  le  com- 
pare aux  particules  arabes  j  et  ^,  dans  les  cas  où  elles  exigent  après  elfes 
le  mode  subjonctif. 

J'ai  déjà  dit  que  la  première  partie  de  la  grammaire  de  M.  Ewaid 
est  intimiée  Doctrine  des  formes  (  Formenlehre  ) ,  c'est-à-dire,  Étymologie. 
Elle  commence  par  quelques  considérations  générales  sur  les  racines  de 
ia  langue  hébraïque,  considérations  qui  doivent  servir  de  base  à  la  con- 
-Aoissance  des  noms  et  des  verbes,  mais  qui  semblent  étrangères  aux 
interjections  et  aux  pronoms.  Par  cette  raison  ,  et  par.suite  de  l'impor- 
tance dont  est  la  connoissance  des  pronoms  pour  bien  comprendre  les 
flexions  des  noms  et  des  verbes,  notre  auteur ,  avant  d'entrer  en  matière, 
traite  de  ces  deux  parties  du  discours.  Il  passe  ensuite  au  sujet  de  la  pre- 
«nière  partie  et  la  divise  en  deux  sections.  La  première  a  pour  titre  gé- 
néral ,  Fêrmations  que  subissent  les  racines  composées  de  trois  radicales  ;  elle 
se  subdivise  en  trois  chapitres  :  le  premier  a  pour  objet  la  formation  des 
mots ,  le  second,  \2i  formation  des  personnes ,  du  genre  et  du  nombre ,  et  le 
troisième,  hs  formes  employées  i  exprimer  fintime  liaison  entre  deux  mots. 
La  seconde  section  est  consacrée  à  la  formation  des  mots  qui  appar- 
tiennent à  des  mânes  foi  blés,  c'es  l -à-dire ,  sujettes  à  quelques  irrégula- 
rités systémaiiques.  Dans  un  appendix  à  cette  première  partie ,  M,  Ewald 
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tnîte,  I .°  des  noms  de  nombre  ;  1.°  des  particules i  j.*"  des  mots  composés, 
des  ffo/wi  propres ,  et  des  racines  composées  'le  plus  4t  trois  radicales.  On 
voit,  par  cette  courte  analyse,  que  M.  Ewald  fait  en  général  inarcher  de 
front  dans  cette  partie  de  sa  grammaire  les  noms  et  les  verbes ,  mais 
il  n'en  résulte  aucune  confusion. 

Les  observations  critiques  que  j'aî  hasardées  sur  plusieurs  des  idées 
fondamentales  adoptées  par  M.  Lee,  s'appliquent  aussi  à  la  partie  étymo* 
logique  de  la  grammaire  de  M  Ewald  ;  et  d'ailleurs  ces  idées  systéma* 
tiques  ne  sont  pas  exclusivement  propres  à  ces  deux  siivans.  M.  Ewald  ^ 
comme  M.  Lee  et  d'autres  grammairiens,  est  parti  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne la  formation  et  les  flexions  des  mots  hébreux,  de  ces  principes, 
que  les  racines  hébraïques  sont  essentiellement  et  uniquement   com- 
posées de  trois  consonnes  qui,  ne  formant  pour  ainsi  dire  que  la  matière 
première  ou    la   carcasse  des  mois,   n'existent  qu'en   abstraction,  et 
sont  invariablement  associées  à  une  signification  quelconque;  que,  dans 
leur  plus  simple  expression,  elles  ne  forment  que  des  monosyllabes, 
à  l'aide  d'une  seule  voyelle  qui  peut  être  placée  après  la  première  ou  [a 
secondé  radicale,  comme  ^Sp  malc  ou  T[Vo  mlac  /  que  de  là  se  forment 
ensuite  f  par  diverses  additions,  soit  de  nouvelles  voyelles  dans  Tînté- 
rieur  de  la  racine,  soit  de  quelques  consonnes  avant  ou  après  les  radi- 
cales ,  soît  encore  par  le  redoublement  d'une  ou  deux  des  radicales,  des 
catégories  de  mots  à  chacune  desquelles  est  associée  une  modification 
de  la  signification  primitive;  enfin  que  les  mots  de  toutes  ces  caté- 
gories,  soit  verbes ,  soit  noms  ,  au  moyen  de  nouvelles  additions  ,  pren- 
nent, en  outre  de  Tidée  principale  déjà  modifiée  par  la    catégorie  à 
laquelle  ils  appartiennent,  les  idées  accessoires  de  nombres,  de  genres^ 
de  temps,  de  modes,  de  personnes,  &c.  Toute  cette  doctrine  est  ex- 
posée par  M. Ewald  dans  un  enchaînement  parfait;  et  il  s*est  attaché  à 
bien  déterminer  les  idées  accessoires  origînaireinent  liées  à  chaque  mo- 
dification de  la  racine,  et  à  ramener  aux  principes  généraux  de  cette  as- 
sociation les  cas  particuliers  qui  semblent  s'en  éloigner,  ou  qui  s  en 
éloignent  réellement»  Peut-être  a-t  il  poussé  quelquefois  trop  loin   ses 
efforts  pour  conserver  par-tout  une  parfaite  analogie,  et ,  par  exemple, 
peut-être  nauroit-il  pas  dû  refusera  la  forme  SyÊ  des  verbes  Je  sens  privatif 
dont  la  forme  arabe  J*il  offre  beaucoup  d'exemples  irrécusables!  Entre 
les  principes  sur  lesquels  est  fondé  ce  système,  fe  regarde  absolument,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  insinué, comme  une  pure  pétition  de  principe,  la  nattire 
monosyllabique  attribuée  aux  premiers  produits  de  la  racine  trilitère. 
D'ailleurs  il  y  auroit  de  fortes  raisons  à  faire  valoir  en  faveur  d'une  théo- 
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rie  toute  difTérente ,  qui  ne  regarderoit  toutes  les  racines  triHtères  que 
comme  des  racines  secondaires ,  formées  chacune  de  l'union  de  deux 
racines  trititères  et  monosyllabiques:  mais  mon  dessein  n'est  point 
d'opposer  ici  hypothèse  à  hypothèse;  et,  je  le  répète»  de  pareilles 
discussions  me  paroissent  déplacées  dans  des  livres  élémentaires« 

M.  Ewald  est  pareillement  d'accord  avec  M.  Lee  sur  un  autre  prin- 
cipe, qui  n'est  encore  à  mes  yeux  qu'une  hypothèse  gratuite  ;  je  veux  dire 
celui-ci  :  que  toutes  les  additions  faites  aux  noms  ou  aux  verbes ,  pour 
exprimer  les  modifications  grammaticales ,  ne  sont  que  des  pronoms 
personnels  contractés  en  diverses  manières ,  et  dont  on  peut  retrouver 
la  forme  primitive  à  force  de  permutations  et  de  transformations.  Je  ne. 
répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  là  dessus  ;  j'ajouterai  seulement  que»  par  les 
procédés  suivis  par  les  partisans  de  ce  système,  si,  à  la  troisième  per- 
sonne de  l'aoriste  des  verbes  hébreux ,  on  e^t  dit  au  masculin  ou  au  fé- 
minin ^ptn  ou  npsK  au  lieu  de  npD*  et  np&n  »  ou  bien  au  féminin 
^pv  au  lieu  de  ^ptn  »  ils  en  auroient  tout  aussi  aisément  rendu 
raison.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  nous  apprissent  tout  de  même  pourquoi 
en  syriaque  c'est  un  :  au  lieu  d'un  ^  qui  sert  à  former  les  troisièmes 
personnes  masculines  du  même  temps.  Qui  croiroit  que  le  même  pro- 
nom on  a  formé  les  terminaisons  du  pluriel  0*  et  f^^  dans  les  noms , 
)  etn  dans  les  verbes!  M.  Ewald  a  senti  tout  ce  que  ce  système, 
poussé  trop  loin,  avoit  d'incertain;  car  il  observe  quelque  part  (p.  267 , 
note  3  ),  que  si  l'on  admettoit,  pour  rendre  raison  de  la  formation  de  la 
première  personiie  du  prétérit  ^nhyt  »  une  certaine  supposition  de 
M.  Gesenius ,  ce/a  neferolt  qu'augmenter  l'incertitude  du  tout  (  es  erhaht 
nur  die  Ungejvissheit  des  Gan:^en )  ;  et  ailleurs  (p.  27 1 ,  note  6)  il  re- 
garde comme  peu  important  de  discuter  les  explications  différentes  qui 
ont  été  données  de  la  formation  des  persoimes  de  l'aoriste. 

M.  Ewald  pousse  f>eut-être  encore  plus  loin  que  M.  Lee  la  com- 
plaisance ,  pour  justifier  toutes  les  anomalies  que  présente  le  texte  ma- 
soréihique  de  la  Bible  ;  il  n'est  absolument  aucune  déviation  des  rè^es 
Communes  dont  il  ne  puisse  rendre  raison ,  et  qui  ne  lui  serve  à  &ire 
rhistoire  de  la  grammaire  hébraïque,  et  de  toutes  les  variations  que  la 
langue  a  éprouvées,  comme  si  les  rabbins  de  tous  les  siècles  nous  eussent 
laissé  ià-dessus  des  mémoires  authentiques!  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Pm  final 
de  K«K  pour  13K  (Jos.  ch.  28,  v.  12)  et  wsSn ,  pour  laVn  {Jos. 
ch.  10,  V.  24)»  fiiutes  d'orthographe  échappées  à  un  copiste  accoutumé 
aux  formes  de  la  langue  arabe,  et  qu'une  vaine  superstition  a  consacrées 
deux  fois  seulement  dans  toute  la  Bible ,  dont  il  ne  tienne  compte  ;  et 
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il  ne  manque  pas  de  réfuter  les  grammairiens  qui  n'ont  vu  là  qu'une 
erreur  de  copiste  (  p,  265,  note  i  ),  Je  conviendrai  volontiers  que 
M.  Ewald  a  fait  preuve  en  tout  cela  de  beaucoup  de  sagacité  et  d'a- 
dresse, mais  je  ne  pense  pas  qu'il  se  soîi  conformé  aux  règles  de  fa 
critique,  Hy  a  plus  de  sotidité,  jointe  à  une  grande  finesse,  dans  les 
nombreux  détails  où  ii  est  entré  sur  la  classification  des  noms  en 
masculins  et  féminins. 

Une  chose  toute  particulière,  je  crois,  à  M.  Ewald,  maïs  dont  il  ré- 
serve les  développe  m  en  s  pour  la  syntaxe,  c'est  qu*ii  envisage  comme 
deux  modes ,  l'un  indkûiïf,  l'autre  canjanctif  (  pag,  2 1  9  ) ,  ce  qu'on  ap- 
pelle communénient  prétérit  ei  futur ,  et  que  Ton  considère  comme  des 
formes  temporelles,  II  croit  aussi  avoir  découvert  un  mode  optatif,  dont 
la  formation  est  restée  fort  incomplète  (  p.  281  ),  Le  i  conversif  du 
second  mode  (c'est-à-dire  du  futur  )  n'est,  suivant  lui,  ainsi  t]ue  sui- 
vant d*âutres  grammairiens,  et  notamment  M.  Gesenius ,  qu'une  contrac- 
tion dervn]effuh  (p,  289};  mais  comme  ii  remet  à  traiter  cette 
matière  dans  la  syntaxe,  je  me  borne  à  en  faire  mention  ici. 

Pour  ne  pas  trop  alonger  cet  article,  et  ne  pas  m'engager  dans 
des  détails  qui  n'auroîent  point  de  bornes,  je  passerai  sous  silence 
tout  ce  qui  concerne  les  verbes  irréguliers ,  les  racines  composées  de 
plus  de  trois  lettres,  les  particules,  &c.,  et  je  me  contenterai  de  quel- 
ques courtes  observations. 

M.  Ewald  suppose  que  beaucoup  de  racines  qui  commencent  par 
un  %  avoieni  originairement  un  1  pour  première  radicale;  sicelaétoit, 
il  seroit  bien  surprenant  qu'il  ne  fût  resté  dans  la  langue  qu'un  seul 
mot  commençant  par  cette  lettre.  Pourquoi  ne  pas  admettre  plutôt , 
avec  le  commun  des  grammairiens,  que  c'est  le  »  radical  qui,  dans 
certaines  formes ,  se  change  par  euphonie  en  l!  Il  range  encore  parmi 
les  racines  dont  la  première  radicale  a  dû  être  primitivement  un  >,  un 
assez  grand  nombre  de  telles  qui  ont  pour  leur  première  lettre  un 
Kp  comme  ^dk,^d«,  13^E,  &c.  :  cette  supposition,  fondée  uniquement 
sur  la  manière  dont  ces  verbes  forment  leur  second  temps ,  me  parut t 
réfutée  par  Tuniformité  de  forthographe  de  ces  racines  dans  les  langues 
chafdaïque ,  syriaque ,  &c. 

Beaucoup  de  particules  ne  sont  évidemment  que  des  noms  qui  ont 
parfois  souffert  des  contractions  ou  la  perte  de  quelques-unes  de  leurs 
radicales.  De  ce  fait  incontestable  faut-il  nécessairement  conclure,  par 
un  amour  excessif  de  T  analogie,  que  cette  loi  s'étend  à  toutes  les  partie 
cules,  même  aux  particules  inséparables  qui  n'ont  qu'une  seule  lettre! 
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N^est^l  pas  bteti  hasai<dié  d'aifirmer,  comme  le  6dt  M.  Ewaid»  que  Ia« 
prtposîttôin  ppéftx»  sr  ttem  de  pii!  Pourquoi  ne  viendroh-eUe  pat 
aussi  bien  'dmr\^  l  Eni  admettant  même  la^  proposition  générale  dont 
its'agity  comme* plausible  out  vraisemblable»  ne  vaudroft-i(  pas  mieuir> 
nepas^avanoer  ainsi  des  suppositions  qui  n'ont  d'ailleurs,  ce  me  semble, 
aucune  application 'vririment  utile? 

J'en  dis  autant  de  beaucoup  de  conjectures  que  M.  EwaM  a  énony 
cées  sur  l'origine  des  racines  composées  de  plus  de  trois  lettres^  Si 
quelques-unei'Sont  vraisemblables,  beaucoup  d'autres  sont  évidemment 
forcées.  Qui  se  persuadera  jamais  que  d^3D  vienne  de  •njr,  D»3W^ 
de  f arabe  sû^  ,  my  de  t>j'  ,  SjoSi  de  y^j ,  yy!'^  de  3py  et  yy,  rf??^  ^®= 
•1W  et  jm>  &c.  !  Ou  je  me  trompe  bien,  ou  ie  travail  de  M.  Ewâld  ,^ 
déjà  si  estimable ,  gagneroit  plus  qu'il  ne  perdroit  à  ia  suppression, 
de  conjectures  de  cette  sorte. 

Mais  ii  est  temps  de  passer  à  la  syntaxe,  qui  sera  l'objet  d'un  troisième 
et  dernier  article. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Astronomie  solaire  d Hipp arque ,  soumise  à  une  critique 
rigoureuse  f  etffîsuite  rendue  à  sa  venté  primordiale  ,  par  i.  B. 
P.  Marcoz}  iny8.\  &c.  &c. 

SECOND    ARTICLE. 

Dans  notre  premier  artic^t  nous  avons  mis  le  lecteur  en  état  dç  se 
faire  une 'opinion  exacte  sur  le  système  de  M.  Marcoz,  et  d'apprécier 
d*avance  les 'divers  ouvrages  dont  il  nous  promet  la  publication.  II  nous 
ré^te  à  examiner  le  sujet  spécialement  traité  dans  cetui-ci.  Nous  nous, 
sommes  engagés  à  prouver  que  l'astronomie  d'Hipparque  n'est  pas  éta- 
blie i  comme  lé  croit  M.  Marcoz,  avec  un  double  sens  perpétuel,  et  que 
ce  grand  astronome  n'a  point  voulu  en  imposer  à  la  postérité  par  des 
réticences  bu  des  altérations  volontaires.  Nous  allons  remplir  cet  enga- 
gement, et  nous  passerons  en  revue  les  recherches  principales  contenues 
dans  chacune  des  trois  divisions  de  cet  ouvrage. 

Dans  la  première,  intitulée  Discussions prériminaîres ,  Fauteur  prétend 
prouver  quliipparque  a  eii  tous  les  inoyens  d'être  fort  savant;  qu'il  avoit 


JAHVIÏR   i€^9.     '  yi 

:ttfl  iSj^atèiM  anyktériesn  et  octultattur,  qu'on  découvre; au*  moyen  db 
^semaines  ^Irfs^  dotntM.  Marcoe  expose  le  secret.  Oom  la  seooiide,  i\ 
souiBet  l'astronomie  solaire  d'Hipparque  à  f  épreuve  de  ces  ^ciefs;  il  la 
^i/io/i/  entièrement; «nfin,  dans  la  troisième,  il  hk  rtconstridt  de  toutes 


DiJSiÇUSSiONSpréJtminaires.  Après  un  préds, quefauteur  appelle xy^M^ 
I  tiqut^  de  l'histoire  de  l'astronomie  ancienne ,  vient  un  chsqpttre  sur  i^s  rap^ 
ports  d'Uipparque  avec  les  astronomes  de  son  tem]^s  et  ceux  d-EgypIe. 
((On  sait,  dit  M.  Marcoz,  qu'Hipparque  avoit  des  liaisons  intimes  avec 
.9»^  les  astronomes  chaidéens  (pag.  12  ).  »  Voilà  précisément  ce  qu'on 
i^orfi.  Qu'Hipparque  ait  eu  connoissance  de  quelques  observations 
cbaldéennes,  cela  est  certain;  mais  personne  n'a  entente  parier  de  ses 
tiÉUSons  intimes  avec  tes  astronomes  chaliétns,  et  lambfiqae,  dans  Produs , 
Q»  ajoute  M.  Marcoz,  parle  de  l'usage  qu^Hipparque  a  <àft  de  (a  période 
nide  279,000  ans  des  Assyriens  (pag.  i}).»  H  résulte  du  passage 
«llégiié  >  qu'Hipparqùe  avoit  parlé  de  cette  période  \  1  ) ,  mais  non  qu'H 
s'en  étoit  servi.  Quel  usage  d'ailleurs  en  auroit-il  pu  faire!  Les  rapports 
d'Hipparque  avec  les  prêtres  égyptiens  ne  sont  pas  moins  inconnus, 
quoi  qu'en  dise  M.  Marcoz.  Delambre  paroît  avoir  bien  prouvé  que  cet 
»tit>nome  n'a  point  observé  à  Alexandrie;  et  M.  Marcoz  ne  fait 
guère  que  reproduire  ses  ai^mens.  On  n'a  pas  de  preuve  qu'H  ait  été 
dans  cette  ville  t  mais  cela  est  bien  vraisemblable  ;  c^est  tout  ce  qu'îles 
possible  de  dire.  De  là,  à  s'être  mis  en  rapport  intime  avec  lès  prêtres 
d'Egypte^  à  s'être  pénétré  de  leur  système  occultateur,  il  y  a  bien  loin  ; 
let  l'on  ne  voit  guère  le  moyen  de  remplir  l'intervalle. 

Vient  ensuite  une  discussion  assez  longue  sur  un  point  qui  tient  de 
près  à  {^histoire  de  l'astronomie.  II  s'agit  de  savoir  si  Hipparque  est  le 
premier  auteur  des  Tables  astronomiques ,  ou  si  les  Chaldéens,  les  Égyp- 
tiens et  les  Grecs  eux-mêmes  n'en  avoient  pas ,  et  de  fort  bonnes ,  avant 
Juj.  Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu, 
dpns  ce  journal  même  (2),  au  sujet  des  Tables  chalditnnes ,  entre 
Delambre  et  M.  Ideler,  qui  ne  paroissoîent  êire  d'avis  difFérens  que 
parce  que  Delambre  s'étoit  fié  à  une  traduction  inexacte  de  l'abbé 
Halma.  Tous  deux  s'accordent  à  nier  l'existence  de  ces  Tables.  M.  Mar- 
çqz,  qui  croit  &  une  astronomie  très-perfeciionnée  avant  Hipparque, 
vem  pH-ouver  qu'elles  ont  eicifté  ;  ^t  un  savant  mathématicien  trouve  que 
ses  ar^mcns  sont  sans  réplique.  Nous  allons  les  passer  en  revue. 

On  lie  connoît  pas  de  témoignage  direct  en  faveur  de  ces  anciennes 

(i)  Procl.  îfi  Titn,  p.  31,  24.— (2)  Janvier,  année  1822. 
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tables  ;  on  ne  peut  dter  qu'unpassage  du  discours  de  Tamperew  Julien 
au  soleil;  if  y  est  dit  que  les  Egyptiens  et  les  Chaldéens  étoient  inven- 
teurs des  canons t  qu'Hipparque  et  Ptolémée  avoîent  perfectionnés  (i). 
M.  Mafcois  veut  que  ces  canons  soient  des  taâ/cs  astnmomiquesl  Les 
astronomes  grecs  emploient,  il  est  vrai,  le  mot  n^of%ç,  comme  maàâç^ 
pour  dire  des  tables  $  mais ,  dans  l'usage  ordinaire  de  la  langue,  xe  mot 
a  un  sens  bien  plus  étendu  ;  et  il  n*est  pas  prouvé  que  Julien  parle  itî 
en  astronome.  D'après  Tensemble  du  passage,  on  voit  qu'il  entend  les 
calendriers  on  parapegmes  «  dans  lesquels  on  marquoit  le  mouvement 
i  journalier  et  mensuel  du  sofeit  :  ce  passage  peut  revenir  à  celui  où 
Théon  dit  que  les  Grecs  avoient  emprunté  leurs  parapegmes  des 
Egyptiens  et  des  Chaldéens  (2).  Mais  quand  il  serait  certain  que  ces 
canons  sont  des  tables  astronomiques,  quand  on  accorderoit  tout  crédit 
à  l'assertion  d'un  rhéteur  d'une  époque  aussi  récente,  parlant  de  ce 
qu'it  n'entendoit  peut-être  pas,  encore  faudroit-ii  savoir  ce  qu'étoient 
ces  tables.  Que  les  Chaldéens,  par  exemple,  aient  eu  une  espèce  de 
tables  de  mouvemens  planétaires  pour  leurs  prédictions  astrologiques, 
cela  se  peut,  quoique  rien  ne  le  prouve.  Mais  que!  étoit  leur  degré 
d'exactitude  \  voilà  rimportant  à  écablir  ;  toute  la  question  est  là.  Les 
astronomes  du  tribunal  des  mathématiques ,  à  la  Chine  ,  avoient  aussi 
probablement  des  tables,  pour  prédire  officiellement  les  éclipses.  Mais 
quelles  tables!  puisque  la  prédiction  manquoit  le  plus  souvent,  et 
qu'on  étoit  obligé  de  l'arranger  après  coup,  ou  de  dire  que  le  ciel 
avoit  changé  :  et  de  fait,  qu'attendre  de  gens  qui,  dans  le  xvil.^  siècle, 
ne  savoient  pas  trouver  fa  déclinaison  du  soleil  ou  en  déduire  la  longueur 
de  Tombre  (3)!  Ainsi  le  passage  de  Julien,  pris  dans  toute  l'extension 
que  lui  donne  M.  Marcoz ,  ne  prouve  rien  encore ,  à  moins  qu'on  ne 
découvre  quelque  fait  qui  démontre  l'exactitude  de  ces  prétendues  tables 
chaldéennes.  Donnoient-elles  le  moyen  de  prédire^  avec  précision,  les 
retours  des  planètes,  leurs  marches,  leurs  rencontres,  leurs  éclipses,  le 
temps  et  l'aspect  de  ces  phénomènes  pour  difTérens  pays!  Voilà  ce  qui 
constitue  de  vraies  tables  asttvnomiques ,  comme  en  savoit  déjà  faire 
Hipparque.  M.  Marcoz  croit  que  celles  des  Chaldéens,  des  Égyptiens, 
étoient  au  moins  aussi  exactes. 

Pour  les  Egyptiens ,  il  se^fonde  sur  le  passage  oùDiodore  de  Sicile  (4) 
dit  que  les  prêtres  de  Thiehes  prédisent  (  Trfpffnauç  TMpZfraf  )  les  éclipses 


(i)  Orat,  IV   in  Solem.  p.   156  B,  éd.  Spanh.  —  (1)  In   Arat,   Diosem. 
V.  20.  —  (3)  Delambre,  Hist.  de  l'astron.  anc.  i ,  36.  —  (4)  i,  52. 


JANVIER   1829.       -—  îj 

de  soleil  et  de  lune  i  point  nommé.  Bailly  a  déjà  cité  ce  passage  et 
s'en  est  servi.  Mais  ni  I  un  ni  I  autre  n*ont  remarqué  que  Diodore  parle 
de  ce  que  les  prêlres  prétendoîent  savoir  de  son  temps,  c'est-à-dire, 
im  siècle  environ  après  la  publication  des  principaux  écrits  d'Hipparque, 
dont  les  découvertes  et  les  travaux,  accueillis  des  Alexandrins,  ne  pou- 
voient  manquer  de  pénétrer  promptement  à  Thèbes,  au  moyen  des 
cojninunîcaiîons  journalières  entre  cette  ville  et  le  centre  du  gouverne- 
ment. En  supposant  donc  que  lei»  prêtres  sussent  alors  ce  qu'ils  pré- 
tendoîent savoir,  il  faudroit  prouver  qu*î[s  n'avoient  pas  mis  à  profit  la 
science  des  Alexandrins  ;  et  Ton  connoît  assez  toute  1  exagération  de 
leurs  prétentions  nationales,  pour  être  bien  convaincu  qujis  ne  dévoient 
pas  être  disposés  à  en  convenir,  H  n'y  a  donc  nulle  preuve  qu'ifs  aient 
possédé >  long- temps  avant  les  Grecs,  les  moyens  d*annoncer  avec  pré* 
cision  les  éclipses  de  soleil,  dont  la  prédiction  exacte  suppose  la 
cor.iiûissnncedes  tnouvemens  moyens,  des  inégalités,  des  parallaxes,  ôcc. 
Tout  montre,  au  contraire,  qu*ils  n'ont  pu  les  posséder.  Bailly  étoit  trop 
bon  asïrunoniepoor  ne  pas  le  sentir:  aussi,  malgré  toutes  ses  prévention  s 
favorables  ^  ne  peut-iI  s'empêchtrde  convenir  que  le  passage  de  Diodore 
en  dît  beaucoup  pfus  qu'on  n*en  peut  eniendie  (  i). 

Quant  aux  Chaldéens,  on  juge  de  quelle  nature  étoienl  leurs  tables 
par  ce  que  dit  Diodore,  ccquils  avoienr,  sur  les  éclipses  du  soleil, 
»  des  opinions  insoutenables,  et  qu'ils  ii'osoient  ni  les  prédire,  ni  fixer 
»  une  époque  à  leur  retour  {2),»  Voilà  qui  est  clair*  L'exemple  allégué 
par  M.  Marcoz,  de  Tarrutius  deFcrmo,  qui  calcula  le  thème  de  la 
naissance  de  Rome  pour  Varron,  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'existence 
des  tables  chaldéennes,  puisque  le  calcul  est  d'une  époque  où  les  tables 
d'Hipparque  étoîent  connues  en  Italie»  comme  en  Grèce ,  et  étoient 
appliquées  aux  extravagances  de  rastrologie.  Lorsque  Cicéron  (j)  dit 
que  Tarrutius  étoit  ckalddieis  Tûtionilus  instrucîus  .  cela  ne  signifie  pas  , 
comme  le  croit  AL  Marcoz,  que  Tarrutius  calculoit  avec  les  tables  astro- 
nomiques des  Chûldéensi  les  mots  chaldakœ  raiiones  désignent  ici  les 
principes  sur  lesquels  reposoit  Vastrohgie  génetklïaque  t  dans  lesquels 
Tarrutius  étoit  veisé,  comme  beaucoup  de  Romains  de  son  temps. 

En  faveur  de  lexistence  de  tables  exactes  chez  les  Grecs  avant  Hip- 
parque,  M.  Marcoz  cite  d  abord  Téclipse  prédite  par  Thaïes,  L'exemple 
est  mal  choisi;  car,  d*après  Hérodote,  ni  la  grandeur  ni  le  lieu  nV 
\  oient  été  fixés:  quant  au  temps,  on  avoil  seulement  indiqué  Vannée  où 


(i)   Hist.  de  Vastton.  me. ,   pag.  4ïo,  —  (2)  II,  31.  —  (3)  ^^  ^'V''^'* 
11,47. 
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réciipse  devQÎt  avoir  lieu.  Il  ne  faut  pas  de  tailles  pour  une  prédiction 
p^reiilQ*  :M;Marcoz  pacle  aussi  de  j'éclipse-  totale  die  soleil  prédite  par 
Aoaicagore^  (  pag*  a  8.)  :  mais  Anaxagore  n'a  |am|tis  prédit  d'éclipsés  \  du 
moii9S  il  A*6a  est  fait  mention  nuiie  part.  C'est  beaucoup  abuser  des 
xtjfts  que  d'essayer  de  convertir  en  éclipse  totale  de  soleil,  la  pierre 
enflammée  ou  aérolithe  tombée  à  Argo$-Potamo!s.  On  n'a  donc  nul 
besoin  de  supposer  que  ce  philosophe  avoit  pris,  dans  son  vopgé 
d'Egypte^  voyage  d'ailleurs  fort  douteux  (i),  des  méthodes  pour  une 
prédiction  qu'il  n'a  pas  faite.  Quant  aux  prédictions  d'une  éclipse  de 
soleil  attribuées  à  Hélicon  de  Cyzkiue»  disciple  de  Platon  (2),  et  à 
Eudemus»  disciple  deThéophraste,  on  ignore  dans  quelles  limites  elles 
ont  été  renfermées.  M.  Marcoznous  dit  encore  :  «Si  nous  en  croyons 
^  lamblique»  Pythagore  avoit  porté  à  sa  perfection  la  science  des  astres; 
^  il  avoit  soumis  toutes  les  parties  de  cette  science  aux  démonstrations 
7>  de  la  géométrie  et  de  l'arithmétique;  il  connoissoit  tousjes  mouve- 
9» mens  des  astres,  leurs  oscillations,  les  éclipses,  les  anomalies,  les 
n  excentriques,  les  épicycles  (3) ,  &c.  »  C'est  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire 
d'Uipparquei  et  M.  Marcoz  l'entend  bien  ainsi.  Il  est  fâcheux  que  ce 
grand  savoir,  attribué  à  Pythagore  par  un  compilateur  du  iv/  siècle, 
soit  en  opposition  aussi  formelle  avec  la  théorie  bien  avérée  de  Pytha- 
gore et  des  pythagoriciens  sur  la  cause  des  éclipses ,  qu'ils  attribuoient  à 
rinfierposition  de  leur  ^x/i/i^^/^i?/?^,  explication  qui,  elle  seule,  suppose 
f  enfance  de  l'astronomie. 

Selon. IVL  Marcoz,  ce  Eudoxe  fit  connoitre  aux  Grecs  les  mouvemens 
ao.des  cinq  planètes.  Sénèque  dit  formellement  qu'Eudoxe  les  porta  le 
»  premier  d'Egypte  en  Grèce  (pag«  1 52  )«  »  Il  voit  là  les  tables  des  pla- 
nètes des  Égyptiens  »  et  il  pense  que  le  canon  d'Aratus,  dont  il  regrette 
fort  la  perte»  contenoit  ces  tables  d'Eudoxe,  et  conséquemlment  celles 
des  Égyptiens.  Tout  ce  qui  nous  reste  de  Fastrononiie  grecque  avant 
Hipparque,  montre  combien  éloit  imparfaite  la  théorie  des  planètes,  et 
combien  on  étoit  loin  d'avoir  des  tables  exactes  de  leurs  mouvemens  (4): 
Relativement  vm  canon  d'Aratus,. on  est  sûr  qu'il  ne  contenoft  pas  ces 
tablis  d*Eudox€  (5).  Les  expressions  tiSAchilles  Tâtius  prouvent  que  ce 
canm  :d'Aratos  traitoit.simplement  des  rapports  harmoniques  des  pfa- 


(1)  £d.   Schaubach,  Anaxag^  Claipm.fiae.   p.  13.— *  (2)  Plut,  in  Dion. 
S.  19.  — (3)    Vit,   Pyth.    y,  pag.    20  ed,  Rust.  —  (4)   J.  K.    Schaubach, 
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nètes,  selon  Ja  doctrine  pythagorienne  et  platonicienne.  Les  Grecs  aita- 
chèrent  toujours  beaucoup  d*importance  k  ces  rapports  prétendus  des 
sphères  avec  les  tons  de  la  musique,  et  Ptolémée  les  a  consignés,  avec 
le  plus  grand  soin,  dans  Finscription  déposée  au  temple  de  Canope,  à 
côté  des  résultais  les  plus  certains  de  son  astronomie.  Long-temps  avant  » 
Eratosihène  avoit  traîlé  de  cette  harmonie  des  sphères  dans  son  ouvrdge 
perdu,  intitulé  MermiSf  ainsi  quAratus  dans  son  Canon,  ouvrage  eii' 
vers ,  que  1  on  a  cru  une  partie  de  son  grand  poëme  sur  Tastronomie  (  i  )  ; 
maïs  que  M,  Boeckh  a  prouvé,  tout  récemment,  avoir  été  un  ouvrage  à 
part  (2),  Il  n'avoit  donc  rien  de  commun  avec  les  iûb/es  des planifes  que 
les  Égyptiens,  selon  M.  Marcoz,  avoieni  transmises  à  Eudoxej  ce  qui, 
par  parembèse,  s'accorderoit  peu  avec  les  dispositions  niystérieuses  et 
fesprit  ûccuhattur  qu'il  leur  prête- 

Eudoxe,  disciple  des  Egyptiens ,  devoit  être  nécessairement  un  grand 
astronome  aux  yeux  de  M,  Marcoz.  Il  lui  prête,  par  exemple,  avec 
Bailly  (  j),  la  connoissance  dun  fait  dont  les  anciens  ne  se  sont  pmais 
doutés,  la  diminution  de  fcbliquité  de  récliptique.  «Oétoit,  dit-il,  le 
y*  sentiment  positif  d'Eudoxe.  «  Voilù  qui  est  bien  formel  i  II  est  fâcheux 
qu  on  allègue  seulement  le  passage  cité  par  Hipparque  (4)»  oùEudoxedit 
que  les  plus  grandes  déclinaisons  du  soleil  éprouvoient  des  variations, 
mais  peu  considérables.  Cette  opinion  singulière  avoit  porté  Eudoxe  à 
donner  une  certame  largeur  aux  tropiques,  ainsi  que  (e  dit  fonnellement 
Arisrote,dont  le  texte  n'offre  nu  lie  ambiguïté  (jj.Iifaui  être  bien  prévenu 
pour  voir  dans  un  fait  qui  n'atteste  que  les  erreurs  de  1  observation  (6) , 
iUie  preuve  qu  Eudoxe  connoissoit  la  variation  de  lobliquité ,  que  ni 
Hipparque  ni  Ptolémée  n'ont  connue,  et  qui  ne  Ta  point  été  avant  les 
Arabes  i 

M.  Marcoz  aperçoit  encore  une  preuve  en  faveur  de  Tastronomie 
sidérale  des  Égyptiensi  dans  lecalendrier  qu'on  trouve  à  la  fin  defouvrage 
de  Geminus  :  il  accuse  Delambre  de  n'avoir  pas  parlé  de  ce  calen- 
drier, /?^rr^^/^V/ rûiïrr/2r/>/r  jfx /d^w*  iMais  ceparnpegme»  ainsi  que  le 
suivant,  qui  est  de  Ptolémée,  ne  contrarioît  en  rien  Delambre;  s*il  ne 
les  a  pas  cilés,  c'est  qu'il  n'en  avoit  pas  besoin-  De  cette  observation, 


t\fi  a  Tiff  i*mwtof/W  w>ii(jft<i»c  m-m^  trati',  ùç  ï^m ,  'kpA-mç  iV  rcS  Kaym,  r^ 
'ïp^iBitîmç  tt  rJ'lfi^S.S*  16.  —  (i)  W.  H,  Grauert,  dans  le  RImmschts  Mu^ 
seum  ,  l,  356ff,  —  (2)  In  îndkt  kcthn,  vntv,  Beroîin,  Sem.  œst,  ûnn.  1S28. 
—  (3)  Hht,  de  l'astr.  anc.  p.  242,-^(4)  In  Arat,  t,  21.—  (5)  xil.  S, 
p.  ioQi  C.j,  €d.  Duv,  (6)  Delambre,  Hm  de  Vastr.  anc.  I,  12c,  Schauhach. 
Gesciu  der  Astron,  u.  s.  w.  s,  34^. 
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cfailieurs  peu  diaritable,  de  M.  Marcoz»  if  résulte  seulement  qu'il  ne  se 
fait  pas  une  juste  idée  de  ces  calendriers  astronomiques^ 

M.  Marcoz  insiste  sur  un  passage  où  Hipparque  dit  que  les 
prédictions  des  éclipses  de  lune  faites  dans  les  ouvrages  des  astro* 
nomes  étoient  rarement  en  erreur  du  sixième  du  diamètre  (i).  A  ses 
yeux  9  ce  passage  renverse  l'assertion  qu'Hipparque  est  Pinventeur 
des  Tables  astrommiquex-tl  des  prédictions  cies  éclipses  t  mais  De- 
fambre  parle  des  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  et  non  p^s  seulement  de 
ces  dernières»  dont  il  est  uniquement  question  dans  le  passage  d'Hip- 
parque,  et  dotit  en  eiSet  la  prédiction  est  bien  plus  &cile  ;  il  n'a  jamais 
prétjBiidii  nier  qu'on  pût  les  prédire  avec  une  certaine  précision  avant 
Hipparqoe'v  ce  qui  eût  été  contraire,  et  au  témoignage  précis  de  cet 
astronome  lui-même 9  et  au' fait  de  la  prédiction  de  l'écIipse  de  lune, 
avec  la  circonstance  de  Fbeufe ,  par  Siulpicius  Gâllus  {2} ,  en  l'an  1 68  » 
c'est»à->dire,  six  ans  avant  l'époque  de  ia  plus  ancienne  observation 
d'Hipparque«  Mais  une  théorie  embrassant  les  éclipses  des  deux  astres, 
et  permettant  de  dresser  des  tables  propres  à  annoncer  celles  de  soleil , 
c'est  ce  que  les  Grecs,  et  très-probablement  les  autres  peuples >  n'ont 
point  possédé  ayant  l'astronome  de  Bithynie  ;  et  c'est  en  ce  sens  qu'il 
mérite  d'être  appelé  le  pire  de  V astronomie  grecque.  Nous  ne  voyons 
rxen  qui  puisse  infirmer  ces  résultats. 

TeU  sont  les  hiis  principaux  qu'allègue  M.  Marcoz.  Il  en  est  beau- 
coup d'autres  que  je  passe  sous  silence,  parce  qu'ils  n'ont  aucune  valeur 
par  eux-mêmes.  On  voit  que  ce  que  M.  Francœur^  appelle  les  preuves 
incontestables  (5}  de  M,  Marcoz  se  réduit  à  rien,  et  que  la  question 
reste  tout  juste  dans  les  mêmes  termes  où  l'ont  laissée  Delambre  et 
M.  Ideler. 

Je  passe  d'autres  discussions  sans  intérêt,  pour  arriver  à  l'opinion 
&vorite  de  M.  Marcoz. Selon  lui,  comme  on  l'a  déjà  vu,  Hipparque 
possédoit  une  astronomie  mystérieuse;  ce  mystère  tenoit  à  je  ne  sais 
quel  système  allégorico-symbolique ,  qu'il  prête  en  général  aux  Grecs , 
quoiqu'il  n'y  en  ait.  de  traces  que  dans  les  ouvrages  de  Court  de  Gébelin , 
Rabaut-Saint*£tiennç ,  et  d'autres  écrivains  qui  ont  mieux  aimé  s'aban- 
donner à  leur  imagination  que  de  prendre  la  peine  d'acquérir  dans  l'étude 
sérieuse  des  monuméns  une  çonnnoissance  exacte  de  l'antiquité.  Instruit 


(i)  Hip.  i/i  Arat,  l,  21,  p.  112.—  (2)  Tit.  Uy.  XUV,  37:  Polyb. 
XX tv^  €,  8i  Plut,  i/i  /Emu.  17;  Quînctîl. /^  to,  ^7,— .{3)  Revue  tncy- 
clopédique,  octobre  1828,  p.  5^9, 
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à  leur  école,  M,  Marcoz  voit  par-tout  du  mystère*  Il  soupçonne  de 

ttoublessens  aux  choses  les  plus  simples.  «  On  n'a  pas  remarqué,  dit-il,  que 

^>ï  fe  lîlre  d^  grande  composition  donné  par  Ptoléniée  h.  son  ouvrage,  ée^ 

ja  voit  exprimer  une  CùùrdîmUhn  de  choses  susceptibles  dun  double  sens 

[p*  I  1  ).  >5  Non,  certes,  personne  navoit  remarqué  celj.  Avec  une  pa- 
^reille  disposition,  îl  n'est  rien  qui  ne  puisse  pnroître  suspect:  aussi  AL  Mar- 
fcoz  croit-il  qu'Hipparque  avoît  de  grands  secrets  qu*il  nous  a  cachés» 
I.  Voici  sa  preuve  :  dans  un  passage  d*un  auteur  arabe  sur  la  vie  d'Hip- 
I  parque,  rapporté  par  Casiri  »  îl  est  question  d'un  livre  de  cet  astronome 
de  Siderum  secretîs;  et  un  autre  passage  d'AbuIfarage  fait  mention  d  un 
Jîvre  (probablement  le  même  }  de  AlysterUs  lummarlum.  Là -dessus 
M.  Marcoz  nous  dit  :  «  Cet  ouvrage  indîquoitune  révélation  complète  de 
"»  tout  ce  qu'Hipparque  sa  voit  de  Fastronomie  (  p.  99  ).  »  Avec  un  peu 
daîtentjon  ou  un  esprit  moins  prévenu,  il  n'en  auroit  pas  conçu  une 
si  haute  idée.  Il  auroit  vu  dans  la  version  lutine  qu'il  a  citée  luf-inême, 
que  ce  livre  ne  conienoit  simplement  que  les  influences  célestes  sur 
la  desîînée  des  hommes  >  des  peuples  ei  des  empires.  Cétoît  donc  un 
de  ces  h'vres  d  astrologie  qu'on  vit  éclore  dans  les  premiers  siècfes  de 
notre  ère,  sous  ïesfûux  noms  de  Pitosiris ,  de  Trismégiste,  el  sur-tout 
^ HIpparque  et  de  Piolémée ,  dont  les  astrologues  exploiloîeni  b 
grande  auiorîré  scientifique,  au  profit  de  leur  science  mensongère. 
Excepté  quelques  passages  d'obscurs  scholîastes  d'une  époque  récente, 
exhumés  d'un  manascrh  de  Leyde  par  Scalîger,  il  est  impossible  de 
trouver  une  seule  preuve  qu/Hipparque  eût  donné  dans  ces  absurdes 
chimères.  D'après  rh)'pDihèse  de  notre  auteur,  on  ne  comprendra  pas 
comment  cet  astronome,  si  mystérieux  dans  ses  autres  ouvrages,  auroit 
été  si  indiscret  dans  celui-ci.  M.  Marcoz  nous  parle  des  erreurs  finement 
gïïrdies  de  cet  astronome  (  p,  11).  C'étoit  bien  la  peine  d*em ployer 
tant  âe  ^finesse  pour  se  démasquer  à  plaisir!  Que  dire  d'un  homme 
qui,  en  nous  débitant  des  mensonges  dans  un  livre,  auroit  le  soin  de 
nous  en  avertir  dans  un  autre  i 

Du  reste,  M.  Marcoz  est  assez  embarrassé  de  îa  réputation  d*homme 
véridîque  que  Ptolémée  a  faîte  à  Hîpparque  ;  il  fait  de  grands  efforts 
pour  concilier  ce  qu'il  appelle  la  véridicité  JHrpparque  avec  ses  erreurs 
volontaires,  c'est-à-dire,  ses  mensonges,  <^cS'i\  résulte  qu'il  a  déguisé 
»  f a  vérité  en  divers  points,  et  si  nous  lui* arrachons  cet  aveu,  il  Sera 
n  encore  en  cela  yéridtque  au  fond;  mais  îl  faudra  saisir  et  lîer  ce  nouveau 
»  Proiée ,  pour  obtenir  de  lui  la  correction  de  ses  erreurs  volontaires 
^  f  P*  9^1  9'  )•  '^  Ce  Protée  véridique  donne  une  grande  preuve  de  sa 
véridicité  f  et  la  voici  ;  «  II  a  eu  la  précaution  de  nous  faire  voir,  par  des 
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16  contradictions  et  des  erreurs  adroitement  semées,  h  nécessité  de  cher- 
»  cher  dans  ses  ouvrages  d'autres  données  ;  enfin  une  dernière  preuve 
>>  de  son  attachement  pour  la  vérité,  c'est  de  nous  avoir  laissé  différentes 
y^  clefs  de  ses  énigmes,  sans  lesquelles  toute  correction  de  ses  erreurs 
»  seroit  impossible  (p-  92  )•  »  Il  semble  que  la  vraie  manière  de  mon- 
trer de  Tatucbethent  à  la  vérité  auroit  été  de  ne  pas  commettre  d'erreurs 
volontaires» 

Quoi  qu'il  en  soît ,  voyons  donc  les  clefs  que  ce  menteur  véridique 
nous  a  conservées.  Ces  clefs,  ce  sont  le  nombre  six  et  le  nombre  cinq. 
c<  Le  premier,  dit  M.  Marcoz,  a  un  rapport  intime  avec  l'astronomie. 
»  En  effet,  1/  le  rayon  de  la  lefre  au  ciel,  porté  dans  le  contour  du 
»  zodiaque,  le  divise  en  six  parties;  »  proposition  aussi  incontestable 
que  celfe-ci  :  Le  rayon  d'un  cercle  en  soutend  la  sixième  partie  ;  il  y  a 
toujours  six  signes  du  zodiaque  sur  l'horizon,  et  six  au-dessous;  il  y  a 
six  mois  d'un  solstice  à  l'autre;  dans  les  éclipses  de  lune,  cet  astre 
est  à  six  signes  du  soleil:  «  C'est  pour  cela,  dit  M.  Marcoz ,  que  les 
3»  Chaldéens  ont  observé  les  éclipses  dt  lune  :  tant  est  grande  la  puissance 
»  du  nombre  six!  Peut-on  douter  que  ce  tût  le  nombre  chéri  des  Chal- 
)>  déens ,  quand  on  remarque  que  sur  les  monumens  chaldéens  (lesquels  \  ) 
»>  ces  étoiles  ont  six  points.»  Autres  vertus  du  Jiombre  six:  «  Le  zo- 
>>  diaque  chaldéen  a  36  décans,  carré  de  six;  le  parallèle  de  Rhodes  a 
»  été  fixé  par  Hipparque  et  Piolémée  à  36*,  carré  de  six.  ^  C'est 
aussi  par  égard  pour  le  nombre  6,  qu'Hipparque  a  fixé  Bactres  par  6o' 
de  latitude.  «  Hipparque  a  commis  une  telle  erreur,  pour  nous  indiquer 
37  que  la  Bactriane ,  où  régaoit  Zoroastre ,  e  toit  le  siège  des  astronomes 
»  qu'il  présidoit ,  et  qui  mirent  en  vogue  le  système  sexagénaire  et  sexa- 
5>gésimal  (p.  1 10,  1 1 1  ).  » 

Le  nomhxe  cinq  étoit  aussi  en  faveur  chez  les  Egyptiens  que  le  sexa- 
génaire chez  les  Chaldéens.  En  voici  la  preuve:  les  épagomènes  éloient  au. 
nombre  de  ;;  l'année  avoit  365  jours;  Rhéa  avoit  enfanté  5  dieux; 
Protée  coniptoit  ses  troupeaux  par  5  ;  les  Egyptiens  payoient  le  cin- 
quième du  revenu  de  leurs  terres.;  les  étoiles,  sur  les  monumens  égyp- 
tiens, ont  5  rayons;  le  boeuf  apis  yi  voit  25  ans,  carré  de  j.  Les  Egyp- 
tiens, tout  fiers  de  leur  nombre  j  ,  se  sont  ^n^^^tt^V  du  6  des  Chaldéens, 
en  assignant  le  nombre  60  aux  crocodiles ,  symbole  du  mal.  Vraisemblable- 
ment les  Chaldéens  le  leur  ont  bien  rendu ,  et  se  sont  moqués  à  leur 
tour  du  nombre  5.  Quant  aux  Grecs ,  par  esprit  de  conciliation,  ils  ont 
voulu  les  mettre  d'accord,  en  adoptant  à-Ia-fois  les  deux  nombres,  dans 
la  formation  des  vers  hexamètre  et  pentamètre.  Mais  puisque  M.  Marcoz 
a  trouvé  que  telles  sont  les  deux  clefs  sans  lesquelles  la  correcfioti  dfs 
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ernurs  d'Hipparque  ne  peut  être  exécutée,  voyons  lusage  qu'il  en  faut 
faire. 

Hipparque^  en  rapport  intime  avec  les  Chafdéens,  devoit  affectionner 
les  nombres  en  honneur  chez  eux,  6,  60,  600,  3,600  {  p.  10a,  103  )* 
Ainsi  >  règle  générât e ,  il  mettra  >  le  plus  qu*il  pourra,  ces  nombres  en  évi- 
dence; il  altérera  les  nombres  réels,  pour  y  substimer  des  six  ou  des 
multiples  de  ce  nombre»  Cet  astronome,  fort  mal  disposé  au  contraire 
pour  les  Egyptiens ,  aura  Y  attention  constante  d'affecter  d'erreur  leurs 
nombres  chéris  5  ,  JOj  j  j ,  Ôcc,  (  p,  1  1  i  )• 

Exemples:  Hîpparque  parie  de  Terreur  possible  de  six  heures  sur  les 
équinoxes  :  ceux  d automne ,  qiiil  distingue^  sont  au  nombrede  j/a*;  tous 
ses  équinoxes  de  printemps  s'accordent  avec  Tannée  de  3  j  j  f,  6  h,  ; 
notez  encore  les  six  degrés  dont  Tépî  de  la  vierge  précédoît  Téquînoxe; 
tout  cela  pour  mettre  le  nombre  f  en  évidence.  Preuve  bien  plus  claire 
en  faveur  de  celte  clef  ;  Ptolémée  (iv,  ch,  dern*  )  emploie  j/jt  éclipses 
de  lune,  rapportées  par  Hipparque.  L'intervalle  entre  deux  de  ces  écjip- 
ses  est,  selon  Ptoléraée,  de  *77  J-  2  h.  équinoxiales,  el  le  mouvement 
du  soleil  de  175*  44'=  Hîpparque  supposant  cet  intervalle  de  lyj  f* 
î  h.  4o' ,  et  le  mouvement  de  175*"   1/8  (  -^  8'  J  ,  il  y  a  erreur  de  1/3 
d'heure  et  de  3/j  de  degé  (  =  î6'  )•  Au  lieu  de  i/j  d'heure,  trois  ma- 
nuscrits eî  Tédîtion  de  Bâie  donnent  6  et  1/3  (p.  279 ,  éd.  H-  )  Ce  nombre 
six,  faute  de  copie  évidente,  a  été  rejeté  par   les  traducteurs  arabes , 
G.  de  Trébisonde,  Delambreet  Halma,  parce  qu'en  effet  il  est  absurde. 
C*est  précisément  pour  cela  que  M.  Marcoz  le  conserve  :  <c  Ce  nombre 
M  est  la  y  dit-il,  pour  nous  apprendre  qu'il  est  essentiel   dans  f  Alma- 
33  geste,  et  qu'il  doit  servir  ailleurs  (p.  1 06  )  ps  et  en  effet,  M,  Marcoz 
s'en  servira  plus  bas-  De  plus,,  les  3/5  de  degré  équivalent  à  36'  j  c'est  le 
carré  de  6  :  encore  une  erreur  sysiémaûque.  Autre  exemple  :  «  L'irt- 
^  tervalle  de  k  8."  et  de  la  9/  éclipse  est  de  56  j  ans  ,  avec  des  purs  en 
3îiwj(  c'est  dommage,  car  ce  nombre  rond  îroit  mieux);  or  365  ans 
3>  égyptiens,  dont  chacun  se  compose  de  36J  jours,  forment  un  carré  : 
»  il  y  a  donc  rapport  de  puissance  entre  6  fois  6  et  365  fois  35j  ;  ces 
1»  rapports  ne  peuvent  pas  être  fortuits  (p.  107  )*  >?  Ainsi  Hipparque  a 
fait  tout  exprès  qu'une  des  éclipses  chaldéennes  soit  arrivée  dans  la  i66f 
année  depuis  Nabonassar ^  afin  de  mettre  en  éndence  un  carré!  Un  autre 
intervalle  est  marqué  par  Ptolémée  de  176  f,  2/5  {:=.  24' J  d'heure,  ou 
de  i58*  J  J.  Hipparque  le  faisoit  de  176  f,  i  h,  1/3  (  20'  )  et  de  i68* 
3}'.  La  plus  simple  soustraction  montre  que  son  erreur  est  de  1/5  î/6 
{ =  aa')  sur  les  degrés»  et  de  1/2,  1/3 ,  j/i  o  {=  56' }  sur  les  heures. 
Le$  manuscrits  sont  ici  corrompus;  il^  donnent  pour  les  degrés^  fuii 
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6  1/3 ,  l'autre  6  z/^  ;  un'troîsième  6  i/i  o  ;  et  Tédiiion  de  Baie ,51/1  o.  Le 
6  des  uns  est  aussi  aE>surde  que  le  3  de  celle-ci.  Mais  il  n^enest  que  plus 
précieux  pour  M.  Marcoz.  Selon  Iui,ii  indique  une  correction  à  faire 
à  Tasironomie  solaire  d'Hipparque  ;  M,  Marcoz  s'en  servira  pour  ra- 
mener Tannée  de  365  j.  6  h.,  qu'excluoit  Théon,  à  une  année  de  365  f. 
5  h.  48',  qui  est  celle  de  TAImageste  (p.  108  ).  M.  Marcoz  parle 
des  eTxtnrsJinement  ourdies  par  Hipparque;  mais  en  vérité,  quelle  finesse 
y  auroit-il  eu  de  sa  part  à  glisser,  au  milieu  du  calcul  arithmétique  le 
plus  simple ,  des  erreurs  de  chiffre  aussi  grossières  que  ce  nombre  6, 
dont  une  petite  soustraction  sufiit  pour  montrer  Fabsurdité  ! 

Cette  disposition  singulière  à  prendre  des  erreurs  de  copiste  pour  des 
fautes  volontaires  d'Hipparque ,  porte  M.  Marcoz  h  dénaturer  bien  d'au- 
tres passages.  Tandis  qu'Hipparque  met  tout  exprès  en  évidence  un 
nombre  6,  qui  est  absurde,  par  attachement  pour  les  Chaldéens ,  un 
sentiment  opposé  ïe  porte  à  déclarer  la  petite  guerre  [  expression  de 
Fauteur,  p.  294)  aux  nombres  5,  jo  et  55;  il  les  inculpe,  il  les 
attaque  de  toutes  les  manières  :  cVst  là  sa  seconde  clef  Citons  une 
preuve  à  laquelle  M.  Marcoz  attache  une  grande  importance.  Une 
éclipse  est  rapportée  par  Hipparque  à  Fan  jj  de  la  2.*  période  de 
Callîppe.  Tout  prouve  qu'il  y  a  ici  erreur  de  copiste ,  et  M.  Ideler  a 
démontré  que  c*est  54  qu'il  faut  lire  fi).  M.  Marcoz  conclut  de  ce 
nombre  j  j ,  qu'Hipparque  a  voulu  inculper  les  nombres  5 ,  j  o ,  5  j 
(p.  1 1 7) ,  et  qu'il  veut  nous  faire  chercher  des  vérités  qu'il  altère  (p.  1 20)  ; 
enfin  qu'il  a  dit  \xne  fausseté  réfutée  par  lui-même  (p.  118).  Cette  pré- 
tendue ^«^jj^// se  réduit  à  ce  qu'un  copiste  maladroit  a  écfii  un  cinq  (t) 
pour  un  quatre  [S). 

'  Dans  la  seconde  partie,  M.  Marco^s  va  démolissant  Viàxfice  faux  et 
fantastique  (  pag.  1 29)  d'Hipparque.  Tpus  se$  chapitres  sont  autant  de 
coups  de  marteau  qui,  selon  lui,  en  font  tomber  des  pans  considé- 
rables. Hipparque  a  menti  sur  tout  ;  ses  table$  solaires  sont  illégitimes; 
son  année  tropique,  son  année  sidérale,  sont  illégitimes;  sa  précession  des 
équinoxes,  son  diamètre  solaire,  $a  parallaxe,  &ç.  tout  cela  est  illégi- 
éimCy  c'est-à-dire,  çontrouvé.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Marcoz  dans  cette 
démolition  générale.  Il  nous  suffira  de  citer  un  ou  deux  exemples  qui 
rassureront  un  peu  noslecteurs  sur  le  sort  d'un  édifice  aussi  respectable. 

L'auteur  discute  (  pag.  128-161]  une  observation  qui,  à  elle  seule , 


'  (1)  Histor.  Untersuciiungen  uber  die  astron.  Beobachtungen  der  Alten ,  s.  217. 
p.  83,u;9d.'d*HaIma. 
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dit-il t  prouve  rUléghïmhé  des  tables  solaires  d'Hîpparque.  If  s'agît  d'une 
observation  de  la  lune  faiie  par  cet  astronome,  fan  jo  de  la  j."  période 
de  Callippe  (1  ).  Au  lieu  de  fan  ^o  que  donnent  les  manuscrits,  Delam- 
hre  et  Halma  lisent  52 ,  nombre  qui  ne  vaut  rien.  M*  Ideler  (2)  (il  51, 
qui  est  la  vraie  leçon.  Maintenant,  cette  observation  donne  au  soleil  une 
position  distante  d'environ  j  j'  de  celle  qui  résulte  des  tables  de  Ptolé* 
inée,  peu  différente  de  celle  qui  convîeiidroii  pour  l'année  précédente. 
M*  Marcoz  en  conclut  qu'Hipparque  a  mis  50  au  lieu  de  5 1  ,  pour  nous 
ind/^tier  que  ses  tables  sont  en  erreur  d'une  année.  Tout  le  raisonnement 
et  les  longues  discussions  de  M.  Marcoz  portent  sur  cet  te  hypothèse,  que 
les  observations  d'Hipparque  doivent  être  nécessairement  d'accord  avec 
les  tables  de  Ptolémée.  Mais  on  a  plus  June  preuve  qu'il  en  était  autre- 
ment. Encore  ici,  le  notnbre  50  n'est  rien  qu'une  erreur  évidente  de 
copiste;  et  la  supposition  qu'Hip  parque  a  fait  l'erreur  volontaire  d'un  an 
est  tout-h-fait  gratuite. 

Il  y  a  une  autre  erreur  de  copiste  dans  le  petit  membre  de  phrase  0  tfj>ift$ç 
ftiv«y  fnm  Sv  fl]u<t,que  M,  Marcoz  traduit  ^/f  cours  est,  dit-Il,  241,  il  bUme, 
et  avec  raison ,  la  traduction  d'Halma,  qui  a  voulu  du  moins  donner  k  ces 
mots  une  ombre  de  sens  commun ,  et  qui  y  a  mal  réussi  ;  mais  il  i/y  réussit 
pas  mieux  lui-même-  Ce  qui  lui  plaît  de  cette  petite  phrase^  c'est  qu'il  ne 
sait  pas  ce  qu'elle  veut  dire,  «^  Je  demandes  dit-il,  si  Ton  ne  peut  se  dis* 
i»  penser  de  regarder  ce  nombre  comme  une  énigme  (p,  i6j  ).  w  Non^ 
sans  doute,  «  et  si,  comme  tel,  il  n'a  pas  été  rejeté  par  Delanibre,  qui  ne 
»  vouloic  rien  voir  âénîgmatique  chez  les  anciens.  »  Nous  sommes  par- 
faitement de  l'avis  de  Delambrejet  nous  croirons  que  ce  membre  de 
phrase  a  été  glissé  là  par  quelque  copiste  inepte,  fusquà  ce  que  M,  Mar- 
coz nousait  dit  le  mot  de  témgme,  II  reproche  encore  à  Delambre  (  p.  4*5) 
d'avoir  traduit,  dans  le  passage  de  Ptolémée,  iirXm  par  h-peu-pra^  et 
AXftSiç  par  exaciement;  il  veut  que  l'un  s'entende  du  temps  vrûi ,  et  l'autre 
du  temps  moyen,  Vtrtçur  est  de  son  côté.  Les  mots  JjyiCitf,  ixfiQmç^  n'ont  fa- 
mais  désigné,  dans  Ptolémée ,  autre  chose  que  la  précision  dans  les  obser- 
vations ou  les  mesures,  ou  bien  la  position  vraie;  tandis  que  le  temps 
moyen  f  la  position  moyenne,  les  mouvemens  moyens  »  s'expriment  par  les 
mots  fimf  et/i«cTOç^  ou  l^juû^h  et  IfA^km*  M.  Marcoz  fait  une  autre  querelle 
à  rhistorien  de  l'astronomie,  sur  une  expression  relative  à  l'astrolabe 
(p,  I  37  ).Cela  prouve  simplement  qu'il  ne  se  fait  pas  lui-même  une  idée 
nette  ni  de  l'astralobe,  ni  de  la  manière  dont  les  anciens  s'en  servoient. 
Après  avoir  ainsi  forcé  Hipparque  de  convenir  que  les  tables  so* 


(i)  Alm,  V,  3*  —  (2)  Ouvrage  cité,  au  même  endroit. 
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laires  de  VAlmageste  sont  en  erreur  dune  année,  M,  Marcoz  s'écrie: 
ce  Quelle  révélation  de  la  part  d'Hipparque  !  Ce  résultat  r  aussi  inat^ 
9>  tendu  que  singulier,  nous  ^t  découvrir  un  nouveau  four  pour 
3>  mieux  compreiidre  TAImageste  :  je  ne  développerai  pas  ici  les  censé- 
a>quences  nombreuses  et  importantes  qu'il  en  faut  tirer;  elles  seront 
»  mieux  placées  dans  les  écrits  particuliers  que  j'ai  h  publier.  »  A 
notre  avis,  M.  Marcoz  se  donnera  une  peine  bien  inutile.  II  attache 
beaucoup  trop  d'importance  à  des  erreurs  de  copiste,  comme  il  y  en  a 
mille  dans  les  manuscrits  de  FAJmageste ,  et  dans  tous  les  ouvages  grecç 
où  se  trouve  une  grande  quantité  de  chiffres. 

Les  équinoxes  d'Hipparque  sont  sensiblement  en  erreur  ;  et  les  astro- 
nomes modernes  ont  renoncé  à  s'en  servir.  M,  Marcoz,  selon  sa  méthode, 
yeut  y  voir ,  non  des  erreurs  d'observations ,  mais  des  erreurs  volontaires; 
ils  ne  sont  pas  inexacts,  ils  sont  faux  et  illégitimes.  Tout  lui  est  suspect: 
d'abord  ceux  d'automne  sont  au  nombre  de  six,  cher  aux  Chaldiensi 
ensuite  leur  succession  symétrique,  3  ans,  i  an,  2  ans,  i  ap,  3  ans; 
leur  disposition,  de  manière  à  couper  les  quatre  points  cardinaïuc,  à  la 
distance  de  six  heures  les  uns  des  autres,  ^c.  Tout  cela  inspire  la  plus 
grande  défiance  (pag.  170).  Mais,  à  l'aide  de  la  clef  5,  M.  Marcoz 
lèvera  toutes  les  difficultés. 

Hipparque  avoue  encore  lui-même  Villigitimiti  de  son  année  tro- 
pique* En  effet,  il  dit  que  son  année  est  plus  courte  d'environ  (futAisa  et 
\yU9L)  i/300  (  1  )  que  celle  de  36  j  j.  1/4»  et  que  trois  cents  de  ces  armées 
"  seront  plus  courtes  de  cinq  jours  que  trois  cents  années  métoniennes, 
dont  la  durée  est  de  365  jours  5/19.  M.  Marcoz,  accablant  ce  grand 
astronome  àit%  rigueurs  de  son  arithmétique,  lui  prouve  que  1/300  de 
différence  ne  fait  pas  exactement  cinq  jours ,  mais  4  !•  22  h.  44'  >  2"  6. 
Hipparque,  pour  ne  nous  pas  tromper,  auroit  dû  dire  1/30  3.  Mais  il  Fa 
voulu,  il  a  infirmé  son. année;  et  tout  cela  pour  faije  pièce  au  nombre  5, 
ce  cher  aux  Égyptiens,  auquel  il  attache,  autant  qu'il  peut,  un  caractère 
3»  d'erreur,  comme  //  conste  par  plusieurs  exemples  (  pag.  180).»  Cette 
critique  tombe,  si  l'on  fait  attention  au  mot  environ  qui  précède 
l'énoncé  du  nombre;  d'où  il  suie  que  l'astronome  n'a  voulu  donner 
qu'une  approximation. 

Mais  voici,  de  la  part  d'Hipparque,  quelque  chose  de  bien  plus  auda- 
cieux. M.  Marcoz  le  déclare  atteint  et  convaincu  d'avoir  donné  un 
solstice  d'été  tout-à-fait  chimérique.  II  s'agit  d'un  solstice  que  cet  astronome 

(:)  Jii,  2, p.  16^ 
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attribue  à  Arîstarque,  et  qu'il  dit  avoir  été  observé  à  la  fin  de  la  y  0/  année 
rie  la  première  période  de  Cal  lippe.  Selon  les  tables  du  cycle  callippîque 
de  iVL  Ideler  (  i  ),  fa  j  i  /  année  du  premier  cycle  a  commencé  le- 1 6  juin; 
comme  fe  solstice :irrivoit  alors  environ  i  i  jours  plus  tard, il  est  de  toute 
hnposi^ibîlité  qu'on  ait  observé  le  solstice  à  la  fin  de  Fan  5  o  :  donc^  selon 
M.  Marcoz,  Hipparque  ûfait  un  mensonge,  Un  autre  auroit  dit  ;  Donc  les 
tables  ca Hippiques  de  M.  Ideler  ne  répondent  pas  à  tous  les  faîtSè 
M.  Marcoz  paroît  ne  pas  savoir  que  les  tables  du  cycle  métonien  et  du 
cycle  callippîque»  dans  le  dénuement  oii  nous  sommes  de  données  posi- 
tj?eS|  ne  peuvent  s'établir  que  d'après  certaines  hypothèses,  tant  sur  la 
vrnie  plact^  du  mois  intercalaire  dans  le  premier ,  que  sur  la  manière  dont 
Callippe  a  raiiaché  sa  période  h  celle  dt*  Méïon.  Doù  il  résulte  qu'au  lieu 
de  juger  les  faits  par  la  méthode,  c'est  par  eux  qu'il  faut  la  juger.  Si  donc 
les  tables  de  MJdeler  font  commencer  Tan  5 1  au  16  juin,  tandis  qu  Hip- 
parque place  une  observation  de  solstice  à  la  fin  de  fan  jo,  il  en  faut 
conclure  contre  la  table  et  non  contre  le  fait.  Je  suis  surpris  qu'un 
critique  aussi  exact  et  aussi  profond  que  M.  Ideler,  n'ait  pas  fait  atien* 
lion  à  celte  difficulté.  Je  ne  vois  pas  du  moins  qu'il  s'y  soit  arrêté,  ni 
dans  son  mémoire  sur  le  cycle  de  Méton,  ni  dans  son  excellent  Afanuel 
de  chronologie^  où  il  ne  se  sert,  pour  éprouver  sa  table  callippique,  que 
des  quatre  occultations  rfétoiles  observées  parTimocharis  (2].  Dans  ses 

(1)  A  la  fi 0  de  son  mémoire  ûber  din  Cyclusdes  Aîcton.  La  iradwcûon  qu'en  a 
donnée  Halma  doit  toujours  être  lue  avec  défiance;  il  l^ait  dire  fréquemment  à 
JVl.  Ideler  ce  qu'il  n'a  pu  dire.  En  faveur  de  ceux  dei  chronobgistes  qui  ne  peu- 
vent lire  le  texte  origina!  dexei  important  mémoire,  souvent  consulté  et  cité, 
fjoui  leur  indiquerons,  entre  autres,  cinq  passages  où  le  sens  est  emiérement  per- 
verti. Pag,  182  :  "  Car,  outre  que  cette  période  de /o  ans  pouvoir  encore  être  en 
»  usage  chez  la  plupart  des  peuples  de  la  Grèce,  avant  noire  ère ^  époque  après 
«  laquelle  il  est  probable  que  Géminus  écrivoit.,.,  »  Lisez:  «  Car ,  outre  qu'on  ne 
»  peut  supposer  que  cette  période  fîît  encore  en  usage  chrx  pïusieuis  peuples  de 
ji  la  Grèce,  70  ans  avant  notre  ère,  époque  à  laquelle  il  est  probable  que  Gémrnus 
»>  écrivoit*  .  -  «  Même  page  :  «  Je  ferai  ici  une  remarque  ,  qui  ne  sera  rien  moins 
•^que  déplacée j  c'est  que  Mcton,  .  *  ;ifliseiitt  Sur  quoi  je  ferai  occasionnelle*- 
«  ment  fa  remarqne  que  Méton,  &c.  »Pag.  183  :  «  Feitus  Avienus  dit,^ij/îj  son 
i*  poème  travesti  ûe  celui  d'Aratus ,  >>  liseï  :  «  F.  Avienus  dii^  dans  son  i  mi  talion 
îîd'Aratus.  »»  Pag,  198:  «  Nous  trouvons  dans  l'Almageste  une  longue  série 
a*  d'observations  astronomiques  liées  aux  trois  premièns  années  de  la  période 
*  callippique ,  »  listz  -  «  Aux  années  des  trois  premières  périodes  ca  Hippiques,  » 
'  Pag.  199  :«  Méton  paroît  n'avoir  rien  changé  dans  les  principis  daprêslles- 
«quels  il  a  ordonné  son  canon;  im^:  «  Quant  aux  principes  d'après  lesquels 
»  Méton  avoit  réglé  ion  canon,  Callippe  paroît,  du  reste,  n'y  avoir  rien  changé,  " 
—  (2)  Hûiidbuch  der  maihernat,  und  techmschen  Chronolo^^  «.   347  j  35*^* 

F  a 


U  JOURNAL  D^S  SAVANS, 

Richirches  (  i  ) ,  publiées  antérieurement ,  il  cite  cet  exemple  pour  prou- 
ver que  l'année  callippiquecommençoit  vers  le  solstice  d*été  »  et  quelque- 
fois même  après,  puisque  ce  solstice  s'étoit  trouvé  à  hfn  de  Tannée  50  : 
ce  qui  est  contraire  à  sa  table,  dressée  plus  tard. 

Une  dernière  preuve  des  erreurs  systématiques  d'Hîpparque ,  selon 
M.  Marcoz,  c*est  qu'il  donne  une  année  lunaire  assez  exacte,  et  une 
année  solaire  qui  ne  Test  pas.  A  cefa  on  peut  répondre  que  les  deux 
années  lie  se  déterminent  pas  par  les  mêmes  élémens;  Hipparque  a 
donc  pu  se  tromper  sur  Tannée  solaire,  sans  qu'elle  soit  pour  cefa 
illégitime  et  fausse.  Tout  dépend  des  moyens  qu'if  a  eus  pour  la  dé- 
terminer. 

A  la  vérité,  pour  le  faire  convenir  lui-même  qu'il  n'a  pas  pu  se  tromper 
à  ce  point  sur  son  année ,  M.  Marcoz  veut  tirer  d'un  passage  de  Pto- 
iémée  (i)  la  preuve  qu'il  avoit  des  observations  solaires  remontant  àTé- 
poque  de  Nabonassar.  II  se  flatte  d'avoir  serré  de  pris  roriginal,  ce  qui 
ne  Ta  pas  empêché  de  traduire  iç  imim»,  par  comme  en  tout  (  p.  200  }. 
Ptolémée  dit  simplement  que,  voulant  établir  Tépoque  du  moyen  mou- 
vement du  soleil,  il  s'est  servi  de  ses  propres  observations  {wç  ip^  ifdSv 
furHv  iaptGiçBL'nt  rfltiftifiifcuç  wL^^êç) ,  pour  former  des  tables  qui  pussent 
donner  en  tout  temps  le  lieu  moyen  du  soleil,  en  remontant  jusqu'à 
Nabonassar,  terme  auquel,  en  général,  s'arrêtoient  les  anciennes  ob- 
servations conservées  jusqu'à  lui  (  i^  w  xfivou  i(^  lif  wû^tuÀç  vifiauç 
iyffiéVy  iç  fwiWy,  fuixf^  iw  Aupo  cftflwwÇbjMtro^  ]  ;  et  par-là  il  n'entend 
rien  autre  chose  que  les  éclipses  de  lune  citées  dans  son  ouvrage. 
II  n'est  question  ici  ni  d'Hipparque,  ni  de  tables  du  soleil  ce  de 
»  l'époque  de  Nabonassar;»  et  toutes  les  conséquences  que  Tauteur 
tire  de  Texistence  de  ces  tables  contre  la  y/r/V/V/£/  d'Hipparque  dispa- 
roissent  avec  le  fait  lui-même. 

M.  Marcoz  fait  encore  d'autres  démolitions  du  même  genre ,  dans  les- 
quelles nous  ne  le  suivrons  pas.  Toutefois ,  avant  de  passer  à  la  derniè|:e 
partie  y  nous  devons  mentionner  un  mémoire  contre  quelques  observa- 
tions de  Delanibre.  M.  Marcoz  le  réimprime,  dit- il,  parce  que  les 
exemplaires  en  ont  disparu  de  che^  le  libraire  (p.  259 ) ,  faisant  en- 
tendre que  la  partie  intéressée  les  auroit  fait  enlever  secrètement.  En- 
core une  petite  attaque  contre  Delambre ,  dont  la  probité  littéraire  esf 
heureusement  hors  de  pareilles  atteintes.  Du  reste,  le  sujet  est  bien  mince, 
et  ne  mérite  guère  Timportance  qu'y,  attache  notre  auteur;  car  il  ne 

(1)  Hist.  Unters.  ùber  die  astr.  Beob.  der  Alten,  s.  217.  —(2)  Alm,  Y, 
6 ,  pag.  202. 
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s*agît  que  d'un  calcul  d'îotervalles  d'années  et  de  jours  compris  entre 
certaines  observations.  M,  Marcoz  avoit  inaf  calculé;  il  rectifie  son 
calcul;  mais  il  se  troîupe  encore  sur  un  passage  de  Ptoléméej  où  il 
veut  lire  2  84  années,  au  lieu  de  285  ,  qui  est  la  vraie  leçon  ,  comme  il 
seroic  facile  de  le  démontrer  si  nous  pouvions  insister  sur  de  telles  mi- 
nuties. II  vaut  mieux  passer  à.  la  reconstruction  de  Yédlfice,  en  nous 
contentant  d'un  très-petit  nombre  d'exemples  (1).  On  sait  déjà  que  la 
prétention  de  M.  Marcoz  est  de  forcer  Hipparque  à  reconstruire  son 
édifia ,^^Té%  Tavoir  fait  travailler  Itii-méme  à  sa  destruction  :  et  d*abord 
îl  jui  fait  rétablir  ses  équinoxes. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  cet  astronome  a  changé  la  date  jo  en 
î  î  ,  exprès  pour  montrer  que  ses  observations  sont  en  erreur  d'une 
année  j  et,  en  outre»  pour  inculper  le  nombre  cher  aux  Egj'ptkus.  Il  semble 
donc  que  pour  rendre  exacts  ses  équîxioxes,  il  n'y  a  qu'à  leur  rendre 
Tannée  qu*Hipparque  leur  a  malignement  ôtée*  Mais  les  corrections  ne 
sont  pas  si  simples  ;  bien  d'autres  combinaisons  y  conduisent  :  un 
exemple  le  montrera* 

Le  cinquième  équinoxe  d  automne  (  notez  ce  nombre  )  est  de  fan  3  j 
delà  troisième  période  de  Callippe,  L'édin*on  de  Baie  donne  ici  Tan  34* 
qui  est  fautif;  et  de  plus,  le  jour  y  est  marqué  au  3  j  des  épagou*ènes» 
ce  qui  est  absurde  »  puisque  les  épagomènes  n'étaient  qu'au  nombre 
de  j.  Selon  M*  Marcoz,  «  ce  chiffre  jj  est  là  pour  nous  faire  faire 
m  attention  au  nombre  34  qui  indique  Tannée  [  p.  290  }.  Si  nous  le  re- 
»  tranchons,  il  hudta^  ^  par  comfensaihn ,  adopter  fan  j4»  pour  Fépoque 
n  de  î*équinoxe  ;  car  féquinoxe  étant  le  cinquième  des  siens ,  Hipparque 
m  ^  pu  jouer  sur  cet  ordre  numérique  { :bid*  ).  »  Voilà  Féquinoxe  déplacé 
tfune  année.  Ce  n'est  pas  tout  :  ckns  le  nombre  absurde  3  3  »  «  le  chiffre  3  o 
>•  n'est  point  illusoire  ;  il  signifie  les  jours  d'une  lunaison  ^  ou  une  année  ^ 
w  selon  les  peuples  qui  comptoîent  les  années  par  les  révolutions  de  la 
ï*  lune.  Ainsi,  une  lunaison  «  ajoutée  au  3  des  épagomènes,  peut  très- 
»  bien  désigner  une  année  à  ajouter  à  la  date  des  épagomènes»  >»  Nou- 
velle preuve  en  faveur  de  fan  34- 

C'est  encore  à  l'aide  d'une  faute  de  copiste  qu'il  corrige  les  trois  équi- 
noxes de  printemps  \  il  en  retranche»  non  pas  une  seule  année,  mais  deu^. 
Voici  ses  raisons-  d'abord  il  y  vtdeux  observations  du  premier  équinoxe; 
donc  le  nombre  d'années  à  retrancher  est  deux,  La  conséquence  est  sin- 
gulière. Ensuite,  pour  le  troisième  équinoxe,  rédition  de  Bâle,  au  lieu 
de  Tan  jo »  qui  est  le  nombre  véritable ,  donne  le  nombre  4î ,  qui  est 
absurde  :  tant  mieux;  car  ce  45 1  p^^  son  sens  rétrograde ,  indique  aussi 
une  correction  dans  Tordre  rétrograde^  D*uii  autre  côté,  le  nombre  jo 
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est  un  des  plus  chers  aux  Egyptiens:  rejetons-le  en  conséquence.  Entre 
43  et  50,  il  y  a  une  semaine  d'années;  et ,  dans  cette  semaine ,  il  nY  a 
que  le  nombre  48  qui ,  par  sa  formation  de  6  fois  8  »  nous  montre  le 
nombre  6 ,  cher  aux  Chaldéens.  Tout  prouve  donc  que  c'est  Tan  48 
qu'il  faut  prendre  pour  Tepoque  du  troisième  équinoxe ,  et  faire  aussi 
rétrograder  les  autres  également  de  deux  années  (  p.  292 ,  294  )  ! 

Après  avoir  corrigé  les  autres  équinoxes  par  des  procédés  analogues; 
M.  Marcoz  trouve  qu'ifs  s'accordent  à-peu-près  avec  l'année  des  modernes. 
Le  temps  nous  manque  pour  le  suivre  dans  sa  restitution  de  l'anrtée  tro«* 
pique  d'Hipparque,  au  moyen  de  la  clef  six  et  de  la  précession  admise 
par  cet  astronome,  dans  la  rectification  de  Forbité  solaire,  dans  sa  mesure 
du  diamètre  du  soleil,  revendiqué  aux  Egyptiens.  Pour  toutes  ces  re- 
cherches ,  ses  procédés  et  ses  résultats  ne  sont  pas  moins  extraordinaires 
que  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici ,  et  nous  pensons  que  nos  lec- 
teurs nous  dispenseront  des  preuves. 

II  faut  pourtant  clore  celte  analyse  par  la  dernière  recherche,  celle 
de  la  parallaxe  solaire.  Hipparque  et  Ptolémée  doutent  si  cette  paral«- 
laxe  est  nulle  ou  si  elle  est  de  près  de  3'.  L'auteur,  qui  ne  paroît  pas 
savoir  combien  il  étoit  difficile  aux  anciens  de  se  faire  là-dessus  une 
opin4k  arrêtée ,  ne  veut  pas  que  ces  deux  astronomes  aient  été  placés 
dans  une  telle  alternative.  Il  y  a  là  quelque  mystère ,  dont  il  nous 
donne  cette  révélation  :  la  parallaxe  de  2'  51",  adoptée  par  Ptolémée, 
d'^après  Hipparque,  est  égale  à  171"  ou  à  19  fois  9",  qui  est  à-peu- 
près  celle  des  modernes  (8",7).  Aristarque  a  dit  que  le  soleil  est  19 
fois  plus  éloigné  de  la  terre  que  la  lune.  M.  Marcoz,  faisant  je  ne  sais 
quelle  confusion  de  ces  données  si  diverses ,  croit  que  cet  ancien 
géomètre  indique  que  la  parallaxe  solaire  est  19  fois  trop  forte;  et 
divisant  2'  ji"  par  19,  il  tombe  sur  9",  parallaxe  quf  ne  diffère 
plus  que  de  3  ou  4  dixièmes  de  seconde  de  celle  des  modernes  ;  et 
voilà  encore,  sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  l'astronomie 
d'Hipparque  ramenée  à  l'exactitude  des  modernes. 

En  terminant  l'analyse  de  cet  ouvrage,  où  l'auteur  a  tant  abusé  des 
chiffres  et  des  textes  des  anciens  astronomes,  nous  devons  nous  ex- 
cuser auprès  de  nos  lecteurs  de  nous  y  être  si  long-temps  arrêté.  Nous 
avons  cru  devoir  le  faire,  d'après  l'importance  du  sujet,  les  éloges  que 
lui  ont  donnés  d'habiles  mathématiciens,'  et  les  espérances  que  Ton 
devoit  fonder  sur  des  refcherches  poursuivies  pendant  une  si  longue 
suite  d'années.  Nous  aurions  voulu  pouvoir  louer  dans  ce  livre  autre 
chose  que  la  constance  des  efforts  de  l'auteur,  et  la  bonne  foi  qui  l'a 
guidé  dans  sts  travaux.  Nous  aurioRs  voulu  sur-tout  y  trouver  des 
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motifs  pour  rencourager  h  publier  les  autres  traités  du  même  genre  qu  if 
annonce  dans  son  inlroduction,  et  dont  nous  avons  donné  Fanatyse 
dans  le  premier  article* 

LETRONNE. 


Eddal^ben  og  dens  Oprtndehe,  eller  twjagîig  fremsîiHing  a/de 

garnie  Nordboernes  digtninger  og  meiûnger  om  Verderts , 
gudernes,  aandernes  og  menneskeues  îHhlivelse ,  natur  og 
skjmhne ,  &c.  ,  cest-à-dire ,  Système  de  rEdda  et  son  origine , 
ou  Exposition  exacte  des  f  étions  et  opinions  des  anâens  kûhitans 
du  nord,  sur  l'état ,  la  nature  et  les  destinées  de  la  terre ,  des 
dieux,  des  esprits  et  des  hommes  ;  comparé  tant  avecle  grand  lipre 
de  la  nature  quavec  les  systèmes  mythologiques  et  les  croyances 
des  Grecs ,  des  Perses ,  des  Indiens  et  d'autres  peuples  an- 
ciens,  &€.;  par  Finn  Magnusen ,  professeur  et  adjoint  aux 
archives  secrètes  et  royales  ;  ouvrage  couronné  par  la  société 
royale  des  sciences  du  Danemark ,  4  vol.  in-S,^  Copenhague  , 
1824-1826,  chez  Gyldendal. 

DEUXIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE. 

Quand  on  est  obligé  de  chercher  la  mythologie  Jun  peupfe  ancien 
dans  les  poésies  lyriques  et  mystiques,  et  dans  d'autres  composilions 
poétiques  qui  nous  restent  de  son  ancienne  littérature ^  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  trouver  fréquemment  de  la  discordance  dans  les  idées  et 
dans  les  divers  traits,  et  qu'il  soit  quelquefois  difficile  de  réunir  ces 
traits  et  d'en  faire  un  ensemble  satisfaisant.  Nous  remarquons,  par 
exemple,  chez  les  Scaldes  de  TEdda,  deux  manières  de  constituer  et  de 
représenter  I  univers  :  tantôt  ils  admettent  trois  grandes  divisions , 
rÂsgaard,  le  Midgaard  et  TUtgaard;  tantôt  ils  parlent  de  neuf  divisions 
ou  parties  distinctes,  M.  Finn  Magnusen  qui,  de  même  que  d'autres 
savans  du 'nord,  trouve  dans  fancienne  mythologie  Scandinave  plus 
d'accord  que  nous  ne  pouvons  en  voir^  explique  cette  différence  par 
une  supposiiion  ;  il  présume  que^  lorsque  les  Scaldes  parlent  de  fAs- 
gaard,  du  Midgaard  et  defUigaard,  ils  comprennent  sous  cette 
triple  division  la  terre  et  ce  qui  l'environne,  ou  le  monde  périssable^ 
au  lieu  qu'en  parlani  deg  neuf  régions,  ils  ont  en  vue  Tunivers  entier* 
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Peut-être  les  Scandinaves  ont-ils  mis  un  peu  de  confusion  dans  ces 
deux  idées  que  M.  Finn  Magnusen  distingue  au  moins  d'une  manière 
ingénieuse.  Examinons  un  peu  la  double  division. 

Trois  régions  contiennent  tous  les  êtres  :  TAsgaard  est  le  del,  Je 
séjour  des  dieux  ;  le  Midgaard  sert  de  demeure  aux  hommes  ;  et  dans 
rUtgaard,  ou  dans  la  région  ténébreuse,  sont  relégués  les  Jœttes  ou 
géansy  ennemis  des  dieux.  Au  sujçt  des  limites  et  de  la  position  de  ces 
trois  régions,  il  régne  dans  i'Edda  le  même  vague  qu'à  Tég^rd  du 
reste  du  système.  Tantôt  c'est  dans  le  firmament  au  milieu  des 
'  constellations  y  tantôt  c'est  sur  le  sommet  d'une  haute  montagne»  que 
l'on  se  figure  cet  Asgaard  oii  résident  les  dieux.  Quelquefois  on 
représenloit  tout  le  système,  à-peu-près  comme  l'avoieùt  imaginé 
quelques  peuples  anciens ,  c'est-à-dire  qu'on  supposoit  la  terre  ronde 
et  entourée  d'eau,  et  ayant  au  centre  une  montagne  élevée  jusqu'aux 
nues.  Dans  cette  image ,  dont  M.  Finn  Magnusen  a  joint  im  desdn  à 
son  troisième  volume,  le  sommet  de  fa  montagne  seroit  l'Asgaard, 
toutes  les  terres  d'alentour  le  Midgaard,  et  la  mer,  qui  passeront  sous 
la  terre ,  constitueroit'  l'Utgaard.  L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  prouver 
que  cette  division  étoit  admise  par  beaucoup  de  peuples  anciens; 
que  l'olympe,  la  terre  et  l'érèbe  ou  tartare  des  Grecs  n'étpient  pas 
autre  chose  f  il  ^'t  remarquer  sur-tout  ce  passage  de  Lucrèce  ,  oh  les 
trois  régions  sont  distinguées comjne  trois  corps  (  V,  p3  J  : 

Afaria  ac  terrœ  cœlumque  fuere , 
Horum  naturam  tripHcem ,  tria  corpora,  A/i/nmi,  &ç, 

II  est  aisé  aussi  de  trouver  àQ%  peuples  qui  ont  supposé  le  séjour  de 
leurs  dieux  sur  des  montagnes  élevées,  telles  que  le  Méru  des  Hindous , 
Fel-Bourz  des  Persans ,  &c. 

On  cite  dans  le  nord  plusieurs  montagnes  au  haut  desquelles  on  sup- 
posoit que  .résidoient  les  dieux:  une  saga  islandaise  nommé  le  Him- 
meljjeldtn  Suède;  on  connoît  encore  le Himmelbjerg  dans  la  Gothîe  oc- 
cidentale, et  le  Godaborg  ou  château  des  dieux  en  Islande.  Le  mot 
Asgaard,  dont  la  terminaison  Scandinave  signifie  propriété,  terre,  ren- 
ferme ridée  du  séjour  des  Ases;  d'après  une  saga,  recueillie  par  Snorro, 
il  y  avoit  autrefois,  à  l'est  du  Tanais,  un  pays  nommé  Asaland  ou  Asa^^ 
heim,  et  dont  la  capitale  étoit  Asgaard:  là,  ajoute  la  saga,  régnoit  un 
prince  nommé  Odin,  qui  avoit  sous  lui  douze  prêtres,  lesquels  étoient 
en  même  temps  juges  et  chefs;  tout  le  peuple  étoit  obligé  de  les  servir 
et  de  leur  obéir.  M.  Finn  Magnusen  admet  cette  tradition  presque  comme 
^ne  vérité  historique,  et  if  parcourt  les  bords  de  la  Mer  Noire  pour  dé- 
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couvm  îes  traces  de  cet  Asgaard ,  dont  le  nom  fut  coni-ervé,  à  ce  qu'il  ^ 
suppose,  dans  la  mythologie  des  Scandinaves  après  leur  émigratiou , 
depuis  les  bords  de  la  Mer  Noire  jusqu'à  ceuxde  la  Mer  Baitiqoe,  Strabon 
et  Etienne  de  Byzance  font  mention  du  peuple  aspurgicn,  qui  habitoit 
entre  Phanagorie  et  Gorgippe  ,  qui  conquît  le  royaume  du  Bosphore, 
et  dont  il  reste  des  médailles.  M.  Finn  Magnusen  paroît  tenté  de  con- 
sidérer le  chef-lieu  de  ce  peuple,  la  ville  d'Aspurg,  comme  identique  avec 
TAsgaard  des  sagas;  il  croît  même  que  le  mot  As-purg  ne  signifie  autre 
chose  qu'As-gaard ,  c'est-à-dire ,  demeure  ou  siège  des  Ases  ou  dieux;  i( 
pense  encore  que  c*est  là  TAsprous  des  poètes  p(»rsans ,  montagne  qu*ils 
placent  dans  une  contrée  voisine  du  Caucase  occidental,  où  se  couche 
pour  eux  le  soleil.  En  cherchant  par- tout  les  traces  des  Ases,  rauteur 
s'arrête  à  tous  les  noms  topographiques  des  environs  de  la  Mer  Noire 
qui  renfertnent  la  syllabe  as ,  tels  qu'Azara  dans  la  Sarmatie,  dont  parle 
Ptolémée,  les  Asxens  mentionnés  par  Pline,,  la  contrée  d*Asie  située 
auprès  du  Tanaïs,  4Stc.  ;  mais  ces  étymologies  ne  sauroieni  donner  au- 
cun résultat  solide»  et  une  ressemblance  de  quelques  syllabes  ou  de 
quelques  noms  topographiques  ne  prouve  ni  i'origine  des  peuples,  ni 
Fideniité  des  religions- 

If  est  assez  embarrassant  de  décider  dans  qutl  rapport  la  mythologie 
Scandinave  mettoit  le  Valhalla  avec  TAsgaard.  On  sait  que  les  atiies  des 
guerriers  étoient  reçues  daiis  le  Valhalla,  d'oii  Odîn  envoyoit  les  Valki- 
res  sur  des  chevaux  ailés  et  sous  la  forme  des  météores,  pour  assister 
les  guerriers  dans  le  combat ,  et  pour  recevoir  leurs  âmes  lorsqu'ils  suc- 
comboientsous  leurs  ennemis.  Je  relèverai  ici  en  passant,  etd*après  un 
autre  ouvrage  de  M,  Finn  Magnusen >  une  erreur  qui  a  été  commise  par 
beaucoup  d'auteurs  étrangers  ,  et  qui  dénatureroit  un  peu  l'idée  que  les 
Scandinaves  se  fatsoîent  du'VaîhalIa.  Il  est  dit  textuellement  dans  les 
sagas  »  que  les  guerriers  reçus  dans  ce  séfour  céleste  se  réjouissoient 
sans  cesse  en  buvant  de  la  bière  dans  des  qs ^  c'est- à- dire,  dans  des  vases 
faits  en  corne,  comme  on  en  avoit  autrefois  dans  tout  le  nord*  Quelque 
traducteur  peu  versé  dans  les  antiquités  septentrionales,  a  cru  qu'il 
s'agissoit  d'ossemens  humains;  et  après  lut,  cent  auteurs,  pour  donner 
une  idée  de  ïa  férocité  du  caractère  Scandinave  *  ont  répété  que  leurs  guer  • 
rîers ,  en  marchant  au  combat,  entonnoient  des  dithyrambes  dans  les- 
quels ils  se  réjouissoient  d'avance  de  s^enivrer  bientôt,  au  Valhalla,  €n 
buvant  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis.  Les  Scandinaves  étoient  barbares, 
mais  ils  n'étoient  pas  des  sauvages. 

La  mythologie  plaçoil  le  Valhalla,  tantôt  au  milieu,  tantôl  dans  la 
plus  haute  région  de  TAsgaard  ;  on  le  supposoit  entouré  de  dou^e  de- 
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meures  des  dieux.  M«  Finn  Magnusen  ne  doute  pis  que  y  par  cesdovize 
habitations  oq  compartimens,  on  n'ait  voulu  indkiuer  le»  douze  signés 
du  zodiaque  et  les  douze  mois  de  Tannée  :  dans  la  partie  de  f  Cddà 
appelée  Grimntrsmaal,  il  est  dit  en  effet  que  le  soleil  visite  chaque  tliûh 
une  de  ces  demeures  Avinés»  qui  sont  figurées  aussi  dans  les  vieux  e^ 
lendriers  du  nord«  M.  Fina  Magnusen  croit  avoir  prouvé  »  'dans  son 
commentaire  sur  FEdda,  que  les  anciens  Scandinaves  ont  eu  une  idée 
exacte  de  i'écliptiqne  (t). 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  leur  opinion  relativement  au  Mîdgaord 
et  k  rUtgaard;  il  parc^  que  toute  b  région  de  Tair  étoit  comprise  tfaiis 
ia  première  de  ces  divisions ,  comme  la  mer  et  le  dessous  et  Ifl  terre 
formoient  fUtgaard.  L'arc  eii^ciel  est  le  pont  par  lequel  les  halittani  de 
rAsgaard  peuvent  communiquer  avec  ceux  du  Midgaard;  le  ix>td  rottge 
de  cet  arc-en^ciel  est  une  large  bande  de  feu  que  ne  sauroient  ftandUr 
{es  Jaettes  ou  géans  de  l'Utgaard^  qui  sans  cela  escaladeroient  ie  ciéL 
Cette  troisième  région,  habitée  par  les  Jaettes  ennemis  de  i'Asgaai^^ 
e^t  le  royaume  des  ténèbres ,  du  froid ,  de  la  mort  et  d'autres  calamitts, 
qui  de  là  se  répandent  sur  la  terre  habitée  ;  c'est  là  aussi  que  i4gfie 
Loke  (  Ufgarda-Loki  ) ,  prince  de  l'obscurité  et  des  êtres  motistmèûjt 
qui  peuplent  cette  régbn  séparée  du  Mitgaard  par  l'immense  Océan. 
D'après  les  idées  des  anciens  Scandinaves ,  les  terres  et  les  montagnes  de 
I^Utgaard  tournent  tout  autour  de  cet  Océan,  qui  devient  inaccessible 
aux  hommes  à  mesure  qu'ils  approchent  des  côtes  ténébreuses.  Saxo  le 
Grammairien  (2)  raconte^  d'après  d'anciens  chants  islandais,  dont  nous 
n'avons  plus  le  texte ,  le  voyage  fabuleux  de  deux  Scandinaves  qui  abof'* 
dèrent  aux  rives  glacées  de  l'Utgaard ,  et  qui  essuyèrent  diverse»  ^ûtlr 
tures.  M.  Finn  Magnusen  cherche  chez  les  anciens  Grecs  ^  chez  les  Per- 
ses i  chez  les  Hébreux,  chez  les  Nasaréens,  enfin  chez  les  Hindous f  dés 
idées  semblables  à  celles  de  FEdda  sur  le  royaume  ténébreux  :  il  rappelle 
un  passage  d'^lien,  qui  parle  d'une  terre  servant,  pour  ainsi  dire» 
de  ceinttire  k  fOcéan ,  peuplée  d'animaux  monstrueux  et  de  géans  d'un 
caractère  guerrier,  et  ayant  en  abondance  for  et  l'argent:  il  rextrémité 
de  cette  terre ,  ajoute  ^Slien ,  il  y  a  un  endroit  appelé  Anûstùs,  sem^- 
blable  à  un  gouffre  de  la  mer  Tous  ces  traits  s'accordent  en  effet  avec 
ceux  par  lesquels  TEdda  et  les  chants  cités  par  Saxo  nous  peignent  la 
région  de  l'Utgaard:  là  aussi  on  parie  de  l'abondance  de  l'ori  if  y  a 
même  un  pont  fait  de  ce  métal  précieux,  et  Ton  ajoute  que  l'Utgaard 

(i)  Den  âldtt  Eddà ,  i ,  i3{>,  194  et  ailleurs,  ^-^(a)  Hiâudan.  Hb.  viil» 
pag.  f 60-1641  tdiu  Stefihasu 
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communique  avec  le  gouffre  affreux  du  Gînungagab,  idée  à  laquelle  â' 
peut-éire  donné  lieu  le  gouffre  véritable  du  Malstroem,  siiué  sur  h 
côte  de  fa  Norwége-  Les  idées  des  Hindous  paroissent  offrir  à  Tauteur  la 
plus  grande  ressemblance  avec  celles  des  Scandinaves;  ce  que  les  Brames 
enseignenr  sur  le  royaume  ténébreux  de  i' Uirii-Curu  on  Utara-Curu , 
si  Lue  au  nord  de  rOcéan,  s'applique,  selon  lui,  parfaitement  à  TUt- 
gaard.  Les  livres  indiens  parient  aussi  de  fa  forme  circulaire  de  cetfe  ré- 
gion »  d'un  pont  d*or  semblable  à  celui  que  décrit  Saxo  le  Grammairien  i 
enfin  d  un  gouffre  qui  communique  avec  cette  région. 

J*arrive  maintenante  la  seconde  divisîoji  de  l'univers»  c'e&l-à-dire»aux 
neuf  régions  qui  comprennent  non- seulement,  le  monde  périssable  ,  le 
système  terrestre»  mais  encore  les  régions  que  Ton  supposoit  situées 
au-delà  de  ce  système,  et  qui  doivent  durer  éternellement,  La  partie 
de  TEdda  qui  en  parle  le  plus  expressément ,  est  celle  que  fon  ap- 
pelle comtnunément  Voluspa,  c'est-à-dire, le  Spaa  ou  la  prédiction  d'une 
prophéiesse  ou  devineresse  appelée  ValaQU-Vola%  Les  Scandinaves  attri- 
buoient  à  ces  femmes  inspirées  diverses  qualités  surnaturelles;  on  les- 
regardoit  même  comme  une  espèce  de  divinités  incarnées ,  qui  venoient^ 
quelquefois  présider  aux  accouchemens ,  et  régler  la  destinée  des  nou^ 
v^aux   nés;  celle  qui  parle  dans  la  Vofuspa,  assure  que  ce   sont  les 
Jaettes  qui  lui  ont  transmis  leur  sagesse.  La  nouvelle  Edda  fait  aussi  men- 
tion de  la  division  de  funivers  en  neuf  régions.  Le  nombre  neuf  se  re* 
trouve  fréquemment  dans  la  mythologie  Scandinave;  Heimdall,  divi- 
nité protectrice  et  gardienne  de  la  terre,  avoit  eu  neuf  mères  ;  011  aitri- 
buoît  à  Niord  et  à  Aeger,  divinités  de  l'Océan,  neuf  filles  ;  les  Valkyres 
et  les  Dises  apparoissoient  toujours  aux  hommes  au  nombre  de  neuf; 
les  noces  de  Freyre  et  de  Gerde  durèrent  neuf  nuits;  Hermod  employa 
neuf  (ours  ^  se  rendre  au  Helheim  pour  délivrer  Balclur.  Conformément 
à  cette  division,  on  célébroil  la  grande  fête  religieuse  d*Upsal  chaque 
neuvième  année;  les  sacrifices  se  comptoieni  par  neuvaines;  les  chants 
sacrés  se  divisoient  de  même;  enfin  on  traçoit  neuf  sillons  ou  cercles 
autour  du  feu  sacré  >  lorsqu'il  s'agissoit  de  connoître  Favenir.  La  supersti- 
tion du  notnbre  sacré  a  laissé  des  traces  en  Danemart ,  en  Suède  et  en 
Norwége.  M,  Finn  iMagnusen  ne  fait  pas  diffxculié  de  la  faire  dériver 
de  TAsie,  où  en  effet  les  nombres  neuf  et  sept  ont   joué,  dans  les 
temps  anciens   et  modernes,  un   roie   important.  Plusieurs    peuples 
partageoient  funivers  en  neuf  sphères,  à-peu- près  comme  les  Scandi- 
naves, Les  Perses  et  les  Indiens  le  divisoient  à  la  vérité  en  sept  parties; 
mais  M.  Finn  Magnusen  trouve  moyen  d'accorder  cette  division  avec 
celle  qui  est  indiquée  dans  la  Voluspa,  en  ajoutant  aux  sept,  régions 
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delà  cosmologie  des  Perses  et  des  Indiens l'empyrée  etTérèbe,  ou  notre 
terre,  ou  quelque  autre  région  que  ces  peuples  n'ont  pas  comptée. 

Voici  maintenant,  d'après  la  Voluspa  et  les  autres  poésies  de  TEdda , 
le^Aioms  et  la  succession  des  neuf  régions  de  l'univers ,  ainsi  que  leur 
destination ,  autant  du  moins  que  les  paroles  quelquefois  obscures  de  h 
Vala  inspirée ,  la  font  deviner. 

I  .*  Au-dessus  de  tous  fes  autres  mondes  s'élevoit  celui  des  esprits  de 
la  lumière  {Liosalfaheimr  en  islandais^  Lysalfeme  en  danois).  Dans 
cette  région  se  trouve  le  Gimle  (  i  ) ,  ou  le  séjour  des  bienheureux  i  qyà  y 
seront  reçus  après  la  destruction  du  monde;  c'est  I^  aussi  que  résidé 
Surtur,  père  de  l'univers,  créateur  de  toutes  choses,  qui  a  été  dans  lasuite- 
souvent  confondu  avec  Odin ,  quoique  celuî-ci  ne  fût  peut-être  dans 
f origine  qu'un  démiurge,  un  dieu  de  la  terre ,  et  même,  comme  le  pré- 
sume M.  Finn  Magnusen  ,  une  émanation  de  la  divinité  suprême. 

2.**  Musptllhcim  ou  le  monde  du  feu ,  comme  le  précédent  est  !e 
monde  de  la  lumière  pure  :  cette  deuxième  région  est  le  séjour  des  es- 
prits de  feu,  ou,  selon  l'expression  de  l'Edda,  des  fils  d^^uspeilheim. 
Ces  deux  mondés  impérissables  sont  situés  au-delà  de  notre  système 
planétaire ,  et  c'est  du  Muspellheim  que  sont  sortis  les  corps  célestes. 

3.**  Godheim.  C'est  ici  la  première  région  de  notre  monde,  le  séjour 
des  Ases  ou  des  dieux  de  la  terre  ;  c'est  le  ciel  étoile ,  c'est  encore  l'éther  : 
nous  y  retrouvons  l'Asgaard  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  le  Valhalla, 
demeure  d'Odin ,  des  autres  dieux ,  des  Valkyres ,  et  des  bienheureux  > 
qui  y  séjourneront  jusqu'à  la  fin  du  monde  périssable. 

4.*  Vanaheim  ou  Vindheim.  D'après  ce  dernier  terme ,  ce  seroit  la  ré- 
gion des  vents  et  des  nuages,  ou  l'atmosphère.  Le  terme  de  vanaheim 
est  plus  difficile  à  expliquer:  vanr  en  islandais  signifie  défectueux,  mu- 
tilé; aussi  John  Olafson,  qui  a  laissé  un  ouvrage  manuscrit  .sur  i'Edda 
de  Snorro,  et  qui  a  travaillé  sur  d'anciens  écrits  perdus  en  partie,  explique 
lé  mot  de  Vanaheim  par  mundus  creaturarum  intelUgentium,  âdhuc  perfi- 
ciendarum  ;  mais  cette  explication  subtile  ne  paroît  pas  conforme  à  l'es- 
prit de  la  cosmologie  Scandinave .  Aussi  M.  Finn  Magnusen  s'en  tient 
au  sens  du  nom  propre  Vaner  dans  I'Edda ,  où  il  signifie  dieux  ou  esprits 
de  l'atmosphère;  comme  dans  la  langue  tamoufe,  selon  le  P.  Paulin, 
vanam  signifie  air,  ciel.  L'Edda  parie  d'un  combat  des  Vanes  contre  les 
Ases  (2)  ;  M.  Finn  Magnusen  y  voit  une  allégorie  de  la  lutte  des  élé* 
mens  dans  les  grandes  révolutions  de  la  nature. 

(i)  En  islandais  Gimli,  Gimlif:  le   mot  gimr,  chez  les  anciens  poètes 
iiUn4sSs,  signifie  feu  ou  flamme.  —  (2)  LYnglinga^^saga  fait  de  ces  Vanes  un 
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j  ."^  Mannkeim,  séjour  des  hommes  ;  c'est  notre  terre  ou  le  Mîdgaard  de 
la  première  division  dont  il  a  été  question  plus  haut  :  1  arc-en-ciel  ( BH- 
roisi)  sert,  comme  il  a  été  dit,  de  communication  entre  celle  région 
terrestre  et  les  régions  aériennes. 

6."  Jattunheïm  y  séjour  des  Jaetles  ou  géans;  c'est  rUtgaard  ou  le 
royaume  des  monstres,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut»  et  qui  est  séparé  de 
la  terre  par  un  Océan  circulaire*  Les  Jaettes  jouent,  dans  la  mythologie 
Scandinave,  le  rôle  assigné  aux  Titans  dans  la  mythologie  des  Grecs:  ce 
sont  les  antagonistes  des  divinités;  ce  sont  des  êtres  monstrueux  et 
maifaisâns^  toujours  disposés  aux  combats,  médit:int  toujours  le  mah 

j.""  Région  des  esprits  noirs  (  Svartaifahelmur  en  islandais,  Mark- 
alfcrm  en  danois).  Ces  esprits,  qui  se  présentent  sous  la  forme  de  nains , 
et  qui  haïssent  la  lumière,  habitent  les  cavernes  et  les  abîmes  de  la 
terre. 

8.**  Helheim  (  en  islandais  Heilmr  ou  Heliarieimer)^  fenfèr  ou  le  sé- 
jour des  divinités  de  la  mort,  UEdda  suppose  qu*iï  est  placé  autour  de 
la  base  du  tronc  de  TYgdrasill  ou  arbre  du  monde.  C'est  là  que  sé- 
journent ceux  qui  sont  morts  sans  avoir  été  initiés  par  les  armes;  ils  y 
resteront  jusqu'à  la  destruction  ou  jusqu'au  renouvellement  du  monde» 

9,**  7V//7Af/OT, autre  enfer  et  autre  séjour  de  la  mort,  mais  qui  n'appar- 
tient pas  comme  le  précédent  à  notre  monde  périssable.  Le  Njflheîm , 
situé  en  dehors  de  notre  système,  sera  le  séjour  des  damnés  après  la 
desiruGtioii  de  notre  monde.  Ce  royaume  ténébreux  est  traversé  par  le 
fleuve  Élivagar,  et  au  milieu  s'enfonce  labîme  affreux  de  Hvergelmer , 
qui  est  rempli  de  serpens. 

Ces  neuf  régions  peuvent  se  réduire  à  trois,  un  ciel  impérissable ,  un 
monde  sujet  à  la  destruction ,  et  un  enfer  éternel  comme  le  ciel,  situé 
à  Fautre  extrémité  de  cet  univers*  M,  Finn  Magnusen  a  joint  à  son 
texte  un  dessin,  pour  mieux  faire  voir  la  disposition  des  diverses  parties 
de  la  cosmologie  Scandinave*  Passant  eniuiie,  selon  sa  coutume,  k  la 
comparaison  de  cette  cosmogonie  avec  celle  des  peuples  asiatiques ,  il 
retrouve  facilement  chez  quelqu'un  de  ces  peuples  ou  chez  plusieurs  à* 
la-fois  I  un  monde  lumineux ,  un  monde  igné ,  un  ciel  affecté  aux 
habitans  de  la  terre,  un  enfer,  enfin  toutes  les  parties  qui  consti- 
tuent Tunivers  des  Scaldesi  Cependant,  dans  aucune  mythologie  orien- 


peuple,  et  da  Vanaheim  un  pays  situé  entre  le  Tanaïs  et  !a  Mer  Noires  ïe 
Vanahcim  fut  envahi  parOdin,  qui  régnoît  sur  TAsaheim  ;  ces  deux  pays  se 
firent  une  guerre  acharnée,  qui  fut  terminée  par  un  traite  de  paix  et  par  un 
envoi  niutuel  d'otages. 
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ule,  I^  cosmogonie  ne  s'accorde  exactement  avec  lesi  idées  et  les 
croyances  du  nord;  en  comparant  les  systèmes  dans  leur  ensembfe»  on 
y  tfouve  même  des  difï^rences  assez  notables,  mais  qui  dispfiroisseiit 
dans  la  foule  d'analogies  de  détail  signalées  par  ie  savant  mythographe^ 

Je  crains  aussi  que  l'auteur  n'ait  été  trop  préoccupé  des  théosophies 
de  l'Orient ,  lorsqu'il  établit  comme  principe  de  la  cosmogonie  Scan- 
dinave, que  Surtur^  origine  de  toutes  choses  et  semblable  m  Zéruané 
akhériné  des  livres  zends ,  a  donné  naissance  par  émanation  à  troif 
divinités  subalternes  ,  Odin ,  Vile  et  Vé  ,  qui ,  étant  des  démiurges  ou 
des  dieux  secondaires,  ont  créé  ensuite  la  terre  et  les  autres  parties  de 
i!univers ,  et  qui  n'ont  pu  leur  donner  ia  perfection  nécessaire  »  n'étiuit 
pa^  parfaits  eux-mêmes  comme  fa  divinité  suprême  du  Gimie  ou  de 
I9  région  de  la  lumière  pure.  M.  Fian  Magnusen  ne  cite  aucun  texte 
de  l'Edda  où  ce  système,  qui  porte  trop  l'empreinte  du  gnosticiçra^, 
soit  clairement  expliqué,  à  ce  qu'il  me  semble.  II  est  même  r^^ement 
^it  mention  de  Suriur  dans  les  chants  de  l'Edda  et  dans  d'autres 
écrits  des  Islandais:  le  plus  souvent  c'est  Odin  que  l'on  présente, 
comme  le  dieu  suprême ,  et  il  est  probable  qu'nne  grande  partie  de, 
la  nation  ne  connoisspit  pas  de  dieux  snpérieiu's  à  celui  de  i'As.gààrd 
OM  du  Valhalla.  Suivant  une  conjecture  de  M.  Finn  Magnusen,  la 
connoissance  du  dieu  suprême  ou  du  père  tout-puissant  étoit  un 
n[iys.tère  qui ,  avec  d'autres  doctrines  secrètes ,  ne  se  çommuniquoit 
qu'an»  ittftiés. 

Oditi  étoit  regardé  comme  le  créateur  de  i'ame  et  de  la  vie  de 
l'homme;  il  paroît  qu'on  lui  allribuoit  même  le  pouvoir  de  renvoyer 
à  plusieurs  reprises  les  âmes  sur  la  terre  pour  animer  des  corps  bu- 
ni^ins ,  en  sorte  que  les  savans  du  nord  voient  une  espèce  de  mélem- 
psychose  accréditée  chez  les  Scandinaves  depuis  un  temps  immémorial; 
c^endant  il  in'a  semblé  que  les  passages  de  TEdda  que  l'on  cite  ^ 
l'appui  de  cette  assertion,  parlent  de  pareilles  transmigrations  des 
âmes  comme  de.  cas  d'exception  et  comme  de  miracles  opérés  par  la. 
puissance  d'Odin*  M.  Finn  Magnusen  entre  dans  des  détails  curieux 
svr.Ies  opinions  des  Scandinaves  i:elativement  à  I'ame,  à  l'esprit  et- à 
l'intelligence:  ce  peuple  regardait  le  souffle  ou  la  vitalité  comme, 
un  présent  d'Odin ,  la  jaison.  coinnie  donnée  par  Vile ,  enfin  ;  I'ame 
sensitive  comme  un  don  de  Vé  ou  de  Loder,  troisième  divinité  de  la 
triade  qui  résidoit  dans  l'Asgaard.  L'auteur  attribue  aux  Scandinaves 
des  idées  niétaphysîques  très-élevées  ;  et  pour  prouver  que  leur  morale 
étpîf:  à  (a  hauteur  de  leur  métaphysique,  il  cite  un  grand  nombr^  dç. 
passages  de  FEdda  dans  lesquels  toutes  les  vertus  recommandées,  par 
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d'autres  religions  sonï  louées  dans  un  style  digne  d'un  sujei  aussi 
grave. 

Les  Scandinaves  croyoîent  que  les  âmes  rttournoienl  après  h  vie 
sous  fe  pouvoir  d'Odin;  tl  paroîl  qu'ils  admeiioienl  une  sorte  dt*  juge- 
ment que  IfS  aines  subissoieni  avant  d^être  admises  dans  f'Asgaard  ,  à 
f exception  des  âmes  des  guerriers  morts  dans  le  combat;  car,  pour 
celles-là,  le  Valhalla  leur  étoit  acquis  de  droit.  LTdda  fait  mention 
d*une  divinité  subalterne  appelée  Forsete,  qu'Odin  avoît  chargée  de 
juger  les  morts;  M.  Finn  iMagnusen  voit  une  analogie  entre  cette 
divinité  et  celle  qui  est  représentée  dans  les  zodiaques  de  TÉgypie  et 
de  rinde  avec  une  balance  à  la  main»  et  qui,  dans  la  mythologie  de 
ces  pays,  paroît  avoir  eu  les  mêmes  fonctions  que  TEdda  attribue  à 
Forsète. 

Il  nous  reste  à  voir  ce  que  les  poésies  islandaises  enseignent  sur 
l'opinion  des  peuples  du  nord  relativement  à  renfer  de  leur  mythologie* 
Nous  avons  vu  que  ies  guerriers  et  tous  ceux  qui  s'étoient  dévoués  au 
culte  d*Odin,  étoîent  reçus  dans  le  Valhalla.  M*  Finn  Magnusen 
présume  qu'il  existoit  une  secie  particulière  vouée  au  culte  du  dieu 
Thor,  mais  que  cette  secte  n étoit  pas  considérée  comme  orthodoxe: 
Thor  étoit  le  dieu  protecteur  de  la  Norwége  ainsi  que  des  Finnois.  Le 
séjour  des  autres  morts  étoit  le  Helheim,  que  Ton  se  figuroii  comme  un 
lieu  plus  sombre  et  plus  froid  que  ta  terre  »  mais  du  reste  disposé  par 
la  nature  comme  notre  séjour  sur  le  globe.  On  supposoit  que  les 
morts  y  conlinuoient  les  occupations  habituelles  qu'ils  avoient  eues 
pendant  la  vie  ;  ce  que  prouvent  dVilleurs  le  grand  nombre  d  armes , 
outils,  ustensiles,  objets  de  parure,  ainsi  que  for  et  Targenl,  qu'on  a 
trouvés  enfouis  dans  les  anciens  tombeaux  des  Scandinaves.  Le  Heiheim 
étoit  gouverné  par  une  déesse  infernale  appelée  Hel ,  que  Ion  repré- 
sentoit  moitié  blanche  ,  moitié  noire,  comme  la  déesse  Hécate  chez  les 
Grecs  ;  le  peuple  prétendoit  la  voir  quelquefois  la  nuit  traverser  les 
airs,  assise  sur  une  jument;  et  comme  cette  monture  s'appelle  dans  ie 
nord  mare,  l'auteur  fait  voir  dans  cette  fable  Torigine  de  la  supersti* 
tion  du  FSight-mart  des  Anglais  et  du  cauchemar  des  Français.  Quant 
à  la  divinité  de  Hel,  M.  Finn  Magnusen  prouve  que  son  nom  s*est 
conservé  dans  toutes  les  langues  de  race  germanique,  et  qu'il  désigne 
encore  fenfer  chrétien  chez  les  peuples  qui  parlent  ces  langues.  Dans 
le  Julland,on  a  long-iemps  conservé  le  souvenir  de  Hel;  seulement  j 
de  la  divinité  femelle,  on  avoit  fait ^  soi^s  le  même  nom^  une  divinité 
mile.  L'auteur  donne  un  chapitre  curieux  sur  les  idées  superstitieuses 
relatives  à  lenferi  qui  se  conservèrent  dans  la  Scandinavie  après  î'intro* 
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duction  du  christianisme,  et  se  mêlèrent  aux  croyances  théologiques. 
Dans  un  autre  chapitre  ,  Fauteur  compare  les  croyances  des  Scandirnives 
sur  l'enfer  à  celles  qui  étoient  accréditées  chez  les  Grecs  ,  les  Perses  , 
les  Indiens,  les  peuples  slaves.  M.  Finn  Magnusen  étend  même  sa 
comparaison  sur  les  Finnois  et  les  Groenlandais ,  dont  il  trouve  les  idées 
sur  le  séjour  futur  des  morts  et  sur  Fenfèr  presque  entièrement  conformes 
à  TEdda. 

Au  Helheim  des  Scandinaves  touchoit  un  autre  empire  souterrain , 
celui  de  Ran  »  déesse  de  la  mer,  et  d'Aeger  son  époux:  ce  couple , 
avec  ses  neuf  filles,  s'emparoit  des  marins  que  fa  mer  avoit  engioutis«  et 
cherchoit  même  à  les  perdre  entre  les  écueils  et  dans  les  tempêtes  pour 
en  &ire  leur  proie.  L'auteur  entre  dans  des  détails  fort  intéressans  sur 
toutes  les  fables  qui  se  rattachoient  à  cet  emploi  de  la  mer ,  et  sur  les 
êtres  qui  peuploient,  selon  l'Edda  et  selon  les  sagas,  les  vastes  abîmes 
de  l'Océan. 

Dans  un  dernier  chapitre  enfin ,  le  savant  auteur  rapproche  et  com- 
mente les  passages  de  la  Voluspa ,  où  la  sibylle  Scandinave  prédit  en 
termes  poétiques  et  sous  toute  sorte  d'allégories  la  destruction  future 
du  monde  et  son  renouvellement.  L'analogie  qui  existe  entre. ces  ins- 
pirations poétiques  et  celles  que  nous  a  conservées  la  littérature  d'autres 
peuples ,  sur-tout  de  l'Orient ,  n'est  pas  une  des  moins  frappantes  de 
Fouvrage  de  M.  Finn  Magnusen  :  Fauteur  ftit  observer  que  les  images 
sous  lesquelles  la  Vala  Scandinave  i>eint  la  destruction  future  du  monde, 
sont  à-peu- près  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  employées  par  les 
auteurs  juifs  pour  prédire  la  destruction  de  Jérusalem;  il  cherche 
à  expliquer  cette  ressemblance,  en  supposant  que  les  Scandinaves, 
avant  d'émigrer  de  l'Asie  leur  patrie,  ont  eu  connoissance  des  poésies 
prophétiques  des  Hébreux ,  supposition  qui  seroit  assurément  admis* 
s^ble,  si  l'origine  asiatique  des  Scandinaves  étoit  prouvée. 

J'ai  été  forcé  dans  cette  analyse  rapide  de  passer  sous  silence  un 
grand  nombre  d'excursions  qui  donnent  lieu  à  des  rapprochemens 
ingénieux;  quelquefois  pourtant  elles  occasionnent  des  aberrations 
singulières ,  dans  lesquelles  l'auteur  est  entraîné  sans  s'en  douter  par 
son  désir  de  retrouver  en  Asie  le  type  de  la  cosmogonie  du  nord  ,  par 
exemple  lorsqu'il  rapproche  VUtgaard  des  Scandinaves  du  nom  du 
peuple  Outgour,  deux  choses  que  personne  ne  songeroit  jamais  à 
comparer.  IVlalgré  quelque  érudition  mal  appliquée  ou  prodiguée  en 
pure  perte,  malgré  les  conjectures  hasardées ,  et  malgré  la  profiisîon 
des  notes  qui,  dans  le  dernier  volume  sur-tout ,  sont  aussi  étendues  que 
le  texte»  çt  n'ont  pas    même  laissé  de  place  pour  une  table  des 
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matières TTê' travail  de  M.  Finn  Magnusèn  est  plein  de  recherches 
instructives,  et  bien  digne  de  la  récompense  que  lui  a  décernée  la 
Société  royale  de  Copenhague. 

DEPPING. 


Suite  des  travaux  de  MM,  Audouîri  et  Milne  Edwards  sur 

les  crustacés^ 


Nous  avons  fait  connoître  dans  ce  journal  (juillet  1828),  les 
premières  recherches  anaiomîques  et  physiologiques  de  MM.  Audouîn 
et  Milne  Edwards  >  sur  la  circulation  dans  les  crustacés.  Ces  recherches 
ont  remporté  le  prix  de  physiologie  décerné  annuellement  par  FAca- 
demie  des  sciences.  Les  auteurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  ce  qui  a  pour 
objet  une  des  principales  fonctions  de  la  vie  dans  ce  genre  d'animaux,  et 
il  est  à  croire  qu'ils  ne  s*arrèteront  pas  qu'ils  n'aient  mis  à  découvert 
tous  leurs  organes ,  très-difficiles  à  développer,  C*est  ainsi  qu'on  fait 
faire  des  progrès  réeis  à  la  physique,  quand  on  s'attache  avec  persévérance 
à  éclaircir  des  points  obscurs  ou  compliqués.  Ce  que  ces  deux  auteurs 
ont  fait  iur  la  circulation  j  ils  le  font  aujourd'hui  sur  le  système  nerveux. 
Sans  doute  il  y  avoil  moins  de  données  pour  la  première  partie  de  leur 
travail;  il  fklloit  se  reporter  aux  temps  modernes  ppur  avoir  ime  idée  de 
Tensemble  de  cet  appareil  important  ;  il  n'en  est  pas  de  même  sur  le 
système  nerveux;  car  Willis,  Swammerdam,  Scarpa,  Cuvier,  Tre- 
viranus,  avoîeni  avancé  les  choses. 

Les  recherches  de  MM.  Audouin  et  Edwards  ne  tendent  pas  ieule* 
ment  ^  comme  ils  le  disent ,  «  à  compléter  nos  connoissances  générales 
M  sur  le  système  nerveux  des  crustacés;  elles  ont  pour  but  essentiel  de 
>»  montrer  qu'il  y  a  chez  eux  unité  de  composition  de  ce  système,  et  que 
M  les  modifications  anomales  et  variées  qu*il  présente  dans  les  animaux 
»  de  cette  classe  peuvent  être  ramenées  à  un  seul  et  même  type  ^  ce  qui 
n  jusqu'à  ce  jour  semble  avoir  été  méconnu,  » 

Dans  la  grande  division  du  règne  animal  qui  comprend  les  crus- 
tacés, 6cc. ,  le  système  nerveux  est  formé  d'un  certain  nombre  de  masses 
médullaires,  ou  de  ganglions  liés  ensemble  par  des  cordons  de  même 
nature,  qui  communiquent  avec  toutes  les  parties  du  corps,  à  Taide 
d*une  multitude  de  nerfs*  La  disposition  de  ces  parties  semble  établir 
de  très-grandes  différences  ;  mais  ce  n'est  qu'en  apparence  ,  car  le 
système  nerveux  d'un  crabe  et  ia  longue   chaîne  ganglionnaire  de 
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récrevisse,  ne  sont  pas  formés  de  parties  dissemblables*  Pour  le  prouver, 
MM,  Audouin  et  Edwards  parcourent  tous  les  degrés  intermédiaires  » 
c^est-à-dire ,  les  passages  entre  ces  divers  modes  d'organisation.  Les 
crustacés  qu'ifs  ont  choisis  pour  exemples  et  pour  objets  d'examen ,  sont 
les  talitres  ,  les  cloportes,  les  phyllosomes  ,  les  cymotfaoés,  le  homard,  la 
langouste ,  le  carcin  ,  le  maia.  Ils  indiquent  les  places  des  ganglions  et 
les  nerfs  qui  en  partent.  II  en  résulte  que  le  système  nerveux  de  ces 
animaux  est  le  même  ;  cependant  il  présente  ces  différences  remar- 
quables :  I  .•  que  les  deux  moitiés  latérales  de  la  chaîne  ganglionnaire 
sont  d'abord  distinctes  Tune  de  l'autre  ;  2.^  qu'elles  se  réunissent  en- 
suite sur  la  ligne  médiane,  de  sorte  que  les  ganglions  forment  des 
masses  impaires ,  tandis  que  les  cordons  interganglionnaires  ou  de 
communication  restent  encore  distincts;  3.""  enfin  que  ces  cordons  eux- 
mêmes  s'accoilent  l'un  à  l'autre ,  puis  se  confondent  pour  ne  former 
qu'un  faisceau  unique.  II  y  a  certaines  espèces  où  ces  deux  états  des 
cordons  interganglionnaires  s'observent  dans  le  même  individu,  sui« 
vant  qu'on  étudie  son  thorax  ou  son  abdomen. 

.  Cette  sorte  de  centralisation  du  système  nerveux  n'ia  pas  lieu  seule- 
ment dans  le  sens  transversal  ;  mais  elle  se  fzit  aussi  dans  U  longueur 
de  l'animal. 

Les  ganglions  nerveux  sont  plus  ou  moins  rapprochés,  suivant  rani- 
mai et  les  parties  de  l'animal ,  de  manière  qu'il  est  souvent  très- difficile 
de  Jes  apercevoir  »  tant  ils  se  confondent  les  uns  dans  les  autres  !  II  y  a 
des  ganglions  si  rapprochés  ,  qu'ils  sont  soudés  bout  à  bout  :  dans  ce 
cas,  les  cordons  de  communication  n'existent  plus,  et  l'on  ne  voit  qu'une 
masse  nerveuse  et  alongée. 

En  dernière  analyse,  d'après  les  auteurs,  le  système  nerveux  des 
crustacés  présente  par-tout  une  uniformité  de  composition  ;  et  toutes 
les  différences  qu'ils  ont  rencontrées  en  parcourant  la  série  de  ces 
animaux  9  ne  sont  évidemment  que  des  modifications  dépendant  du 
degré  plus  ou  moins  grand  de  rapprochement  et  de  centralisation  des 
noyaux  médullaires. 

Des  planches ,  au  nombre  de  cinq,  représentent,  d'après  hs  dissec- 
tions, le  talitre,  un  cymothoé  ,  un  phyllosome,  un  palémon ,  la  lan- 
gouste et  le  maia ,  et  exposent  tous  les  détails  du  système  nerveux  de 
ces  animaux. 

Les  observations  de  MM.  Audouin  et  Edwards  se  rapprochent 
visiblement  du  système  de  M.  Geoffi-oy  de  Saint-IIilaire ,  ou  semblent 
au  moins  le  fortifier  dans  un  point.  Ils  se  gardent  bien  cependant  d'en 
tirer  des  conséquences  applicables  à  d'autres  êtres  vivans.  Ils  craignent 
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que  ce  qui  esi  probable  par  les  résultats  de  leurs  recherches  et  dans  les 
crustacés,  ne  le  soit  pas  autant  par  les  travaux  d'autres  anatomîstes. 
Il  s'en  faut  en  effet  que  I  unité  de  composition  soit  généralement  admise: 
plusieurs  savans  trés-distingués  la  rejettent  ou  la  contestent.  On  ne  peut 
qu'approuver  h  prudence  des  deux  auteurs,  encore  jeunes,  qui  attendent 
la  décision  de  leurs  maîtres. 

TESSIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


M,  Picard  ,  membre  de  rAcadémie  française,  est  mort  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans  ,  le  3  I  décembre  1828.  A  ses  funérailles,  qui  ont  eu  lieu  Je  2  janvier, 
M.  Villenrain  a  prononcé  ce  discours  :«  De*  confrères,  de  nombreux  amis, 
suivent  ici  hs  restes  d*un  homme  d'un  rare  talent  et  d'un  excellent  homme. 
Noua  l'avions  vu  avec  douleur  dans  nos  séances,  déjà  frappé  d'une  langueur 
funeste,  mais  toujours  bon,  affectueux.  Il  meurt  dans  un  âge  p<?ii  avancé  î  il 
est  arraché  à  la  plus  tendre  famille,  11  laisse  inconsolables  d'une  telle  perte,  des 
compagnons  de  ses  premiers  succès  ^  des  amis  de  sa  jeunesse ,  des  témoins  de 
sa  vie  entière.  Leur  affliction  sufBroit  à  son  éïoge.  Esprit  original  et  vrai , 
Picard  renouvela  les  formes  et  soutint  l'éclat  d*un  art  charmant,  porté  si  loin 
parmi  nous.  Son  nom  sera  toujours  prononcé  dans  le  pays  qui  a  produit 
Molière.  La  mort  remet  sous  nos  yeux  tous  les  titres  d'une  gloire  qui  etoit  au 
milieu  de  nous,  et  qu'elle  nous  enlève.  D'âuires  que  mot  vous  parleront  encore 
de  ses  vertus,  de  ses  bonnes  actions.  C'est  à  eux  de  dire  combien  il  fût 
cordial ,  sincère ,  fidèle  aux  anciens  amis,  heureux  de  s'en  faire  de  nouveaux 
daniles  jeunes  lalens  qui  s*élevoîent.  Leur  douleur  et  leur  voix  doivent  plaire 
à  son  ame  généreuse*  >j 

M,  Casimir  Del  A  VIGNE  s'est  exprimé  ensuite  en  ces  termes  :  «  Je  ne 
louerai  point  le  talent  de  celui  dont  la  France  pleure  la  perte;  que  seroit  an 
hommage  de  plus  quand  tant  d*hommages  Tenvironnent  !  Il  y  a  un  jour  où 
tout  le  monde  est  d'accord  sur  la  gloire  littéraire,  tin  jour  de  justice  et  de 
vérité;  ce  jour  est  venu  trop  tôt  pour  lui.  Tons  ont  joui  de  ses  ouvrages;  ceux 
qui  l'ont  approché  doivent  parler  de  ses  actions.  Plusieurs  de  ses  amis  ont 
marché  avec  lui  dés  le  commenceiuent  de  sa  carrière  :  ils  ont  traversé  avec  lui 
le*  bons  et  les  mauvais  jours  de  la  vie;  ils  lui  ont  du  des  triomphes,  ils  ont 
contribué  aux  siens.  Entre  eux  c'étoit  en  q 


uelque  sorte  un  échange  de  services, 
reçu  et  n'ai  rien  donné.  Je  fus  du 


de  conseils  et  de  succès.   Moi,  j'ai  tout 

nombre  de  ces  jeunes  écrivains  qui  ^  dés  leurs  premiers  pas,  sont  venus  réclamer 
son  appui.  La  foule  étoit  grande;  car  sa  bonté  n'attiroit  pas  moins  que  %t% 
ouvragtfs*  C'est  au  plus  jeune  de  ses  confrères  à  lui  payer  la  dette  de  la  jeunesse. 
Oui,  nous  avons  trouvé  en  lui  une  protection  paternelle;  il  nous  a  soutcnuf 
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dans  nos  jours  de  découragement,  et ,  dans  les  dégoûts  inséparables  d'une 
caKière  qui  commence,  il  nous  a  éclairés  de  ses  avis  ;  il  s'est  tourmenté  de  nos 
espérances  et  de  nos  craintes;  à  travers  les  obstacles,  il  nous  a  conduiu, 
comme  par  la  main ,  à  de  premiers  succès  qu'il  a  sentis  aussi  vivement  que 
nous-mêmes.  Interprète  de  tous,  je  l'en  remercie  sur  sa  tombe,  dans  l'amertume 
de  mes  regrets  et' l'efFusion  de  ma  reconnoissance.  Adieu,  homme  excellent; 
peu^êlre  ces  paroles  te  seront  douces,  car  elles  sont  adressées  par  une  voix 
que  tu  as  aimée,  et  elles  partent  d'un  cœur  rempli  de  ta  mémoire.  » 

La  Société  d'émulation  de  Cambrai  publie  le  programme  des  prix  qu'elle 
décernera  le  i6  août  1829.  tiloquence:  un  discours  sur  cette  question: 
<c  Quelles  auroient  été  les  destinées  probables  de  la  France, 
»si  LE  DUC  DE  Bourgogne,  élève  de  Fénélon,  étoit  monté  sur 
»  LE  tbÔNE  !  »  (  Ce  sujet  nous  paroît  d'un  genre  nouveau  ).  —  Sciences  histo- 
riques, ce  Un  précis  historique  sur  les  états  du  Cambrésis,  avec  un  aperçu  sur 
»  les  anciennes  administrations  provinciales  connues  sous  le  nom  à*étatf!n 
(Médaille  d'or  de  200  fr.  ).  La  société  décernera  en  outre  des  médailles  d'argeût 
aux  meilleurs  mémoires  inédits  sur  des  sujets  quelconques  d'histoire  locale  00 
d'archéologie,  relatifs  au  département  du  Nord.  —  Sciences  physiques»  <t  \Jn 
»  mémoire  sur  la  géologie  de  l'arrondissement  de  Cambrai.  »  (  Médaille  d*or 
de  200  fr.  ).  — Poésie*  La  société  n'indique  point  de  sujet  spécial  ;  elle  décernera 
la  lyre  d'argent  à  la  meilleure  pièce  de  vers  qui  lui  sera  envoyée;  on  n'admettra 
que  des  ouvrages  inédits  et  qui  n'auront  pas  encore  concouru  à  d'autres  aca- 
démies.— Les  discours,  mémoires  et  pièces  de  poésie  devront  parvenir,  sans 
frais,  avant  le  1 5  juillet  1829,  à  M.  Delcroix  ,  secrétaire  perpétuel. 

La  Société  d'agriculture,  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  Poitiers,  a  publié 
le  n.**  24  de  son  Bulletin  ,  renfermant  un  compte  rendu  de  ses  séances  depuis  le 
5  mars  jusqu'au  3  décembre  1828.  Nous  y  remarquons  des  mémoires:  de 
M.  Boncenne ,  sur  l'origine  du  jury  ;  de  M.  l'abbé  Taury ,  sur  la  lune  rousse  et 
sur  une  espèce  d'arc-en-ciel  blanc;  de  M.  l'abbé  Gibaud,  sur  la  géologie  et  la 
minéralogie  du  département  de  la  Vienne  ,  d'après  M.  Desvaux  ;  de  M.  de  la 
Fontenelle,  sur  des  pièces  nu niisma tiques  qui  ont  été  trouvées  dans  les  ruines 
de  l'église  de  Saint-Léger  de  Chauvigny ,  et  qui  paroisseni  être  du  XII/  et 
du  XIIL*  siècle  ;  de  M.  Babinet,  sur  la  fée  Mélusine. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

'   FRANCE. 

Chrestomathie  mandchou,  ou  Recueil  de  textes  mandchou,  destiné  aux 
personnes  qui  veulent  s'occuper  de  cette  langue ,  par  M.  J.  Klaproth.  Paris  , 
impr.  royale ,  librairie  de  Merlin ,  1 828  ,  xij  et  273  pages.  —  M.  Klaproth  vient 
de  publier  aussi  le  troisième  volume  de  ses  Mémoires  relatifi  à  l'Asie,  conte- 
nant des  recherches  historiques,  géographiques  et  philologiques  sur  des  peuples 
de  rOrient.  Ce  tome  III  (Paris,  Dondey-Dupre ,  1828,  viij  et  520  pages, 
avec  deux  cartes  et  cinq  autres  planches)  renferme  cinq  lettres  sur  la  littérature 
mandchou ,  la  description  du  lac  Baikel ,  un  vocabulaire  latin ,  persan  et  coman , 

[provenant  de  la  bibliothèque  de  Pétrarque,  une  notice  de  la  Mer  Caspienne. . , , 
a  notice  d'une  mappemonde  japonaise,  ôcc. 
Nouveaux  Mélanges  asiatiques ,  ou  Recueil  de  morceaux  de  critique  et  de 
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Biimoires  relaiifs  aux  religions,  aux  sciences,  aux  couïumes,  à  l'histotre  et 
a  k géographie  des  nations  ontftitales,  par  M.  AbeURémusai,  Paris,  impr,  de 
Du.verger,  librairie  de  Schubarc  ei  Heidelcd,  propriétaires  du  Journal  asiatique, 
<juai  Malaquajs,  n.^  i,  et  librairie  orientale  de  Dondey-Dupré,  1829,^1  vol* 
i/î-(^;%  ïv,  44^  ^^  4-^^  P^ges,  avec  une  cane,  Les  dix-sept  articles  qui  remplissent 
le  tome  1.*'*'  concernent  la  géographie  et  l'histoire  de  l'Asie  :  Coup-d'œil  sur  la 
Chine  et  ses  habitans;  description  du  royaume  de  Cambogei  description  d'un 
groupe  d'îles,  peu  connu,  entre  le  Japon  et  les  iles  Mariannes*  • .  ;  sur  quelques 
peuples  du  Tibet  et  de  la  Bouckharie,  article  tiré  de  louvragede  Matouan-Jin  et 
traduit  du  chinois,  &c.  Le  lome  11  est  composé  de  quarante  articles ,  qui  tous 
iont  biographiques,  à  l'eKception  du  dernier,  intitulé,  Sur  la  philosophie  des 
Hindous t  d'après  les  mémoires  4^  M,  Golebrooke*  Entre  les  personnages  aux- 
quels sont  consacrés  les  trente-neuf  premiers  articles,  on  remarque  rempereur 
Khaïsang,  Tai-isou. . . ,  Yeliu-thsou-thsaî. . ,  ,  Thseng-tseu,  1  seu-sse,  Meng- 
tseu,  Ssema-thâPi  Ssema-thsian,  Ssema-tching,  Ssema-kouang>  Ma-iouan-Iin; 
.  .  ♦ .  les  missionnaires  Mathieu  Kicci,  Jean  Rodriguez,  Michel  Boy  m,  Prosper 
Intercetta,  J.  B.  Régis  ,•  Cl.  Visdelou ,  F,  Noël,  J.  F.  Fouquet ,  Jos.  H. 
Prémare,  Ant.  Gaubi!,  et  Paulin  de  S.  Barthélémy,  . .  .  ;Éi*  Fourmont,  Laogles 
et  Lanjuinais.  =l  Parmi  les  morceaux  compris  dans  ces  deux  volumes,  il  en  est 
qui  n'avoientpas  encore  été  publiés,  ou  qui  n*étoient  connus  que  par  de  très- 
courts  fragmens  :  la  traduction  de  divers  extraits  de  l'ouvrage  de  Ma-touan-!ïn 
sur  les  peuples  de  la  Tranfonane  étoit  presque  enliérenieni  inédite,  D*au«es 
articles  ont  été  insérés  en  partie  dans  la  Journal  des  savans,  dans  le  Journal 
asiatique,  dans  la  Biographie  universelle;  mais  M.  Abel-Rémusat  les  a  revus, 
et  ils  paroissent  ici  plus  complets.  Ils  acquièrent  d'ailleurs  plus  d'intérêt  par 
leur  rapprochement:  ils  offriront  un  cours  méthodique  d'instruction  ,  en  se 
joignant  aux  quarante-six  articles  que  renferment  deux  premiers  volumes  de 
Mélanges  asiatiques  du  même  auteur ,  imprimés  en  1825  et  1826.  (  Voyez  nos 
cahiers  de  juillet  et  sefitembre  ïSij,  pag.  445>S7ï>  Î7^;  mars  1826,  p.  184; 
décembre  1827,  pag.  725-738.) 

Chefs-d\tuvre  du  théâtre  indien  ^  traduits  de  l'original  sanscrit  en  anglais  par 
M.  H.  Wilson,  et  de  l'anglais  en  fram^ais  par  M.  A,  Langlois;  accompagnés  de 
notes  et  d'éciaircissemens,  et  suivis  d'une  table  alphabétique  des  noms  propres, 
des  termes  mythologiques,  &c.  Paris,  Dondey-Dupré,  a  forts  voL  in-S,"  Pr. 
1  î  fr.  en  papier  satiné ,  24  fr.  en  papier  vélîn. —  On  trouve  aussi  chez  M.  Dupré 
la  traduction  anglaise  de  M.  Wilson  ;  Sehct  spécimens  of  the  théâtre  of  iht 
H  indus.  Calcutta,  1827,  3  voL  in-B*"  Pr.  28  fr. 

Poésies  par  Ai,  A,  Bignan*  Cambrai,  impr^  de  Hurez;  et  Paris,  L,  Janet, 
1828,  in-iB,  ^4*  P^Ê^**  contenant  7  odes,  12  élégies,  3  épîtres,  les  poiîmes 
intitulés  JW/f/i^  le  Lépreux^  le  dévouement  des  médecins  français,  lUntrée 
dÉ  Henri  IV  à  Paris j  tavénemenl  du  Charles  X,le  siège  de  Lyon  ^  Venise,  les 
Nuages  et  Napoléon  ,  en  3  chants.  Pr.  5  fr.  50  cent. 

Collection  des  tneilUurs  ouvrages  de  la  langue  française  ^  ou  classiques  français 
nouvellement  rais  en  ordre  par  M,  Léon-Thiessé,  avec  des  notices  par 
MM,  Auger,  Etienne,  Jay,  Tissoi,  Daunou»  Berviile,  Picard,  &c. ,  et  des 
éloges  par  Laharpe,  Dalembert,  tîkc.  Paris,  impr.  de  Rignoux,  librairie  des  frères 
Baudouin,  t  10  vol  in-S." ,  savoir:  Essais  de  Montaigne,  Poésies  de  AJ af herbe ^ 
Provinciales  ei  pensées  de  Pascal,  Chefs-d'œuvre  de  P.  et  Th.  Corneille,  Or^fun, 
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et  Histoire  universelle  de  Bossuet ,  Oraisoils  funèbres  de  Fiéchièr,  Maximes  de 
la  Rochefoucault ,  la  Bruyère;  TéUmaque,  et  Dialogues  des  morts  de  Fénélon, 
Boileau,  Racine,  Alolière,  Régnard,  Crébillon  ,  Révol.  rom.  de  Venot , 
Œuvres  poétiques  de  J.  B.  Rousseau,  (Œuvres  choisies  de'Gresset,poëme  de 
la  Religion  de  Racine  fils,  Petit  Carême  de  AîassiUon,  Gilblas  de  le  Sage, 
Con)rtrdtion  de  Venise  par  Saint-Réal,  (Eùvres  choisies  à*Hamilton  et  (je 
Vauvenargues ,  Considérations  sur  les  mœurs  par  Duelos  ;  Henriade,  Théâtre, 
Poésies,  Essai  sur  les  mœurs  des  nations.  Siècles  dé  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
Histoire  de  Charles  XII  et  de  Pierre  le  Grand,  et  Romans  de  Voltaire.— •- 
Lettrts  persanes ,  Grandeur  des  Romains ,  Esprit  des  lois  et  œuvres  diverses  de 
Mofttesquieu; —  Nouvelle  Héloise,  Emile,  Contrat  social  et  Confessions  dé 
J.  J.  Rousseau;  Œuvres  choisies  de  Parny,  d* Lebrun,  de  Ducis,  de  Chénie^ 
—Les  articles  en  italiques  sont  ceux  qui ,  à  notre  connoissance.  Ont  déjà  paru. 
Œuvres  de  (  feu  )  F.  B.  Hoffman  :  drames  lyridués ,  Médée ,  Adrien , 
Euphrosine,  Siratonice,  ôcc,  articles  de  critique  littéraires;  lO  tomes  i/i-^.*^ 

?ui  paroissent  de  mois  en  mois,  chez  Lefebvre,  igiprimeur- libraire,  rue  de 
ioutbon,  rï.®  II,  faubourg  Saint-Gêrmain,   où  on  souscrit  sans  rien  payer 
d'avance,  à  raison  de  7  fn  par  volume. 

Rapport  fait  par  M,  Jomard  à  la  société  de  géographie ,  au  nom  de  la  com- 
mission spéciale  chargée  de  rendre  compte  du  voyage  de  M.  Auguste  Caillé  à 
Tembouctou  et  dans  l'intérieur  de  l'Afriqiie.  Paris,  Éverat,  1828,  15  pages 
m- j/  a  M.  Caillé  a  pénétré  jusqu'à  Tembouctou  ;  il  y  est  allé  en  partant  de 
M  la  Sénégambie,  comme  le  demandoit  la  société  (de  géographie).  S'il  n'a^ 
Hpas  exécuté  tout  ce  qu'elle  souhaitoit  que  Ton  pût  faire,  il  a,  en  revanche, 
»h\i  beaucoup  d'observations  neuves  et  précieuses  qui  n'étoient  pas  exigées, 
M  sur  I^Fouta-Dhiallon,  sur  les  pays  de  l'Est,  et  sur  la  partie  supérieure  du 
»  cours  du  Dhiolibâ  ;  il  a  navigue  sur  ce  fleuve  pendant  un  mois;  il  a  pris  des 
»  renseignemens  sur  les  mines  de  Bourré,  et  fait  d  autres  recherches  qui  n  étoîent 
»  pas  demandées. . .  La  découverte  de  ces  pays,  et  la  description  des  régions  de 
uBaleya ,  de  Kankan  et  de  Wassoulo,  sont  une  telle  acquisition  pour  la  géo- 
»  graphie ,  que ,  lors  même  qu'il  n'auroit  pas  atteint  la  ville  de  Tembouctou , 
»il  mériteroit  une  récompense  trés-signàlée.  Il  a  encore  le  mérite  d'avoir 
i»  recueilli  un  vocabulaire  de  la  langue  mandingue  et  un  autre  de  la  langue 
w  kissour ,  parlée  à  Tembouctou  concurremment  avec  le  maure,  et  d'avoir 
M  noté  ce  qui  touche  aux  costumés,  aux  cérémonieà,  aux  productions  et  au 
i>  commerce  des  différentes  contrées. ...  La  commission  conclut,  i.°  à  ce  que 
»  vous  accordiez  à  M.  Auguste  Caillé  le  prix  que  vous  avez  offert  an  premier 
»  voyageur  qui  parviendroit  à  Tembouctou  en  venant  de  la  Sénégambie  ;  2.®  à 
»  ce  qae  communication  soit  donnée  du  présent  rapport  à  LL.  EE.  les  mi- 
»  nistres  de  l'intérieur,  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères.  »  Ces  conclu- 
sions ont  été  adoptées  par  la  Société  de  géo'graphie,  le  28  novembre  dernier. 

De  la  fraternité  consanguine  du  peuple  lyonnais  avec  la  nation  vraiment 
milanaise,  dissertation  par  M.  Aimé  Guillon  de  Montléon,  un  des  conserva- 
teurs de  la  bibliothèque  Mazarrnc,  correspondant  de  l'académie  de  Lyon. 
Lyon,  împr.  de  J.  M.  Barret,  1828,  58  pages  in-S.' ;  extraites  des  archives 
historioues  et  statistiques  du  département  du  Rhône,  tomes  VIII  et  IX.  Les 
ressemblances  du  langage,  de  noms  géographiques,  de  pratiques  religieuses. 
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de  mœurs  et  de  caractères ,  sont ,  aux  yeux  de  l'auteur^  des  preuves  de  l'antique 
consanguinité  des  Insubres  lyonnais  et  des  Insubres  milanais. 

Histoire  du  droit  municipal  en  France,  sous  la  domination  romaine  et  sous 
les  rois  de  France;  par  M.  Raynouard  ,  de  l'Institut  royal  de  France  ^  secrétaire 
perpétuel  honoraire  de  l'Académie  française  et  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Paris ,  impr.de  FirminDidot ,  librairie  d^  Saut^let, 
1829,2  vol.  in-S.",  xlviij,  35^  et  399  pages.  Prix,  14  fr.  Nous  reviendrons 
sur  cet  imporunt  ouvrage. 

Histoire  philosophique  et  politique  de  Russie ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Jean  Esneaux,  4  vol.  in-S,'  qui  doivent 
paroitre  en  12  livraisons.  On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance ,  chez  l'éditeur 
M.  J.  Corréard  jeune,  chez  MM.  Treuttei  et  Wiirtz.  Prix  de  chaque  livraison^ 
2  fr.  yo  cent.,  et,  pour  les  non-«ouscrTpteurs ,  3  fr. 

Religion  de  la  Grèce,  ou  Recherches  sur  l'origine,  les  attributs  et  le  culte 
des  principales  divinités  helléniques,  par  M.  P-  N.  Rollë,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Paris,  &c.  Châtillon-sur-Seine,  impr.  de  Ch.  Cornillac.  Paris,  librairie 
de  Lecoînte,  1828;  tome  !.*',  in-S.*,  589  pages.  Ce  premier  volume  traite  des 
dieux  mâles  de  la  Grèce:  I.  Jupiter,  origine  et  propagation  de  son  culte, 
croyances  relatives  à  ses  principaux  attributs  ;  II.  Culte  du  premier  être,  et  de  ses 
dénominations  comme  dieu  bienfaisant,  comme  dieu  puissant,  comme  pro- 
ducteur, ame  universelle  du  monde  Noos  nous  proposons  de  revenir  sur  cet 
ouvrage  :  M.  Rolle  a  publié^n  1824  des  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus, 
couronnées  en  1819  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles«iettres ,  3  vol. 
in-8.*y  et  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  notre  cahier  d'août  1824, 
paç.  483-497. 

La  sixième  livraison  du  Traité  pratique  de  chimie,  par  S.  F.  Gray  ,  traduit 
de  l'anglais  par  M.  Richard,  a  paru  chez  Anselin,  et  contient,  avec  les  24  der- 
nières pages  (  545-S^8  )  du  tome  1 ,  les  64  premières  du  tome  II  et  les  planches 
numérotées  41  à  48.  Prix  de  chaque  livraison,  2  fr.  50  cent.  L'un  de  nos  pro- 
chains cahiers  contiendra  une  analyse  de  cet  ouvrage. 

Histoire  naturelle  des  crustacés ,  contenant  leur  description  et  leurs  moeurs' 

Sar  L.  A.  Bosc;  seconde  édition,  revue  par  M.  A*  G.  Uesmarest ,  correspondant 
e  l'Institut.  Paris,  1828,  2  vol.  in-iS ,  328  et  306  pages.  Pr.  9  fr. 
Nosographie  organique,  par  M.  F.  G.  Boisseau  ,  D.  M.   Paris ,  Bailliére  , 
1828;  tome  I.*',  in-ÉJ" ,  684  J>ages.   Pr.  5  fr.  Ce  premier  volume  traite  des 
maladies  de  l'appareil  digestif ,  depuis  la  bouche  jusqu'au  dernier  intestin. 

De  l'enseignement  de  tt  philosophie,  par  M.  A.  J.  H.  Valette,  docteur  es 
lettres  de  l'académie  de  ^aris,  professeur  de  philosophie  au  coUéf^e  royal  de 
Saint-Louis,  chevalier   de  la  légion   d'honneur.  Paris,  impr.   de  Duverger, 


►  naire  ou  rétrograde,  tant  qu  elle  ne  procédera  pas  en  s'appuyant  sai^  cesse  ^ur 
»  l'induction  de  Bacon  ou  U  méthode  expérimentale.  » 

Traité  des  principes  généraux  du  droit  et  de  la  législation,  par.Jos.  Rey 
Paris,  impr.  cle  Selligue,  librairie  jd'AIex.  Gobelet,  1828,  in-S." ,  399  pages 
avec  un  tableau.  Après  avoir,  dans  une  introduction  assez  étendue  ,  recherché 
la  méthode  à  suivre  pour  reconnoltreles.vérttaUes  principes  du  droit  et  de  la 
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législation,  l'auteur  divise  son  ouvrage  en  deux  parties,,  dont  la  première  expose 
les  rapports  de  la  science  du  droit  et  des  lois  avec  Tidéologie,  la  morale  et 
l'économie.  La  seconde  traite  des  pouvoirs  sociaux;  des  limites  et  des  règles,  tant 
principales  que  secondaires,,  que  le  législateur  doit  se  prescrire;  des  différentes 
espèces  de  lois,  de  leur  promulgation ,  de  leur  application,  de  leur  classification* 
Cêmmentaîre  sur  l'ordonnance  des  conflits  (  i/^  juin  1828),  par  M.  A.  H. 
Taillandier,  avocat  aux  conseils  du  Roi  et  à  la  cour  de  cassation;  ouvrage 
contenant  les  travaux  delà  commission,  le  rapport  de  M.  Cormenin  ,  la  législa- 
tion étrangère  sur  les  conflits.  Paris,  impr.  et  fonderie  de  Doyen,  librairie 
de  Brière,  1829,  in'8.%  x  et  239  pag.,  avec  un  tableau.  Pr.  5  fr.  L'auteur  a 
rempli  la  fonction  de  secrétaire  de  la  commission  qui  a  préparé  la  dernière 
ordonnance  sur  les  conflits,  et  c'est  avec  l'autorisation  de  M.  le  Garde  des 
sceaux  qu'il  publie  ce  volume,  divisé  en  trois  parties,  ce  Dans  la  première  ,  dit 
•>M.  Taillandier  ,  j'ai  retracé  les  travaux  de  la  commission.  M.  de  Cormenin  a 
M  bien  voulu  me  permettre  de  faire  imprimer  son  excellent  rapport. . .  Dans  la. 
i> seconde  partie,  j'ai  commenté  l'ordonnance  du  i.'^  juin  1028  :  je  me  suis 
M  sur-tout  appliqué  à  exposer,  avec  le  plus  d'exactitude  qu'il  m'a  été  possible ,  les 
M  véritables  intentions  des  magistrats,  des  jurisconsultes  et  des  hommes  d'état 
u  qui  ont  préparé  cette  ordonnance.  Enfin  la  troisième  partie  est  exclusivement 
»  consacrée  à  la  législation  du  royaume  des  Pays-Bas  et  des  provinces  rhénanes 
»  de  la  Prusse ,  en  matière  de  conflit  et  d'attribution.  »  L'ouvrage  est  composé 
avec  beaucoup  :Ie  précision  et  de  méthode  :  il  ne  peut  manquer  d'être  de  la  plus 
grande  utilité  aux  administrateurs  et  aux  jurisconsultes. 


Nota.  On  peut  s* adressera  la  librairie  de  M.  Lcvrault,  h  Paris,  rue  de  la 
Harpe,  n.^»  81  ;  et  à  Strasbourg  ,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savons.  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  Fabonnement  an  Joaroal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
et  de  40  fr*  P^f  1^  poste,  hop  de' Paris.  On  s'abonne,  à  la  maison  de 
librairie  Levrault,  i  Paris,  nie  de  ia  Harpe,  n.<>  85  ;  et  à  Strasl)ourg, 
rue  des  Juifs,  n.'*^^.  II. faut  affranchir  les  lettres  et  Targent. 

Les  liVRÈS  nouveaux ,  l^s  lettres,  afis,  mémoires,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  LA  RÉDACTION  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménîl-montant,  ïï.^  22. 
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H /s  TOI  SE  DES  Gaulois  ,  depuis  les  temps  les  plus  nculés  jusqu'à 
f  entière  soumission  de  la  Gaule  a  la  domiuaiioff  ronmine ,  par 
At  Amcdce  Thierry,  Paris,  impn  de  H.  Fournier, 
librairie  de  Sautelet ,  1H28,  3  voL  in'8.\  Ixxj,  408, 
4i4  ^t  5^5  p^gts.  Pr.  2  I    ïi\ 

J-/pM  Bouquet  a  rassemLIé,  dam  le  tome  I/'  du  Recueil  des  Hiiîo- 

riens  de  France»  Ws  textes  ciab:>icjues,  grecs  et  latins,  qui  coiicement 
les  anciens  Gaulois:  il  y  a  joint  plusieurs  inscripiions,  et  beaucoup 
d'extraits  de  livres  dû  iiKyexi  âge  ;  en  sorîe  que  ce  volujne  renferme  , 
•à  bien  peu  dexcejïîiaas  près,  toutes  les  sources  où  peut  se  puiser 
rhistuîre  de  cette  naiion.  Si  la  distinction  dts  dintrcutes  races  gauloises 

J  z 
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ou  celtiques  n*y  est  pm  immédiatenient  établie»  on  y  rencontre  au 
moins  tous  les  noms  qu'ettes  ont  portés  :  Gaulois  transalpini  et  cisal- 
pins »  transpadans  et  cispadanSf  tiuaMàans,  scordisques,  cimbres, 
célto-scythes »  celdbères,  gallois»  gallo-grecs  ou  galatçs,  &c.;  et 
sous  céa  dénominations  génériques  »  un  plus  grand  nombre  d*appeHations 
particulières  dont  quelques-unes  se  répètent  sur  dhtn  points  du  globe» 
comme  Boïens ,  Insubres ,  Cénomans»  Sénonais»  lingonsi  Tectoboges» 
Tectosages.  - 

A  Faide  de  ces  andens  textes,  on  a  tenté,  b  diverses  reprises ,  de 
remonter  aux  origines  de  la  nation  entière ,  de  la  diviser  en  races»  en 
tribus  »  et  de  démêler  tous  les  fils  de  leurs  transmigrations.  Ces  rechercfaei  ^ 
épineuses  ont  successivement  occupé  Jean  le  Maire,  Postel ,  Taillepied» 
Boxhorn,  Pezron,  Dubos,  D.Martin,  Fréret,  Schoepflin,  Pellou- 
lier,  Balthazar  Gibcri,  Laureau,  la  Tour  rfAuvergne.  . . ,  MM.  Picot, 
Dufau  et  Berlier  (i).  De  tous  ces  auteurs,  M.  Amédée  Thierry  ne 
cite  guère  que  D.  Martin  et  Fréret:  il  rtVxamine  point  tant  de  vieux 
systèmes  ;  il  en  établit  fort  rapidement  un  nouveau  qui  sert  d*introduc- 
tion  à  une  histoire  positive  des  Gaulois.  Avai\t  de  rendre  compte  de  ce 
système,  nous  commencerons  par  donner  une  idée  sommaire  de  Tou-^ 
vrage  véritablement  historique  auquel  il  est  attaché. 

L'auteur  annonce  que  son  hbtoire  des  Gaulois  comprendra  dix- sept 


république  des  druides  i^c,  par  P.  F,  Noël  Taillepied.  Paris,  1 585 ,  iw-f/  — 
M.  Zuerii  Boxhornii  Orîgînum  gallicarum  liber,  Amstel'  1654  >  in-^^-^  Ami^ 

fuites  de  la  nation  et  de  la  langue  des  Celtes  autrement  appelés  Gaulois,  par 
^aul-Yves  Pezron.  Paris,  1703,  /n-/x — Hist,  critique  de  l'établissement  de 
la  monarchie  française  dans  les  Gaules,  par  Dubos.  Paris,  '74^>  ^  vol.  /n-^» 
—  Éclaircissemens  sur  les  origines  celtiques,  par  D.  Martin.  Paris,  I744>  in-ii. 
Hist.  des  Gaules,  par  le  même.  Paris,  lyji,  1754>  ^  ^o\.  in-^* —  Hist.  des 
Celtes,  par  Sim.  Pelloutier.  La  Haye,  1740  et  17SO,  2  vol.  in-ii;  Paris,  1770> 
1771,  2  vol.  //j-4.*  —  Joan.  Dan.  Schoepflini  Vindiciœ  celticœ,  Argentorati, 
1754,  in-^.'  '■^  Mémoires  pour  servir  à  l'Hist.  des  Gaules  et  de  la  France, 
par  Balt.  Giberi.  Paris,  1744»  in-ii.-^Hist.  df  France  avant  Clovis^  par 
Laureau.  Paris,  1789,  fn-^.*  ou  2  voL  in-ia  (pour  servir  d'introd.  kl'Hist.dt 
France  de  Velly,  &c.)  —  Origines  gauloises,  par  la  Tour  d^Auvcrgne  Correu 
Paris,  i8oi>  in-S."  —  Hist.  des  Gaulois,  f^r  M.  Picot.  Genève,  1804  >  3  vol. 
•in- 8»*  ^^  Gaulois ,  Romains  et  Francs,  par  M.  Dufau.  Paris,  1819,  irt-iZ 
{  voyez  Journal  des  Savans,  mai ,  1821 ,  p.  293-296  y.'-^  Précis  his:orique  ik 
l'ancienne  Gaule,  par  M.  Berlier.  Bruxelles  ;  1^22^  in-S.*  Journal  des  Samns^ 
décembre  1822,  p.  703- 
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liècles  depuis  Tan  1 600  avant  J.  C.  jusqu'à  fan  79  de  Tère  vulgaire  ; 
mais  les  dix  premiers  de  ces  siècles  lui  fournissent  k  peine  vingt-cinq 
pages,  plus  remplies,  comme  on  le  prévoit  assez,  de  traditions  vagues 
uu  demi-fabuleuses,  que  de  faits  proprement  dits*  Elles  retracent  toute- 
fois les  premières  conquêtes  ou  les  plus  anciens  établissemens  des 
Gaulois  en  Espagne,  au  centre  de  ritalie»  dans  les  îles  britanniques; 
le  commerce  des  peuples  de  TOrient  avec  la  Gaule;  la  fondation  de 
colonies  phéniciennes  et  rhodiennes  près  des  Pyrénées,  des  Cévennes 
et  des  Alpes*  En  |  arlant  des  Ombres  ou  Ambrons  et  de  leurs  incursions 
dans  le  pays  dts  Étrusques,  fauteur  dit  que  ce  dernier  peuple  ce  ne 
>3  reconnoissoit  pour  son  nom  national  que  celui  de  Rkasena^  en  ajoutant 
»  fanicle,  ta  Rhastna,  d'où  les  Grecs  probablement  ont  fait  Tyrseni  et 
a*  Tyrrhmh  «  C  est  une  opinion  de  Frérei  (  1 },  adoptée  par  M.  Micali  (2)  ; 
on  y  ajoute  ici  Thypothèse  du  pfuriel  ta  Rhascnai 

Du  reste,  M.  Amédée  Thierry  n*a  pas  cru  nécessaire  de  rassembler 
toutes  les  tradidons  relatives  aux  Gaulois  antiques.  II  na  rien  extrait  de 
fopuscule  de  Lucien  intitulé  t Hercule  gùuhis  ;  personnage  nommé 
Ogm'ms  par  ses  compatriotes  1  et  qui,  suivi  d'une  jeunesse  ardente, 
pénétra,  dit-on,  en  Espagne,  y  fonda  la  colonie  celiibérirnne,  revint 
en  Gaule  ,  passa  les  Alpes  et  descendit  en  Italie,  Ces  expéditions,  dont 
Diodore  de  Sicile  (3)  et  Appien  (4)  oni  fait  mention,  remonteroient 
vers  fan  i  j8i  avant  notre  ère.  Diodore  paroît  confondre  f Hercule 
gaulois  avec  le  Grec ,  moins  ancien  de  deux  siècles ,  et  dont  le  fils 
Celius  a  passé  pour  le  père  des  Celtes.  Ailleurs  (5]  ils  sont  issus  de 
deux  fils  du  cyclope  Polyphème,  ou  bien  de  Celtine ,  fille  du  roi  Bre* 
lannus ,  ou  d'une  princesse  Galatée*  ou  dun  prince  Galatès.  En  même 
temps  que  les  Celtes  alloient  s'établir  en  différentes  contrées,  des 
étrangers  venoient  occuper  des  cantons  de  la  Gaule  :  une  colonie 
phénicienne,  conduite  par  Macéris ,  dont  on  a  fait  aussi  un  Hercule  (6) , 
aLordoit  en  Espagne,  et  se  transportoît  ensuite  au  nord  des  Pyré* 
nées  :  dô  là  viendroient  les  Aquitains,  qui,  selon  Slrabon  (7)  ,  ne 
resseinbloient  aucunement  aux  autres  Gaulois.  Si  nous  en  croyons 
quelques  auteurs  modernes  ,  le  langage  de  ces  Aquitains  s'est  conservé, 
bien  qu'en  s'altérant,  chez  les  Basques.  Ces  transmigrations  des  Fhénî- 


(t)  Recherche^  sur  l'origine  et  l'drtc*  h  ht,  des  dl0rtns  peuples  de  V  halle*  — 
(2)  L*Italîa  avann  il  domm'w  dti  Romani,  2.*  ediz.  lonu  1,  pag,  41,  119,  j2o, 
—  <3)  IV  ^  ip;  V,  2^.  —  (4)  De  Reb.  hlsp.  i~|.  —  {f)  Appian.  de  Rtb. 
illync.  Pariheii.  Erot.  30.  Aniin-  Marc«  XV,  y*  —  (6)  Pausan,  Fhoc*  c.  17- 
(7J  Ltk  jv. 
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dens  ont  pKsi^seïapporiel'  kVm  i  5  tSè  atami^èreosbiAtietine  :  M.  Amédét 
Tbieriy  I9S  vttM^  fuuftt'à  rjumésl  kftb^rU  tWaiaiil.Miurementqut.Ms 
rédu  et  cpiélquos  ancres  qu'il  est.  îquâbi^rOfiitldr  (1)  »  miritentun^ 
gnuide  .confiance  ;  mais  il  nous  senffaièi  qsAiaOiiiistpire  des  Gaulois 
nû  pent  -se  «oaqx>ser  que  -de  traditiow  de-DOttse  jesfiàcdt  «n&oDiies 
et-  apprédM,  ^t  qu^il  importé  À: leri  réinuff  iaiit^:^  want  d*ea  prtôtrer 
queique^Huies:^  siir*toiït  avant  jd'éiabi&ïn  système  y  r  les  origtoies  de 
cette  nation  et. sur  fe  partage  de  sesraces*  :: 
'  Petau  (a)  ne  place  que  sous  l'année  5  39  k  ibadadon  de  Marsejde  » 
que  (a  plupart  der  au  leurs  modernes,  et  avec  eux  M*  Amédée-XIkierry» 
datent,  de  Tan  6oOé  Suivent  les  expéditions  des  •  aeveux  cFAmbigatt 
l'entrée  de  Btllovèse,  puis  d'EIîtovius  en  Itafîe  ;  apràs  quoi  les  annales 
gauloises  au-delà  des  Alpes  s'intecrompeat  fttsqu';en  3j)o  (ou  plutâi 
389),  époque  de  la  bataille  dTAIlial  de  le  prisedérBomttiâ  dusfége  du 
capitole.  En  hieontantces'ftitsinéniorabitta»  le  nouvel  historien  reproduit 
plusieurs  détails  qui  ont  été  fbit  contestés  Ifiàr  Pouilly».  Beaofort, 
Charles  Lévcsque  (3)  et  plusieurs  auftresLJi  .n'écarte  pal  d'une  ma> 
nière  formelle  x^s  particuiarités  mervejHeiues^.seuleadant  on:  eutr»- 
Toit  qu'il  ne  pense  point  que  Camîlfe  aitarepria  auat  Gauiofs  tout  Tor 
qu'ils  avoient  enlevé  ;  il  cite  k  ce  propos  trois  vers  de  Silîus  Italicus  (4)  9 
et  à  la  fin  du  chapitre  suivant  »  un  testeqplus  positif  de  Suétone  (  ;  )•    . 

Selon  Tite-Live  j(6) ,  Camille»  die weuripour  la  cinquième  fi>is  en 
^67,  défit  les  Gaulois  près  de  l'Anio  dans,  le  paya  des  Albains;  mais 
Polybe  (7)  dit  que  les  Gaulois  a'avanittrent  jusqu'aux  murs  dAlbe* 
que  les  Romains  n'osèrent  pas  les  attaquer  »  et^tiTon  éloit-alors  dans  la 
trentième  année  depuis  la  prise  de  -Romer  ce::qui  substitueroit  la  date 
359  a  3^7  et  ne  iaisseroit  ici  aucuti  noie  k  Camille  mort  en  36 j*  Le 
même  :  historien  grec  omet  i  irruption  de  361  ,  et  par  conséquent  la 
combat  ^nguiier  oii  Maniius  acquit  le  Runio/n  de  Torquaius.  11  n'a  pas 
non  plus  connoissance  de^hostilités  qu'on  suppose  avoir  éclaté  entre  les 

(î)  Queïciufs  auteurs  modernes  ont  ténu  compte  de  tout  ce  qui  concerne  la 
<îaule  dans' les  anciens  livres ,  m?me  de  ce  qu'ApoHonîus  de  Rhodes  raconte  de 
la  descente  des  «Ai^onaates  sur  les  bords  du  HhônC|  fiction  poétique  qut  ne 


fUns ,sufi*ji9C(rtiiMd&  des  citiq  premiers  sii^es  de  Rome,  par  Beauforr.  La  Hiiye , 
.1710»^  yp|  1W2.  HisL  crltiijue  de /a  rép,  rêTthf  par. Cli.  Lévcsque,  tom.  1/' 
jPari^,  180.TV  Â»-:^-' —  ii)  futiic.  IV,  «4.7?i49-  —  (jj  Tiber.  3.— (6)  M,  ^i» 
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Gaufoîs et  les  Romains  sousies  dictatures  de Servilias  Ahala  et  deSuipi-^ 
cios  Pbetîcas,  en  360  et  3$  8.  II  ne  sait  rien  cfune  autre  irruption v 
réfioiissée ,  dit^on,  en  350,  p^r  le  consul  Popiiiusç  et  s'il  fait  meiuioi^ 
de  celle  de  348»  dest  en  passant  sous  silence  l'aventure  de  Valerhis 
Gopvus.  II  coinpte  ensuite  treûe  années^  durant  lesquelles  les  Sénonatt 
et  jeurs  attîés 'demeurèrent  tranquilles  du. du  moins  n'attaquèrent  pas 
les  "années  romiiines  ;  et  il  fkit  conduire  entre  iesxieni  peuples 4  en  375  ^ 
te  traité  d'alliance  qui  ne  souffre  pendani-quatre  ans  aucune «atteintei 
Nous  n'entendons  point  reprocher  à  M.'  Amédée  Thierry  d'avoir  erai 
ployé  les  narrations  omises  par  Polybe  ;  nous  demanderons  seulement 
s'il  rMd  pai  été  à  propos  d'avertir  les  lecteurs  des  doutes  qu'a  inspkés 
Je  silence!  de  oet  historien ,  réputé  te  plus  exact  et  le  plus  judicieux  ^e 
nous  puissions  lire  sur  cette  matière.  1 

Les  ékpéditrons  des  i  Gaulois  en  Tbrace  et  en  Macédoine,  Imit 
passage  dans  l'Asie  mineure,  leurs  campagnes  au  service  de  Pyrrhus , 
puis  de  Carthage,  sont  des  faits  trop  connus  pour  qu'il  y  ait  4ieu  de 
nous  y  arrêter.  L'auteur  -aiHrme  qu'Annibal  descendit  en  Italie  par  Je 
mont  Genèvre,  et  l'on  croiroit,  en  le  lisant,  que  c'est  un  point  univers 
sellement  reconnu  (1).  Ses  récits,  principalement  puisés. dans  Tite-t 
Live,  continuent  avec  la  même  assurance  jusqu'aux  démêlés  entre  lee 
Galates  et  les  rois  d'Asie  en  158  et  i  ^7.  C'est  proprement  à  ce^erme 
que  finit  la  première  partie  de  l'ouvrage.  Cependant  par  forme  d'appen^ 
dîce  ou  de  digression,  lei  quatre  dernières  pages  de  cette  partie  des^ 
tendent  au  temps  de  Mhhridate  (  années  89  k  63  ),  quand  la  Gahtie 
paroit  se  réveiller,  et  tente  de  s'affranchir  de  l'humiliante  protection  des 
Romanis. 

La  deuxième  partie  commence  à  l'an  1 54  et  se  termine  k  l'an  5 1  ^ 
espace  qui  comprend  les  expédidons  des  Romains  dansJa  Gaule  trans- 
sffpîne,  la  fondation  d'Ane,  l'établissement  de  la  propiita  romaine  > 
les  victoires  de  Marius  sur  les  Teutons  et  les  Cimbres,  les  soulève-» 
mens  des  AHobroges>  les  guerres  intérieures  entre  les  Séquanais,  les 
Arvernes  et  les  Èduens ,  enfin  les  sept  campagnes  de  Joies-César.  Vers 


(  I  )  «  Annibal  ne  marcha  pas  en  ligne  droite  aux  Alpes ,  dévia  up  peu  au  midi 
upour  gagner  le  col  du  mont  Genèvre  (  Matrgnà),  côtoya  la  zive  gauche  du 
3>  Drac,  passa  la  Durance,  non  sans  beaucoup  de  fatigues  et  de  pênes,  et  re- 
»  monta  ce  torrent,  tamct-9ur  ime  TÎve ,  ^sinôt  «nr  la^Hre.-» -Ces  ligne*  se 
lisent  à  la  page  276  du  lome  I  de  la  nouvelle  Histoire  des  Gaulois,  avec  cette 
notera  Polyb.  Ih.  iil;  Tilc-Lîv.  /.  c»  Cons.  M.  Lem)nne .  Journal  des 
y>  Savans,  janvier  1 8 1 9.  »  ^^M,  l 'hietty  ne  fait  mention- d'aucune  autre  opinion* 
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le  milieu  du  tome  III,  s'ouvre  b  troisième  et  dernière  parliez  ({uf, 
de  r&n  )o  avant  notre  ktty  descend  à  fan  de  J-.C.  79.,  £Ue  retrace 
les  destinées  des  Gaulob  transalpins  «  depuis  Jules-César  jusqu'à  Ve^* 
sien  Ll  figurent  9  outre  les  empereun  t  pltmeurs  génémuz  ronum» 
tels  que  Plautius*  Suétomut-Paullinua»  Agrioola,  Vindex.  Cédna» 
Fabius-Valens  ;  et  d*ttne  autre  part  9  un  grand  nombre  de  peraonnagea 
gaulois  »  Vercégintbrix  ^  Sacrovir  9  Caractas  1  les  reines  Carismandua  et 
Boudicéa ,  Maricus,  Civilb,  h  propbétesse  Velléda^  Sabinus  et  son  éppnse 
Eponine,  &c.  Les  annales  de  la  Gaule  sont  ainsi  conduites  jusqu'au  mo* 
ment  oii  elle  se  résigne  à  subir  le  foog  de  Rome. 

On  remarqueroit  dans  ces  deux  dernières -parties,  comme  dans  la 
première,  quelques  inexactitudes  chronologiques  qui  ne  lont  pas  dTune 
très-haute  importance.  L'auteur  y  conserve  fliabitude  d'ériger  les  tradi- 
lions  en  témoignages ,  les  croyances  en  fiuti  posiiift,  et  de  résoudre, 
non-seulemen)  sans  discussion ,  mais  sans la  moindre  expression  de  doute, 
des  questions  peut-être  encore  litigieuses.  Nous  ignorons  pourquoUl 
omet  Texpédidon  d*Appius.CIaudius  chcs  les  Sdasses,  en  i43  ;  elle  est 
raf^rtée  par  Dion  Cassms  (  i  )f  et  indiquée  par  Orose  (a)«  On  est  moins 
surpris  qu'il  ait  négligé  celle  du  préteur  Cosconhis  en  Thraçe  contre 
les  SoQidisques,  en  1 3  { ;  elle  jn'est  connue  que  par  une  ligne  de  Tépir 
tome  de  Tite<rlive  (3).  En  général ,  M.  Amédée  Thieriy  ne  paroît  pas 
s'édfe  prescrit  cet  examen  sévère  ou  minutieux  de  tous  les  détails  que 
recommandoit  la  critique  du  siècle  dernier,  parce  qu'elle  regardoit  la 
vérité  comme  la  première  ici  de  rhistoire,  et  supposoit  qu'une  appré- 
ciation rigoureuse  de  cluique  témoignage!  de  diaque  récit ,  devoit  pré*» 
céder  les  observations  générales  et  les  applications  particulières.  Mais 
oh  doit  reconnaître  qu'il  a  fait  usnge  de  la  plupart  des  textes  classiques 
qui  tenoient  ou  touchoient  \  son  sujet,  et  qu'il  en  a  composé  un  tissii 
de  narrations  élégantes,  animées,  rapides,  c]ui  ne  sont  interrompues 
ni  par  des] considérations  vagues,  ni  par  des  discussions  savantes.  Il 
suit  d*ordiiiaire  avec  une  telle  aisance  Tordre  et  le  cours  des  temps, 
qu^on  regrette  qu'il  s'en  spit  écarté  quelquefois  spns  trop  de  nécessité, 
par  exemple ,  k  Tégard  de  Mithridate.  Nous  devons  maintenant  rendre 
compte  de  la  partie  systématique  de  son  ouvrage. 

Tant  qu'il  né  s'agit  que  des  faits  proprement  dits  dont  se  compose 
rhistoire  d'un  ancien  peuple ,  on  ne  peut  mieux  fiiire  que  de  les  puiser 


(i)  Exarpt.  Valfs.  pag.  617. —  (2)  k,  4*  —  (3)  ^pif'  t-VI.  Marcns  Cvs^ 
coniys  prûttpr  in  Thraciâ  cum  Sçord'iscis  prospéré  pygnavtt» 
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k  leurs  sources  j  c'est^àdire,  dans  les  plus  anciens  livres ,  et  non  dans  les 
compilations  modernes.  Mais  lorsqu'on  se  propose  de  résoudre  des 
quesuons  générales  que  ces  textes  originaux  laissent  indécises,  nous 
doutons  qu'il  y  ait  un  grand  profil  à  tenir  d^avance  pour  nuMes  toutes 
les  recherches  auxquelles  les  savans  des  trois  derniers  siècles  se  sont 
livrés  :  c'est  s'exposer  à  ne  point  envisager  de  si  hautes  questions  sous 
tous  leurs  aspects»  et  à  nen  pas  prévoir  les  difficultés»  11  se  peut  que 
M.  Amédée  Thierry  ait  pris  connoissance  de  tous  les  travaux  que  nous 
avons  indiqués  au  commencement  de  cet  articlei  et  qu'il  (es  ait  tous 
jugés  inuiites.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  rexception  de  quelques  détails 
que  D.  Manin  lui  fournît  et  de  certaines  conjectures  qu'il  e^iiprunte 
à  Fréret,  il  traire  les  questions  de  rorigine  des  races  et  des  établisse- 
mens  primiufs  de  la  nation  gauloise»  comme  toutes  neuves  encore  et 
comme  n^ayant  été  ni  éclairées  ni  même  enlamées  par  aucun  des  écri- 
vains qui  croyojent  les  avoir  approfondies,  Pelloutierlut-même  n'est  pas 
cité  une  seule  fois  dans  le  nouvel  ouvrage,  non  plus  que  Schoepfîîn, 
Pour  mettre  nos  lecteurs  à  portée  d'apprécier  cette  partie  du  travail  de 
M.  Amédée  Thierry,  nous  aurons  d  abord  besoin  de  retracer,  mais 
fort  succinctement ,  les  systèmes  antérieurs  au  sien  ,  depuis  celui  qui 
étend  le  nom  de  Celtes  h  plusieurs  contrées  de  fantique  Asie,  et  à 
presque  toutes  les  populations  primiuves  de  TEurope,  jusqu'à  ceux 
qui  le  resserrent  entre  FOcéan ,  le  Rhin,  (es  Alpes  et  les  Pyrénées. 

Un  texte  de  Ihîsiorien  Josèphe  (i)  si  donné  lieu  de  supposer  que 
Gomer  ou  Gomar,  petit- fHs  de  Noé,  éioii  le  père  des  Comarai,  dont  le 
nom  se  seroit  transformé  en  Galatai  ou  Gâtâtes,  en  Gai/sou  Gaulois,  en 
Guelts,  Kel  tes  ou  Celtes,  Peiron  a  surtout  développé  cette  doctrine; 
il  y  a  rattaché  des  traditions  mythologiques  relatives  à  Uranus ,  à  Sa- 
turne, à  Jupiter»  Pluton  et  Mercure.  Il  s'est  efTorcé  de  conduire  ainsi 
les  Gomériies  depuis  le  milieu  de  TAsie  jusqu  aux  extrémités  occidentales 
de  la  contrée  qui  a  été  appelée  Gaule.  Le  Brigant  (2) ,  i  la  fin  du  siècle 
dernier,  soutenoii  encore  ce  système^  quojquen  le  modifiant  à  certains 
égards»  Mais  d'anciens  écrivains ,  tels  que  Parihénius,  Diodore  de  Sicile , 
Appien,  Ammien-Marceiiin  d'après Timagène,ayoient  indiqué,  comme 
fondateurs  de  la  nation  celtique  ou  gauloise,  Hercule,  un  fils  d'Hercule, 
des  fils  de  Polyphème,  des  Troyens  dispersés  ,  des  Doriens ,  des  Phéni- 
ciens, des  RhodienSi  enfin  des  Hyperboréens  ou  des  Scythes.  On  a 


[1)  Ant'tq,  jud*  t ,  6,  — (2)  Ètéminj  de  la  langue  dts  Celtes  ^  Gomériies  ou 
Bretùns,  Strasbourg,  1779,111-5'.%'  Brest,  1799,  In-B.''  Observaiicns  fondamen- 
tales 2  ur  les  langues  anciennes  et  modernes,  Parii,  I787,  in-^/ 
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combiné  ces  récits  ;  et  wa  moyeii  fie  rapprodiemens  idiver»,  on  H  cm 
pouvoir  attribuer  aux  <japlois  une.  origine  Kythique.  En  faisant  dériver 
les  Celtes  des  Scythes  \  on  les  a  «conduits  du  nord  de  l'Asie  jpsqu'k  Toc 
cident  de  l'Europe.- ils  se  sont  d'abord  fii^ésen  Germanie  selon  Du^ 
buat  (i),  en  Italie  selon  Durandi  (a),  dans  lâ  G&ule  aujourd'hui 
française  selon  D.  Martin.  Plusieurs  savans  se  sont  jacco^dés  à  dire 
que  les  Celtes  avoient  peuplé  TEurçpe  entière:  c'est  lei  résistât  dit 
grand  oiivrage  de  Pelloutîer,  ouvrage  dont  l'essai  .avoit  été  provoqué 
et  couronné 'par  l'Académie  des  inscriptions  itt  belles-lettres. :Ce  résultat 
a  été  vivement  combattu  par  Scboepflin ,  qui  resserroit  les  Cefiei|  dans 
les  limites  de  h  Gaule  proprement  diie ,  et  refusoit  même 'd'étendre 
leur  nom  aux  Germains.  Duclos (3),  au  contraire,  a  soutenu-  que  les 
Germains  descendoient  des  Scythes,  aussi  bien  que  les  Gaulois;  et  depuis 
on  a  souvent  divisé  les  Celtes  en  deux  classes,  les  Gaulois  .et  les'Ger* 
mains.  ^     ; 

Ces  controverses  embrassent  plusieurs  questions  pa0ticulidrefl,<lont 
quelques-unes  ont.  été  spécialement  débattues  ;  par  exempte ,  telle  d^ 
savoir  si  Gaulois  ei  Celte  sont  un  même  nom;  et  en  «les  supposant 
distincts,  lequel  est  générique  et  embrasse  lautre.  César  (4)  divise  la 
Gaule  en  trois  parties,  pays  des  Belges  ,  djes  Aquitains  et  des  Gaulois  ; 
mais  il  ajoute  que  les  Gaulois,  dans  leur  propre  langue,  s'appellent 
Celtes.  Strabon  donne  aux  Celtes,  aux  Celtibères  et  aux  Celto*Scy- 
thés  toute  l'Europe  occidentale  ;  et  Appien  (5)  dit  que  le  iiom  de  Celtes 
est  celui  que  portoient  d'abord  ceux  qu'on  a  depuis  appelés  Gaulois 
et  GalAes  :  KiAm ,  ocvi  T€Lkàrru  r%  a^  TceMoi  rur  'jrfomyfwùirmèm  1 

L'un  des  plus  forts  argumens  de  ceux  qui  réunissent  en  tme  mèm^ 
famille  les  anciens  habitans  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule ,  est  que 
le  tableau  tracé  par  Tacite  (6)  convient  presque  également  aux  uns  et 
aux  autres,  lis  s'autorisent  aussi  de  quelques  lignes  de«èt'Mslorien«'  où 
il  est  dit  qu'outre  les  Boïens,  qui  pénétrèrent  dans  le  pays  qui  tient 
d'eux  le  nom  de  Bohême,  il  est  croyable,  credibiie  esi,  que  beaucoup 
d'autres  Gaulois  se  sont  établis  en  Germanie ,  et  y  ont  occupé  des 
territoires  vagues  ,  non  encore  divisés  en  royaume.  Loin  pourtant  q\ie 
Tacite  ait  trouvé,  comme  certains  auteurs  modernes,  une  preuve  de 

(1)  Histoire  ancienne  fies  peuples  de  l'Europe»  Paris,  1772,  iji^iz.  ^ 
(2)  Saggto  délia  storia  degH  antîchî popolî  d'Italîa,  —  (a)  Mémoires  sûr  ràrîgîne 
et  les  révolutions  des  langues  critique  et  française ,  tom.  lA  d^s  (Euvres  de  Duclos. 
Paris,  1806,  iii-A*  — (4)  De  fiello  gall.  I,  i.  —  (5)  De  Reb.  hispan.  I. — 
(6J  De  Aîorib,  Gennqnor. 
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la  fraternité  des  Cnufois  et  des  Germains  dans  le  nom  méjne  de  ces 
derniers,  ilauroiï  au  contraire  traduit  Germam\^^ï  honimesde  guerre,  si 
Ion  $*en  rapportoit  h  fa  version  française  de  M.  Panckoucke  (î),  La  vé- 
rité est  que  l'historien  lalin  n'énonce  formellement  ni  Tune  ni  lautre  de 
ces  érymofogies;  mais  on  peut  penser  qu*il  favorise  la  seconde,  lors- 
qu'il dit  que  le  nom  de  Germain  éloit  nouveau  et  avoit  été  inventé  pour 
tîxprimer  et  inspirer  la  terreur.  Sdon  César  (2) ,  des  colonies  gauloises 
s*étoîen(  fixées  au-delà  du  Rhin,  près  de  la  forêt  Hercinie,  dans  (es  plus 
fertiles  contrées  germaniques,  Il  est  donc  fort  probable  qu'au  moins 
depuis  lexpédiiion  de  Sigovèse  ou  de  tout  autre  chef  d'aventuriers  gau- 
lois-, une  grande  partie  de  la  population  transrhénane  a  été  gauloise  ;  en 
sorte  que  (a  distinction  absolue  des  deux  peuples  n  auroit  existé  qu'en 
un  âge  plus  antique,  où,  suivant  Tacite,  le  nom  de  Germain  n'étoit 
pas  encore  connu.  Toutefois  il  parorl  douteux  que  la  même  langue  ait 
été  parlée  sur  i*une  ou  l'autre  rive  du  fleuve;  car  on  fait  de  la  langue 
celtique  et  de  la  germanique  deux  familles  distinctes  dans  les  tableaux 
des  idiomes  morts  et  vivans. 

Les  Cîmbres  ont  été  comptés  parmi  les  nations  celtiques  :  Kj^Cpô/  y^v^iÇ' 
KfXw,  dît  Appien  (5).  Fluiarque  (4)  assure  que  ce  nom  de  Glmbre  sîgni*' 
fioit  brîgn^  dT  et  Festus,  qui  dit  aussi,  Cimbri  linguâ  gallkâ  latrùncs  dkun^^ 
fz/r  f  j),  attribue  ailleurs  (6)  au  tnoi  latronts  Tidée  de  soldais  mercenaires, 
hironts  qui  conductî  mîtlianL  Jules  César,  conquérant  de  son  métier,  a 
soin  de  nous  faire  observer  que  les  brigandages  exercés  k  main  armée 
dans  un  pays  étranger,  ne  sont  entachés  d'aucune  infamie  :  Lairocintu 
nullnm  htihint  tnfamiam  çuœ  extra  Jines  cujus que  chitatis  Jiunt  (7).  Au 
temps  de  Sirabon  (8) ,  les  Citnbres  n*étoient  plus  qu'une  petite  cité  ou 
peuplade  de  fa  Germanie,  qui  n*avoît  d'importance  que  par  son  ancien 
renom,  à  ce  qu'assure  aussi  Tacite  (9),  Pline  (  1  o)  fait  mention  deCimbres 
qui  habîtùient  l'intérieur  des  terres,  Cimàri  medkerrantl ;  et  Ton  suppose 
que  le  n^^m  de  Skambre  désignoit  ceux  qui  vivoient  aux  bords  de  b 
mer  (i  1  ).  Cimbren*est#  aux  yeux  de  Fréret  (  1 2),  que  le  inotseptentrionaf 
Kembe  ou  Kejnper,  autremt^nt  Kiemp,  dont  on  a  fait  campio  dans  la 
basse  latinité  ,  et  champion  dans  notre  langue.  Vers  le  mifieu  du  cin- 
quième siècle  de  Tère  vulgaire  ,  les  Bretons  réfugiés  dans  les  cantons 
dits  depuis  pays  de  Galles,  se  nommoient  Kimbri  ou  Kimri,  mot  que. 


(1)  Paris  1814,  W'S,\  p.  8.  — (2)  De  Belle  galL  Vï ,  24,  :^y.  —  (3) /)/ 
Bellis  àviL    l. —  (4)  Alanuî  ^   17.  —  (5)  V.^  Cimbrl  —  (6)  V.°   LarroneSs 

—  (7)  De  BellogaU.  VI ,  23.  —  (B)  Lh.  VU.  —  {9)  D^  AfonL  Gerrnan.   37. 

—  (10)  Hisr.  nat.  IV,  28,  ^(11)  Sea.  —  (1  2)  Mém.  sur  les  Cimménens,  art.  U. 


K.  A 


76  JOURNAL  DES  SAVANS, 

les  chroniqueurs  ont  traduit  en  latin  par  Cambri  et  Cambria.  Il  faut  re^ 
marquer  pourtant  que  les  Saxons  eux-mêmes,  devant  "qui  fuyoiertt  les 
Kimbri ,  passoient  pour  des  Cîmbres  descendus  de  la  Chersonèse  ctm* 
brique,  aiifouidliui  ia  péninsule  du  Jutland.  D*un  autre  côté,  une 
opinion  qui  remonte  à  Posidonius  (i) ,  et  que  Fréret  a  savamment sou^ 
tenue  ,  rapproclie  les  Cimbres  des  Cimmériens  qui  habitoient  les  en* 
virons  du  Bosphore  qui  porte  leur  nom,  peuple  antique  dont  Homère 
a  fiût  mention, en  le  plaçant  dans  une  région  que  ce  poète  suppose  très- 
septentrionale  et  fort  ténébreuse.  La  question  est  de  savoir  si  ce  peuple 
a  passé  des  rives  du  Pont-Euxin  dans  la  Germanie,  puis  dans  la  Cherso- 
nèse cimbrique,  ou  sjl  est  venu  originairement  d^  cette  presqMlfffiJes 
pays  maintenant  nommés  Jutland,  SIesmg,  Holsteln,  Une  autre  ques* 
tion  qui  s*élève  lorsqu'on  distingue  les  Gauloii  des  Germains,  est  de 
savoir  à  laquelle  de  ces  deux  nations  les  Cimbres  appartenoienf.    : 

Au  milieu  de  ces  controverses,  le  système  général  qui  sembipxt  ac- 
quérir le  plus  de  partisans»  étoit  celui  qui»  divisant  les  Scytiies  en  Sar- 
mates  et  Celtes,  les  Celtes  en  Gaulois  et  Germaiiis>  ne  reconnoissoit 
d'autres  Celtes  hors  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  que  de$  colons 
transportés  de  ces  contrées,  soit  en  Espagne,  en  Angleterre  et  en 
quelques  pays  septentrionaux,  à  des  époques  lointaines  ou  inconnues, 
soit  en  Italie,  en  lilyrie ,  en  Grèce  et  dans  l'Asie  mineure ,  en  des  temps 
moins  reculés.  Cependant  M.  Pinkerton  (2) ,  dans  les  dernières  années 
du  XVI II.*  siècle,  exposa -de  tout  autres  idées  :  il  soutint  que  les  Scythes, 
les  Gètes  et  les  Gothsétoient  un  même  peuple ,.  originaire  de  la  Perse , 
distinct  des  Sarmates,  qui  venoient  de  la  Tartarie,  des  Ibériens,  sortis 
d'Afrique ,  et  des  Celtes ,  premiers  sauvages  errans  en  Europe;  attribuant 
une  origine  scythique  aux  Germains ,  une  origine  germanique  aux 
Belges ,  il  n'admit  que  des  mélanges  entre  ces  peuples  et  ceux  qu'il 
prenoit  pour  celtiques,  comme  les  Gaulois  et  les  Cimbres.  Ce  système, 
où  se  reproduisent  plusieurs  des  observations  de  Schoepflin,  est  celui 
dont  M.  Amédée  Thierry  paroit  s'être  le  plus  rapproché,  toutefois  sans 
citer  non  plus  l'ouvrage  de  M.  Pinkerton  (5). 

Nous  sommes  forcés  de  renvoyer  au  prochain  cahier  l'exposé  des 
ingénieuses  conjectures  de  l'auteur  de  ia  nouvelle  Histoire  des  Gaulois. 

(1)  Voy.  Strab.  //v.  Jil ,  iv.  Pluiarq.  Marius,  —  (a)  Dissert,  on  tkê  Sty^ 
thiansor  Goths ,  1817,  in-SJ'  ;  trad.  tn  français  (par  M.  Miel  V  Paris,  1804, 
j//-^/  — (3)  C'est  sur  Marseille  ei  la  Provence  que  M,  Am.  Tnierry  a  cité  le 
phis  de  livrés  moderiKs. 

DAUNOU. 
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Chrestomathib  arabe,  ou  Extraits  de  divers  écrivains  arabes; 
tant  en  prose  quen  vers ,  avec  une  traduction  française  et  des 
notes,  à  t usage  des  élèves  de  l'école  royale  et  spéciale  des 
langftès  orientales  vivantes;  seconde  édition ,  corrigée  et  aug- 
mentée; par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  avec  cette  épi- 
graphe de  Zamakksckari  : 

Paris,  împr.  royale,,  182^,  trois  forts  vol.  grand  /W.^ 

PREMIER     ARTICLE. 

Depuis  long-temps  rutilitédes  recueils  donnés  sous  Ip  nom  de  CAres- 
tomathii  a  été  généralement  reconnue,  en  ce  qu'ils  possèdent  le  double 
avantage  de  procurer  aux  jeunes  élèves  un  moyen  d'études  graduées , 
tout  en  soutenant  leur  attention  par  la  Variété  des  matières  dont  ils  trai- 
tent. Mais  si  ces  sortes  d'ouvrages  ont  un  avantage  réel  pour  toute 
espèce  de  littérature ,  c'est  sur-tout  pour  Fétude  des  lettres  orientales 
qu'ils  sont  réellement  indispensables. 

Les  livres  imprimés  dans  les  différentes  langues  de  FAsie  sont  encore 
si  rares  et  sur -tout  si  chers,  qu'une  simple  compilation  ou  un  choix 
d'extraits  de  ces  divers  ouvrages  serait  déjà  d'un  très-grand  prix;  mais 
si  de  pareils  recueils  sont  composés  de  pièces  extraites  de  manuscrits, 
et  mises  ainsi  au  jour  pour  la  première  fois,  c'est  alors  qu'ils  sortent  de 
la  classe  des  écrits  ordinaires  et  qu'ils  prennent  leur  rang  parmi  les  ou- 
vragés <Iestinés  à  faire  faire  de  véritables  progrès  aux  lettres. 

Tel  est  celui  dont  nous  allons  donner  l'analyse  et,  qui  dans  cette 
seconde  édi  don,  a  encore  reçu  de  grandes  améliorations  de  la  part  de  son 
illustre  auteur. 

Fakhr-eddin,  historien  arabe  du  commencement  du  viii/  siècle  de 
l'hégire,  a  fourni  à  M.  de  Sacy  les  trois  premiers  morceaux  de  sa 
Chrestomathie  ;  et  il  étdit  difficile  de  faire  un  choix  plus  judicieux,  tant 
spus  le  rapport  de  l'auteur  lui-même,  que  sous  celui  des  pièces  tirées  de 
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son  important  ourrage  intitulé  Trahi  de  la  conduite  des  rois,  et  His- 
toire des  dynasties  musui mânes.  Les  homme^  de  fa  trempe  (Tèsprit  de 
Fakhr-eddin  nous  semblent  en  effet  fort  rares  parmi  les  écrivains  arabes; 
et  le  passage  suivant,'  extrait  de  sa  préface»  ne  peut  donner  que  la  plus 
haute  idée  de  sa  pénétrvtiôni  et  de  la  çoble^M  oii>  si  on  l'arme  mieux,  d^ 
îa  libéralité  de  ses  principes. 

«  Personne ,  dit- if ,  n*est  pfus,  obligé  de  cultiver  son  esprit  que  lès  rois  ; 
»  mais  c*est  sur- tout  dans  les  livres  de  politique  et  (f histoire  qu'ifs  peu- 
xt  vent  puiser  des  connoissance^  utiles.  On  nésâuroH  en  apporter  une 
9>  preuveplos  convaincante  que  la  conduite  (ie  piusieiunsc vizirs/  quiavoîent 
»  soin  d'écarter  des  mains  de  leurs  maîtres  tous  fes  livres  4^  ce  genre» 
»  dans  lesquels  ils  auroient  pu  apprçndre.à  gouverner  par  eux-mêmes , 
»  et  qui  eussent  été  capables  de  leur  ouvrir  les  yeu^  sur  l'administration  de 
3)  leurs  officiers.  )>  Et  il  termine  ci^tte  même  pré&ce  en  disant  qu'il  s'est 
attaché  à  deux  choses,  premièrenient  à  nedireque.Ia  pure  vérité,  en  renon- 
çant à  tout  préjugé  et  ^  toute  partialité ,  secondement  à  écrire  d'un  s'tyle 
simple  et  qui  fût  à  la  portée  de  tout  le  monde  y  à  la  différence  d'un  grand 
nombre  d'écrivains  qui,  pins  occupés  de  faire  parade  de  leurs  taiens  que 
de  se  rendre  intelligibles,  ont  diminué  l'utilité  de  leurs  ouvrages  en 
employant  un  style  recherché  et  des  expressions  peu  communes. 

Le  premier  morceau  est  un  abrégé  fort  intéressant  du  khalifàt  de 
Haroun-Raschid,  ce  prince  si  célèbre  par  les  qualités  Jes  plus  rares,  mais 
malheureusement  plus  célèbre  encore  par  Pextermination  de  Tiltustre 
Emilie  des  Barmékides»  crime  atroce,  dont  la  véritable  cause  n'a  jamais 
été  bien  connue. 

Notre  auteur^  outre  l'anecdote  généralement  adoptée  des  suites  du 
mariage  de  la  sœur  du  khalife  avec  Djafar,  rapporte  à  ce  sujet  diverses 
autres  opinions,  qui,  quelle  que  soît  celle  qu'on  adopteroit,  n'en  îaisse- 
roient  pas  moins  peser  sur  Haroun  l'odieux  de  la  plus  horrible  barbarie. 

Le  irait  suivant,  rapporté  par  l'historiographe  Amrani,  et  cire  par  notre 
auteur,  peint,  selon  nous,  d'une  manière  très- énergique,  le  , sentiment 
profond  qu'une  pareille  catastrophe  a  dû  imprimer  dan<  tous  lei  esprf  ts^. 
ce  Un  homme  dit-il,  étant  entré  dans  les  bureaux  du  divan,  avoit  jet^ 
>>  les  yeux  sur  les  registres  d'un  des  employés,  et  y  avoit  lu  ces  mots  \Pour 
a>  une  khi /a  donnée  à  Djafar, fil  s  de  Yahya,  quatre  cent  mille  pièces  d'or;  et 
i>  le  môme  homme,  y  étant  retourné  peu  de  jours  après,  àvoit  Tu,  à  çon 
»  grand  éionnement,  dans Fe  même  registre^  au  dessous  du  premier  artîcfle: 
n  Naftc  et  ros£aux  pour  brûler  le  corps  de  Djàfar,Jits  de  Yahya,  dix 


Le  second  morceau  nous  offre  dans  la  jpersonne  de  Mostalem  Billalî, 
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fe  dernier  des  khalifes  de  la  maison  d'Abbas  qui  régnèrent  à  Bngdad,  le 
ponraît  dun  souverain  affalife,  doux  et  généreux,  niais  qui,  privé  de 
celte  force  de  caractère  nécessaire  h  un  prince  pour  gouverner  un  grand 
empirej  se  vil  dépouiller  de  sa  puissance  par  le  redoutable  Hofagou,  doju 
les  troupes !nfatîgal>les  s^étoient  déjà  rendues  maîtresses  de  Bagdad,  avant 
presque  que  le  khalife,  dans  son  insouciance,  eût  songé  h  se  défendre. 

Le  trait  suivant  fait  honneur  à  la  bonté  de  son  cœur.  Le  récit  en  est 
fait  par  Abd-AImouniîn ♦  favori  du  khalife,  qui  lui  avoir  confié  la  gardé 
d'une  biblioihèque  où  il  avoit  fait  transporter  ses  manuscrits  les  phis 
précieux*  «Un  jour,  dit*il ,  j'étois  occupé  à  transcrire  quelque  chose 
»  dans  une  peiite  chambre  dans  laquelle  il  y  avoit  un  coussin  destiné  au 
»  khalite  (  c'éïoit  là  qu*il  s'asseyoit  quand  il  venoit  en  ce  lieu  )  ;  sur  ce 
»  coussin  éloil  étendue  une  couverture ,  pour  le  garantir  de  la  poussière, 
»  Un  feune  eunuque,  y  éiant  venu,  5*assti  près  du  coussin,  et,  s'étanten^ 
»  dormi  d  un  profond  sommeil ,  il  s'agira  si  bien ,  qu  k  la  fin  il  se  irotjva 
*>  enveloppé  de  la  couverture  qui  étoiiéiendue  sur  le  coussin  :  il  n  en  resta 
y>  pas  ht  et,  continuant  îi  se  remuer, ses  deux  pieds  se  trouvèrent  placés 
»  sur  le  traversin.  Tandis  que  féiois  occupé  de  mon  travail,  ayant  en- 
»  tendu  marcher  dans  le  vestibule,  je  regardai  ;  fe  vis  que  c'éioit  le  khalife, 
»  et  qu'il  me  faisoii  signe  de  venir  lui  parler,  et  évitoit  de  faire  du  bruit  en 
»  march :.nt.  Je  me  levai  précipitammem,  e!  je  baisai laterre  devant  lui. 
»  Vois-tu  >  me  dît-il,  ce  jeune  eunuque  qui  s'est  endormi  l  le  voilà  enve- 
n  loppé  dans  cette  couverture  et  ses  deux  pieds  sontsur  le  traversin;  si 
»  je  m'approche  delui  sans  qu*il  sV  atiende,quandirviendra  à  se  réveiller 
>>  et  à  s'apercevoir  que  je  l*aurai  vu  dans  cette  situation,  il  sera  glacé 
»  d'effroi  i  réveille-Ie  donc  tout  doucement;  je  vais,  pendaîit  ce  temps, 
tt  passer  dans  le  jardin,  et  je  reviendrai  ensuîie.Enmême  temps  il  sortit: 
»  pour  moi,  j'entrai  dans  la  chambre,  je  réveillai  l'eunuque,  et  nous 
îi  raccommodâmes  le  coussin;  après  quoi  le  khalife  rentra.  >r 

Le  troisième  morceau  est  intitulé,  des  Droits  des  smvtrûms  sur  leurs 
sujets.  Ce  morceau  n  est  qu'un  fragment  un  peu  trop  court  peut-être  de 
la  section  de  l'ouvrage  de  Fakhr-eddin  dans  laquelle  cet  historien 
célèbre  imw.du  gûuvernemeni  et  de  t administration  des  empires,  des  qua- 
lités qui  doivent  distinguer  les  rùîs  (t  les  élever  au  dessus  du  commun  des 
nommes  ;  des  vertus  dont  ils  doivent  être  ornés ,  et  des  vices  dont  ils  doivent 
itn  exempts ,  ainsi  que  des  droits  respectifs  d^ s  souverains  sur  Us  sujets,  et 
des  sujets  sur  les  soéverains. 

La  concision  de  cet  extrait  ne  nous  permet  pas  de  juger  du  point  de 
vue  sous  lequel  l'auteur  envisage  cette  matière  importante,  et  sur  quelle 
base  il  établit  les  droits  respectifs  deR  souverains  envers  leurs  peuples^ 
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et  des  sujets  envers  leurs  rois.  Seulemeni  nous  voyons  qu'il  regarde 
lobéissance comme  le  premier  des  devoirs  que  les  souverains  doivent 
exiger  de  leurs  sujets;  vertu  de  laquçiiet  dit-il,  dépend  le  bonbenr  4o 
la  société»  et  qui  seule  met  le  souverain  en  état  de  protéger  le  ibxMè 
contre  les  entreprises  du  puissant,  et  d'exercer  une  exacte  justice  distri* 
butive.  Cette  vertu,  sans  doute,  est  de  la  plus  grande  nécessité;  mais  ce 
n  est  ici  que  la  moitié  de  la  question  ;  car  si  Tobéissance  des  sujets  (ait  fa 
force  des  rois ,  reste  à  savoir  quels  moyens  ceux*çi  doivent  employer 
pour  I  obtenir.  Voilà  le  point  sur  lequel  iinpusimportoitde  connoftre  b 
façon  de  penser  de  notre  auteur,  et  dont  cete^xtrait  ne  parfepMi  Seule- 
ment, d'après  les  éloges  qu'il  prodigue  aux  princes  mogols,  qui  plus  que 
tous  autres  avoient  eu  le  talent  de  s'assurer  une  obéissance  passive  de.  la 
part  de  leurs  sujets,  on  peut  en  déduire  les  principes  politiques  de  Tau* 
teur  k  cet  égard;  ce  qui  contrarie  l'idée  qu'il  avoit  donnée  de  lui  dans  ^ 
préface. 

Un  autre  écrivain  non  moins  c*élèbre  que  Fakhr-eddin,  Takiyytec^diQ 
Makrizi ,  historien  qui  Viorissoit  également  au  vill/  siècle  dô  l'hégiiei  a 
été  mis  à  contribution  parM.de  Sacy  pour  enrichir  son  .exc^lttent 
recueil.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  Makrizi,  il  n'y  en  a  pasdr  plus 
estimé  que  sa  Description  historique  et  topograpkîque  de  l'Egypte  et  du 
Caire;  et  c'est  à  cette  source  précieuse  qu'ont  été  puisés  les.extraitf  qui 
forment  les  quatrième,  cinquième  et  sixième  morceaux  de  l'ouvrage  que 
nous  analysons. 

Le  quatrième  renferme  l'histoire  du  khalifkt  de  Hakem-biamrallah: 
prince  non  moins  célèbre  que  le  grand  Haroun,  mais  qui,  loin  de  devoif 
comme  lui  sa  célébrité  à  l'héroïsme  et  à  la  grandeur,  n'en  est  redevable 
quk  la  plus  insigne  folie,  et  à  une  suite  d'actions  tellement  extraordi- 
naires ,  que  l'on  seroit  tenté  de  ranger  parmi  les  fables  le  récit  ma|h^* 
reusement  trop  authendqne  des  actes  de  ce  prince,  composa  moiis* 
trueux  d'atrocité  et  de  bizart^rie.  Notre  auteur  le  peint  merveilleuse- 
ment d'un  seul  trait,  en  disant  que  «  toutes  ses  acdons  étoient  sans  motif» 
2>  et  que  tous  les  rôves  que  lui  suggéroit  sa  folie  n'étoient  susceptibles 
»  d'aucune  interpréution  raisonnable.  >»  > 

Cet  insensé  a  cependant  occupé  le  siège  du  khalifât  pendant  vingt- 
cinq  ans ,  temps  à  l'expiration  duquel,  vers  la  fin  de  schawal.  Tan*  4^  < 
de  J'hégire ,  il  disparut  sans  que  Ton  sût  ce  qu'étott  devenu  son  GOijps. 
Cependant j  quatre  ans  environ  après  cet  événement,  au  rapport  de 
Mésihi,  ^  on  arrêta  un  homme  de  la  Emilie  de  Hosaïn,  qui  avoit  excité 
^  un  soulèvement  dans  la  parde  la  plus  haute  du  Saïd  :  cet  homme  con- 
a^  fessa  que  c'éloit  hliq^i  avoit  tué  Hakem;  il  dit  qu'ils  étoient  quatre 
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«complices  de  ce  crime  et  qu'ils  s'étoieni  réfugiés  en  divers  payi,  II 
>j  montra  un  morceau  de  la  peau  de  la  tête  de  Hakeni,  et  une  portion  de 
M  la  pièce  de  mousseline  dont  il  éloitvêtu.  On  lui  demanda  par  quel  moiif 
»  il  Tavoit  tué.  Par  zèle,  répondit  il,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  fisla- 
j>  misme.  Interrogé  ensuite  de  quelle  manière  il  avoitcommis  ce  crime, 
3»  il  tira  un  poignard ,  et,  s'en  frappant  le  coeur,  il  se  donna  la  mort.  Voiij» 
i>  dit-H  en  même  temps,  comment  je  Tai  lue,  » 

Dans  le  cinquième  morceau  se  trouve  la  description  d'un  canton  jadis 
fort  célèbre  sous  le  nom  de  Terre  de  la  Tlmbalim^  et  qui  formoit  \\\\% 
des  plus  agréables  promenades  dans  les  environs  du  Caire.  Cet  emplace- 
ment tiroit  sont  nom  d*une  espèce  àervirago  attachée  comme  timbalière 
à  la  maison  du  khalife  Mostanser,  qui,  charmé  un  jour  d'une  improvisa- 
tion de  cette  femme  extraordinaire,  lui  fit  don  de  ce  terrain.  Après  fa 
mort  de  cette  femme,  ce  canton,  tantôt  ruiné,  tantôt  florissant ,  appar- 
tînt successivement  à  différens  maîtres;  et  en  Tannée  72  j  de  l'hégire,  il 
étort  en  la  possession  de  lemir  Bekiémer,  qui  y  fit  faire  un  grand 
nombre  d'embellissemens. 

Ce  personnage  aussi  avare  que  riche  étoit  sur- tout  détesté  à  cause  de 
sa  tyrannie.  Chargé,  étant  à  Dainas,  de  faire  une  enquête  contre  un 
administrateur  général  de  Safad,  il  y  avoit  mis  tant  de  sévérité,  qu'un 
poète  fit  contre  lui  cette  petite  satire,  dont  les  vers  nous  semblent  si 
agréablement  tournés  et  dont  Tidée  est  si  originale,  que  nous  croyons 
ftire  plaisir  au  lecteur  en  l'extrayant  des  notes  où  M,  deSacy  fa  confinée 
et  en  ia  reproduisant  ici. 


t->l 


n  Voyageur  qui  viens  à  Safad ,  éloigne-toi  d'une  ville  ruinée  par  la 
>»  tyrannie  de  Pémir  Bektemer.  II  n'y  a  point  d'intercesseur  qui  adoucisse 
u  sa  rigueur,  et  le  coupable  n'est  point  admis  au  repentir.  On  voit  là 
n  tout  ce  qui  rend  si  redoutable  le  four  de  la  résurrection:  le  rassemble^^ 
»  ment  des  hommes,  les  balances,  les  livres  ouverts,  les  registres  exposés 
»  à  la  vue  descoupables,  la  reddition  des  comptes,  des  exécuteurs  barbares 
?^  animés  à  tourmenter  les  humains,  des  chaînes,  des  massues  armées  de 
»  fer,  enfin  des  châiimens  rigoureux.  De  tout  ce  qui  doit  foriner  tes  attrî- 
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4  buts  de  ce*  grand  four  »  U  ne  manque  icr  qu'un  éune  compadssantetîn* 
^9  dulgent.  »        .  .  .      .  j 

Le  canton  de  la  Timbalière»  après  plusieurs  autres  métamorpbosefy 
finit  par  être  entièrement  ruiné,  et,  en  Tannée  8o6  et  suiinntes,  il  ne  ptè^ 
sentoit  plus,  h  peu  de  chose  près,  que  des  monceaux  de  décombres»  Ua 
seul  vallon,  connu  sous  le  nom  de  Djoneina  (lé  petit  jardin)  »  dépendant 
de  ce  terrain ,  étoit  cependant  encore  en  pleine  culture  du  temps  de 
Macrizi,  et  célèbre  par  la  fameuse  plante  haschischa^  qui  y  naissoit  en 
abondance  et  où  il  s  en  fàisoit  un  débit  considérable. 
-  L'auteur  arabe  fait  Flustorique  de  cette  plante  sous  le  nom  de 
haschisckat  aljbhara  (Fherbe  des  Fakirs),  et  M.  de  Sacy  a  reproduit 
en  entier  ce  morceau  vraiment  intéressant.  Tout  le  monde  s^'t  que  cette 
plante  n'est  autre  chose  que  le  chanvre ,  le  bkangâ  des  Indieiu,  qui  les 
premiers  ont,  à  ce  qu'il  paroît,  reconnu  sa  vertu  enivrante,  et  en  ont  fait 
usage  dans  ce  dessein.  Suivant  une  opinion  asses  accréditée,  ce  seroit  un 
schéikh  indien,  nommé  Biraztan  [  mot  que  je  regarde  sans  aucun  doute 
comme  altéré  du  sanscrit  viracta  (  privé  d'attachement,  de  passions)], 
contemporain  de  Cosroés,  qui  en  fit  la  découverte.  De  f  Inde  elle  passa 
Jbientôt  dans  la  Perse,  et  fut  connue  plus  tard  en  Egypte  et  en  Syrie. 
Prise  soit  en  décoction ,  ou  sous^  forme  de  pilules  après  avoir  été  pulvé- 
risée et  mélangée  avec  quelque  substance  gommeuse  »  cette  plante  pos* 
sède  la  verm  de  produire  une  sorte  d*iv«eise  ou  pluiàt  de  démence  qui 
souvent  dégénère  en  fureur;  aussi  les  diâfërens  gouverneurs  des  provinctss 
où  son  pernicieux  usage  s'étoit  introduit,  firent  }i  plusieurs  reprises  tous 
leurs  efforts  pour  l'anéantir.  L'émir  Soudoun  3çtiéikhouni  entre  autres, 
au  rapport  de  notre  auteur,  fit  ftire  des  recherches  sévères  dans  le  lieu 
nommé  Djonaaa,  et  fit  détruire  tout  ce;  qui  se  iroava  de  cette  médite 
plante  dans  les  environs.  La  canaille  et  les  gens  de  la  lie  du  peuple  qui 
étaient  dans  l'habitude  de  manger  de  cette  drogue,  furent  arrêtés  et  plu- 
sieurs même  furent  condamnés  k  avoir  les  dents  JtrracMÎei^ 

Cependant,  rien  ne  put  diminuer  cette  habitude ■. y icieuse.  qui, 
chose  remarquable,  régnoit  encore  avec  une  telle  fbirce  en  £^pte 
lors  de  Fexpédition  de  nos  troupes  dans  ce.vimys,  <pie  Bonaparte 
fut  obligé  de  sévir  contre  ceuX:  qui  fiiisoient  iisagé  de  cette  plante, 
non  pas,  il  est  vrai,  en  leur  fki(sant  arracher  ksdents^'  mais,  en 
prenant  des  mesures  de  prohibitif  telles,  qa'U  ne.  pouvqit^leur  en 
parvenir  une  seule  feuille  sur,  les  lèvres.  Ce  curieux  arrêté  est  inséré 
par  M.  de  Sacy  dans  les  notes  relatives  k  ce  oiofoeau^  page  a^ftj.  Le 
même  savant  a  prouvé ,  comme  on  te  sait,  d'une  manière  invincible, 
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lans  un  mémorre  Fumîneux  lu  à  Tlnsiitut  sur  fa  dynastie  des  Assassin» 
[et  sur  letyjnofogîe  de  leur  nom,  que  celui-ci  n'étoit  autre  quun  dérivé 
[lie  HaschicA,  parce  que  ces  princesse  servoient  particu[ièrcineni  du  suc 
ie  celle  plante  pour  produire  rexultatîon  dans  l'esprit  de  leurs  affidés  et 
leur  faire  affronter  la  mort,  non-seulement  sans  crainte,  mais  même 
avec  une  sorte  de  volupté. 

Le  sixième  morceau  traite  des  Juifs.  Quoique  dune  grande  concision, 
cet  exrratt,par  fe  choix  des  matières  qu'il  renferme,  offre  un  puissant 
intérêt;  et  malgré  quelques  erreurs  échappées  à  fauteur  arabe,  et  que 
Tiotre  célèbre  orientaliste  a  relevées  avec  ^sagacité  ordinaire  «  le  lec- 
teur pourra  y  puiser  de  curieux  documens  touchant  l'histoire  des  Juifs 
depuis  leur  dispersion* 

Voilà  comme  Makrîri  a  divisé  son  sujet  :  1/  de  fère  des  Juifs  et  de 
ïeurs  fêtes;  2,*  des  opinions  et  de  fa  croyance  primitive  des  Juifs,  et 
de  quelle  manière  if  est  survenu  pnrmi  eux  des  changemens;  3.**  des 
différentes  seces  qui  partagent  les  Juifs;  4-**  des  Samaritains. 

Tous  ces  différens  points  ont  donné  lieu  à  des  éclaircissemens  et  à 
des  notes  qui  étonnent  par  la  critique  et  le  savoir  profond  qui  y  règnenr. 
Nous  nous  contenterons  d'en,  reproduire  une  seule,  qui  nous  semble 
d'auiant  plus  précieuse»  que  M,  de  Sacy  !  a  extraite  de  la  première  partie 
des  Annales  d'Aboulféda  ,  qui  n'a  point  été  publiée,  et  dans  laquelle  ce 
savant  historien  parle  aussi  des  diverses  sectes  des  Juifs,  C'est  au  sujet 
des  An*inites  ou  disciples  d*Anan,  chef  de  la  captivité,  qui  vint  des  con  * 
trées  orienialts  sous  le  khalifatd'Abou-Djafar  Mansour,  ayant  avec  lui  des 
exemplaires  de  la  Mischna ,  dont  roriginal  avoit  été  écrit  de  la  main 
de  Moïse. 

ce  Un  des  dogmes ,  dit  Abouiféda ,  qui  caractérisent  les  Ananîtes ,  c'est 
w  qu'ils  croient  à  la  vérité  des  exhorïaiions  et  des  instructions  du  Messie  : 
3»  ils  soutiennent  qu'il  n'a  contredit  la  loi  en  rien;  qu'au  contraire  il  fa 
»  confirmée  et  a  invité  les  hommes  à  lobserver;  qu'il  est  du  nombre^ 
»  des  prophètes  des  enfans  d'Israël  qui  ont  pratiqué  religieusement  la 
»  loi  ;  mais  cependant  ils  ne  le  reconnaissent  pas  pour  avoir  eu  le  don 
»»  de  prophétie.  Quelques-uns  même  d'entre  eux  disent  qxie  Jésus,  fds 
»  de  Marie,  n'a  jamais  prétendu  être  envoyé  de  Dieu  comme  prophète, 
»  nr  être  chargé  d'établir  une  nouvelle  religion  qui  aliolît  celle  de  Moïse; 
»  qu'il  est  seulement  un  des  fidèles  serviteurs  de  Dieu;  que  Tévangile 
ï>  n'est  point  un  livre  que  Dieu  lui  ait  envoyé ,  ni  une  révélation  qu'il  ait 
>»  reçue,  mais  nVst  que  le  récit  de  son  histoire ,  mis  par  écrit  par  quatre 
j>  de  ses  compagnons;  que  les  Juifs,  enfin,  ont  agi  injustement  envers  ^ 
»  Iui|  d'abord  en  le  traitant  de  menteur,  et  ensuite  en  le  faisant  mouTir^ 
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yy  sans  avoir  égard  à  là  justice  de  ses  prétentionsii  eCenjnéeonnoissaat  nqn 
»  mérite  et  sa  vertu.  » 

C'est  encore  un  historien  arabe ,  également  conteinporain  des  de«i 
dont  nous  venons  de  parler ,  qui  a  feurni  à  M.  de  Sacy  It  miièire  de  jon 
septième  morceau.  -       . 

Malgré  les  talens  reconnus  de  Fakhr-Eddin  «f  de  Makrîzir  on  peut 
dire  qu'Ebh-Khaldoun  leur  est  encore  infiniment  supérieur»  tant 
par  (esprit  de  critique  que  par  la  finesse  des  aperçus  et  la  profondeur 
des  pensées  qui  régnent  dans  ses  ouvrages.  Ces  qualités»  li  rares  parmi 
les  écrivains  orientaux»  fitf^pent  d'abord  l'Européen  tout  étonné  de 
retrouver  dans  un  historien  arabe  un  mérite  qui  généralement- le  oède 
peu  à  celui  des  auteurs  les  plus  admirés  dans  son  propre  pays. 

L'ouvrage  d'Ebn-Khaldoun  compreiid  Hiistoke  des  Anbes»  des  Ber* 
bers^i  et  conjointement  celle  des  souverains  les  plus^pnissans  qui  ont 
été  contemporains  de  ces  nations.  Avant  d'entrer  en  matière»  l'auteur 
dans  une  préface  extrêmement  curieuse»  et  cétèbfe  sous  la  dénomina* 
tion  particulière  de^^yylà.  ^t  a^jjU  (  Prolégomènes  historiques  d'Ebn- 
Khaldoun  }  »  traite  avec  une  sagacité  remarquable  de  Fercellance  de  la 
science  de  Fhistoire»  des  principes  qui  doivent  y  servir  de  règles»  dt$ 
erreurs  dans  lesquelles  tombent  les  historiens»  et  des  causes  qui  prO- 
duisent  ces  erreurs. 

Quelques-unes  des  règles  de  critique  de  notre  auteur  sont  donnéef 
dans  le  fragment  de  cette  préfiice  dont  M.  de  Sacy  a  &it  choix»  et  la 
solidité  d'esprit  d'Ebn-Khaldoun  s'y  fiût  admirer  d'Une  manière  surpre* 
nante.  Quelle  justesse  »  par  exemple  »  dans  cettft  réflexion.!»  Ia.$euleque 
nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

ce  Ce  n'est»  dit  Ebn-Khafdoun»  que  par  une  miftrç  oonsidération  et  une 
»  application  soutenue»  que  fhistorien  parvient  k  connoftre  la  vérité»  et 
»  à  se  garantir  de  Terreur  et  de  la  surprise.  En  efiet  »  si,  en  écrivant  f  his- 
»  toire  y  on  se  borne  à  adopter  les  récits  qui  nous  ont  été  transmis  »  sans 
»  consulter»  pour  apprécier  ces  récits»,  les  principes  de  critique  que 
7»  fournissent  l'expérience  journalière,  les  règles  fondamentales  de  l'admi- 
»  nistrauon»  les  caractères  inhérens  à  la  civilisatipti»: et  Ij^s circonstances 
M  qui  accompagnent  la  constitution  des  sociétés  ;  si  Ton  ne  juge  pas  de 
3>  ce  qui  est  loin  de  nous  par  ce  quef  f  on  voit»  et  si  Ton  ne  compare  pas  le 
»  présent  avec  le  passé  »  on  sera  souvent  exposé  à  commettre  des  fautes , 
»  à  tomber  dans  des  erreurs»  et  à  s'écafter  de  la  voie  de  la  vérité.  Rien 
»  n'est  plus  fréquent  que  de  voir  les  annalistes»  les  commentateurs^etles 
»  écrivains  qui  ne  font  que  copier  ce  que  d'autres  ont  raconté»  com- 
>)  mettre  de  graves  méprises  dans  le  redt  dct  événemeni»  parce  qu'ils 
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ao  se  sont  habitués  à  admeitre  avec  une  confîance  aveugle  ce  que  d'autres 
3»  leur  avorent  transtnis,  de  quelque  nature  que  cela  fût,  sans  le  juger 
»  d après  certains  principes  généraux,  sans  le  comparer  avec  des  faits 
j»  analogues,  et  lui  faire  subir  Tépreuve  des  règles  que  foiu*nissent  la 
»  philosophie  et  la  connaissance  de  la  nature  des  êtres;  enfin,  sans  épu- 
»>  rer  les  récits  qu'ils  adoptoient  par  de  profondes  et  mûres  réflexions, s* 

Faisant  ensuite  lapplication  de  ces  principes  à  certains  faits  trop 
légèrement  adoptés,  selon  lui,  par  les  historiens ,  Ebn-Kbaldoun  cherche 
à  prouver  d'abord,  et,  selon  nous,  avec  succès  ,  que  c  est  à  tort  qu'on  a 
donné  pour  cause  de  la  destruction  des  Barmékides  Faveniure  d'Abbasa, 
sœur  de  Raschid,  avec  Djafar,  aventure  qu*il  place  au  rang  des  fabfes 

ce  La  vraie  cause  de  la  disgrâce  des  Barmékides,  dii-il,  c'est  la  con- 
»  duite  qu'ils  ont  tenue,  en  s'emparant  de  toute  rautorité,  et  se  réservant 
ï>  la  disposition  de  lousies  revenus  publics,  au  point  que  Raschid  en  ohle- 
»  noit  à  peine,  à  force  d'instances,  la  plus  petite  portion*  Us  lui  avoient 
i>  enlevé  Texercice  de  ses  droits,  et  ils  partageoient  avec  lui  la  dignité 
yt  souveraine,  en  sorte  qu'il  n'étoit  plus  le  maître  de  ladininistraiion  de 
>ï  son  empire*  Les  monumens  de  leur  puissance  frappoient  les  yeux  par 
»  leur  grandeur,  et  leur  renommée  éloît  répandue  au  loin.  Dans  toutes 
»  les  branches  de  {'administration,  les  premières  places  étoient  occupées 
3>  par  leurs  enfans  et  par  leurs  créatures  ;  ils  ne  souffroient  pas  que  per- 
«  sonne  partageât  avec  eux  les  dignités  de  vizir^  de  secrétaire  ,  de  coni- 
»  mandant,  de  chambellan ,  et  toutes  les  grandes  places  de  plume  ou 
ij  d'épée,  &c*  &c.  *> 

Tant  de  gloire,  une  si  haute  fortune ,  ne  manquèrent  pas  de  leur  atti- 
rer mille  envieux  et,  selon  une  belle  expression  d'Ebn-Khaldoun  ,  t*  les 
w  serpens  de  la  délation  se  glissèrent  jusque  dans  le  lieu  où  ils  { les  Bar- 
î>mékides)  sembloient  avoir  établi  leur  domination  à  Fabrî  de  toute 
»  attaque.  ^ 

f  AjjUJt  ojUe   jJjoJ!   ^  JÇ^J^    i'^-^tfr*  J}   t>J^J  ^^^ 

A  la  lettre ,  Us  scerpims  dt  la  délation  se  glissèrent  vers  le  Ht  mollet  de 
la  puissance,  quils  s' étoient  préparé. 

Ainsi  excité  de  toute  part,  et  sans  cesse  froissé  dans  son  orgueil, 
(e  khalife  se  détermina  enfin  à  donner  cet  ordre  barbare  qui,  comme 
nous  lavons  déjà  dit  précédemment  en  parlant  de  Fakhr-eddin,  a 
terni  féclat  de  son  règne  par  une  tache  à  jamais  itieffaçable. 

Si  jamais  sujet  a  mérité  d'être  traité  par  un  auteur  arabe ,  c*est  sans 
contredit  celui  qui  forme  le  dernier  morceau  de  la  Chrestomathie.  C'est 
un  extrait  du  livre   intitulé  les  Preuves  les  plus  fartes  en  faveur  de  la 
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/légitimité  de  Vusage  du  cafi,  par  le  schétkh  Abd-AIfcad«r.  L'auteur»  qui 
écrivoit  en  Fan  99^  ^e  fbégire  selon  les  uns»  ou  un  peu  plut6c  selon 
les  autres  (  vers  la  fin  du  seizième  ou.au  commencenieitf  du  dix-septième 
siècle  de  notre  ère)  »  a  divisé  son  ouvrage  en  sept  livres.  M.  ^  Sacy  en 
donne  seulement  le  premier  et  le  second»  qui  offittiX  le  plus  d'intérêt,  ^t 
de  courts  fragmens  du  septième»  où  l'auteur,  Abd-AIbider»  Vest  plu  à 
réunir  quelques  pièces  4e  vers  choisies, relatives  au  café. 

Le  lecteur  trouvera  dans  ces  fragments  des  particularités  fortoiricuses 
touchant  la  nature  du  cafê»  les  différentes  manières  de  le-  préparer»  sa 
découverte»  et  l'époque  de  son  introduction  dans  le  Yémen;  les  motifs 
qui  oni  donné  lieu  à  Tusage  ^e  cette  i>oisson  ,  et  l'ont  mise  en  vogue  ; 
les  vicissitudes  qu'elle  a  éprouvées,  tantôt  comme  permise»  tantôt  comme 
défendue,  tantôt  comme  amplement  tolérée  ;  et  tout  cela»  «on  sahs  ex- 
citer des  émeutes  fort  sérieuses  entre  les  partisans  4e  cette  précieuse  li- 
queur et  ses  détracteurs»  qui  finirent  par  perdre  leur  procès. 

II  paro!t  prouvé»  d'après  des  renseignemens  très-exacts  que  s'^st  pro- 
curés l'auteur»  que  fusage  du  café  a  été  introduit  dans  ie  Yém«i  vers 
la  fin  du  neuvième  siècle  4e f  hégire»  par  ua  schéikh  nonuné  Dhabkmi, 
ei  qii*il  fut  connu  en  £gyt>te  peu  d'années  après,  dès  le  commence- 
ment du  dixième,  pardculièrement  au  Caire»  où  dès-lors  on  ouvrit  plu- 
sieurs niaisons  publiques  destinées  k  la  vente  de  cette  boisson. 

La  Turquie  ne  tarda  pas  sans  doute  à  participer  aux  bienfaits  de  cette 
précieuse  découverte;  et  déjà»  depuis  long- temps,  il  y  avoit  des  cafês 
ouverts  à  Constantinople,  lorsque ,  en  1 6 1  ;»  le  célèbre  voyageur  Pietro 
detia  Valle  y  but»  pour  la  première  fois,  de  cette  liqueur  encore  incoimue 
a^rs  parmi  nous ,  et  dont  il  préconise  les  heureux  effets  au  point  de  la 
comparer  avec  le  néptnthc  d'Homère.  Voici  comme  il  s'exprime  à  om 
sujet  dans  sa  troisième  lettre,  adressée 4e  Constantinople»  sous  la  date 

du  7  février  161  j ,  à  son  ami  Mario  Schipano  :  <c Quando  io  saro 

»  di  ritorno  ,  ne  porterô  meco  (cioè  cahue  )  ,e  faro  conoscere  ail'  Iialia 
»  questo  sempiice,  che  infinad  ora  forse  le  è  nuovo.  £  se  si  bevesse 
n  con  vino  corne  si  beve  cojri  aqua ,  ardirei  di  sospettace  »  che  potesse 
nessere  il  nepenthe  di  Omero  che  £ienâ»  secondo  egli  racconta, 
M  ebbe  gik  da  Egitto....  >? 

Parmi  les  vers  en  l'honneur  du  café  qui  terminent  cet  extrait ,  nous 
avons  particulièrement  remarqué  les  suivans,  qui,  si  Ton  pouvoit  oublier 
un  instant  ceux  de  notre  immortel  Delille  sur  le  même  sujet,  pourroient 
6ire  accorder  au  poète  quelque  chose  de  Finspiration  que  procure  cette 
divine  Jiqueur. 
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«c  O  café,  tu  dissipes  tous  les  soucis;  m  es  f objet  des  vceux  de 
5»  rhomme  fîvré  à  l'étude*  Le  sage  qui  savoure  la  coupe  où  pétille  loii 
»  écume  ,  connoît  seul  Fa   vérité. 

yy  C'est  un  vin  auquel  nul  chagrin  ne  sauroit  résister,  lorsque  Té- 
>î  chanson  présente  à  fa  ronde  Ja  tasse  parfumée  qui  le  contient. 

7^  Bois*en  avec  confiance  >  et  ne  prête  point  Toreille  aux  discours  des 
99  insensés  qui  le  condamnent  sans  sujet,  » 

C'est  encore  chez  Makrizi,  mais  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  fniî- 
lulé  Introduction  à  la  connaissance  des  dynasties,  royales  ,  que  M,  de 
Sacy  a  puisé  îe  neuvième  morceau  par  lequel  il  termine  le  premier  vo- 
lume de  son  recueil. 

Ce  fragment  extrêmement  court  ne  renferme  que  deux  lettres,  l'une 
de  TamerJan  à  Barkouk,  dans  faquelfe  il  se  plaint  de  ce  que  I*on  avoit 
fait  mourir  ses  ambassadeurs,  et  remarquable  par  son  style  audacieuse  et 
menaçant  j  et  Tautre  du  sultan  d'Egypte ,  en  réponse  à  la  première,  et  qui 
ne  le  lui  cède  pas  en  arrogance  et  en  mépris. 

Ces  deux  lettres,  modèles  d'une  éloquence  farouche  et  guerrière^  ic 
trouvent  déjà  dans  la  Vie  deTamerlan  par  Ahmed  fils  d'Arabschah,  pu* 
bliée  tant  par  Golius  que  par  Manger-  Le  lecteur  pourra  comparer  le 
texte  d'Arabschah  avec  celui  de  Makrizi»  et  voir  ainsi  comment  ce  pas- 
sage se  rattache  à  rhistoire  du  conquérant  lariare. 

Dans  un  second  articlej  nous  coniinuerons  l'analyse  de  ce  savant  ou- 
vrage, dont  les  autres  volumes  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  celui* 
ci,  tant  sous  le  rapport  delà  variété  et  de  rimportanee  des  matières  qu'ils 
renferment, que  sous  celui  de  la  vaste  et  inépuisable  érudition  qu*ils dé- 
cèlent dans  leur  illustre  auteur, 
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Kbitischb  Grammûtik  der  hebraischen  Sprache,  ausfuhrUch 
bearbeltet,  von  D.  Georg.  Heinr.  Aug.  Ewald,  u.  s.  f . — 
Grammaire  critique  et  détaillée  de  la  langue  hébrditiue ,  par 
M.  le  DJ  G.  H.  A.  Ewald,  &c.  Leipzig,  1827,  684 
pag.  in-2.^ 

A  Grammar  of  the  hebrew  Janguage,  comprised  in  a  séries  of 
lectures,  compiled  from  the  best  authoritifi,,  and  augmented 
with  much  original  matters ,  drnwn  principally  fiom  oriental 
sources,  &c.  ;  by  the  rev.  S.  Lee ,  &c.  -p-  Grammaire  de 
la  langue  hébraïque,  renfermée  dans  une  suite  de  leçons, 
composée  daprh  ks  meilleures  autorités,  it  enrichie  de  beau- 
coup d'observations  nouvelles,  tirées  principalement  de  sources 
orientales,  &c.  &c.;par  le rév.  Samuel  Lee,  &c.  Londres . 
1827,  XXX j  et  3P7  pag.  in-8.^ 

Grammaire  hébraïque,  raisonnée  et  comparée;  par  M.  Sarchi, 
docteur  en  droit,  &c.  &c. ,  avec  cette  épîgrajpihe  : 

Alius  alio  plus  inyenin  fottst ,  omnin 
netno.  (AuSON.  ) 

Paris,  1828,  xvj  et  4i^  pag.  in-S.'' 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ABTICLE. 

Les  premiers  grammairienis  qui  ont  traité,  soit  en  latin,  soit  dans 
quelques-unes  des  langues  vulgaires  de  l'Europe ,  des  principes  de  là 
langue  hébraïque ,  ont  mis  beaucoup  moins  d'importance  à  lâ  syntaxe 
qu'à  la  partie  étymologique;  mais,  depuis  quon  a  commencé  à  fonder 
la  cohnpissance  des  idiomes  particuliers  sur  les  principes  de  la  grammsure 
générale  ,  ce  qui  n'étoit  auparavant  qu'une  suite  d*observations  isolées 
que  l'on  confîoit  k  la  mémoire  pfutdt  qu'au  jugement,  ^t  devenu  Une 
étude  systématique,  et  Ton  a  mieux  senti  de  quelle  importance  il  est  de 
bien  connoître  la  syntaxe  particulière  d'une  langue,  non-seulenîent 
pour  la  parler  et  Técrire  correctement,  mais  ausd  pour  ^e  guider  avec 
certitude  dans  la  traduction  de  ce  qui  est  écrit  dans  cette  même  langue. 
Plus  une  bngue  a  de  fermes  nominales  et  verBalès,  plus  Jes  règles.dé 
la  syntaxe  sont  nombreuses.  Mais  comrtie  la  ^syntaxe,  prise  dans  sori 
ensemble,. embralsse  deux  parties ,  dont  Pune,  que  j'appelle  proprement 
syntaxe,  a  pour  objet Tuiagc  légitaiie  dej-fewnes  grammaticales  des 
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mois ,  et  l'autre  ,  que  Je  nomme  construction ,  indique  Tordre  dans  lequel 
i(s  doivent  se  suivre ,  on  peut  poser  pour  principe  généraf  que  p(us 
une  langue  est  riche  en  formes  dont  sa  syntaxe  règle  f  emploi  , 
plus  la  construction  est  libre  et  subordonnée  au  sentiment  de  rharmonie 
plutôt  qu'aux  besoins  de  riûtelligence.  De  là  il  suit  que  ^  si  l'on  com- 
pare fhébreu  à  larabe,  par  exemple,  ou  au  grec»  la  syntaxe  de  la 
première  de  ces  langues  offrira  moins  de  détailt  et  la  construction,  au 
contraire,  acquerra  une  plus  grande  importance. 

M.  Sarcht  a  traité  de  la  symaxe  de  la  langue  hébraïque  dans  son 
troisième  chapitre  ,  et  après  avoir  donné  quelques  notions  préliminaires 
sur  cette  partie  de  la  grammaire»  il  a  divisé  ce  qu*il  avoit  à  dire  en  trois 
articles  :  le  premier  a  pour  objet  fa  syntaxe  proprement  dite ,  ou^  comme 
if  s'exprime,  la  syntaxe  simple;  le  deuxième,  la  construction;  et  le 
troisième  renferme  deux  sections,  consacrées  Tune  aux  idiotismes , 
lautre  zmx figures.  Ce  troisième  ariicle  n'appartient  pas  proprement  à  fa 
syntaxe  >  et  il  n'y  a  guère  que  l'ellipse  et  fe  pléonasme  qu'on  puisse 
convenablement  attacher  à  cette  partie  de  la  grammaire.  Le  premier 
article  est  subdivisé  en  quatre  sections,  où  l'on  expose  successivement 
ce  qui  concerne >  i/les  noms ,  2»**  les  pronoms,  3,°  les  vérités,  4  °  les 
particu/es. 

M.  Sarchi-paroît  avoir  pris  pour  guide  principal ,  dans  cette  partie  de 
son  ouvrage  ,  la  syntaxe  de  la  langue  arabe  ,  telle  qu'elle  est  exposée 
dans  la  grammaire  de  cette  langue  que  fai  pubfiée  en  1  8  10  ;  et  si  Ion 
prend  la  peine  de  comparer  son  travail  avec  la  syntaxe  hébraïque  de 
Buxtorf,  et  de  beaucoup  d'autres  écrivains  qui  ont  fong^temps  dirigé. 
ceux  qui  vouloient  apprendre  à  fond  h  fangue  dans  taquelle  soni 
écrits  les  livres  sacrés  des  Juifs  ,  on  ne  pourra  se  refuser  à  lui  accorder 
une  grande  supériorité,  soif  pour  le  classement  des  matières,  soit  pour 
Texposîtion  des  règles.  Toutefois  je  dois  dire  d abord  que  j  aurois  désiré 
que  les  exemples  fiissent  toujours  accompagnés  d'une  traduction,  et 
ensuite  qu'il  y  eût  plus  de  rigueur  dans  f  usage  des  termes  techniques, 
et  plus  d'harmonie  entre  les  règles  et  les  exemples.  Je  ne  puis  me 
dispenser  de  justifier  cette  observation  par  quelques  citaiions. 

En  traitant  du  sujet  etde  Tattribut,  M.  Sarchi,  après  avoir  distingué 
Je  sujet  simple  du  sujet  composé ^  et  le  sojei  grdmmatical  dn  sujet  logique^ 
ajoute  {s.  284  )  :  «  L'idée  énoncée  par  le  sujet  est  susceptible  d'être 
»  déterminée  plus  particulièrement  par  un  ou  par  plusieurs  mots,  sans 
»  rien  ajouter  à  l'idée  que  renferme  le  premier  nom  ,  mais  en  augmentant 
«  la  clarté  du  discours.  Ce  complément  s'appelle  iipposition ,  et  les 
»  noms  aiosî  ajoutés  appositijs,  « 
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c<  (  Ecdés.  I  >  I.)  tzhtrm  «^So  nn  p  m^xip  *^3n 
»  c'est-à-dire,  Paroles  iî  l* EccUsiaste ,  fils  dê^ David ,  rai  à  Jéfus^Um^^ 

Ce  n'est  pas  seulement  le  sujet  d'une  proposition  qui  peut  rtœyoir 
des  appasitifs,  c'est  aussi  l'attribut»  comme  danfi  cet  exemple: 

<xLe  roi  qui  régnoit  alors  en  France  étoit  PhUippi  h  Mardi  »  fils  d$ 
«  Louis  'IX f  neveu  de  Charles ,.  roi  de  Sicile,  >^ 

Et^  en  général,  tout  nom,  quelque  fonction  qu'il  fasse  d'aiileyrs 
dans  le  discours,  comme  dans  cet  autre  exeinple: 

«c  Le  sceptre  de  l'empire  des  Musulmans  étoit  alors  entre  1m  uMÎns 
»  de  Moawia ,  premier  khalife  de  la  dynastie  des  Ommiades^fi/s^d■Ahur 
7^  Sofyan  ei  père  de  Yêiid  I/'' »  ,       î      ;    .,J      ,   ,;    ,, 

Il  est  donc  évident  que  cette  notion  n'est  pas  ici  à  sa  place  :  de  pU»^ 
dans  l'exemple' donné,  YEeclésiaste  >  auqujd  se  rapportent  lesappositifs 
Jils  de  David,  roi  k  Jérusalem ^  n'est  pas  sujet  d'une  proposition;  il 
n'est  que  le  complément  d'un  rapport  d'annexion  dont  Tantécédene  est 
le  mot  paroles r  et  ce  mot  paroles  sera  le  sujet  ou  l'attribut,,  suivant 
l'analyse  quV>n  adoptera»  £n6n  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  appo- 
sitife  n'ajoutent  aucune  idée  au  premier  nom  ;  caries  appasitif^  indiquent 
tous,  il  .est  vrai, un, seul  et  même  objet  avec  le  nom  auquel,  ila  sont 
apposés;  mais  ils  l'indiquent  par  des  idées  ou  sous  des  points  de  vue 
(fifférens,  et  ce  n'est  que  par-là  qu'ils  contribueutà  le  mieux  déterminer. 

J'observe  encore  en  passant  que  la  distinction  du  sujet  en  grammatical 

et  logifue,  «ût  été  plus  claire,  si  l'auteur  eût, dit  auparavant  qtue  le 

sujet  peut  être  complexe  ou  incomplexe  ;  car  ce  n'est  que  dans  le*  sujet 

cëÈfplixe  qu'il  y  a^iieu  à  distinguer  le  s}i]et  logique  diijsujet  grammâiical. 

I  Encore  un  exemple  du  même  genre  d'inexactitude;- 

«Le  sujet,  dit  notre  auteur  ($•  292  ),  est  assex  souvesit  isolé ,  et 
^  pour  ainsi  dire  détaché  du  reste  de  la  proposition  ;  c'est  ce  que  les 
j»gramniairiws  appellent  nominativum  absolutum.^  [M  falloit  dire: 
nomimoAms  absolutus.  )  <c  Étant  placé  au  commencement  de  h  phrase  , 
»  il  ne  Sut  que  servir  d'appui  à  un  pronom  oa  à  oa  aifixe  pronominal 
»«Kprimant  le  complément  du  verbe.  » 

M.  Sardtt  observe  fort  à  propos  que  cette  même  locution  se  trouve 
dans'ces  Ters  d'Horace  : 

Quicumque  mundi  terminus  êtstitii, 
Hune  tangat  armis,  . 

.Voici  ihamtenant  les  exemples  qu'il  donne ,  et  que  je  traduirai  litté- 
ra!emem%n  latin  ^ 

/  { Job, XXII,  «or^î^^^p^»»*^ 

^Vir  brachii  (  c'est-à-dire,y&itif }  i  ipsius  (m)  i^Wt^    .  r 
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(Ps.  XVII j,  jK)  '>5-if  a*on  ^nn 

Deus ,  perfecia  via   e/us, 

{ Job  ,111,6.)  Sbk  innp'  r^inn  rnS'Sn 

Nox  i//a,  inva^efit  vam  tembrm* 
Faisons  observer  d'abor<J  que ,  de  la  manière  dont  b  règle  est 
conçue,  elle  ne  s'appliqueroit  qu'au  dernier  exemple;  car  il  ny  a  que 
celui-là  d^ins  lequel  le  pronom  qui  se  rapporte  au  nom  par  lequef 
commence  la  proposition,  est  efFectrvement  le  compléjnent  d'un  verhe. 
En  second  lieu,  ce  nom,  mis  ainsi  en  avant  et  hors  de  la  proposition  , 
n'est  point  le  sujet  de  la  proposition;  et  les  exemples  ie  démontrent  , 
puisque  fe  vrai  sujet  est,  dans  le  premier  exemple,  terra;  dans  te  second, 
Via;  et  dans  le  troisième  ,  r^ïïf/^r/^/  car  ces  propositions,  réduites  à  leur 
expression  simple,  sont  : 

Terra  ist  viri  brachh  prœceUentis  ; 

Via  Dci  est  perfecta  ; 

Tentlrrœ  invadînî  illam  noctem  (i). 
Enfin,  f observerai  qu'il  y  a  quelcy^chose  de  louche  dans  celte 
manière  de  s'exprimer,  que  le  nominati^rnsolu  ,  ou  du  moins  ce  qu'on 
entend  par  cette  dénomination,  t'  ne  fait  que  servir  d'appui  k  un  pro- 
»  nom  ou  à  un  afifixe  pronominal  exprimant  le  complément  du  verbe*  is 
U  auroit  été  plus  clair  et  plus  exact  de  dire  que  «  fe  déplacement  du 
ift  lerme  qu'on  met  ainsi  en  avant  et  hors  de  fa  proposition,  n*a  lieu  qu*à 
«  ia  charge  de  représenter  ce  mot  à  la  pfacê  que  fui  assigne  dans  fa 
»  proposition  l'ordre  des  idées ,  par  un  pronom  ou  un  affixe  prono- 
«>  minai,  qui  lui  sert  de  signe  de  rappel,  » 

Je  conviens  que  rinexactiiude  des  expressions  n'empêchera  point 
un  bon  esprit  de  saisir  le  sens  de  la  règle  et  ses  applications  :  mais  ,  en 
pareille  matière,  on  ne  saurait  trop  meure  de  rigueur  dans  les  termes 
qui  servent  de  définition  au  problème*  Au  reste,  il  faut  savoir  gré  à 
M*  Sarchi  d'avoir  fréquemment  rapproché  les  formes  du  langage  hé- 


'  (i  )  M.  Sarchi  a  peut-être  été  induit  â  regarder  ce  mot  mis  en  avant  et  hors  de 
la  proposition  comme  un  snjet ,  parla  théorie  des  grammairiens  arabes,  qui  le 
nomment  #ft>;çs**  ce  qui  revient  à-peu-prés  ati  mot  sujets  et  qui  considèrent 
cqmme  attribut  la  proposition  complète  qui  vient  après  ce  mot.  Cette  théorie 
peut  se  défendre;  mais,  si  Ton  s*y  conformoit,  il  faudroit  fadopter  dans  son 
entier.  An  surplus,  la  preuve  que  ce  n'est  pas  ce  que  nous  entendons  par  Jii^fr, 
c'est  qu'on  peut  dire  en  arabe  Jb  ijjLs  , -^  o^j^  à  la  Idlire  ZeMt/s^  Amms , 
verierans  Ulum^  îUe,  pour  Zéîdiis  estiUi  qui  vetberat  Amrum.  Or  il  y  a  ià  deux 
nominmifi absolus ,  dont  le  premier  indique  le  sujet,  et  le  second  Tobjet  de 
Tiction.  Une  pardlle  construction  pourroit,  je  pense  y  avoir  lie u  en  hébreu. 

M    2 
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braïque ,  de  celles  des  langues  classiques ,  ou  même  de  l'italien  »  de 
l'allemand  ,  du  français ,  de  l'espagnol  »  &c. 

J'ai  observé  en  second  lieu  que  les  exemples  assez  souvent  ne 
correspondent  pas  exactement  à  h  règle;  C'est  ce  qui  se  voit  au  S*  31 7* 
L'auteur  y  dit  :  ce  Lorsque  le  sujet  et  rfttnbut  sont  l'un  et  l'autre 
»  déterminés  ou  indéterminés  »  ou  emploie  »  pour  les  distinguer  et 
3»  pour  empêcher  de  les  prendre  pour  une  même  partie  de  la  propo* 
M  sition,  les  pronoms  personnels,  que  l'on  pjacé  souvent  entre  les  deux.  »> 
Il  ajoute  que,  ce  dans  ce  cas,  le  pronom  deia  troisième  personne,  exprimé 
»  ou  sous^entendu  »  peut  se  trouver  à  côté  de  celui  de  la  première  ou  de  . 
»  la  deuxième  I  et  l'attribut  au  milieu  de  deux  pronoms  de  la  même 
»  personne.  »  D'abord ,  il  n'est  pas  juste  de  dire  que ,  pour  empêcher 
qu'on  ne  confonde  le  sujet  et  l'attribut  en  une  seule  partie  intégrante 
de  fa  proposition ,  on  place  entre  les  deux  termes  un  pronom  exprimé 
ou  sous  entendu  ;  car  il  est  évident  que»  si  le  pronom  est  sous-entendu , 
on  né  le  place  nulle  part  et  il  ne  sert  à  rien.  En  second  Ueui  si  l'attribut 
est  quelquefois  placé  entre  ^mc  pronoms  de  la  même  personne'»  c'est 
une  expression  pléonastique  IHnergique ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
la  .règle  précédente  :  et  en  eâfet»  dans  Téxémple  donné.,  nr^  MTMd  nnic» 
tufirmidandus  tu ,  le  sujet  r^nN  tu  est  déterminé  de  sa  nat^ire ,  undis 
que  tattribut  t^'ùformidandûs  est  indéterminé.  Ce  n'est  donc  pas  pour 
distinguer  le  sujet  de  l'attribut ,  qu'on  a  introdiût  une  seconde  fois  dans 
la  proposidon  le  pronom*  nnN  tu.  Des  sept  exemples  donnés  par  l'au- 
teur, il  tCy  en  a  que  deux  qui  correspondent  effectivement  à  la  règle,  et 
où  im  pronom  personnel  de  la  troisième  personne  sert  à  séparer  un 
sujet  déterminé  d'un  attribut  pareillement  déterminé  :  ce  sont  ceux*ci, 
B3Mn3D  Kin  ♦aaN.»  mot  à  mot,  ego  ille  consolator  vester,  et»3KKVion 
\fy^ ,  Cham  ILLE  pater  Canaan.  Il  falloit ,  après  avoir  indiqué  cette 
manière  de  distinguer  le  sujet  déterminé  de  l'attribut  déterminé,  ajouter 
que  quelquefois  on  n'a  pas  recours  à  ce  moyen,  mais  on  s'en  rapporte 
à  l'intelligence  de  l'auditeur  ou  du  lecteur,  pour  distinguer  les  deux 
termes,  précisément  comme  cela  se  fait  aussi  en  arabe;  et  l'on  auroît 
alors  donné  les  quatre  autres  exemples  :  m^ïn  nr^Nn  *^  &c.  Au 
surplus,  tout  ce  qui  concerne  les  prop&sitions  nominales,  c'est-à-dire  , 
les  propositions  formées  seulement  d'un  sujet  et  d'un  attribut  sans 
aiiçua  verbe, auroit  été  mieux  placé  sous  le  S*  ^91  >  qu'aux  articles  31a 
et  sutvàns,  où  il  fe  devroit  être  question  que  de  la  concordance. , 

Je  remvque  qu'en  parlant  de  la  forme  qui  indique  le  rapport 
tf  annexion»  comme  liber  Petrif  forme  qui  est  un  des  caractères  propres 
aux  langues  séroiliques »  M.  SarcM  enseigne  (S*  294)    que  «<  féut 
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»  cf annexion  peut  avoir  lieu  ^  même  entre  deux  noms  séparés  par  une 
i#servile  préfnce  (c'est-à-dire»  par  une  préposition}.»  Il  donne  pour 
exemple  ce  iex te  dlsaïè  (xxviliy  9),  a»n»»  ♦p^njr  aSno  ^bio^,  ublaçtati 
à  lacté ,  avttisi  ab  uberlbus.  Mais  il  n'y  a-  poiht  ici ,  dans-Ja  vérité^ 
de  rapport  d'annexion  :  {es  itiots  «bina  et  «p^n^r  ^  sont  des  pluriels  apo« 
copés,  pour  tsrSiDâ  et  B^^ny  (1).  Quelques,  critiques' regardent  cela 
comhie  des  âiutes.de  copistes,  qui  ont  omis  le  a  final  à-  cause  du  d 
qui  comhienq^  les  mots  suivans.  ,On  pouxroit  encore  supposer  que 
c'éloh  une  abréviation  pratiquée  quelquefois  par  les  copistes ,  comme 
le  .&ne.  aujourd'hui  {es  rabbins»  Mais  »:  sans  avoir  recours,  à  ices  supposi- 
tions» OQ  peut  regarder  tous  les  es^empl^s  de  ce  genre  comme  6t% 
plurîrJs  d'une  forme  poétique.  \  ..\ 

Notre  auteur  pose  aussi  en^  |>rincipe  (  S*  z^?  )  qu^t  ^^^  I^  rapport 
d-annexioïi  »  un  nom  peut  avoir  pour  con^plément  un  adverbe  ou  «o 
nom  pris  adverbialement  :  mais^Ies  ei^emples  qu'il  cite  ne  prouvant  point 
cela  »  iràr  criKhs^  o^  et  «nO  sont  très-réellement  des  noms  qu'on 
empfoie^ quelquefois»  il  est  yai»  d'une  manfère  absolue»  comme  s'ils 
étoient  des  adverbes  »  mais  qui  »  dans  les  exemples  donnés  »  conservent 
leur  valeur  nominale;  et  à  cet tç occasion  je  &raf  pbserirer  que  M.  Sarchi 
a  compris  parmi  les  particules  un  grand  liombre. de  mots  qui  sont 
évidemment' des  noms»  comme  eyoi  n»  3^»  }^k»  &c. 

Je  me  bornerai  à  ce  peu  d'e^bservations  sur  la  syntaxe  de  M.  Sarphi. 
G'est  ie^ftfnd  d'un  bon  ouvrage  cfu'il  ne  seroit  pas  difficile:  de  rend^ 
par&it  autant  qull  convient  à  iin  traité  élémentaire  »  en  en  coordonnant 
a^ec  plus  de  méthode  les  diverses  parties»  et  en  suppléant  à  qiielques 
omissions.  Personne  n'est  plus  capable  de  lui  donner  ce  qui  me  semble 
y  manquer  encore»  que  l'auteur  lui-même,  quijôintàun  esprit  supérieur» 
des  talens-très-distingués»  la  coiuioissance  (f  un  grand  nombre  de  langues 
^  une  vaste  érudition. 

M.  Lee  a  consacré  à  la  syntaxe  la  quatorzième  leçon  et  les  suivantes» 
jusqu'à  la  dix-neuvième  inclusivement»  II  s'occupe  d'abord»  dans  la 
^âtotzièmeIeçon».à  définir  la  pr^x>sitiod  et  ses  diverses  parties  cons* 
tituantes;  après  quoi  H  traite  de  la  concordance.  Les  règles  de  la  dépen- 
dante sont  exposées^'ilans  les  qaiozième  et  seizième  leçons  ;*  \k  dix- 


■  '.         ■  .         -    :    ;  I       _ 

-  (i)  M.  Lee(pagt,  320)  regarde  ausfi  cela  comme  un  rapport  d'annexion; 
mais  je  persiste  a  penser  que  c*est  une  erreur;  et  M.  Lee  lui-même  a  observé 
(pag.  7^)  que  la  forme  du  pluriel  masculin  est  état  construit^  se  trouve 
qneiquetoisborsdeceGu;  ila  donné  po^r  exemple  cet  mots  dnps.^».  13  mn 
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septièfne  a  pojor  objet  i'tisage  des  deux  tempi  des  verbes  hébreux  et  de 
nfnpérMif /et  ta  maAtère  dont',  aveoce  peu  dé  inoyensi  on  peut  exprimer 
im^ébrou  imit  ceqa'oii  exprime  dans  d'autres  latigties  avec  une  grande 
variéfié  «leiempë'et  de*  pnodiçs';  la  div^huîtième  et  là  dn&*neUviènie 
leçon  traitent tlé  la  nature  des  partkuiei* en  généfâh  et»  en  déuii,  des 
adverbes,  des  prépositions  y  des  <xm|onctions  et  des  interjections. 
,  iHes^  propositions  sont  divisées  par  M*  Leéisu  générahs  ^  particullhis, 
if^7npitX0$  et  cemplekei,  Amples  ^i  composées.  La  proposition  jiiff^/r  eetv 
vùf^nx  luivoeH»  qui  ne  coÂtieft^ftKOune  pimte  supplémentaire  ou  subor** 
dobnée»  et^*la  piroposltion  composer  téWe  qui  en  contientipiefqu'uné.  II 
dôhné  pout  Mempfede  ia  pi^eHîidre espèce  oe  texte,  m»5  r^3S»  mofim^ 
In  sapientiâ  œdtficatur  domus  ;  et  il  est  évident  que  cet  exempte  iépon^ 
nsaU^adéimîiiotiv  puisque  cette  proposition  renfermé  tm  terme  corn- 
f)4émentiFre,r*--itS^]i^rnf47ff^^/Â' L'exemple  qu'it  donne  de  (a  secoitde 
jespèr:e  t^st/qe-  passage!  tfispïe  ,  n^ai  r-noaw  wrv rnm»  rm  y^  nns , 
JfÙq^ient  snpêr/Ulum,  spititus  Dominié  ^ritus  SéyMcntiée  ^sii^e.//eciûs,. 
XuéHe^'imépomibiehiàhdéiifHtion  ,  mais^  metembli»  q^  ^  définiUpn 
jnétne  fistjvideuse*!£isefièt.,  ce  n'est  point  l'àbsençç  qu  la  présence  de 
itlTOieaiquaIîfica«î&i  lEipposttifs  ou  compîémemaire^  quelconques^,  qpi 
rend  !. une  proposition  simple  o]^  samposéA:  la  proposition  composée 
est  celle  qui  énonce  plusieurs  su^ts  avec  ua  même  s^i tribut  qui  (eur  est 
^dBiotun ,  ou  uA'SftuI  atljetiavecpkisîeura  bturibuiJk  „  ejt  soitiC^raçAèr^  est 
-de  pouvoir  êtretidî visée  en  autant  de  propositions  qu^^le  rcp^mede 
sujfitSi  ou /d'attributs.  ;fà  propositbn  simple  ^^  celle  qui  n'ei^t  pa$  sus<^ 
439piible  d'une  par^iie  division,  parce  qu'elle  n'ésioaicequ^uh  seul  attribut 
^'tusisuletuniquei  V.  ff 

.1  La  grammaire  arabe  est  propre  à  jeter  beaucoup  4e  jour  sur  celle  de 
laiangueJiébraïque,  et  M.  Lee  ea  a  fait  souve^nt  un  usage  hei^eux  t.\e 
crois  qu'il  auroit  pu  s'en  servir  aussi  pour  rendre  compte  de  ^r^infeç 
anomalies  ddns  la  concordance  des  verbes  aveic  leu^rs  wiets;  je.veux 
parler  des.i»s  où  le^erbe ,  précédant  son  sujet,.  i}0  «oncqfde.lpas  avec 
lui  en  genre  ou  ea  nombre ,  conaime^  ^^lonSon  pnri»  infaluii,  ieltum, 
^i  de  ceisixioii  uâ  verbe  au  singulier  fémiôitoest  en  concocdamce  avec 
uini  plui^el^  jconvue ,  n*iipK/n  àmx\\  'Murr*  hbia  s^pieniium,  cusfoéis 
l^pour  custodiunt)  illos. 

M.  Lee  a  adopté  comme  principe  général  un  axiome  dès  grammai- 
:)Sçiçi$f  arabes  y,jà  râiciè-dufj[uei  il  crblt  pouvoir  faire  di^aroftre ,  flans  un 
gm^^  <u>ml^€  4e  c^s^  f^  anomalies  apparentes  de  la  concordance*^  L« 
irerbff  „sumaèlui  ^renferme  toujours  en.  lui-même  son  su)et.,:  c'esi-^à- 
dire ,  un  pronom  personnel  ;  et  quand  il  semble  avoir  un  lujec  qoi('  en 
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Jaiin  par  exemple ,  seroit  mis  au  nominatif  >  ce  prétendu  stîet  n*est 
quun  appositîf  du  véritable  sujet  contenu  dans  le  verf)e  (1^.  AinsrV 
dans  les  mots  >  ^ptiSk  k*i3,  creavit  Deus ,  le  véritable  sujet  est  le  pro- 
nom d^  la  troisième  j>ersonrte  h^in,  ïllct  renfermé  dans  ^4*0,  crtavh^ex 
CD^Sm,  Dius ,  neit  qu'un  nom  mîîi  en  apposition  avec  ce  pToiiom.  Je 
crains  bien  que  cette  manière  de  voir  ne  soit  plus  subtile  que  bien 
fondée  dans  la  nature  du  langage  :  d'ailleurs  il  est  facile  de  sentir  qu'elle 
laisse  ,  dans  la  réalité,  subsister  ranonialie  ;  elle  ne  fait  que  la  déplacer* 

Pour  expliquer  ce  quon  appelle  communément  nominatif  absolu, 
terme  technique  toui-à-fait  étranger  à  la  grammaire  hébraïque»  et  do*it 
je  ne  me  sers  que  pour  être  plus  court.  M,  Lee  observe  que  si  { onv^ui 
conserver,  autam  que  possible,  dans  une  traduction  anglaist?»  Tënergie 
de  celte  construction  »  il  faut  employer  des  expressions  telles  que^celles^ 
ci  :  yar  rapport  a,  en  ce  qui  concerne,  tjuant  à,  &c.  II  ajoute  que  quelque- 
fois on  trouve  le  principal  sujet  et  le  sujet  subordonné  d*une  propo- 
sition  placés  ainsi  en  jiiême  temps  sous  la  forme  de  nojninatifs  absolus , 
et  il  donne  pour  exemple  ce  passage  du  second  livre  des  Paralipomènes 
[  ch.  I  3  ,  v.  10  ),  ini33ry  t^Si  M'rhn  r-tm»  iin^Mi  quii  traduit  ainsi  :  and 
(  as  to)  ourse fvcSf  {iviih  regard  ta  )  Jehovak  our  God,  we  wiil  certain/y 
notforsùke  him.  Je  pense  que  cet  exemple  ne  répond  point  à  la  règle, 
quîln'y  a  qu'un  seul  nominatif  absolu,  qui  est  i:naf<f  et  que  le  sens  est, 
comme  on  le  lit  dans  la  Vulgate  :  et  pour  nvus^  Jéhv^h  est  notre  Dieu  ^  et 
nous  ne  l'avons  point  abandonné.  La  conjonction  dans  les  motsin^aaty  n^^, 
non  reliquimus  illum  ,  jusdfie  cette  traduction.  Au  reste,  le  cas  dont  parle 
AL  Lee  existe  en  arabe,  comme  je  Tai  déjà  dit;  il  peut  aussi,  je  crois, 
exister  en  hébreu ,  quoique  je  ne  m*en  rappelle  aucun  exemple- 

On  ne  sauroit  révoquer  en  doute  que,  dans  les  rapports  d'annexion, 
nommés  niS^DD  par  les  grammairiens  hébreux,  ^LôI  par  les  grammairiens 
arabes,  et  qu*on  appelle  coinnmnément  dans  nos  écoles  la  règle  de 
liier  Pétrit  iâ  règle  générale  ne  soit  que  les  deux  termes  du  rapport 
doivent  se  suivre  immédiatement.  Mais  il  arrive  fréquemment,  quand 
le  premier  terme  de  ces  rapports  est  un  nom  d'action  dérivé  d'un  verbe 
actif  et  transitif,  qu'il  a  deux  complémens  :  en  ce  cas,  le  premier  de  ces 
complèmens  exprime  ordinairement  Yageni^  et  le  second  Vobjet  de  tac- 
tmn^D^ns  la  langue  arabe,  qui  a  des  cas ,  le  premier  complément ,  expri- 
ina^it  ÏMgenit  se  met  au  génitif,  ce  qui  prouve  qu'il  est  considéré  comme 
le  second  terme  du  rapport  d'annexion  ;  et  quant  au  second  complé- 
ment, il  se  met  à  raccusatif ,  ce  qui  démontre  qu'il  est  le  complément 


(1)  M,  Ewald  me  paroîtauséi  ^voir^dmis  ce  prlnnpe. 


..jwiqqi;! 
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obfictifi  le  4J  Jjifciu)  du  nom  verbal.  II  n'est  point  douteuk  qu'il  en  est 
de  même  en  hébreu;  par  exemple,  dans  ce  passage  yP^ri  rw  WTpj, 
mot  à  mot  »  in  ri  accipere  iliius  Rebeccam^  et  dans  les  autres  textes  cités 
par  M.  Sarchi,  S-  3  5 1  »  P*  ^47  >  et  l'on  doit  en  dire  autant  de  celui-ci 
{ Cen.  ch.  2,  V.  4  ) ,  allégué  par  M.  Lee,  xmm  pK  ot6»  nvr  narjr  omt  «f 
diiiwfacere  Jehovœ  Dei,  calum  et  ierram-,  quoique  l'écrivain  sacré  n-aît 
pas  dit ,  i:n:pNn  rn.  Je  ne  saurois  donc  regarder  avec  M.  Lee  les  mots 
anstt^ipic  comme  formant  ici  le  complément  d'un  rapport  d'annexion. 

Dans  le  même  cas ,  il  arrive  quelquefois  que  c'est  Vebjet  de  l'action 
qui  est  mis  au  génitif  en  arabe  ^  comme  complément  du  rapport  d'an- 
nexion ;  et  alors  le  nom  qui  exprime  ï  agent  se  met  au  nominatif,  comme 
si,  au  lieu  du  nom  d'action,  on  eût  employé  le  verbe  lui-même;  par 
exemple ,  o^t^A^Uafi  ^  ^  ^  mot  à  mot ,  prokibuit  ab  alloqui  ejtis  cuis- 
quamy  c'est-à-dire,  ne  alloqueretur  eum  quisquam.  Il  £iut  appliquer  la 
même  analyse  aux  exemples  suivans ,  cités  par  M.  Lee ,  pa^D  in»  nSrs 
(  Is.  XX ,  I  ) ,  et  injnS  tnn  ni»  nStra  (Esth.  ix,  ip  ) ,  si  ce  n'est  que 
dans  le  premier  le  nom  d'action  reçoit  son  complément  immédiat  à 
la  manière  des  verbes  et  non  à  la  manière  des  nonis,  et  qu'il  représente 
ainsi  Paccusatif  arabe  et  non  le  génitif.  Cette  syntaxe  du .  nom  d'action 
est  aussi  admise  en  arabe. 

A  l'occasion  du  rapport  d'annexion ,  M.  Lee  hh  remarquer  que  les 
noms  peuvent  être  déterminés ,  dans  ce^enre  de  rapport,  par  des  pro- 
positions complètes  ;  et  quoiqu'on  puisse  analyser  les  passages  où  cela 
st  rencontre  de  différentes  manières ,  |e  suis  fort  porté  îi  y  voir ,  comme 
M.  Lee,  de  véritables  rapports  d'annexion.  Mais  je  ne  saurois  admettre 
la  comparaison  qu'il  &it  avec  ces  deux  expressions  persanes ,  ^  J^ 
fjC&A  OMPi^jll^(>AÎ3 ,  et  (jja.  j^  o^tjî  ;  car  dans  la  première  il  faut  lire 
^^  >  et  non  J^.  et  il  n'y  a  point  de  rapport  d'annexion  ;  et  dans  la  seconde, 

i:>fi'  ^  est  un  véritable  nom  qu'on  pourroit  restreindre  par  le  (j  d'unité 
ou  d  mdétermin}tion ,  et  qu'on  pourroit  faire  paiiser  au  pluriel. 

Notre  auteur  ayant  adopté  une  théorie  suivant  laquelle  les  verbes 
hébreux  ne  sont  que  des  noms  unis  à  des  pronoms,  il  dérive  l'action  du 
verbe  sur  sescomplémens,  dç  celle  du  nom.  La  conséquence  est  aussi 
contestable  que  le  priqdpe ,  et  il  ne  seroit  pas  difficile  de  faire  voir  que  le 
c0mpUmint  déiermiaçtifdes  noms ,  pour  ne  pas  parler  des  qualificatifs  et 
des  appositifs  que  je  ne  ratage  point  parmi  les  complémens,  est  esse»» 
iiel(emeat  différent  4u  compjfmtrit  objectif  des  verbes,  en  distinguant 
toaiefois^àjcet  égard»  les  nom&>d'actian  et  les  adjectifs  verbaux^  qui-se 
rapprochent  des  infinitifs  et  des  parudpes.  AraxQsptioA  <k  Ci»tte  théorie, 
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far  peu  de  chose  kobsenrer  sur  ia  seizième  leçon  1  qui  concerne  les  com- 
plémens  des  Verbes. 

Si  quelquefois  des  Terbes  prennent  leurs  complémens  d'une  manière 
contraire  à  Tusage  »  et  même  difficile  à  concilier  avec  leur  significa- 
tion propre,  comme  dans  cet  exemple»  ^«ynr>Mms  soit  qu'il  semble 
manquer  une  préposition  nécessaire  pour  lier  le  complément  avec  le 
verbe  ^  soit  que  la  préposition  employée  ne  soit  pas  celle  que  le  sens 
paroît  réclamer  »  je  pense  que  la  vraie  manière  de  résoudre  ces  difficultés  » 
c'est  de  restituer  un  verbe  sousentendu,  qui  est  compris  implicitement 
dans  fe  verbe  exprimé.  Rien  n'est  plus  commun  en  arabe.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  ^t  ^U ,  pour  ^t  moSj  f^  :  de  même  "i^  nn  h^>  est  une  ellipse 
pour  '^*jn  n»  nrvKi  wr,  ou  •i*jmr>KK3iNV» ,  exhit  et  venit  urbem  pour  in 
urbtm  ;  car  bien  des  exemples  prouvent  que  le  verbe  n3  peut  prendre  son 
complément  avec  ou  sans  le  secours  d'une  préposition  y  comme  nnK. 
Par  suite  d'une  semblable  ellipse,  que  les  Arabes  nomment  ^^^^'y  les  verbes 
nSsf  monter t  Tv  descendre  et  autres  peuvent  régir  leurs  complémens  sans 
préposition ,  comme  dans  ce  passage  du  ps.  1 07  :  Moinn  nn»  ca^or  iSjr», 
ascendunt  (  versus)  cœlum ,  descendunt  (  versas  )  abyssos. 

Je  ne  partage  pas  tout-à*fôt  l'opinion  de  M.  Lee»  relativement  au 
conjonctif  "UBTKy  qui  y  comme  ^^W  en  latin  y  fait  quelquefois  fonction 
de  nom  ou  adjectif  conjonctif ,  quelquefois  fonction  de  particule  con- 
jonctive (i).  Je  ne  dirai  point»  comme  M.  Lee,  qu'il  n'est  pas  toujours 
nécessaire  de  l'exprimer  »  quand  l'antécédent  qualifié  par  la  proposition 
conjonctive  est  indéterminé  (not  necessary  to  be  expressed  when  the  an" 
tecedent  is  indéfini  te  ) ,  et  que  néanmoins  il  y  a  des  occasions  où  Ton  con- 
trevient à  cette  règle  y  parce  qu'on  omet  le  conjonctif,  bien  que  Tan- 
técédent  de  la  proposition  conjonctive  soit  déterminé  y  comme  dans  cet 
exemple  y  ojf  hk^  "iaan'aff,  et  dans  celui-ci ,  m^K  nS  on«rS  ^naî».  Je  crois 
qu'il  n'en  est  pas  tout-à-&it  de^rK  comme  de  isùi\  en  arabe  y  dont  on 
ne  doit  j>as  faire  usage  quand  l'antécédent  de  ia  proposition  conjonc- 
tive est  indéterminé  y  et  qu'on  peut  exprimer  ou  omettre  lorsque  cet 
antécédent  est  déterminé.  Je  pense  qu'on  peut  toujours  en  hébreu 
exprimer  ou  omettre  nrw  y  soit  que  Fantécédent  soit  déterminé  ou 
indéterminé  y  pourvu  que  l'omission  ne  produise  aucune  amphibologie , 
mais  que  toutefois  on  l'omet  plus  souvent  dans  le  second  cas  que  dans 
b  premier. 

(i)  Il  est  remarquable  que  Tarticle  déterminatif  n  remplace  quelquefo's 
'devant  les  verbes  le  conjoncdf  *tKrKy  comme  l'article  Jt.  en  arabe  remjplace 
.  (iôJI*  K^'^  Jot.  cb.  Xy  v.>  24. 
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Le  sujet  de  h  tlfz^sepfitoie  feçpn  est  (Tune  phuigrande  iki^xy tance; 
il  s'agit  de  déterminer  fa  valeur  temporelle  »  absolue  ou  rehtm^  des  deux 
'temps  du  verbe  hébreu,  que  M.  Lee  nomme /;r/Afr{7 et ;i7l£nM#^«c qu'on 
pdurroit,  afin  de  ne  rien  préjuger,  appeler  pnmlir  et  seepàdita^.  Ce 
sujet  n'appartient  kla  syntaxe  que  parce  qu'on  peut  supposer  que  Fusage 
de  tes  formes  remplace  souvent  les  modes  subjonciîf ,  impératif,  con^ 
tionnel  r  ôlc.  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Ewald  les  considère  essentielie* 
ifient  comme  dès  modes,  et  l'on  verra  bientôt  quelle  est  si  doctrine  à  cet 
égard.  Ce  n'est  pas  dans  un  article  de  journal  qu'on  peut  fraitaritibnd  une 
matière  aussi  compliquée  ;  on  le  peut  d'autant  moins,  que,  quelque  opi* 
nion  qu'on  adoptât,  il  fîiudroit ,  pour  la  justifier,  citer  un  grand  nombre 
d'exemples  d'une  certaine  étendue,  et  les  soumettre k une  longue  dis- 
cussion. Je  me  bornerai  donc  k  donner  une  idée  du  système  de  M.  Lee. 

II  rappelle  d'abord  qu'il  a  posé  pour  principe  que  le  verbe,  dans  son 
état  brut,  n'est  rien  qu'un  nom  d'une  fbrme  ou  d'une  autre,  et  que  sa 
signification  est  réglée  par  celle  qui  est  particulière  à  la  forme  nominale, 
soit  primitive,  soit  dérivée,!^  laquelle  il  appartient  (p.  i&jr)*  De  plus 
il  a  établi  que,  dans  le  verbe  simple ,  le  prétérit  a  pour  base' un  nom  de 
Tune  des  formes  *t^,  "tg^  ouipo,  -et  le  présent  un  nom  de  Pune  des 
formes  Vpft,  *i^  ou  igç  (  p.  ij^-i  ] ;  enfin,  que  les  noms  de  la  pre- 
mière espèce  soilt  en  général  concnts,  et  peuvent  désigner  des  suis- 
tances  f  comme  met  homme  ^  "^3  ehair,  ou'  des  ipithîus  ou  quali- 
fcatifs ,  comme  Mn  un  sage,  snsrn  un  impie  (p.  i  o;  )  ;jtandis  que-œux  de 
la  seconde  espèce  ont  en  général  une  signifîcaiion  aàiiraiie  (p.  94  )• 
Les  conséquences  que  M.  Lee  déduit  de  ces  principes  sont ,  :^e  le  pre- 
mier temps  dérivant  dfun  nom  concret,  ce  nom,  si  on  le  considère  en 
lui-même,  abstraction  faite  de  tout  antécédent  et  conséquent,  d<fit  se  rap- 
porter nécessairement  k  une  époque  passée ,  à  laquelle  a  eu  lieu  le  com- 
mencement de  faction  faite  ou  reçue,  ou  delà  manière  d'être  que  désigne 
la  racine ,  et ,  par  conséquent ,  que  ce  même  mot ,  soumis  à  fa-conjugai- 
son,  doit  être  considéré  comme  portant  avec  lui  l'idée  d'un  temps  passé 
indéfini.  Le  second  temps ,  au  contraire ,  ayant  pour  base  un  nom  abstrait, 
attendu  que  cette  combinaison  ne  suggère  aucunement  l'idée  que  le 
sens  exprimé  parce  mot  ait  exercé  sur  une  personne  ou  sur  une  chose  son 
influence  à  une  époque  quelconque  passée  ou  future,  il  faut  de  toute 
nécessité'  qu'il  s'applique  à  l'époque  présente.  Ainsi,  des  -deux  temps 
des  verbes  hébreux,  le  premier  doit  signifier  te  passé,  et  le  second  le 
présent;  et  c'esff«n  efiêt  ce  qu'ils  expriment,  tant  que  quelques  ctrcoos- 
tances  accessoires  ne  viennent  pas  changer  leurdestimilloii  primitive. 
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Cette  proposirîon ,  que  le  nom  concret  indique  nécessainment  uni  époque 
passée ,  a  besoin  d'être  développée  et  prouvée ,  et  voici  la  preuve  qu'en 
donne  M.  Lee  :  «t  Si,  par  exemple  ,  je  dis  en  latin  ,  amans  ego,  ou  ama^ 
^  tuî  ega  9  fe  sens  doit  être  qu'à  une  certaine  époque  «  antérieure  au 
«  temps  acmel,  je  commençai  à  être,  et  conséquemment  je  suis,  ie 
»  sufet  ou  I  objet  de  Taction  désignée  par  le  verbe  amo,  »  Mais  j  avoue 
que  ceci  me  paroît  absolument  une  pétition  de  principe ,  et  que  je  coi\- 
çois  très'fàcîiement  un  nom  concret  dérivé  de  Fidée  d'aimer,  et  n'empor- 
tant avec  lui  aucune  idée  de  passé  ou  de  futur ,  tout  aussi  facilement  que 
je  conçois  le  nom  abstrait  dépouillé  de  toute  idée  lemporelle.  Il  ne  faut 
pas  ici  s'arrêter  aux  formes  latines  amans  ou  amatuSf  qui,  étant  des  par* 
ticipes,  renferment  une  idée  d*exi$te nce, attachée  à  une  certaine  époque; 
il  faut  faire  abstraction  de  cette  idée  accessoire,  et  le  qualificatif  restera 
aussi  abstrait,  quant  au  temps,  que  le  nom  d action. 

Mais  comme  il  est  certain  que,  des  deux  temps  des  verbes  hébreux« 
le  premier  emporte  généralemeni  et  par  lui-même  Tidée  dupasse j  et  le 
second  Tidée  do  présent,  nous  devons,  tout  en  rejetant  la  démons- 
tration de  M,  Lee,  qui  ne  nous  paroît  avoir  rien  de  solide,  admettre 
immédiatement,  et  cojnme  un  fait,  les  conséquences  qu'il  en  déduiL 
Suivons  donc  Fexposition  de  ses  idées. 

Relativement  à  1  époque  à  laquelle  se  rapporte  iusage  qu*onfait  des 
lenjps  du  verbe  en  parlant,  on  doit  faire  une  distinction  :  ou  le  point  de 
départ  est  Tépoque  mêmeà  laquelle  on  parle,  ou  bien  lesévénemens  dont 
on  parle  sont  considérés  comme  préseûs,passés  ou  futurs,  par  rapport  à  une 
cenaîne  époque  ou  à  un  certain  événement  qu'on  a  précédemment  signalé. 
Ainsi  les  temps  des  verbes  peuvent  avoir,  quanta  lepoque  qu'ils  désignent, 
une  signification  absolue  on  nlative.  Ceci  est  commun  à  toutes  lesian* 
gués,  quelque  riches  qu'elles  soient  en  formes  temporelles,  et  Ion  ne 
conçoit  pas  encore  comment  cette  observation  ])eui  lever  les  nombreuses 
difficultés  que  présente  fusage  des  temps  en  hébreu;  mais  il  faut  voiries 
conséquences  que  M.  Lee  tire  de  ces  principes,  et  c'est  ici  qu1I  convient 
de  se  rappeler  que  notre  auteur,  contre  le  sentiment  presque  unanime 
des  grammairiens,  n'admet  point  que  la  particule  conjonctive  1  ait,  dans 
certaines  circonstances,  le  pouvoir  de  convertir  le  prétérit  eiï  futur,  et 
Je  présent  f  ou  futur  )  en  prétérit.  II  est  certain  qu'en  se  refusant  à  re* 
connojtre  cela  ,  notre  auteur  augmente  beaucoup  la  difficulté  du  pro- 
blème qu'il  s'agît  de  résoudre.  Passons  aux  détails. 

1,"  Au  commencement  dune  narration,  ou  d'une  division  majeure 
d'un  récit,  les  temps  ont  la  valeur  absolue,  c est-à-dire,  ont  pour  point 
de  départ  Tépoque  de  la  parole. 

H  2 
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2.*  Veut-on  énoncer  un  hit  au  présent  abik)Iu ,  on  emploie  1»  piésent 
(  le  second  temps)  ou  les  participes  (les  adjectifs  verbaux) ,  on  même 
concurremment  »  dans  une  même  phrase ,  Tune  et  Fautre  ferme» 

3*''  Si  Ton  a  à  énoncer  prophétiquement  un  événement  futur  y  oo  bien 
si  Ton  fait  mention  de  quelques  circonstances  qui  se  rapportent  évi- 
demment à  une  époque  à  venir,  on  fait  pareillement  usage  du  présent 
ou  des  participes.  La  raison  semble  en  être  que ,  quand  une  dK>se  est 
prédite  »  on  peut  dire  qu'elle  se  passe  actuellement  ou  qu'elle  est  déjà 
faite  dans  Tesprit  de  celui  qui  la  prédit.  Si  ce  sont  les  circonstances  qui 
attachent  à  ce  qu'on  dit  l'idée  d'une  chose  future ,  on  peut  dire  que 
l'esprit  de  celui  qui  écrit  et  l'esprit  du  lecteur  sont  transportés  à  Fêpoque 
dont  il  s'agit ,  et  que  dès-lors  la  narration  doit  nécessairement  être 
énoncée  sous  la  forme  du  présent. 

4.°  Dans  tous  les  cas  oh  Ton  introduit  une  personne  comme  parlant» 
ou  bien  dans  lesquels  il  est  fait  mention  d'un  événement  comme  passé'» 
c'est  de  cette  époque-là  qu'il  faut  compter  les  temps,  c'est-à-^dire  qu'il 
ftut  placer  l'écrivain  et  le  lecteur  à  l'époque  à  laquelle  a  eu  lieu  la  décla- 
ration, la  prédiction,  la  citation,  &c«  :  il  en  est  de  même  dans  une  pré- 
diction, lorsque  l'esprit  est  transporté  à  une  époque  future;  ces  temps 
sont  alors  employés  avec  une  valeur  relative. 

5.''  Une  autre  observation  qui  est  d'une  importance  capitale  en  cette 
matière,  c'est  que  les  Hébreux,  comme  quelques  autres  nations  orien* 
taies ,  et  particulièrement  les  Arabes,  quand  ils  parlent  d'un  événement 
futur  comme  certain,  et  ne  devant  être  la  matière  d'aucun  doute»  font 
volontiers  usage  du  prétérit. 

6.""  En  conséquence  du  même  principe,  on  emploie  souvent  le  pré- 
térit pour  donner  un  ordre. 

7.''  Les  sentences  ou  propositions  générales,  dont  la  vérité  est  indé- 
pendante de  toute  circonstance  de  temps ,  peuvent  être  énoncées  par  le 
prétérit ,  comme  par  le  présent  ou  par  les  [>articipes. 

S.*"  Dans  les  sentences  ou  phrases  hypothétiques,  on  peut  pareille- 
ment faire  usage  du  prétérit  ou  du  présent. 

Parmi  ces  principes ,  qui  sont  le  résumé  de  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
dans  celte  leçon  de  M.  Lee,  il  y  en  a  plusieurs  qui -sont  certains  et 
avoués  de  tout  le  monde,  et  l'on  peut  même  dire  que  les  phrases  où 
il  y  a  lieu  d'en  faire  Fapplication,  n'offrent  dans  le  fait  aucune  diffi- 
culté. Ce  que  je  dis  peut  s'appliquer  aux  règles  que  f  ai  mises  sous  les 
n.**  I,  2,  5,7  et  8. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres.  Par  exemple ,  il  est  évident 
que,  pour  appliquer  la  règle  n."*  3,  il  6ut  d'abord  coonottre  que  ce 
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qu'on  Irt  est  une  prédiction  ou  qu'il  s'agit  de  circonstances  qui  sont  future  ^  ; 
ii  en  est  de  même  des  règles  n/*4  ^^  5.  Une  fois  que  quelques  antécédens 
ont  bien  déterminé  qu'on  raconte  une  chose  passée^  ou  qu'on  annonce  un 
événement  futur,  ou  enfin  qu'on  énonce  un  fait  qui  se  passe  dans  le  ma- 
nient même,  quelle  que  soit  d'ailleors  la  forme  temporelle  dont  on 
fait  usage  dans  les  énonciations  qui  sont  dans  une  dépendance  évi- 
dente de  l'antécédent  par  lequel  a  été  déterminée  la  circonstance  de 
temps  I  il  n*en  résulte  rien  de  Touche  ou  de  vague.  Que  le  prétérit  par 
lui-même  soit  employé  pour  donner  un  ordre»  suivant  la  règle  n,**  6  , 
c'est  une  chose  qui  jetteroit  évidemment  le  plus  grand  désordre  dans 
le  discours,  s'il  n'y  avoit  aussi  un  antécédent  qui  déterminât  la  vafeur 
de  la  circonstance  temporelle  future  qui  accompagne  naturellement  tout 
impératif.  Ainsi,  pour  en  donner  un  seul  exemple^  lorsque  Moïse  (Deut. 
ch.  6,  V.  j  )  dit  aux  Israélites ,  Tu  aimeras  [  ou  mme  )  k  Sngncur  ion  Dieu 
de  iouiton  caur,  Sec,  y  et  qu'il  emploie  des  verbes  au  prétérit ,  riirtK,  rn , 
rn^i,  &c. ,  tous  ces  verbes  sont  déterminés  au  sens  de  Fimpératif  (  ou 
pluiûtdufutur  remplaçant  l^impératif) ,  par  l'énoncé  précédent,  i^k-^îz/*  yj^js/i 
EcQUU,  Israël.  C'est  Tapplication  d*une  règle  sans  exception  de  fa  gram* 
maire  arabe.  Tout  le  système  de  M.  Lee ,  réduit  à  son  véritable  résultat , 
c*estdonc  que,  bien  que  des  deux  temps  hébreux  isolés  le  premier  signifie 
ordinairement  le  passé  et  le  second  le  présent,  cependant  il  est 
une  multitude  de  circonstances  où,  la  valeur  temporelle  étant  d'ailleurs 
sumsamment  déterminée  ou  n'ayant  pas  besoin  de  Têtre,  on  peut  em- 
ployer les  deux  temps  presque  indifféremment  comme  des  aoristes  :  or 
il  n'y  a  là  rien  de  nouveau.  Mais  en  rejetant  Fusage  conversif  du  1 ,  on 
se  trouve  souvent  embarrassé ,  non  pas  pour  déterminer  le  sens  du  texte , 
ce  cas  est  rare,  mais  bien  pour  se  rendre  compte  de  Fusage  fait  du  pré- 
térit pour  énoncer  une  chose  future,  ou  du  futur  (ou  présent)  pour  énoncer 
une  chose  passée*  M,  Lee  lui-même  a  vainement  cherché  à  rendre 
raison  du  mot  «"ip^  ,  par  lequel  commence  le  Lévîtique.  Au  reste,  s\^ 
dans  un  simple  récit ,  Femploi  des  verbes  hébreux  ne  laisse  dans  l'esprit 
aucune  incertitude  à  Fégard  du  sens,  ii  faut  convenir  qu*il  n'en  est  pas 
toujours  de  même  dans  le  style  relevé  ou  poétique.  Pour  en  donner  un 
exemple,  je  citerai  le  ps.  84  (Sj  selon  Fhébreu  ).  Dans  les  trois  pre- 
miers versets,  le  poëte*  employant  des  verbes  au  prétérit,  semble  an- 
noncer que  Dieu  s'est  réconcilié  avec  Israël ,  et  a  oublié  sa  colère  et  $ts 
projets  de  vengeance  ,  Benedixisii  ^  Domine  ^  terra  n  tuam  ;  averûsti  cap- 
îhiîatem  Jacob.  Remhisîi  iniqultatemplebis  îuœ ,  &c.  ;  puis,  au  quatrième 
verset  et  dans  les  suîvans,  il  prie  Dieu  de  suspendre  i^s  effets  de  sa 
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fureur,  Couverte  nos.  Deus . .  .et  avtrte iratn  tuàm  à  nohis »  &C.  t^Ulmeai 
concilier  cela  !  Faut-il  considérer  les  prétérits  nv^  ^  r^3  ^  l^ifiDN  ^  6^. , 
comme  ayant  ici  la  valeur  d*un  futur,  d'un  optatif  ou  d'un  in^érgtxf! 
C'est  une  question  que  je  ne  veux  pas  résoudre  ;  mais  je  fais  observer 
qu'elle  est  d'autant jplus  embarrassante,  qu'il  n'y  a  point  ici  d'antécédent 
auquel  on  puisse  avoir  recours. 

Ce  sujet  m'a  entraîné  si  loin  ,  que  je  me  vois  forcé  à  quitter  brus- 
quement la  grammaire  de  M.  Lee ,  pour  réserver  quelques  pages  au 
compte  que  |'ai  à  rendre  de  la  syntaxe  de  M.  Ewald. 

Cette  syntaxe  est  divisée  en  deux  sections  :  dans  k  première  (p«  ya^), 
fauteur  traite  successivement  des  diverses  parties  du  discours  en  ce  qui 
concerne  la  syntaxe  ;  dans  la  seconde  (  p.  624  ) ,  il  s'occupe  tfe  la  pro^ 
position  considérée  dans  son  ensemble.  La  première  section  se  sulidi- 
vise  en  deux  chapitres  et  un  ûppindix;  le  premier  chapitre  (  p«  $^23  ) 
est  consacré  au  verbe  ;  le  second  (p.  566  ) ,  au  nom  :  quelques  obser- 
vations relatives  au  nom  d'action  ou  infinitif,  et  aux  pronoms,  (bnneot 
le  sujet  de  Vappendix  (p.  621  ).  A  la  suite  de  ia  iseconde  section  se 
trouvent,  i."*  une  simple  liste  des  accens  (p.  66 i^)  ;  2/ des  obsei^ft- 
tfons  sur  les  changemens  qiie  fa  pause  produit  dans  fa  pronondation 
(  p.  66 5  )  ;  3  /des  additions  et  corrections  ( p.  66 j  ).  Une  table  des  ms^ 
tières  très-courte  et  quelques  tableaux  ou  paradigmes  terminent  le  volume. 

Cette  syntaxe  oflre  au  suprême  degré  fe  même  ensembfe,  le  m^^ 
esprit  d'ordre,  fa  même  sagacité,  fe  même  soin  de  ne  rien  omettre, 
qu'on  a  observés  dans  tout  fe  reste  du  travaif  de  M*  Ewald;  mab  aussi 
le  même  esprit  de  système  et  les  mêmes  efforts  pour  ramener  à  des 
théorèmes  généraux  tous  les  cas  particuliers  qui  s'éloignent  deTusage 
commun  de  la  langue,  ou  qui  ne  se  ploient  pas  aux  principes  ibndtmen- 
(aux  préétablis  par  fauteur.  Dans  rim{x>ssibilité  de  parcourir,  même 
superficiellement,  une  suite  aussi  considérable  d'objets  tous  impertans, 
je  me  bornerai  à  rendre  compte  de  la  manière  dont  M»  Envald  envisage 
les  formes  du  verbe  nommées  temps  par  les  autres  grammairiens,  et  les 
effets  du  ^  conversif.  Je  choisis  ce  sujet,  et  parce  qu'il  ofïre  plus  d'in- 
térêt que  les  autres,  et  parce  que  je  m'y  suis  déjà  arrêté  à~  l'occasion 
de  la  grammaire  de  M.  Lee.  D'ailleurs  il  est  propre  à  ûire  voir  com- 
ment M.  Ewald  s'éloigne  des  routes  battues  9  et  suit  une  marche 
tout-à-fait  indépendante. 

Suivant  lui,  la  langue  hébraïque ,  au  lieu  de  cette.multitude.de  temps 
simples  ou  composés  à  laquelle  nous  sommes  accoutumés  »  n*a  1  en  outre 
des  participes  et  de  l'infinitif,  que  deux  formes»  qui,  dans  i\>rigiQt, 
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FiempTâmesen  cela  aux  participes,  ne  difFéroiejit  entre  elles  par  aucune 
indication  d'un  temps  déterminé,  et  se  disiinguoîent  plutôt  comme 
des  modes  ;  la  première  forme  (  nommée  communément  prétérit  ]f  res- 
semblant à  ïmdicatif,  et  la  seconde  (appelée  par  les  unspréseni,  par  les 
^mre^  futur }  ^  2\xconjonctif^  VL  DsiTis  la  formaiion  du  verhe  (je  traduis 
i>  littéralement  le  texte  de  M,  Ewald),  les  temps.,  dans  le  piincipe, 
^  n'écoient  pas  même  distingués  ;  le  sens  ei  îe  ton  du  discours  {dU 
9»  Haltungdir  Redi )  indiquoient  seuls  si  la  chose  appanenoit  au  présent, 
>a  au  passé  ou  au  futur,  et  un  tel  vague  d'énoncialîon  ne  doit  point 
»  surprendre  dans  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple  des  langues.  Peu  à 
»>  peu  cependant  ce  haut  degré  dlndéterminaiions'affoiblitjet  la  langue 
^  commença  k  faire  des  efforts  pour  indiquer ,  par  dt^s  formes  dé  terni  i- 
«»  nées»  des  époques  déterminées.  C  est  dans  cette  transition  à  des 
»  formes  temporelles  déterminées,  que  se  présente  k  nous  la  langue 
»  hébraïque I  telle  qu'ef la  paroît  dans  TAncien  Testament;  mais  ces 
i>  formes  temporelles  n*y  ont  encore  qu  une  marche  chancelante  #  et 
»  beaucoup  s'en  faut  quelles  y  aient  cette  précision,  cette  fermeté» 
jo  cette  variété  que  nous  observons  dans  les  formes  temporelles  prîmi- 
*>  lives  du  grec,  du  latin,  et  d'autres  idiomes  semblables, 

»  Ce  qui  sert  essentiellement  comme  formes  temporelles  en  hébreu, 
»  ce  sont  les  deux  modes ^  le  participe,  dont  lemploî,  attendu  l'absence 
»  de  toute  variété  indicative  de  diverses  époques ,  a  une  grande  latitude, 
j»  et  deux  sùries  à* expressions ,  composées  de  la  réunion  des  modes  avec  des 
n» particules* y>  (  Pour  être  compris  des  lecteurs,  je  dois  anticiper  sur 
la  marche  de   M,  Ewald,  et  dire  qu'il  s'agit  ici  de  I  union  des  deux 
temps  du   verbe  avec  le  >  conversif.  )  «  Avec  ces  cinq  formes  1  qui, 
,ï>  continue   notre  auteur,  sont,  à  la  vérité  ,  employées   comme   des 
j»  temps,  mais  cependant  n indiquent  point  chacune  un  temps  unique, 
»  comme  notre  présent,  notre  imparfait,  &c. ,  fa   langue  hébraïque 
♦>  exprime  complètement  la  distinction  des  temps  aoristiques  {  cesi*à» 
»  dire  absolus  ] ,  et  des  temps  relatifs,  et  de  plus  le  caractère  pardculier 
»  d\me  action  fréquemment  répétée.  Le  temps  aoristiguet  ou  indéfini 
»  place  seulement  une  action  dans  une  certaine  période  de  temps  ,  san 
*i  autre  détermination;  un  temps  relatif  ou  défini  place  une  action  dan 
j>  un  rapport  déterminé  avec  une  autre  action  ou  un  autre  temps.  Les 
ï»  deux  modes,  comme  étant  les  premières  formes,  sont  employés  . 
»  pour  exprimer  les  temps  aorisiiques;  les  trois  autres  (ormes  servent  r 
jï  pour  les  temps  relatifs.  » 

Après  cet  exposé  général  de  son  système  »  M.  £wi 
.prouver  que  ce  qu'il  api^elle  \t premier  modetil  effeciivei 
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pour  exprimer  sous  un  point  de  vue  absolu  fe  passé,  le  présent  et  le 
futur,  mais  qu'il  répond  constamment  à  notre  mode  indicatif;  et  que 
le  second  mode  exprime  ce  qui  est  subordonné  à  une  condition ,  ce  qui 
dépend  des  circonstances  et  de  la  manière  de  sentir  (  das  Bedingte,  dos 
von  den  Umstœnden  oder  dem  Gejuhle  Abhœngige  ) ,  et  répond  par  con- 
séquent au  conjonctrf  (  ou  subjonctif)  de  la  langue  latine.  II  montre 
qu'on  le  trouve  employé  pour  le  présent  et  le  futur,  et  enfin  pour 
exprimer  Tidéé  d'une  action  souvent  répétée,  ce  qui  lui  donne  la  valeur 
du  passé.  Toutefois  il  est  forcé  de  convenir  que  l'emploi  du  premier 
mode  pour  indiquer  le  futur,  est  très -restreint,  et  doit  être  le  plus 
ordinairement  déterminé  par  quelques  accessoires  ;  et  quant  au  second 
mode,  qu'il  perd  fréquemment  presque  tout-à-fàit  sa  première  signi* 
ficafion ,  et  qu'il  en  est  venu  à  prendre  de  plus  en  plus  celle  du  simple 
présent. 

Je  me  contente ,  pour  cette  première  partie  du  système  de  M.  Ewald , 
de  ce  simple  exposé,  en  ajoutant  seulement  qu'il  ne  considère  f impé- 
ratif et  ce  qu'il  appelle  optatif,  que  comme  des  modifications  du  second 
mode.  Mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  sur  ce  qui  précède  quel- 
ques courtes  observations,  i  /"  Cest  tout-à*fiiit  gratuitement  et  sans 
preuve  que  M;  Ewald  suppose  que'  la  langue  hébraïque  n'avoit ,  dans 
l'origine,  pour  les  verbes,  aucune  forme  temporelle,  a.*  Cette  langue, 
dans  l'état  du  moins  où  nous  la  connoissons  depuis  les  travaux  de 
l'école  des  Masorèthes ,  ne  sauroit  être  appelée  /a  plus  simple  des  laih 
gués  ;  sa  grammaire  au  contraire  est  extrêmement  compliquée  :  qu'étoit- 
elle  auparavant ,  lorsqu'on  la  parloit  l  nous  l'ignorons  entièrement.  3.'' Je 
comprends  parBiitement  Fabsence  des  formes  temporelles  dans  une 
langue;  mais  à  la  condition  qu'on  puisse,  quand  cela  est  nécessaire, 
suppléer  à  ces  formes  par  des  mots  dont  la  destination  expresse  soit  d'in- 
diquer les  circonstances  du  temps ,  sous  le  double  point  de  vue  absolu  et 
relatif  4***  Je  conçois  tout  aussi  bien  l'absence  des  modes,  hors  la  distinc- 
tion de  l'énondatif  et  de  Timpératif;  mais  supposer  qu'une  langue  dans 
son  enfance ,  ou  bien  à  raison  de  son  extrême  simplicité ,  n'ait  pas  de 
formes  temporelles,  et  que  pourtant  elle  distingue  un  mode  indicatif^ 
et  un  mode  subjonctif,  optatif,  conditionnel ,  c'est  ce  que  Févidence 
des  faits  pourroit  seule  me  forcer  à  admettre.  5  ."*  Le  subjoncdf  ren- 
fermant toujours  une  idée  plus  ou  moins  développée  de  futur  relatif, 
i!  n*est  pas  étonnant  qu'on  puisse ,  jusqu'à  un  certain  point,  confondre 
id  le  niode.avec  le  temps,  ô.""  Il  ne  fiiut  pas  perdre  de  vue  que,  dans 
là  plupart  des  langues,  les  mêmes  formes  temporelles  ont  souvent 
pittsieiurs  iMkgesi  Fan  propre,  Fautre  impropre ,  ou»- si  Fon  veMt>  abusifs 
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Ainsi  le  présent,  en  grec,  en  laiin  ,  en  arabe,  en  français,  en  italien  , 
en  allemand  ,  sert  h  exprimer  un  temps  indéfini  :  héputn^  dkunt,  en  dit, 
sidice,  mûfi  sûgt,  JLiu  ;  ainsi  encore  l'imparfait  en  français,  dans  les  pro* 
positions  supposiiives,  si  ;V  dhois ,  si  je  faisois ,  et  le  présent  dans  les 
propositions  conditionnelles,  styV  vkns  dtmain,  si  /f  suis  tn  vie  dans  un 
/î/?,  sont  employés  hors  de  leur  domaine  naturel.  7,"*  Enfin,  daHs  beaucoup 
de  langues,  en  arabe  notamment,  Tidée  du  temps  est  souvent  telle- 
ment détenninée  par  les  particules  conditionnelfes  ,  suppositives,  coh- 
jonctivess  négatives,  ikc.  ,  quil  devient  indifféreiit,  logiquement  par- 
iant ,  d'employer  pour  le  verbe  telle  ou  telle  fonue  temporelle.  J'avoue 
que,  d'après  ces  observations,  je  ne  puis  me  ranger  à  Topinion  de 
M<  Ewald,  et  qu'il  ne  me  semble  pai  nécessaire  d'avoir  recours  à  son 
système  pour  justifier  fejnploi  un  peu  vague  des  formes  temporelles 
dans  la  langue  hébraïque. 

Après  les  temps  absolus  viennent  les  formes  temporelles  relatives  : 
ce  sont,  suivant  M,  Ewald,  lespanicipes  et  Itsdtux  modes  précédés  du  i 
conversif.  Je  passe  légèrement  sur  le  participe,  auquel  je  ne  reconnois 
aucune  valeur  temporelle.  Je  ne  crains  point  de  dire  que  si*  dans  les 
propositions  qui  ont  pour  attribut  l'adjectif  verbal  qu'on  nomme  mal- 
à-propos,  quand  il  s'agit  d'hébreu  ou  d'arabe,  participe,  il  y  a  une  indi- 
cation d'une  époque  quelconque,  c'est  Fabsence  même  de  toute  valeur 
temporelle  qui  leur  assigne  la  valeur  d'un  présent  relatif,  que  leur  re- 
lation est  déterminée  par  ce  qui  précède  ou  par  ce  qui  suit,  et  que  la 
proposition  auroit  la  rnême  valeur  si  i attribut,  au  lieu  d'être  un  ad- 
jectif verbal,  étoit  un  simple  adjectif  Quant  aux  deux  nouveaux  tejnps 
relatifs,  formés,  selon  M.  Ewald  ,  par  lunion  du  i  conversif  avec  les 
deux  modes  ,  on  sait  que  le  verbe  n  éprouve  en  lui-même  aucun 
changement  par  l'addition  du  1  ;  mais  que  cette  lettre  se  prononce 
alors  devant  le  second  temps  avec  un  patah  pour  voyelle,  et  le  redou- 
blement  de  la  lettre  initiale  formative  de  ce  temps  ;  ainsi  de  i^l*  on 

forme  *iS*T*i.  C'est,  suivant  M*  Ewaid,  une  contraction  de  ■'Sn»,  n*m. 

Celte  opinion ,  partagée  par  beaucoup  de  grammairiens,  est  fondée 
principalement  sur  fusage  que  les  Arabes  font  du  verbe  ^1^*,  elle  est 
ingénieuse  peut-être  plus  que  solide.  Pour  le  premier  temps,  il  ny  a 
de  changement ,  ni  dans  la  prononciation  du  verbe ,  ni  dans  celle  de  la 
particule;  le  seul  déplacetnentde  I  accent  la  caractérise;  encore  ce  signe 
n  est-il  pas  toujours  employé,  et  c'est  plutôt  parla  dépendance  que  le 
prétérit,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  a  avec  un  verbe  précédent  mis  au 
présent,  qu'on  reconnoît  son  changement  de  valeur  temporelle, 
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Le  sent  du  i  conversif  est  toujours,  dit  M.  Ewald,  d'indiquer  Fac- 
tion exprimée  par  ie  verbe  auquel  if  est  attaché,  comme  une  oonsé** 
quence  de  faction  précédente;  il  signifie  donc,  en  conséquence,  par  suite 
de;dtii  pour  cela  aussi  que  M.  Lee  Tappeile  illatif,  et  |e  crois  qœ^ 
^ous  ce  point  de  vue,  if  répond  à  fa  partiaife  conjonctive  arabe  «j ,  quj 
diflfére  de  la  simple  conjonction  j  par  cette  même  valeur  iilative. 

C'est  sans  doute  une  chose  bien  digne  de  remarque  que  ce  pouvoir 

d'une  particule  conjonctive  qui  change  la  valeur  des  temps ,  dans  une 

langue  surtout  où  il  n'y  a  que  deux  formes  temporelles;  et  peut-être 

les  eâx>rts  qu'on  peut  faire  pour  rendre  raison  d'un  pareil  phénomène, 

sonr-ifs  tout-à-&it  superflus.  On  trouve  quelque  chose  d'analogue  ep 

arabe,  où,  après  l'adverbe  négatif]^  ou  U ,  on  doit  toujours  employer  le 

ftitur  ou  aoriste ,  pour  exprimer  ce  qui  le  seroit  par  le   prétérit ,  si  ia 

proposition   étoit  affirmative;  et    au  contraire,  l'adverbe  négatif  y, 

consacré  au  futur,  prend  souvent  après  lui  un  prétérit,  qui  dès-lors  reçoit 

fa  valeur  du  futur.  Mais,  sans  chercher  la  solution  de  ce  problème,  }e 

demanderai  si  l'on  est  autorisé,  soit  parles  acddens  de  ia  prononciation, 

soit  par  ceux  de  la  signification,  à  considérer  cela,  ainsi  que  le  fait 

M.  Ewald,  comme  de  nouveaux  temps  du  verbe.  Si  le  sens  est,  encorné* 

quence,  par  suite  de,  comme  ^nscet  exemple,  W»^]  t^trs  ^  tu  as  vu ,  et 

alors  tu t*es  réjoui,  n'estil  pas  évident  que  l'espèce  d'énergie  qui  résulte 

de  cette  forme  d'expression,  est  hors  du  verbe  et  lui  est  étrangère  !  et 

quant  à  la  forme  matérielle  du  verbe,  elle  n'éprouve  en  elle-même 

aucun  changement.  J'en  infère  que  le  système  de  M.  Ewald  est  encore, 

en  cette  partie,  peu  justifié  par  les  faits. 

SI  le  1  conversif  du  prétérit  en  futur  rfavoît  jamais  lieu  qu'après  un 
verbe  au  futur,  et  si  pareillement  le  ^  conversif  du  futur  en^  prétérit 
ne  se  rencontroit  jamais  qu'après  un  verbe  au  prétérit ,  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à  rendre  compte  de  cette  sorte  d'abus  des  formes  temporelles , 
seréduiroit  à  peu  de  chose.  Ce  qui  étonne  sur-tout,  c'est  de  voir  ce  t 
conversif  employé  au  commencement  d'un  récit  ;  par  exemple^  au  com- 
mencement du  lévîtique  :  ny^.  Peut-être  n'en  étoit-il  pas  ainsi  dans  le 
principe,  et  l'usage  a-t-il  introduit  plus  tard,  comme  une  sorte  d'élé- 
gance^ ce  qui  s'éloignoit  de  la  destination  primitive  attachée  à  cettç 
forme  d'expression.  Mais  je  dois  m'abstenir  ici  de  toute  idée  systé- 
matique, et  d'ailleurs  il  est  temps  de  finir  cette  longue  notice  :  je  ne  la 
terminerai  pas  cependant  sans  exprimer  le  regret  que  j'éprouve  d'avoir 
fiût  cpnnoître  si  imparBiitement  les  ouvrages  qui  en  sont  l'objet,  et  sans 
en  recommander  la. lecture  à  tous  ceux  qui  veulçiot  éfivti^  à  6)pd  b 
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langue  hébraïque.  Peut-être  ceux  deMM.ieeet  Ewald  conviennent 
peu,  le  dernier  sur-tout,  au  premier  degré  de  l'enseignement;  mais 
tous  ceux  qui  auront  déjà  acquis  une  certaine  connoissance  des  élémens 
de  ceue  langue  ,  retireront  certainement  une  grande  utilité  de  la  lecture 
attentive  de  ces  grammaires,  et  les  savans  mêmes  ne  (es  liront  pas  sans 
plaisir  et  sans  un  grand  intérêt  (  i  ). 

SILVESTRE  DE  SACY. 


GeograP'H!  GRjêCi  minores.  Hudsoniana  edttioms  adnoîa- 
tiohis  iniêgras  cum  Dodweili  dissertationibus  edidit ,  suas^ue 
et  variorum  adjedî;  textum  deiiuo  recensuit ,  et  varias  îectiones 
suhjeck,  versionem  latiuam  recognovit  ;  copiosissimu  deni^ue 
indkibus  ac  tabulis  in  are  indsis ,  instruxit  Joannes-Fran* 
ciscus  Gaii(J.  B.  F.),  Volumen secuvdum ^  continens Dicmirchi 
geographka  qm^  supersunt ,  Scymm  Chii  orbis  descripîionem 
cum  fragmemîs,  et  Anonymi  Stadiasmum  Maris  Afagni, 
Paris,  MDCCCXXViii,  xxxj  et  606  pages, 

M,  G  AIL  fils  continue  sans  relâche  la  grande  et  utile  entreprise 
qu'il  a  conçue.  Le  premier  volume,  contenant  les  périples  dits  de 
Scylax  et  d'Hannon,  est  déjà  connu  de  nos  lecteurs:  ils  savent,  et 
d'ailleurs  le  litre  que  nous  avons  transcrit  le  leur  apprendroit  s'ils 
lavoient  oublié ,  que  M<  Gail  s'est  proposé  de  reproduire  en  entier 
Tédiiion  d'Hudson,  qui  est  devenue  et  si  rare  et  si  chère  ;  mais,  en  même 
temps,  rfy  ajouter  les  observations  dont  les  petits  géographes  grecs  ont 
été  l  objet  depuis  Hudson  ,  et  enfin  le  fruit  de  ses  propres  travaux,  soit 
pour  la  critique,  soit  pour  I^interprétation  du  texte.  C'est  donc  une  édition 
varwrum  complète  qu  il  a  voulu  donner.  Ce  plan  a  l'avantage  de  pré- 
senter réunf  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les  divers  auteurs,  et  de  dispenser 
entièrement  de  Tédiiion  d'Oxford.  Cependant,  s1i  est  vrai  qu'il  y  ait 
beaucoup  de  choses  ou  inutiles  maintenant  ou  évidemment  fausses 
dans  l^s  noies  des    premiers  commentateurs;  si  les  dissertations  de 


(i)  Je  me  fais  uq  devoir  d'avertir  que,  postérieurement  à  la  rédaction  de 
cet  article,  j'ai  eu  connoissance  d'une  grammaire  hébraïque  plus  abrégée  et 
plus  élémentaire, publiée  parM.£wald,  en  faveur  des  écudians. 
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Dodweily  sur  l'âge  des  dîvess  auteurs,  sont  à-Ia-fois  obscures  et  diffuses , 
pleines  de  détails  et  d'excursions,  ou  étrangères  au  sujet,  on  pourra 
regretter  que  M.  Gail  ne  se  soit  pas  contenté  de  donner  un  résumé  dô 
ces  dissertations ,.  un  choix  de  meilleures  notes,  et  une  analyse  des 
autres:  l'édition  n'y.auroit  rien  perdu  de  nécessaire,  et  elle  auroit  été 
moins  volumineuse  et  moins  chère.  Un  premier  volume  de  six  cent 
quarante  pages,  pour  Hannon  et  Sjcylax ,  dont  le  texte  seul  ritn  tient 
pas  cinquante  ;  c'est  beaucoup  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Gail  a  dû  continuer  comme  il  avoit  commencé. 
Le  second  volume  contient  donc  également  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les 
ouvrages  qu'il  y  a  fait  entrer,  savoir,  Diciarque,  Scymnus  de  Chio,  et  le 
péril  le  de  la  Midïterranie ,  dît  stadiasme ,  publié  pour  la  première  fois 
par  Iriarte  ,  dans  la  Bibliotheca  Matritensis.  Ce  dernier  morceau ,  très- 
curieux  pour  la  géographie  ancienne,  et  qui  n'avoit  encore  ,  dans  son 
ensemble,  exercé  la  critique  de  personne,  a  été  l'objet  d'un  travail 
fort  étendu  qui  doit  faire  beaucoup  d'honneur  à  M.  Gail  fils. 

Ce  second  volume  atteste  que ,  loin  de  se  âtiguer  en  parcourant  une 
si  longue  carrière,  M.  Gail  acquiert  chaque  jour  de  nouvelles.forces. 
Les  défauts  qu'on  avoit  pu  remarquer  dans  sa  manière,,, et  qu'il  falloit 
pardonnera  un  début,  sont  diminués  très-sensiblement  :  ses  qualités, 
au  contraire,  se  sont  développées.  Il  a  toujours  la  même  ardeur,  la  même 
sincérité  dans  les  recherches;  il  fait  autant  d'efforts  pour  pénétrer  le 
sens  de  l'auteur  et  arriver  à  la  véritable  leçon:  mais  sa  marche  est 
plus  ferme;  il  va  plus  directement  au  but;  ses  notirs  sont  plus  courtes 
et  plus  concluantes  ;  ses  excursions  moins  fréquentes  ou  plus  néces- 
saires. Tel  est,  du  moins,  le  progrès  sensible  que  nous  avons  cru 
remarquer  ;  et  nous  croyons  que  Féditeur  ne  nous  saura  pas  mauvais 
gré  de  le  diré^,  en  commençant  notre  analyse. 

On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  rapporter  toutes  les  observations 
de  l'éditeur  qui  nous  ont  paru  le  plus  utiles  à  Fintelligence  ou  à  la 
critique  du  texte  des  ouvrages  renfermés  dans  ce  volume.  Noiis  sommés 
forcés  de  nous  borner  à  citer  quelques  exemples. 

DiCEARQUE.  Depuis  l'édition  d'Hudson,  les  fragmens  «n  prose  et 
en  vers  attribués  à  cet  auteur  ont  été  imprimés  plusieurs  fois  :  le  plus 
habile  de  ces  éditeurs  est  M.  Meyer  Marx,  à  qui  l'on  doit  en  outre  la 
réunion  des  fragmens  d'Éphore.  Son  édition  a  été  insérée  dans  le 
tome  III  des  Aieletemata  criticp,  de  M.  Creuzer.  M.  Gail  a  transporté 
dans  Ifj  sîienne  le  travail  entier  de  ce  savant  ;  il  y  a  joint  d'autres  obser- 
vations, 50^1  critiques,  soit  géographiques.  ; 

Après  les  préàces  d'HoIstenius ,   de  Manzîr  vient  un  extrait  de 
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Touvrage  de  M.  Celîdonio  Errante,  qui  a  publié  à  Païenne  ,  en 
1822,  les  fragmens  de  Dicéarque  ;  puis  la  dissertation  de  Dodweil 
de  Dkaankù  ejusqui  fragmeniis,  et  les  Tesdmonia  veterum  ;  en  tout 
cent  six  pages  ;  vient  ensuite  le  texte  grec,  au-dessous  les  variantes  et 
la  version  latine,  trente*n6uf  pages;  puis  les  notes,  soixante. 

Danlt  le  morceau  en  prose,  il  y  a  plusieurs  passages  altérés  :>tef  est 
celui-ci  (  il  est  question  d'Athènes  )  :  wA  Sk  t^v  Iv  tî  ùhoufjkvYi  ^^^lççv 
3f«tTfûi' 5  rtÇieAo^ï',  ^i>ct  ^  -Sett^/ùwtffror,  Hemsterhuis  a  lu  (  et  depuis 
M.  Boîssonade  ,  sans  savoir  que  la  correction  eût  été  faite,  a  lu  aussi) 
oiJ^îoK,  au  lieu  de  mJi  nv>  ce  qui  est  certain»  M.  Gail ,  qui  ne  çonnoissoit 
pas  la  correction  lorqu^il  a  ijnpiHné  le  texte.  Ta  adoptée  dans  ses  notes, 
toutefois  avec  une  (égère  niodification  qu'il  justifie  très-bien  :  il  lit 
TW  tr  Ti^  ohcufUvf  ngMiçcr*  Bietrpùv  i^toXo^v  ,  fÀ^ya,  )(^  àaitfMLa^nv, 

Dans  cette  autre  phrase  i  pag.  1  J  j  ]  i  0  yap.  ,  jiouç  tîç  ri  ctori  ^fjt£^>^^v 
at«e}  Tof  EÎpiTrcy,  M.  Marx  lit  xg^ià  Toy  Evfumty,  AL  Gail  explique  très- 
bien  Je  sens  de  la  correction  ;  elle  laissoit  des  doutes  à  celui  qui  Ta 
proposée.  ,  .  ;. 

Ailleurs  (  pag.  i  1  8  )  •  ,  .  t^uavtrn  î-^u  f^thJitSpmmtf,  Estienne  proposoit 
çj^[/ffw  71  rn  û-^.  M.  Gail  lit  simplement  et  avec  raison,  ce  semble, 
i^um  7J  Ï4^<.  L  article  est  inutile. 

Dicéarque  parle  de  la  route  qui  de  Platée  mène  dans  le  Cythéron .  •  . 
tfK«7flVûUfftt  Â  TTfoç  Tov  KiStupirce  ùu  Xictv  A  l-m<rpatXï]ç  (pag.  12Ç  ), 
Comme  cette  route  étoit  infestée  de  voteitrs,  M.  Marx  pensoil  qu'il  faut 
retraiicher  la  négative,  00  lire  io^ceAîîc.  Mais  l'expression  ùÙk  i-m(r^ttxiiç 
appliquée  à  une  rouie  dt  montagne ,  pouvatit  très-bien  s'entendfe  de  ce 
quelle  nest  pas  dangireust ,  il  n'y  a  probablement  rien  à  changer  au 
texte*  M,  Gail  lit  ou,    au   lieu  de  où,  ce  que  je  ne  comprends  pas. 

A  propos  du   territoire  de  Chalcis ,  en  Eubée ,  Dicéarque  dit.  .  •  . 

.  .  .ri  im  Hç  tcfiirnç  ,  tÎç  t&Mvfiivuf  Aft^uinnç  {  pag»  t  j  3-29  Huds*  ). 
Henri  Estienne  lisoit  i/mTm')^^  Gronovius  et  Hudson  vmyXum  »  et 
M,  Gail  a  reçu  cette  leçon  dans  le  texte  f  la  véritable  est  pourtant 
uTrliTThuTu,  J*ai  déjà  eu  occasion  de  rappeler  fi),  d'après  Casaubon  sur 
Athénée  et  les  annotateurs  d'Hérodote,  que  ttA^ti)  &A»p  est  de  Veau 
salée  ou  saumâtn ;  uwowXaw  tJ^f  est  donc  de  l'eau  un  peu  saumâîn 
(  subsalsa  ),  Dicéarque  veut  dire  que  l'eau  de  la  fontaine  Aréihuse  ,  bien 
que  légèrement  saumâtre  elle-même,  ne  laissoit  pas  d'être  saine  et 
fraîche. 

(i)  Journal   des   savans ,  septembre    1828,   pag,    547< 
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J'ai  dit  ailleurs  (i  )  que  la  partie  versifiée  de  Touvrage  de  Dioteiqne 
ne  Ta  probablement  pas  été  par  cet  auteui-Tfai  dit  encore  que  les 
ressembfances  qui  existent  entre  fa  géographie  qu'on  y  trohve  et  celle  du 
péripfe  dit  de  Scylax ,  viennent  de  ce  que  ce  dernier»  en  ce  qui  concerne 
fa  Grèce,  a  été  puisé  aux  mêmes  sources.  M«  Gaii  n'a  poiiU|examÎBé 
cette  questidh,  sur  laquelle  il  auroit  peut-être  répandu  quelq^Uumière. 

M.  Monc  a  beaucoup  amélioré  le  texte  de  cette  partie  de  Fouvrage 
attribué  à  Dicéarque,  et  M.  Gail  Fa  éclairci  par  ptusieui^  bo/înes  4>t»w* 
vations.  Tel  eât  celle  qui  se  rapporte  à  llle  d'Ithaque  (  v*  fi).  Dans  la 
description  de  ia  Phocide  (v.  80,  8i  ) ,  on  lit: 

AûLfiojA  7t  fierAvfif  AetvXif»  é  .  • 
Casaubon  propose  hifiou  ti  pour  le  mètre.  Comme  il  n'y  avort  point 
de  Larisse  en  ce  ]>ayi ,  Hardouin  lisoit  Kflm.  Mais  M.  Gail  fait  observer 
que  Crissa  étoit  maritime ,  tandis  que  l'auteur  parle  des  villes  de  Fintérieur 
des  terres  :  il  propose  Afx^tcM^  qui  semble  fort  bon  f  pourvu  toutefiûs 
qu'on  écrive  Ajj^tau. ,  pour  la  même  raison  qui  fkisoit  proposer  AdÉpaik 
Les  poètes  ne  se  font  point  scrupule  du  retranchement  de  b  double 
lettre  (2). 

Le  vers  72  se  termine  par  Ik  Atxiytf  çipo/citroç.  Casaubon  remarie 
encore  que  le  vers  est  faux  et  qu'il  manque  une  syllabe  ^  orpir  par 
exemple,  avant  fi/^ofuroç.  M«  Gaillit  l^M^êç,  avec  ipquél  le  vers  ne 
devient  pas  plus  juste  :  la  difficulté  reste  la  tnéme. 

Le  vers  105  "finit  par  le  mot  l^mvi  nom  du  fieave- de  Béotie. 
M.  Gail  observe  qu'il  fàudroit  i^jmvof^  et  il  croit  que  ce  <^ngement 
se  rapporte  ad  prisca  tempora,  quibus  littera  1  dupliti  sono  è  ei  i  nipony 
débat;  il  cite  là  dessus  Galien  et  Platon.  Je  crois  que  c'est  aller  diercher 
la  raison  un  peu  loin.  Le  changement  ne  consiste  pas  id  k  substituer  un 
t  à  un  M ,  mais  à  remplacer  utie  syllabe  ^ngue  par  une  brève ,  dont 
l'auteur  avoit  besoin  pour  le  vers.  C'est  donc  tout  simpleinemt  une  de 
ces  licences  que  se  sont  permises  si  souvent  (es  poêtè»  grecs,  et  principale- 
ment ceux  d'une  époque  peu  ancienne ,  dans  l'orthographe  des  noms 
propres ,  quand  cela  leur  étOit  nécessaire. 

ScTMNUs  DE  Chio.  Le  texte  de  cet  auteur  est^  précédé,  comme 
celui  de  Dicéarque,  d'un  exlfait  des  préfaces  des  précédens  éditeurs, 
de  la  disserta  lion  de  Dodwell,  et  des  testîmonia  veteruni:^  au-desaous 
du  texte  sont  les  variantes  et  la  ver^roff latine  de  Vinding,qae  le  nouvel 

-«^^— —— 

(i)  Journal  des  savans ,  1826,  pag.  203.— (2)  Cf.  Bemhardy  ad  Dionys, 
Perieg.y.^^j.  -       . 
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éditeur  a  rectifiée  en  divers  endroiu.  II  a  propofé  au  lexte  plusieurs 
bonnes  corrections  ,  et  l'a  éclaira  par  un  assez  grand  nombre  d'obser- 
vations judicieuses. 

Vers  180.  II  est  question  des  régions  du  midi  et  du  nord,  inhabi-^ 
tables 9  fune  par  Texcès  de  la  chaleur,  Tautre  par  celui  du  froid:  le 
texte  portoit  w  /ùt  ifAwifl  ufé^  /hûb^Ko?  aèrSp^  ji  f"*  trv^p «•  M.  Louguer 
ville,  savant  helléniste  de  mes  amk,  a  lu  ifjumi^f  ce  qui  est  excellent; 
et  M.  Gail  a  bien  feit  de  recevoir  la  leçon  dans  le  texte. 

V,  36).  Bfmiatoy  twmiip  71  liv  h&êaatj^f.  M.  Gail  propose  Mc0»<* 
Tftimv,  qui  ine  semble  indubitable. 

V«  5  j  8.  ÂAX'  ot  r  A^éi  'nùç  vpoç  iawifuf  7repot;f*  M.  Gail  a  lu  et 
mis  dans  le  texte  rnnyç ,  qui  me  semble  nécessaire 

La  correction  du  vers  603-^  É^v^  <5ftf  iveûJeêp  i^cu  fro;^•lc,  où  il 
lit  Svrtpp^iio^  1(001  7»?  lâ^Xtim^  n'est  pas  admissible. 

Aiu  vers  A^^t  m  Sj)u)imf  71  ^ropuy»  ouç  Ji  vrfoç  Kc^por ,  on  avoit 
lu  9ri)y7Di',  au  Jidtt  de  'jri^m  j  qiA  est  une  faute  évidente.  M.  Gail 
met  dans  Je  texte  «-«^ ,  leçon  plus  voiajuie  de  celle  des  mamisciiilSy 
et  excellente  pour  lé  sens;  mais  elle  rend  Je  vers  faux.  En  attendant 
mieux  ,  nimv  doit  être  rétabli.  Le  vers  qui  suit  est  j^^  tw  m^  Aïyumif 
7%  iù<  fmvcTt  Trhwf.  Dans  la  version  latine  on  tic.  • .  çirca  jfEg^pmm, 
et  insulas  (fine  Cytladas  )  :  le  piui^tre  e%i  de  trop;  il  n'y  a  aucun  doute 
là-dessus. 

Le  vers  33$.  Uiof  «xAtiuifar  n^tpàytffip  i^u  est  corrompu,  e^  bien 
difficile  k  rétablir:  Jes  ciorrections  qu^en  ont  proposées  Vinduig.ftt 
Hudsôn  ne  valent  rien.  Il  s'agit  dé  Tarente;  et  il  paroit  que  f aii-* 
teur  a  voulu  rappeler  œtie  circonstance,  dont  parle  Sirabon,  que 
risthme  entre  le  port  et  h  mer  est  si  bas,  qu'on  peut  aisément  traiis^ 
porter  les  vaisseaux  par  dessus  :  kA  ià  ^rAeîcc  umpy%t^XM7^  fttjiuç 
ingrAptêàn ,  iwmfw  imç  rSv  av^voç  (  1  )•  M.  Gail  propose  mTif  ^*  i\i^ 
irnnuiàf  ngfPtytyi^fix^yonBxm  le  même  sens ,  avec  moins  de  chaugef 
ment ,  si  on  lit  çrm^  ^amniff  [i^Mi]  «rm7»>o  *x***  ^  finale  i^iir  a  pu 
cftuser  la  disparition  de  nti.  Le  vers  n'iqst  pas  élégant  :  mais  Sjcyxnnus 
en  a  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  davantage ,  comme  >tyifl(Xo>fti7«i  t 
OprwTow  w  Siovfov  (  v.  A%6  ). 

Quant  aux  observations  de  f éditeur,  il  en  est  de  fort  bonnes, 
flolnme  je  l'ai  dit.  Telle  est  son  explication  4^s  vers  1 74  e£  àuiyans , 
A  '.propos  des  vers  1 87  et  suivans. 


(i)  Strafa.  vi,  pag.  zy8. 


1 12  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Eic  xjUfjiAiiJiç  mXoL^ç  irari irow*-  iftpctr , 
il  fàît  voir  que  ce  rjixfi  ne  peut  être  la  montagne  de  Calpé ,  ainsi  que 
Favoit  cru  Vinding  :  il  auroit  pu  citer  l'observation  de  M.  Ukert  sur  cé 
passage  difficile .(  i  ) .  Comme  Scymnus  ajoute  que  les  plus  reculés  des 
Celtes ,  les  Venetes,  habitent  près  de  cette  colonne  boréale,  on  pourroit 
penser  qu'il  s'agit  de  Textrémité  de  la  péninsule  celtique ,  ou  Bretagne. 
Du  reste,  la  géographie  est  ici  extrêmement  embrouillée,  et  se 
ressent  des  idées  confuses  que  les  Grecs  se  fàisoient  de  l'ocddem 
au  temps  d'Éphore,  qui  est  une  des  principales  sources  de  Scymnus.  Au 
vers  200,  Scymnus  de  Chio  parle  des  Bébryces,  peuple  ibère»  dont  il 
paroh  fixer  la  situation  dans  la  Gaule  narbonnaise,  où  les  place  effective- 
ment Dion  Cassius  dans  un  fragment  cité  par  Zonaras  (z)  et  le 
scholîaste  de  Lycophron  (3).  A  ce  sujet,  M.  Gail  propose  de  corriger 
un  passage  de  ce  scholiaste  :  %tn  Â  ^  mfu  B^CpuiMc,  iSroc  roActTSr, 
(irm^i  Ilf/pitrac  ^  K%f auvlmp  ofm.  Les  monts  Ktfùtûvtet  (les  Acro-Cérau« 
llfens)  n'ont  rien  a  faire  ici.  M.  Gail  lit  KippifmySr,  se  fondant  sur  ce 
<pie  les  Cerretani  confînoient  aux  Pyrénées.  La  vraie  leçon  doit  être 
\%ft(iÀnèv  ou  Kif^Mv  IfS»  :  la  position  entre  les  Pyrénées  et  les  Cévennes 
correspond  précisément  à  la  Narbonnaise,  où  le  scholiaste  place  les 
Bébryces  dans  le  passage  qu'il  emprunte  à  Dion  Cnssius. 

A  propos  du  passage  où  le  poète  parle  de  la  division  de  la  terre  en 
deuxcondnens,  M.  Gail  combat  une  opinion  que  nous  avons  émise 
quelque  part  sur  la  division  attribuée  aux  anciens  par  Agathémère» 
stipn  laquelle  TEgypte  étoit  censée  appartenir  à  TAsie,  et  le  reste  de 
la  Libye  à  l'Europe.  M.  Gail  veut  que  cette  distribution,  bien  loin 
d'être  ancienne,  appartienne  \  l'époque  alexandrine,  et  dérive  de 
Fusage  des  méridiens  et  des  longitudes.  Sans  entrer  ici  dans  des 
détails  sur  l'origine  probable  de  cette  singulière  division,  on  peut  donner 
pour  certain,  ou  moins,  que  4ans  les  anciens  auteurs  grecs,  soit  pro- 
sateurs, soit  poètes,  il  est  fréquemment  question  de  cette  division  de 
la  terreien  deux  continens,  TEurope  et  l'Asie.  Que  fkisoient-ils  de  la 
Libye!  Il  faut  bien  quils  la  partageassent  entre  les  deux  autres,  d'utie 
manière  analogue  k  ce  que  disent  Sailuste ,  Agathémère  et  Ethicus. 
Quant  k  h  conjecture  que  cette  diyision  auroit  pour  origine  l'invention 
des  longitudes,  elle  me  semble  détruite  par  ce  fiiit  :  1  ."*  que  la  division 

(i)  Geop,  der  Griech,  und  Roem.,  II,  S.  473» ""(^)  Tom,  I ^  pag.  ^6^  cd, 
Cang.  —  (2)  Ad.  V.  //oj. 
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esi  ntirîbuée  aux  anciens  par  Agathémère;  ^.''quVIIe  ne  se  montre  pfus 
à  l'époque  alexandriiie,  où  ïon  ne  voit  que  la  division  en  trois  contînens, 
excepté  dans  quelques  vers  de  poètes,  imiiateurs  serviles  de  raniiquîté. 
Ce  sont  des  difficultés  que  je  soumets  d'autant  pFus  volontiers  à  M,  Gaif, 
qull  aura  occasion  de  revenir  encore  sur  ce  sujet,  dans  la  suite  de  son 
ouvrage. 

Viennent  ensuite  les  fragmens  de  Scymnus  de  Chîo,  qu'HoIstenjus 
a  tirés  du  périple  anonyme  du  Pont-Euxin,  où  les  vers  du  poète  se 
retrouvent  quelquefois  presque  sans  altération.  Dans  la  collection 
des  Opuscules  de  M.  Niebuhr  (1),  dont  le  premier  volume  vient  de 
paroître,  je  trouve  une  correction  bien  ingénieuse  que  iVL  Buttmaiin 
a  donnée  d'un  de  ces  fragmens.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
leur  en  faire  part*  II  est  question  du  Palus  Macotîde;  Holsténius  avoit 
lire  du  périple  ces  vers  :  . 

AT»  JêtïÏk  lAatdd-mv  Aetfûixm  7Dt/ve/xA 

Mdiùîijç  t^îïf  ici  hifÂvn  Ktifi^n  * 

htç  nrô  Tetyetïç  ùlttû  7i>tî  mtrafJioZ  KoiQtàV 

To  ftufx     AiicLÇîùùç  i-mfu^iTOÀ 

Au  lieu  de  l'm^tryiTtti  ^  le  texte  du  périple  (2J  porte  tiftni(r)i7é(Mi  tut^Ttwc 
i^ûTiiK.  De  ces  derniers  mois,  personne  n avoit  jamais  rien  pu  tirer. 
M,  Buttmanji  y  a  découvert  le  nom  d\ui  des  historiens  d'Alexandre, 
Hécntéc  d'Erétrle.Aom  Plutarque  seul  fait  nienuon[î).lI  Jît  Im^T)',^'  ùç 
E<^Tctîipç  iV  otîp*Tji/fuç:  les  vers  s'arrangent  d'eux-mêmes,  en  reportant 
à  la  ligne  précédente  le^mots  ùçnv  0  liivmç ,  qui  sont  le  commencejnent 
d'un  ver>  non  achevé, 

Eîç  «V  c  TfltrfitJV ,  •  ^^ 

E7nfjuwyt<7  ùùç  Eif^ratoç  1/^   otjpiTpm/ç- 

H  existe  peu  de  corrections  plus  hardies  tout-kJa-fois  et  plus  sûres. 

J  ajoute  seulement  que  cette  notion  de  TAraxe,  donné  comme  une 
l«ranchedu  Tanaïs,  appartient  à  la  géographie  d'Éphore  ;  on  la  retrouve 
dans  un  passage  des  Météorologiques  d*Aristoie  (4)  *.  «^  f^^f  f>^^  tbJttu 
[UttfvetffoZ  i,  e.  UîtfùTntfjuffnu^  fiùvat,,,,  fgpj  q  EtutTpùç  y  t(^  i  XQAffwfiç  ^ 
^  0  Apct^nf.  ToyTDu  S"'  0  Tciî'cejV  aTrec^fiTtti  f^feç  m^  iiç  wv  Aî^rwr,  La  trace 
Êen  aperçoit  encore  dans  le  faux  Orphée  (j). 

Dans  une  longue  note  sur  le  détroit  des  Coïonnes,  M.  Gail  passe 


(4J 


{ 1  )  Kietn  e  h  h  to  rie  h  e  ti  nd  ph  tiolo^isch  e  Se  h  rlfien ,  S,  397,  jç^.Boon,  1828.  — 
i)  Pag. 4  Hués.,  140  Gron,  —  {})  fa  Akxandrù,  S^  4^  i  IV,  105  Rciik.  — 
iJ  ^i  Hi  P^g^5i'S  ^^—  (î)  Argmaut,,  747  ,  748,  Herm. 
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en  revue  les  diverses  mesures  qu'en  ont  données  les  anciens.  II  dit,  à  pro. 
pos  de  la  largeur  de  sept  stades  que  Festus  Avienus  attribue  au  détroit, 
d'après  Damastds,  non  Uquit  ubijucrii  À(tf^  y  stadiorum  •  • .  •  illudisst 
potuit  vel  ad  oricntaUm partent fieti,  vel juxta  mediam partem  (pag.  J^*)- 
Mais  il  est  évident  qu'une  telle  dimension  ne  peut  s'appliquer  à  aucune 
partie  du  détroit.  C'est  une  erreur  de  Damastès  de  Sigée,  qui  en  avoit 
débité  bien  d'autres  dans  son  ouvrage  de  géographie.  N'est-ce  pas  lui 
qui  prétendoit^  par  exemple,  que  le  Golfe  Arabique  étoit  un  iac,  et 
qu'on  pourroit  remonter ,  par  eau ,  depuis  le  Cydnu^  jusqu'au  Cboaspès, 
près  de  Suse  ;  inepties  qu'^tosthène  avoit  notées  et  critiquées  (i). 

Dans  le  texte  de  ces  fragmens,  comme  dans  celui  de  fo^▼rage 
même  de  Scymnus ,  l'éditeur  a  encore  laissé  quelques  fautes  plus  ou 
moins  légères ,  qu'il  auroit  pu  fkdiement  &ire  disparoître. 

Anonymi  stadiasmus  sive  periplus  Maris  MagnU  Ce  périple  est  I« 
partie  la  plus  neuve  du  volume  que  nous  analysons  :  c^est  Fouvrage  qui 
a  le  plus  exercé  la  critique  de  M.  Gail  fils.  II  n'a  été  imprimé  qu'une 
seule  fois,d*après  un  seul  manuscrit,  qui  n'a  peut-être  pas  été  coUationné 
fort  exactement.  II  n'en  existoit  point  de  version  latine;  et  les  notes  du 
premier  éditeur,  Iriarte»  sont  purement  critiques  etd'assez  peu  de  valeur. 
M.  Mannert  s'en  est  servi  pour  la  partie  septentrionale  de  la  côte 
d'Afrique,  M.  Leake  pour  la  côte  méridionale  de  l'Asie  mineure,  et 
M.  Facho  pour  celle  de  la  Cyrénaïque  ;  mais  personne  n'avoit  etitrepris 
de  travail  géographique  sur  ce  périple.  C'étoit  donc  un  ouvrage  qui 
arrivoit  presque  vierge  aux  mains  de  féditeur  :  il  mérite  à  tous  égards 
l'attention  et  les  soins  qu'il  lui  a  donnés. 
^  Le  texte  est  précédé  d'une  dissertation  sur  ce  siadiasme.  L'éditeur 
^connoit  à  plusieurs  indices  que  la  rédaction  est  d'un  chrétien. 
Le  nom  de  grandi  mer  donné  à  la  Méditerranée  indique  une  époque 
fort  récente  :  on  ne  peut  raisonnablement  la  faire  remonter  avant  le 
IV.'  siècle;  mais  d'après  le  style;  il  pourroit  bien  avoir  été  rédigé 
plus  tard.  On  y  trouve  iuXapqv  pour  /o^af  ,  et  quelquefois  ivi  suivi 
de  l'accusatif,  comme  en  grec  moderne.  A  la  vérité,  l'éditeur  pense 
que  la  faute  en  est  peut-être  à  quelque  copiste  ;  et  il  croit  que  ce 
périple,  quoique  rédigé  fort  tard,  appartient  néanmoins  à  une  époque 
voisine  de  celle  de  Strabon.  Il  y  trouve  un  très-petit  nombre  d'indices 
de  l'époque  romaine;  par  exemple,  en  Cilicie,^  un  promontoire 
dit  ùM£s^  iavovoLfiA  a  le  nom  de  Sibaste  donné  à  Éléunte  de  Cilicie 
M.  Gail  les  regarde  comme  des  additions  à  l'ouvrage  original.  H  croii 

(i)  Strab.  //  ffl.ij.  ^, 
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que  le  premier  nom  et  le  mot  icLvovAfiA  zuront  été  insérés  après  coup' 
dans  le  texte  :  cela  me  semble  fort  improbable*  Un  argument  en  faveur 
de  son  opinion  ,  c'est  que  les  distances  ne  sont  pas  données  en  mi//es , 
mais  en  stadis.  Le  motfJAict  ne  s'y  trouve  qu'une  fois  9  encore  fàut-il 
évidemment  y  substituer  9^<net.  Cette  circonstance  néanmoins  pourroit 
s'expliquer  par  la  raison  que  le  périple  étant  fort  détaillé ,  les  distances 
y  sont  crès-firéquemmént  moindres  qu'un  millei  et  presque  toujours 
composées  d'un  nombre  de  stades  qui  ne  se  convertit  pas  dans  un  nombre 
rond  de  milles;  de  telle  sorte  qu'en  prenant  Je  mille  pour  unité ,  on 
auroit  eu  souvent  besoin  d'énoncer  des  fractions  de  mille  ou  des  stades. 
Il  seroit  donc  possible  que  la  mesure  en  milles  flit  employée  dans  les 
itinéraires  officiels,  où  les  dislances  d'étapes  sont  presque  toujours  en 
nombres  ronds  de  milles  :  on  continuoit  de  se  ser\'ir  des  stades  pour  les 
périples  ou  itinéraires  géographiques  plus  détaillés.  D'ailleurs ,  dans  le 
périple  du  Pont-Euxin ,  attribué  à  Arrien ,  et  dans  celui  de  la  mer 
Erythrée,  qui  sont  tous  deux  du  second  siècle  de  notre  ère,  les  mesures 
ne  sont  exprimées  qu'en  stades.  Ce  n'est  donc  pas  là  un  caractère  certain 
d'une  é|)oque  antérieure  aux  Romains.  Mais  il  y  a  d'autres  indices 
d'ancienneté  que  M.  Gail  fait  ressortir  ;  en  voici  un  exemple.  Le  périple 
place  sur  la  côte  de  Phénide  Came,  en  face  d'Aradus,  comme  Strabon  et 
Pline  I  et  non  pas  Aniaradus,  comme  Ptolémée  et  les  géographes  posté- 
murs;  d'où  il  résulterqîc  que  cette  partie  du  périple  est  d'une  époque  ou 
le  nom  d'Antaradus  n'avoit  pas  encofe  succédé  k  celui  de  Carné.  Il  y 
en  a  plusieurs  de  ce  genre ,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'en  effet  la  majeure 
partie  de  ce  périple  ne  se  rapporte  à  une  géographie  antérieure 
même  à  Strabon^  Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croh-e  qu'il  a  été 
formé,  en  grande  partie,  avec  un  de  ces  périples  nommés  les  ports 
(  Aigrie ),  qui  dévoient  être  plus  circonstanciés,  plus  chargés  de  détails 
nautiques  que  les  autres,  et  renfermer,  comme  celui-ci ,  l'indication  des 
mouillages,  des  écueils,  des  brisans  1  des  bas-fonds ,  des  aiguades,  &c. 
Le  périple  de  Timosthène  (1) ,  qui  fK>rtoit  le  nom  de  ports ,  et  qui  a 
joui  d'une  graide  autorité  chez  les  anciens ,  a  pu  être  mis  à  concriburioh  ; 
et  il  est  peut-être  assez  remarquable  qu'il  soit  cité  {>ar  Etienne  de- 
)Byzance  précisément  sous  le  nom  de  ^raSiA^fÀç  {%)  ^  qui  est  celui  du 
périple  anonyme. 

Dans  le  prologue,  l'auteur  annonce  qu'il  décrira  toute  la  côte  de 
la  Mer  intérieure  ou  grande  nier,  depuis  Alexandrie  jusqu'à  Dioscurias 
dans  le  Pont,  depuis  le  Bosphore  de  Thrace  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 


(f)  Strab.  I  ,p.  tj  ;  IX,  p.  42/.  —  (2)  Voce  *Ayi^. 
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cule.  Une  reste  que  le  périple  de  l'Asie,  depuis  les  limites  de  la  Phénicie 
jusqu'à  Rhodes;  et  celui  de  la  Libye ,  depuis  Alexandrie  jusqu'à  Utîque, 
lequel  n'étoit  pas  mentionné  dans  le  prologue  actuel,  probablement 
tronqué  dans  ctft  endroit  (i). 

Tel  qu'il  est,  c'est  encore  un  des  débris  les  plus  précieux  de  la 
géographie  ancienne.  Nous  avons  dit  que  le  texte  a  été  publié  par 
Iriarte  sur  un  seul  manuscrit,  et  l'on  a  tout  lieu  de  croire  que  le  savant 
Espagnol  ne  l'a  pas  toujours  bien  lu,  M.  Gail  auroil  bien  désiré  en  avoir 
une  nouvelle  collation  ;  mais  il  n'étoit  pas  âcile  apparenunent  de  se  \st 
procurer.  Il  s'en  est  tenu  au  texte  d'Iriarte,  qu'il  a  dû  corriger  ex  ingcnio, 
lé  plus  souvent  de  manière  à  laisser  peu*de  doute  sur  la  certitude  de  ses 
^corrections.  On  ne  doit  pas  moins  désirer  que. celui  qui  le  publiera 
une  troisième  fois ,  puisse  se  procurer  la  collation  nouvelle  dont  M.  Gail 
a  été  privé;  car,  après  son  travail ,  il  en  reste  encore  un  grand  nombre 
de  passages  tellement  corrompus,  qu'il  faut  désespérer  de  les  rétablir 
sans  un  tel  secours.  Les  mesures  principalement  sont  altérées  dans  une 
multitude  de  passages,  soit  qu'Iriarte  ait  mal  lu  les  chiffres,  soit  que 
les  altérations  existent  dans  le  manuscrit  lui-même.  Le  plus  souvent  , 
l'éditeur  est  obligé  de  mettre  à  côté  de  ces  nombres  le  mot  mendosCr 
et  c'est  en  effet  tout  ce  qu'en  bonne  critique  il  étoit  possible  de  fàhe. 

Le  commentaire  de  l'éditeur  est  à-la-fois  critique,  exégétique  et  géo- 
graphique. Il  s'est  attaché  à  fixer  le  sens  des  espèces  de  formules  ou 
iocutions  nautiques  qui  se  reproduisent  le  plus  souvent.  II  établit,  par 
exemple,  la  synonymie  des  mots  Ta^iv^  "ofi^^  (fop/EMc,  l^offtoç^  aixoç  ^ 
qui  désigne  une  station  à  distance  de  la  côte,  aïydtxlçy  rivage  sans  abri» 
II  fait  voir  aussi  que  l'expression  Aiyitiîr  Is?  mrn  iA/Mê  ne  signifie  pas 
un  port  exposé  à  tous  Us  vents ,  comme  on  Tavoit  entendu,  mais  un 
port  où  Von  peut  entrer  avec  tout  vent;  de  même  to7ç  i^  imfaç  ifffdciç 
s'entend  d'un  port  dans  lequel  on  entre  sur-tout  à  la  faveur  du  vent 
d'ouest  ;  et  ainsi  des  autres  expressions  du  même  genre. 

L'auteur  du  périple,  principalement  sur  la  côte  d'Afrique,  indique  avec 
un  soin  tout  particulier  s'il  y  a  de  /'eau  dans  les  endroits  qu'il  cite. 

(i)  Il  me  paroit  bien  difficile  de  croire  qu'une  partie  si  importante  du  périple 
n'ait  pas  été  annoncée  dans  le  prologue  :  il  manaue  sans  doute  la  phrase  ou  it 
étoit  question  de  la  Lib^e.  Le  passage  jdôit  probablement  être  restitué  ainsi: 
opl^eifJUkfH  A^  'A.J^iJ^eLf/'f^t&Ç'niççafiit^ç,  îaç  AtoatùvpidSbç 'niç  if  rfSnirrtf  Kkijjuinç  ^ 
i^tHç  ï.vfimiç  àmi  Ii^ov  liç  Trpiç  ri  XoMcft^ri  Kêi/juinïç  m^ptç  jiipeatMCûiikm  çii^em 
]($^  TcLtiiftn  \  vmç  Ji  AtCvftç,  dmi  riç  autHç  'AhiJ^ajà'pilaç  faç  rat  çnxSr ,  ou 
ri  Ov^mv ,  si  le  périple  ne  s'étendoit  pas  au-delà  d'Utique,  où  il  s'arrête]. 
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Souvent  il  se  contente  de  dire  t/J<wp  «X*' >  ce  qui  s'entend  d'eau  douce  f 
quelquefois  îl  ajoute  ^^vxJ  ;  d*autres  fois  il  en  indique  la  nature ,  si  c'est 
de  feau  de  fleuve  mii^i^Vyàe  source  7ni}a7oy^  de  puits  Xct»txst7oy,  <Stc, 

II  y  a  une  qualification  que  l'éditeur  n'a  pas  comprise;  deux  fois  le 
périple  répète  vJ^p  %x^^  TrhoLTu  (S*  J^i  4i»)*  M.  Gail  traduit  latam 
iîquam  Itabet,  et  il  met  des  points,  comme  si  la  phrase  ii*étoit  pas  cojn- 
plète;  et  elle  ne, le  seroit  pas  en  effet  si  Tr^ctrùç  signifioit  large.  Mais» 
d'après  lobservation  faite  plus  haut,  on  voit  que  'nhà.TÙ  SJbp,  ne  signifie 
rieJi  autre  chose  quV^z;^  saumaite. 

Sur  cette  côte  d* Afrique pii  les  arbres  sont  rares,  un  bouquet  d'arbres, 
ou  même  un  arbre  isolé,  est  une  indication  précieuse  pour  les  marins. 
Le  périple  ne  la  néglige  pas  ;  il  dit,  par  exemple ,  fw\  /i  tïç  yhç  Siv^fùv^ 
€  terre f  vous  voye'^  un  arbre ,  et  il  ajoute,  tl^A^'p  fp^ii  îÎtto  ÂvS'fùv  (  1) ,  il  y  a 
de  feati  au  pied  de  l'arbre:  ailleurs  (  S*  3  i  )  *;t*'  ^^  ^^f  ^'^^  "^^  o/xmv, 
II  est  inutile  de  supposer,  comme  le  fait  M.  Gail,  que  le  singulier 
est  ici  pour  le  pluriel  ;  rien  n'empêche  qu'il  n'y  ail  eu  qu'un  seul  arbre. 
Plus  bas  (S*  32  }  j  il  y  a  bien  uJ^f  %x%i  Wl  ^ç  tn/i&ç  :  mais  il  s'agit  d'un 
autre  lieu. 

Cette  observation  peut  servir  à  corriger  un  passage  que  je  n'entends 
point  (s*  4  S  )  •  wir^i  ùm¥  lî^frtfAetij  trj^p  t^puGUè  j(^  ^rorotfw^  ^j<ty.  On 
conçoit  qy*au  milieu  de  rochers  élevés ,  il  y  ait  une  source  d'eau;  mais 
on  ne  conçoit  pas  qui!  y  ait  là  un  grand  jicuve ;  d'ailleurs,  pourquoi 
distinguer  Veau  du  fiéuve!  De  pins,  cette  côle  >  d'après  la  carte  de 
M.  Facho>  est  accore  et  escarpée  ;  il  n*y  a  pas  même  un  ruisseau.  Pour 
se  conformer  au  périple  »  M.  Gail  a  fait  tracer  sur  sa  carte  un  grand 
fleuve  qui  vase  rendre  à  la  mer.  Mais  ce  fleuve  n^existe  pas  et  n'a  jamais 
pu  exister.  La  difficulté  disparoît»  sîj  au  lieu  daîroTûc^y^i^av,  qui  n'a  réelle- 
ment aucun  sens,  on  lit  'TT'h&.Tmlif  yutyLhm ^  un  grand  platane,  Peui-érre 
encore,  dans  un  autre  passage  où  nous  lisons  a^fmvn^iif  \tt  TOLwmùVy 
Ètm^fiif  <h^im  *h  w  TT^aiTct/iirfit  (S.  il  }»  faut-il  lire  TrXarttrmA^  bois  OU 
bouquet  de  platanes* 

Au  S.  4^  f  on  lit  à.iïïl  Nc£^££p/(/b<  'm^^a/^rMuc^  ^  ^ttree^îde ,  ùç  Zetfhnv  ^ 
sraJ".  fù,  he  mot  TTATayejoi  ^  qui  manque  aux  lexiques  »  doit  signifier 
brisans,  comme  Ta  traduit  M.  Mannert  { Brandungen ).  M,  Gait 
admet  cette  signification,  qu'il  auroit  pu  appuyer  de  Fexpression 
•mlret^ç  ùJi^Tm,  qui  exprime  en  grec  le- bruit  des  vjgues  qui  se  brisent 


(1)  Il  faadroit  W  liviftcv  ^  car  il  est  bien  vraisemblable  que  c'esi  l'arbre  dont 
il  est  parié  à  la  ligne  précédente;  mais  noire  auteur  met  ou  omet  raniclc  sans 
rai  ion. 
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sur  des  rochers  (i).  j£grè  credidcrim,  dît  Téditeur ,  cum  Mannirt,  hac 
Patagœa  esse  statlonis  (Landungsplatzes  )  nomen.  Je  crois  qu*îl  reprend 
à  tort  M.  Mantiert.  Ce  géographe  ne  présume  {5as  du  tout  que  ces 
irisans  soient  le  nom  d'une  station  ,  ce  qui  seroit  fort  peu  probable  ; 
son  observation  porte  sur  le  mot  Z^rlne  (  probablement  une  altération 
du  mot  Darmis },  et  il  dit  :  ce  Faut-il  ranger  ce  nom  parmi  les  nombreuses 
»  fautes  d'orthographe  que  présente  le  périple ,  ou  bien  est-ce  la 
y>  dénomination  du  débarcadère  (2)  ! 

Cette  expression  grecque  de  l'idée  de  brisans  me  paroît  se  trouver 
sous  la  forme  «rara^»  (  de  mT(L)pç  neutre  ) ,  dans  cet  endroit  du  périple 
de  la  mer  Erythrée  :  ivl  A  tou  Mo^mou  intfevirMvomm  yjm*  Sbo  fpifMuç^ 
NdAoTTTDXi/ucuou  (  lis.  ^tiXoTmXifjLâupv  ou  NiïXor  IlToXi/utf/ot;  ] ,  i^  TaTniLVtyn 
(je  lis  liUami'yn)  ij  âkofvivtt  ftsK^f  iuf^ùvieAOf  BMfciç  [ajoutez  0] 
i'TTo  ÔTTtipuç  %iç  fi-m  TrfoxàêftT,  dont  le  sens  me  paroît  être  :  ce  A  partir 
y>  du  Mosylon  y  après  avoir  longé,  pendant  deux  jours,  Niloptolemœum, 
»ies  brisans,  et  un  petit  bois  de  laurier,  on  trouve  le  cap  Élépfaas, 
9»  qui  d'Opone  s'avance  au  midi,  n^ 

Le  périple  marque  avec  soin  le  gisement  de  l'eau ,  î r  e^e^x^  sur  lé 
sable,  il'  AÏyidKtf  sur  le  rivage,  h  iyfoiç  dans  les  champs,  iTri  ri 
^fXfVfl^  dans  le  fort ,  hn  ou  if  t»  'rripyt/i ,  dans  la  tour.  Une  fois  (S*  1 3  )  y 
il  dit  t^  7CU  irCf^Vy  que  M.  Gail  traduit,  in  fastigio  turris.  Une  source 
deau  sur  le  sommet  d'une  tour  seroit  une  chose  assez  singulière;  t^i 
-nZ  Tilf^u  n'a  pas  d  autre  sens  que  im  rtf  mfpj^^ ,  dans  la  tour. 

Dans  une  autre  phrase,  il  suffira  de  changer  la  ponauation  pour  avoir 
un  sens  (S*  105  )  :  Autcu  al  TfiXttç  Xtfiifaç  i^V9i  J)à  ro  imKiTfficu  Avrtuç 
CfiX}.  Eiç  rttirAÇ  Tfhiwai  mt^tATç^  irh<!i<t ,  que  M.  Gail  traduit  :  Hct 
civi  tûtes  portubus  praditœ  sunt ,  ideo  quod  brevia  il  lis  adjaceant.  Ad  eas 
navigant  navigia  jus  ta  magnitudims.  Il  n'y  a  pas  là  de  liaison  dans,  les 
idées.  Lisez\:  Â«  «  ^.  A.  \^un'  Ai  td  (  ou  Jià  </i  70  )  i.  ce.  Qfà^  ,  tU  t.  tt. 
^,  wAoi«,  c'est-à-dire ,  c<  Ces  deux  villes  ont  chacune  un  port.  Mais 
»  comme  il  y  a  des  bas-fonds  à  l'entrée,  lïjles  ne  reçoivent  que  des 
»  bâlimens  de  médiocre  grandeur.  » 

A  l'article  de  l'Alexandrie  de  Syrie,  le  texte  portoit  AM^aifJjsci^ 
KaTfciou.  Iriarte  lit  kçlt  iaîov  ,  qui  ne  vaut  guère  mieux,  et  M.  Gail 
Kar  itfTrec;:  mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  osé  mettre  ««t  fcrwr ,  qui  est 
certainement  la  vraie  leçon  l 

(i)  Dion.  Halic.  de  Comp,  verb.  pag.  ipôetioô,  éd.  Schaef.  —  (2)  Geh'ôrt 
d.tser  Afdme  unter  dievîeUn  vorkommenden  Schreibfèhler ,  oder  war  es  die  Benenr 
nungdes  Latidungspiaties.  Ccogr.  der  Gr.  iind  Rom.  X.  th.  Il  abih.  S,  79. 
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Le  czpSAspïs  ou  du  Bouclier,  près  de  Carthage,  avoft  été  ainsi  nommé 
à  cause  de  sa  forme ,  selon  Strabon.  Le  périple  dit  :  iKftmeAor  içtr  i-^xif 
i(5^  7t%eA^AnÇi  oîof  ùLTiriç.  Le  mot  çrtp/çctrf C|  en  vue  de  tous  côtés,  présente 
un  fort  bon  sens ,  avec  J4«Xoç.  Mais  fes  mots  oÏùv  iavriç  montrent  que 
l'auteur  a  voulu  parler  de  la  forme  du  promontoire  »  et  »  dans  ce  cas  ^ 
il  faut  lire  mftftfiç.  ce  C'est  un  promontoire  élevé  et  rond  comme  un 
y>  bouclier.  »  Dans  les  manuscrits  de  Pausanias  (i)  »  {es  mots  infi^etniç 
et  iripif  tpiic  ont  été  aussi  confondus.  Le  péiifie  parle  ailleurs  d'un 
ùlvfcç  (  colline  )  meA^tfiç  (  S*  7o)* 

Le  texte  pourroit  donner  lieu  à  d'autres  observations  ;  car  il  y  a 
encore,  comme  je  l'ai  dit  9  une  multitude  de  passages  corrompus. 
Mais  cela  nous  meneroit  bien  loin  :  il  ne  seroit  pas  moins  long  de  rap- 
porter toutes  les  bonnes  corrections  que  M.  Gail  a  faites  au  texte ,  ou 
les  observations  savantes  au  moyen  desquelles  il  en  a  éclairci  plusieurs 
passages.  Nous  finirons  donc  ici  cette  ahalyse,  où  nous  espérons  que 
nos  lecteurs  auront  pris  de  ce  nouveau  travail  l'idée  avantageuse  que 
noua  en  avons  conçue  nous-mêmes.  L'ouvrage  est  accompagné  d'une 
carte  dressée  par  M.  Lapie,  d'après  les  indications  du  périple.  M.  Gaîl 
a  eu  rheureuse  idée  d'y  joindre  les  autres  positions  maritimes  dont  il  est 
question  dans  les  anciens.  Cette  carte,  gravée  avec  beaucoup  de  netteté» 
est,  à  elle  seule,  un  travail  très-utile. 

LETRONNE. 


AIÉMOJRE  sur  la  famille  des  Melastomacées ,  par  M.  Aug.  Pyr. 
de  Candolle ,  membre  du  conseil  souverain  de  la  république  et 
canton  de  Genève,  &c.  &c ;  avec  dix  planches,  1828  » 
in-^J^  A  Paris,  cnez  Treuttel  et  'Wiirtz,  rue  de  Bourbon  , 
n/  17;  à  Strasbourg  et  à  Londres,  même  maison  de 
commerce;  à  Bruxelles,  librairie  parisienne ,  rue  Lamade- 
ialne ,  n.*  438. 

M.  DE  Candolle  ,  poursuivant  la  grande  entreprise  qu'il  a  faite  de 
donner  une  histoire  abrégée  du  règne  végétal  entier,  vient  de  publier 
la  revue  de  la  famille  des  melastomacées ,  qu'il  a  présentée  à  l'Académie 

(i)  II ,  12,  ^,v.  Siebells  dans  le  Juhrbùcherfùr  PhiloL  und  Pacdagogik,  von 
Jahn,  1,  36. 
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des  sciences  de  Paris ,  et  qui  doit  faire  partie  de  sa  collection  projetée. 
Au  lieu  de  continuer  à  insérer  des  mémoires  spéciaux  dans  des  journaux 
scientifiques  ou  collections  savantes,  H  a  pris  le  parti  de  faire  des 
mémoires  particuliers  pour  pouvoir  les  réunir  et  en  former  un  ensemble, 
où  les  objets  se  prétassent  l'appui  mutuel  qui  doit  résulter  de  travaux 
faits  d'après  un  même  plan. 

La  famille  des  mélastomacées ,  quoique  composée  uniquement  de 
végétaux  exotiques,  a  toujours  été  distincte,  c'est-à-dire,  n a  pas  subi 
les  variations  des  botanistes,  même  à  l'époque  où  l'on  n'en  connoissoit 
qu'un  petit  nombre  d'espèces. 

M.  de  Candolle  indique  les  familles  dont  elfe  est  voisine,  celles  dont 
elle  diffère,  en  quoi  elle  se  rapproche  des  unes  et  s*éIoîgne  des  autres, 
et  sous  combien  de  genres  on  a  rassemblé  les  espèces ,  dont  le  nombre 
a  augmenté  successivement ,  à  mesure  qu'on  a  fait  des  découvertes  nou- 
velles. 

II  expose  ensuite  Fétat  où  en  étoit  la  scienceà  cet  égard,  lorsqu'il  voulut 
s'occuper  de  cette  Emilie,  déjà  caractérisée  parM.  deJussieu,dansson  Gc^ 
nera  plantarum.  II  se  trouva  d'abord  embarrassé ,  et  fut  arrêté,  parce  qu'il 
avoit  peu  de  collections  à  consulter;  mais  ensuite  ses  moyens  s'accru* 
rent  considérablement  par  les  dons  qu'on  lui  fit ,  et  par  les  ressources 
que  lui  offrirent  les  herbiers  du  muséum  d'histoire  naturelle,  et  ceux  de 
MM.  deJ'Jssieu,  Desfontaînes,  Delessert,  Richard,  Kunih,  Gaudi- 
chaud  et  Merat,  jusqu'au  point  d'avoir  à  sa  disposition  sept  cent  trente 
espèces.  Il  put  donc  se  former  une  idée  de  l'ensemble  et  procéder  à 
la  classification  de  la  famille.  II  groupa,  au  simple  coup-d'œil,  les  es- 
pèces ,  et  il  trouva  dans  ces  gi  oupes  des  caractères  d'organisation  ;  il 
forma  de  cette  manière  soixante  genres,  dont  trente-huit  nouveaux.  Crai^ 
gnant  qu'on  ne  l'accuse  d'avoir  porté  trop  loin  la  division  générique , 
il  calcule  celle  de  Linné ,  qui,  sur  vingt-une  mélastomacées,  avoit  admis 
quatre  genres  :  il  observe  que,  sur  la  quantité  de  sept  cent  trente  espèces , 
il  n'admet  qu'un  genre  par  dix. 

L'auteur  a  imaginé  de  placer  dans  des  cercles  tous  les  genres  des  mé- 
lastomacées, dans  l'ordre  du  travail  qu'il  a  adopté.  Il  a  cru ,  par  cet  arran- 
gement, trouver  la  confirmation  de  cet  o;dre,  en  ce  que  tous  les  genres 
se  suivoient  avec  réguinrfîé. 

II  pense  que  cette  régularité  dans  sa  méthode  n*est  point  un  effet 
du  hasard,  mais  une  preuve  que  sa  division  est  naturelle,  et  il  présume 
qu'un  phénomène  analogue  a  lieu  dans  toutes  les  familles  bien  circons- 
crites: il  espère  en  présenter  un  jour  l'application* 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  genres ,  M.  de  Candolle  présente 
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dans  un  tableau  géographique  les  espèces  qui  croisseiH  dam  divers  pays. 
H  en  résulte  : 

ce  i  »**  Que  les  niélastoiuacées  manquent,  quant  à  I^hémisphèrc  boréaf , 
»  dans  toute  l'Europe,  dans  l'Asie  boréale  et  tempérée,  et  dans  toute  fa 
»  partie  d'Afrique  au  nord  du  Sahara;  et  quant  à  l'hémisphère  austral, 
»  dans  tout  le  Chili  et  la  partie  d'Amérique  au  sud  du  Brésil,  dans 
»  toute  TAfrique  extra  tropicale,  et  dans  la  Nouvelle-Hollande; 

*•!.**  Que,  hors  de  la  zone  întertropicale,  on  n'en  trouve  que  huit 
1»  appartenant  au  genre  rfiexia  dans  les  États-Unis,  trois  à  la  Chine, 
3t  trois  dans  FAustrafasie  ; 

»  3>*  Que,  dans  la  2one  întertropicale,  on  en  compte  soixante-d!x- 
y  huit  dans  Tlnde  ou  l'archipel  indien ,  douze  dans  TAfrique  ou  les  îles 
^  de  rAfrique  australe,  et  six  cent  vingt  en  Amérique  ; 

n  4***  Qu*à  ne  considérer  que  le  nouveau  monde,  on  en  compte  deux 
»  cent  quatre-vingt-quinze  au  Brésil,  soixante-quatorze  à  la  Guiane, 
»  cent  treize  aux  Aniilles ,  trente-sept  dans  la  Colombie,  quatre-vingt- 
3»  huit  au  Pérou  ,  douze  au  Mexique,  huit  aux  Etats-Unis.  » 

M*  de  Candolle  observe  que,  sur  cette  multitude  d'espèces  amérî* 
caines,  il  y  en  a  fort  peu  qui  soient  communes  à  plusieurs  pays; 
]i  en  cite  neuf  qui  croissent  aux  Antilles  d'un  côté,  à  la  Guiane 
et  au  Brésil  de  l'autre,  et  une  au  Pérou,  Toutes  les  espèces  des  îles  d'A- 
frique et  d'Asie  sont  différentes  de  celles  du  continent;  et  même  en 
comparant  les  espèces  des  Antilles,  qui  sont  celles  qu'on  a  recueillies 
le  plus  souvent ,  les  mélastomacées  des  îles  diftërentes  sont  fréquem- 
ment des. espèces  essentiellement  distinctes,  ce  qui  a  pu  induire  en 
erreur  les  botanistes  voyageurs.  Parmi  les  genres,  il  y  en  a  sept  de  l'an- 
cien monde  ;  tous  les  autres  sont  du  nouveau. 

Dans  [examen  général  des  genres,  M.  de  Candolle  insiste  particu- 
lièrement sur  ceux  qu'il  a  été  dans  le  cas  d'établir. 

Ayant  à  former  beaucoup  de  genres  nouveaux,  il  a  profité  de  la  cir- 
constance pour  donnera  plusieurs  les  noms  de  personnes  distinguées, 
soit  en  botanique,  soit  dans  d'autres  sciences;  nous  en  avons  surtout 
remarqué  trois,  savoir.  M,""*  Vîctorine  e/r  Ckasienay^^t dont  le  style,  ri* 
3t  val  du  pinceau  de  M/*^Sib*  Aférian^  a  décrit,  avec  autant  d'élégance 
M  que  de  précision,  les  formes  et  les  mœurs  des  végétaux  de  France; 
-»  feu  Lavoister,  illustre  fondateur  de  la  chimie  moderne,  dont  le  nom 
»  équivaut  aux  plus  grands  éloges j  heureux,  dit  M.  de  Candolle, 
»  d'être  le  premier  à  pouvoir  lui  consacrer  ce  modeste  hommage  !  «  et 
le  célèbre  Davy ,  «  qui  a  avancé  les  théories  générales  de  fa  chîtnîe  pnr 
»  de  brillantes  découvertes,  et  en  particulier  appliqué  cette  science  à  la 
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»  physique  végétale  et  à  Tagnculture.  »  Il  y  a  donc  dans  la  famille  des 
mélastomacées  un  genre  Chastenœa,  un  Lavoisiera,  et  un  Davya.  Nous 
ne  pouvons  sans  doute  qu'applaudir  à  des  hommages  aussi  bien  mérités , 
quoique  en  général  nous  desirions  que  les  noms  des  genres  soient  tirés 
de  quelques-uns  de  leurs  caractères  principaux. 

M.  de  CandoIIe  termine  son  ouvrage  en  regrettant  de  ne  pouvoir 
rapporter  k  aucun  genre  cinquante  espèces  qui  restent  dans  les  livres  des 
botanistes-,  les  unes  étant  décrites  trop  incomplètement,  les  autres,  en 
petit  nombre ,  étant  dépourvues  des  parties  de  (a  fructification. 

Les  hommes  livrés  à  fétude  de  la  botanique  sauront  apprécier  sui- 
vant sa  juste  valeur  le  grand  travail  dont  nous  donnons  en  quelque 
sorte  un  échantillon  dans  Fanalyse  de  ce  mémoire  ;  ceux  qui  ne  sont 
qu'initiés  dans  la  science,  verront  dans  son  auteur  un  savant  aussi  labo- 
rieux qu'éclairé,  qui  annonce  un  vaste  plan,  et  qui  ne  négligera  rien 
pour  Texécuter. 

TESSIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L*AcADiMiE  royale  dci  sciences  a  perdu  M.  Lefebvre-Gineau,  sur  la  tombe 
duquel  M.  le  baron  Charles  Dupin  a  prononcé,  le  4  février,  uf!  discours 
dont  voici  quelques  extraits  :  «  La  patrie  et  les  sciences  viennent  de  perdre  un 
de  leurs  ornemens,  le  chevalier  Lefebvre-Gineau,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  et  pourquoi  faut-il  eue  j'ajoute 
professeur  destitué  du  collège  royal  de  France!  Ayant  reçu  de  sa  tamille  une 
fortune  considérable,  il  cultiva  les  sciences  pour  elles-mêmes,  pour  le  charme  ' 

3ae  trouve  à  les  étudier  Thomme  dont  Tesprit  s*éléve  au-dessus  de  la  région 
es  intérêts  et  des  passions  humaines.  Il  concilia  cette  étude  avec  la  paix, 
avec  le  bonheur  domestique;  il  trouva  dans  la  reconnoissance  publique  une 
récompense  qu'il  méritoit  et  au 'il  obtint  sans  la  chercher.  En  1786,  il  fut 
nommé  par  le  roi  Louis  XVl  professeur  de  mécaniaue  au  collège  royal  de 
France;  il  eut  aussitôt  l'autorisation  de  professer  la  pnysique  expérimentale. 
Trois  ans  après ,  M.  Lefebvre-GiDeau  fut  appelé ,  par  la  confiance  des  habitans 
de  Paris,  à  des  fonctions  municipales  d'une  haute  importance.  A  l'époque  où 
la  disette  affligeoit  la. capitale,  il  remplit  les  fonctions  délicates  et  périlleuses 
d'administrateur  des  subsistances;  alors  il  trouva  les  occasions  d'exercer  sa 
douce  philanthropie,  en  apaisant  des  émeutes  populaires,  en  sauvamt  des 
étrangers  de  l'aveugle  fureur  d'une  multitude  anamée. .  •.  Bientôt  après  fut 
établi  rinstitut  national  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts;  Lefebvre-Gineaii 
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ftit  un  des  premiers  membres  de  ce  corps,  qui  devoit  répandre  tant  dVclat  sur 
Ja  France  Htu'raire  et  savante.  Comme  membre  de  l'institut,  dans  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques,  Lefebvre-Gineau  prit  part  à  des  travaux 
que  norre  patrie  met  au  rang  des  monumens  de  sa  gloire.  Il  fut  membre  de  fa 
commission  instituée  pour  rétabiissemcni  du  nouveau  système  de  poids  et 
mesures.  11  eut  en  partage  la  détermination  spéciale  de  Tunilé  de  pesanteur. 
11  entreprit  alors  une  série  d'expériences  où  la  précision  fut  portée  jusqu'au 
point  que  peut  atteindre  une  science  très-avancée,  lorsqu'elle  est  secourue 
par  la  plus  habile  industrie.  C'est  ainsi  qu'il  partagea  les  difficultés  d'un  travail 
a.iquel  coopéroient  Laplace,  Delambre,  Mécha in,  Borda,  c'est-à-direi  lesgéo- 
mèires,  les  astronomes  et  les  physiciens  les  plus  illustres  que  la  France  possédât 
3  cette  époque.  Us  concouroienx  à  ctite  entreprise  avec  les  savans  envoyés  par 
r£spagne,  Tlialie,  la  Suisse,  le  Danemark  et  la  Hollande, , . . 

M.  Ch.  Dupin  a  cité  ces  vers  de  Defille  (  poème  de  la  I^atun ,  chant  il  ): 

Muii  laissons  là  des  venu  les  mystères  secrets , 

El,  sans  5onder  ta  cause,  cxpiicpions  les  effets. 

Viens  donc  à  mon  secours  ^  Gincau  ^  dont  la  maîn  sure 

Organise  le  mûodc  et  sonde  la  nature  : 

De  ccj  sentiers  olîscurs  fais- mui  sortir  va îiî(|ueur  j 

J\umc  à  voir  par  tes  yeux,  à  jouir  par  ton  coeur. 

De  la  matière  morte  à  l'argile  vivaate  ^ 

Du  rue  au  diamAut  ^  du  métal  ù  lii  plante. 

Des  ailes  du  condor  aux  pieds  rampans  du  ver  , 

De  l'irtsiinci  de  i'aSmîintà  la  masic  du  fer. 

Le  monde  à  tes  regards  déploya  ^^i  mer^'ciUcs. 

Lahsc-moi  m*enrichtr  du  produit  de  les  veilles , 

Jamais  sujet  plus  beau  n'inspira  fart  des  vers  ; 

La  nature  est  mon  plan  ,  moa  tableau  l'univers,  - 

De  la  terre  et  des  feux,  et  de  rair  et  de  fonde, 

C*cst  toi  qui  me  montras  l'alliance  fé (tonde  : 

Mais^  par  de  plus  beaux  nœuds ,  de  plus  rares  accords. 

Le  ciel  qui  te  doua  des  plus  riches  trésors. 

Du  lalent  et  des  moeurs  fit  l'heureux  amalgame  ; 

Oulp  des  combinaisons  la  plus  belle  est  ton  ame. 

Les  lettres  ont  perdu  aussi  M.  Gail,  membre  de  rinstttut  (  Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres)  ,  professeur  de  langue  et  littérature  grecques  au 
collège  royal  de  France,  l'un  des  conservateurs  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi.  Ce  savant  helléniste  a  terminé  sa  carrière  laborieuse  le  5  février;  ses 
funérailles  ont  eu  lieu  le  7. 

L'Académie  française  a  élu  M,  Arnault  père  à  la  place  vacante  par  le  décès 
de  fA»  Picard*  M.  Arnault  avoit  été  membre  de  l'Institut  depuis  1799  jusqu'en 
i8i6> — On  annonce  comme  avérée  la  mort  de  M*  Auger,  secrétaire  perpé- 
tuel de  TAcadémie  française:  il  éioit depuis  quelques  semaines  remplace  provi- 
soirement dans  cette  fonction  par  M.  Andrteux, 

M,  Gossec,  membre  de  TAcadémie  royale  des  beatîx*arts  (section  de 
musique),  est  mort  le  16  février  a  Passy  :  il  étoit  né  le  17  janvier  173 J. 
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L'Académie  du  Gard  a  publié  le  programme  taivant  : 

ce  Le  sii)et*dii  prix  d'agriculture  étoit  conçu  en  ces  termes:  hidiquir  Us  cho^ 
gemens  physiques  et  chimiques  qt/éprouvent  les  terres  dans  Voviration  de  Vico* 
Duagt ,  et  les  directions  que  la  pratique  peut  retirer  de  ces  recherches*  Des  cinq 
mémoires  qui  nous  ont  été  envoyés,  un  seul,  enregistré  sous  le  n,^  /^^^fc/rvàni 
pour  devise,  L'agriculture  est  le  premier  des  besoins  de  la  société,  et  elle  est,  pour 
le  propriétaire  qui  s'y  consacre,  le  premier  des  plaisirs  f  est  parfaitement  entré 
dans  les  vues  de  rAcadémie,  Il  renferme  en  effet,  dans  sa  première  partie, 
une  suite  d'expériences  méthodiques  et  bien  conçues  sur  les  qualités  des  terres 
écobuées,  et  en  tire,  dans  sa  seconde  partie,  \t»  conséquences  qui  peuvent 
être  utiles  dans  la  pratique  :  mais  quelque  satisfaction  que  TAcadémie  ait 
éprouvée  de  la  sagesse  de  plan  et  d'exécution  de  ce  judicieux  ouvrage,  elle 
n  a  pu  s'empêcher  de  reconnoftre  que  quelques-unes  de  ces  expériences  man- 

Suent  d'exactitude,  que  quelques  autres  ne  sont  pas  suffisamment  con- 
uantes,  qu'enfin  quelques-unes  des  déductions  ne  résultent  pas  naturelle- 
ment des  prémisses,  ni  ne  sont  assez  appuyées  d'exemples  tirés  des  observa- 
tions connues.  Elle  a  aussi  regretté  que  l'ouvrage  du  4occeur  Schubler  sur  l'a- 
nalyse des  terres,  avec  les  savantes  notes  de  M.  Gasparin,  et  le  mémoire  de 
M.  Berthier  de  Rouville,  inséré  dans  les  Annales  d'agriculture,  n'aient  pu  être 
connus  de  Pauteur.  Elle  espère  qu'une  révision  de  cet  estimable  travail  pourra 
l'amener  à  sa  maturité,  ou  que  quelque  nouveau  mémoire  d*un  des  agronomes 
qui,  en  France  et  au  dehors,  le  sont  occupés  de  cette  intérestonte  question , 
pourra  lui  permettre  de  décerner  ce  prix.  Elle  remet  donc  au  concours  le  même 
sujet  pour  le  terme  du  i/'  août  1829. 

Une  seconde  question ,  sur  les  avantages  et  les  inconvéniens  des  banques 
de  prêt  connues  sous  le  nom  de  monts- de-piété ,  a  procuré  à  l'Académie  un 
riche  concours.  Parmi  un  assez  grand  nombre  de  pièces  venues  de  diverses 
villes  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  renfermant  des  vues  plus  ou  moins  utiles, 
des  aperçus  plus  ou  moins  ingénieux  ,  %es  regards  se  sont  sur-tout  arrêtés  sur 
deux  mémoires:  l'un ,  coté  n.®  3 ,  porte  pour  épigraphe ,  Mordet  et  non  seniitur; 
l'autre,  coté  n,^  4>  ^  pour  épigrapne ,  Nous  n'avons  d'autre  ambition  que  d'être 
utiles,  ni  d'autres  vues  que  le  bien  public, . . .  L'Académie  s'est  décidée  à  partager 
le  prix  entre  ces  deux» ouvrages:  le  n.**  3  est  dû  à  M.  Arthur  fieugnot ,  avocat 
à  raris;  le  n.^  4  ^  Al.  Arnonld  ,  de  Namur,  secrétaire  de  la  Société  pour  l'a- 
mélioration de  l'instruction  élémentaire.  Le  n.*  5  a  été  fugé  digne  d'être 
mentionné  honorablement. 

«  Concours  pour  le  terme  du  i."  juillet  1830.  !.•  Prix  d'agriculture:  Déter- 
miner quelle  est  l'influence  exercée  sur  la  végétation  par  les  substances  salines  so- 
lubies  dans  l'eau,  que  l'on  peut  se  procurer  à  bas  prix  dans  le  commerce,  telles 
ciue  le  sel  commun  ,  U  sulfate  de  soude,  l' hydrochlorate  et  l'acétate  de  chaux , 
les  sels  ammoniacaux  qui  sont  préparés  en  grand  pour  les  besoins  des  arts,  Ù'c, .  • 
Déduire,  de  ce  genre  de  recherches,  quelles  ressources  l'agriculture  pourroit  retirer 
de  ces  sortes  de  matières  employées  comme  engrais.  On  sait  que  certains  sols,  na- 
turellement salés,  jouissent  d'une  fertilité  paniculière,  toutes  les  fois  que  la 
[proportion  du  sel  se  trouve  renfermée  dans  une  certaine  limite,  au-delà  de 
aquelle  il  devient  nuisible  à  la  végétation.  C'est  en  se  fondant  sur  Tobserva- 
tion  de  ce  Ait  que  l'agriculture  anglaise  commence  à  faire  un  grand  usage  du 
sel  marin  pour  amender  les  terres.  D'une  autre  part ,  les  fumiers  ordinaires 
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contiennent  presque  toujours  du  sel  commun  j  ainsi  que  différeni  leU  de  po- 
tasse, d^ammoniac  et  de  chaui  ;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  substances 
forment  une  partie  essentielle  de  Tengrais.  Enfin»  d'après  les  essais  tentés  par 
M.  Dubuc,  à  Rouen,  il  paroit  que  la  dissolution  foible  d'hydrochlorate  de 
chaux  devient  un  puissant  stimulant  de  la  végétation.  11  importe  donc  de  dé* 
terminer,  par  des  expériences  précises,  faites  du  moins  en  petit,  quel   est 
felfet  produit  sur  la  vie  des  plantes  par  les  principaux  sels  solubles.  L'Aca- 
démie désire  qu'en  multipliant  les  recherches  fur  ce  sujets  on  ait  le  soin  de 
l'aire  varier  la  proportion  de  chaque  sel,  de  manière  à  ^xer,  autant  que  pos- 
sible, les  limites  aou   doit   dépendre   chaque  genre  d*action«   2.^  L'Acadé- 
mie demande  une  Dissertation  sur  Us  affiiiûtions  ^t/i^  dans  le  tnoyin  âge,  réu^ 
turent  à  la,  ligue  des  villes  ameatiques  plusieurs  villes   commerçantes  de  l'Eu* 
r&pe,  et  sur  m  nature  et  I^imponame  des  relations  qui  caractérisèrent  cette  sorte 
de  confédération  du  commerce  européen.  C'est  tans  doute  un  fait  bien  remarquable 
dans  Thistoire  du  moyen  âge ,  que  ceite-Cendance  des  forces  sociales  à  se  con- 
gbnjércr  plutôt  dans  Tordre  de  leur  assimilation  respective,  que  dans  celui 
que  les  divisions  géographiques  et  politiques  des  états  semblaient  leur  prescrire. 
Le  besoin  d'une  protection  suffisante,  et  lespccede  lolidarité  qu'entraînent  les 
liens  d*un  crédit  réciproque,  durent  sur-tout  porter  le  commerce  à  chercher  sa 
sûreté  dans  ces  ligues  de  villes  que  lee  annales  des  XI IL*  et  XI V.*  siècles  pré- 
sentent en  si  grand  nombre;  mais  la  ligue  anséatiquC|  qui,  tenant  le  rang  de 
puissance  souveraine,  suc  attirer  à  elle  les  villes  de  l'Europe  les  plus  éloignées, 
telles  que  Londres,  Marseille,  Novogorod,  <5cc,,  icmble  offrir  un  caractère 
particulier;  et  cependant  les  historiens  indiquent  à  peine  ces  associations,  et 
ne  nous  apprennent  rien  sur  les  engagemens  que  contractoient  ces  villes,  et 
>ur  les  contributions  et  les  secours  qu'elles  dévoient  réciproquement  se  prêter. 
L'Académie  espère  que  ce  sujet  pourra  exciter  le  zélé  de  nos  jeunes  érudits, 
dans  un  temps  où  les  investigations  de  l'histoire  se  dirigent  plus  spécialement 
vers  l'étude  des  diverses  phases  de  l'état   social.»  Les  ouvrages  destinés  au 
concours   doivent  être  adressés,  francs  de  port,  pour  le  concours  de    182^, 
avant  le  i.**'  juillet,  à  M.  Alex.  Vîncens,  secrétaire  de  l'Académie  royale  du 
Gard,  à    Nismes,  Chaque  prix  consîiiera  en  une  médaille  dor  du  poids  de 
cent  grammes, 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

La  Gu^ld  ^  ou  choix  de  poésies  lyriques,  recueillies  dans  la  Dalmaiîe,  la 
Bosnie,  la  Croatie  et  rHerzegowi ne.  Strasbourg,  impr.  de  F, -G.  Levrault; 
et  Paris,  librairie  de  F. -G*  Levrauh;  %î]  et  257  pages  in-iS,  avec  un  portrait 
lithographie  d'Hyacinthe  Maglanovich»  Ce  volume  s'ouvre  par  une  préface 
du  traducteur,  ou  se  lisent  les  lignes  suivantes  sur  les  bardes  slaves  ou  joyeurs 
deguzta.  a  La  plupart  sont  des  vieillards  fort  pauvres,  souvent  en  guenilles, 
»qui  courent  les  villes  et  les  villages,  en  chantant  des  romances  et  s'accom- 
»pagnant  avec  une  espèce  de  guitare  nommée  guzla,  qui  n'a  qu'une  seule 
^  corde  faite  de  crin.  Les  oisifs  et  les  Morlaques,  qui  ont  peu  de  goût  pour 
>ïlc  travail,  les  entourent;  et  quand  la  romance  est  finie,  l'aniste  attend  son 
ïïfâliire    de  la    générosité  de    ses    auditeurs»    Quelquefois,   par    une   ruse 
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»  adroite  >  il  s'ûiterrompt  dan^  le  moment  le  plus  intéressant  de  son  histoire , 
»pour  faire  un  appel  à  la  générosité  du  puihlîc;  souvent -même  il  fixe  k 
«somme  pour  laaueUe  il. consentira  à  raconter  le  dénouement.  Ces  gens  ne 
»  sont  pas  le»  setiis  ^ai  chantent  des  ballades:  preiqut  ton?  ief  Môriaquet, 
a>)eanef  ou  vieux,  s  en  mêlent  aussi;  quelques-uns^, -en  petit  ^nçfmbre,  com*' 
»  posent  ces  vers  qu'ils  improvisent  souvent.  Leur  manière  de*  chanter  at 
»  nasillarde,  et  les  airs  des  ballades  sont  trés*peu  vatîéi;  Taccompagnement 
i»de  la  guzla^neles  relève  pas-beaucoup ,  et  Thabitude  de  l'eiitendrepeut  leule 
»  rendre  cette  musique  tolerable.  A  la  fin  de  chaaue  vers,  le  chanteur  pousse  * 
»  un  grand  cri  ou  plutôt  un  hurlement  semblable  a  celui  d'un. loup  blessé.  On 
9 entend  ces  cris  de  fort  loin  dans  les  montagnes,  et  il  faut  y  être  accoutumé 
9>pour  penser  quIU  sortent  d'une  bouche  humaine.  ^  Cette  pré&ce.  est  «uivîe 
d'une  Notice  sprMaglanovich,  auteur  de  plusieurs  des  pièces  contenues  dans 
ce  recueil.  Né  â  Zuonigrad,  et  fils  d'un  cordonnier,  il  vivoit  encore  en  1817, 
et  avoit  alors  environ  soixante  ans.  Ses  romances  et  celles  de  quelques  autres 
Slaves  ne  sont  pas  dépourvues  de  tout  intérêt:  elles  paraissent  traduites  avec 
soin^  mais  l'importance  excessive  qu'on  attacheroità  de  pareilles  productions, 
ne  contribueroit  point  à  la  meilleure  direction  des  études  littéraires. 

Recherches  sur  les  sources  antiques  de  la  littérature  française ,  par  M.  Jules 
Berger  de  Xivrey.  Paris >  Crapeler,  1829;  vii)  et,  280  pages  in-*/  Oft 
ouvrage,  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compté ,  a  été  entrepris  pour 
répondre  à  U  question  proposée  par  TAciadémie  de  Toulouse  en  ces  tcnriw': 
ce  A  laanelle  de^  deux  littératures  grecque  ou  latine,  la  littérature  française 
y»  est-elfe  le  plus  redevable  !  i> 

Saggïo  sioricù  critïco  délia  conunedia  italiand  ,  del  prof.  F.  Salfi.  Parigi', 
CrapSct,  Baudry,  BoBée,  1829,  lOo  pages  m-/2,  avec  l'épigraphe:  Hac 
placuit  semelj  hœc  decies  repetita  placeoit.  Hor.  Quelaues  parties  de  cet  essai 
ont  paru  dans  la  Revue  encyclopédîaue ,  où  M.  Salfi  a  rendu  compte  des 
comédies  d'Alberto  Nota,  Personne,  ait  M.  Salfi,  n'a  mieux  réussi  que  Nota 
à  maintenir  l'honneur  de  fécole  de  Goldoni,  disciple  de  Machiavel  et  de 
Molière. ce  È  da  sperarsi. .,.  che  la  vera  gioventù  italiana,  in  tanto  delirio 
»  di  opinîoni  e  di  massime  non  cessi  mai  di  seguire  l'ottima  scuola.  »  Malgré 
cet  honorable  espoir  de  M.  Salfi,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  lé  dnire 
romantique  se  répand  en  Italie  comme  en  France. 

On  a  publié  le  prospectus  d'une  nouvelle  édition  de  la  Correspondance 
littéraire, philosophique  et  critique,  de  Grimm  ei  de  Diderot,'  depuis  1753  jusqu'en 
1790,  revue  et  mise  dans  un  meilleur  ordre,  avec  des  notes  et  des  éclaircisse- 
mens,  et  où  se  trouvent  pour  la  première  fois  les  phrases  supprimées  par  la 
censure  impériale,  16  vol.  in-S.^,  pour  lesquels  on  souscrit  chez  Furnc,  quai 
des  Augustins,  n.^  37,  et  chez  Ladrange,  même  quai,  n.^  19,  à  raison  de 
6  fr.  50  cent,  par  vol.  L'éditeur  déclare  qu'il  a  été  aidé  par  MM.  Beuchot  et 
Ravenel. 

Atlas  universel  de  géographie  historique  ancienne  et  moderne,  rédigé  et  grave 
sur  acier  par  M.  Ambroise  Tardieu,  membre  delà  société  royale  de  géographie 
de  Paris ,  54  planches  coloriées ,  sur  papier  collé  d'Annonav  »  qui  formeront 
un  vol.  in'^JoL ,  et  seront  publiées  dans  le  cours  de  l'année  1829.  ^^^^f  33  ^^* 
75  cent.  On  souscrit  chez  M.  Ambr.  Tardieu,  rue  du  Battoir-Saint-Andrc- 
des-Arcs,  n.*  12. 
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Tïtoîre  emtqut  du  pouvoir  municipal,  de  la  condition  des  cités,  des  villes 
et  des  bourgs,  et  de  radministration  comparée  des  communes  en  France, 
depuis  rorîgine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours,  par  M,  C*  Leber,  chef  du 
bureau  du  contentieux  des  communes  au  ministère  de  rintérieur.  Paris,  impr. 
de  Pihan-DeJaforest,  Irbrairie  d'Audot,  rue  des  Maçons-Sorbonne ,  n,*»  1 1  : 
1829,  în-S," ,  viîj  et  631  pages.  Pr.  8  ir, 

Ecok  centrale  des  ans  et  manufactures,  destinée  à  former  des  ingénieurs  civils , 
des  directeurs  d'usines,  des  chefs  de  manufactures;  fondée,  avec  rautorîsaiîon 
de  M.  de  Vaiimesnil,  ministre  de  rmsiruciion  publique,  par  MM.  Lavallée, 
directeur,  Benoit,  Dumas,  Olivier  et  Péclet,  professeurs.  Paris,  impr,  de 
Cosson,  1829,  S^  distribue  au  bureau  des  Annales  de  Pindustrie,  chez  Béthet 
et  chez  Malher,  libraires;  103  pages  m- ^/ 

Traite  d'auatomie pathologique ,  par  M.  J*  F.Lobstein,  professeur  de  clinique 
interne  à  Strasbourg,  «Sec;  tome  i.*^  contenant  Tanatomie  pathologique  géné- 
rale. Strasbourg  et  Paris ^  impr.  et  librairie  de  Levrauh,  1829,  in-^,%  xïj  et 
570 pages.  Pr.  7  fr.  50  cent.  Les  deux  volumes  suivans  contiendront  la  descrip- 
tion de  chaque  maladie  organique  en  particulier.  Un  cahier  de  16  à  20  planches 
accompagnera  chacun  des  trois  tomes»  et  coûtera  36  fr*;  mais  on  peut  acquérir 
le  texte  seul  sans  les  planches,, , .  L*un  de  nos  prochains  cahiers  renfermera 
un  article  sur  cet  ouvrage. 

Commentaire  sur  le  Code  civil,  contenant  Texplicaiion  de  chaque  article 
séparément,  rénonciaiion,  au  bas  du  commentaire,  des  diverses  questions  que 
chaque  article  fait  naître,  une  solution  motivée  de  ces  questions,  l'inditation 
des  pages  des  divers  ouvrages  dans  lesquels  se  trouvent  traitées  les  questiços 
controversées;  par  M.  J.  M.  Boiteux,  avocat  à  la  cour  royale.  Paris,  impr,  de 
Selligue^  librairie  de  Videcoq ,  prés  TEcole  de  droit,  1828  et  1829,3  ^^l- 
in-S^  Prix  de  chaque  vol. ,  6  fr.  50  cent.,  et  par  la  poste,  8  fr.  jo  cent. 

Catéchisme  des  cours  d* assises ,  on  Guide  pratique  é^^  Jurés;  ouvrage  utile 
aux  électeurs, aux  officiers  en  retraite ^  aux  docitîurs  et  licenciés  des  diverses 
facultés,  aux  notaires,  &c.  &c, ,  par  M.  C.  Marchant,  avocat,  avec  cette 
épigraphe  ;  «^  Le  jury  prononce  sur  l*honneur,  sur  la  liberté  ,  sur  la  vie  dts 
sa  hommes;  pour  être  digne  d'une  mission  aussi  élevée,  il  faut  au  moins  la 
»connohre«  (phrase  tirée  de  Tintroduction  ).  Strasbourg  et  Paris,  impr.  et 
librairie  de  Levrault ,  1B29,  284  pages  in-sS.  On  y  a  rassemblé,  avec  beaucoup 
de  méthode  et  d*ex3Ctîtude,  les  notions  relatives  à  la  classification  et  a  la 
poursuite  des  crimes,  à  rinstitution  et  à  l'organisation  du  jury,  à  la  tenue  des 
audiences,  aux  devoirs  et  au  pouvoir  des  jurés, 

Afànava-dhanna-sastrû  j  Lois  de  Aîûnou ,  publiées  en  sanskrit  avec  des 
extraits  du  commentaire  de  Kouïlouka-Bhatta ,  et  une  traduction  française, 
par  M.  Auguste  Loiseleur- Deslongchamps.  Cet  ouvrage  sera  publié  en  quatre 
livraboni,  La  première  pare î ira  le  i,*' avril  1829  et  les  autres  successivement 
de  quatre  mois  en  quatre  mois*  Le  prix  de  chaque  livraison ,  grand  in-S.", 
papier  vélio,  est  de  9  fr.  On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance,  chez  l'éditeur, 
rue  de  Jouy,  n."  8,  et  chez  Levrault ,  libraire,  rue  de  la  Harpe,  n.^  8  t. 

Nouvelle  Revue  germanique ,  recueil  littéraire  et  scientifique,  publié  par  une 
société  d*hommes  de  lettres,  fran^^ais  et  étrangers.  Strasbourg  et  Paris,  impr.  et 
librairie  de  Levrault,  în-S.^  Le  n,**  i  a  paru  en  janvier  1829,  96  et  iv 
pages,  contenant  six  articles  intitulés  :  h  introduction;  IL  Jean  de  Mu  lier 
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considéré  comme  historien;  III.  Notice  sur  Ed.  Ryppel  et  sur  son  voyage 
dans  Fintérieur  de  l'Afrique  septentrionale;  IV.  Correspondance  de  Schiller 
et  de  Goethe  (1794-1805);  V.  Nouvelles  et  variétés;  Vl.  Bulletin  bibliogra- 
phique. —  Annonces.  Ce  journal  est  rédigé  avec  soin  ;  il  est  destiné  &  raire 
connoître  de  plusi  en  plus  une  littérature  étrangère  qui  mérite  une  attention 
sérieuse  y  et  qui  depuis  quelques  années  a  obtenu  beaucoup  de  crédit  en  France. 
On  doit  désirer  qu'elle  soft  jugée  impartialement  dans  ce  pouveau  recueil,  et 

3u'il  ne  se  confonde  point  avec  ceux  oui  ne  semblent  entrepris  que  pous 
éprécier  les  écrivains  français  des  deux  oemiers  siècles. 
Nous  avons  indiqué  dans  notre  cahier  d'août  1 828  (  pag.  5 1 1  )  »  les  Observa- 
fions  de  M.  Massias  sur  le  livre  de  V Irritation  et  de  la  folie ,  par  M.  Brousufs. 
On  a  publié 9  depuis ,  des  Réponses  aux  critiques  Je  l'ouvrage  du  docteur  Brousp 
sais»  Paris,  M."*DeIatinay ;et  Bruxelles , librairie  médicale  françaîsej  32 pages 
in'S.*^  imprimées  chez  Lachevardière. 

GENEVE.  Notice  sur  les  livres  apocryphes  de  r A ncien^  Testament ,  en 
réponse  à  la  question:  Faut-il  les  supprimer!  par  M.  C.  E.  F.  Monlinié, 
pasteur  de  réglisede  Genève;  imprimée  en  cette  ville,  chez  Sestie,  en  1828, 
189  pages  in-f.*  Les  livres  appelés  ici  apocryphes,  sont  ceux  que  les  théologien» 
catholiques  nomment  deutéro-canoniaues  :  M.  Moulinié  prouve  qu'ils  doivent 
êpxî  conservés,  et  qu*il  est  à  propos  d'en  faire  usage. 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M.  Levrault,  k  Paris,  rue  de  la 
Harpe,  n,*  Si i  et  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Histoire  des  Gaulois,  depuis  les  temps  Us  plus  reculés  jusqu* à  l'entière 
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Thierry.  {Article  de  Al.  Daunou.) Pag.     67. 
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Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
et  de  40  fr*  par  la  poste ,  hors  de'  Paris.  On  s'abonne,  à  la  maison  de 
librairie  LevraULT,  à  Paris ,  rue  de  la  Harpe»  n.^  85;  et  à  Strasbourg , 
rue  des  Juifs,  n.*^  33.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  livres  nouveaux,  les  lettres,  avis,  mémoires,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  ri^  de 
Ménil-montant,  n.**  22. 
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Notice  sur  la  coHectwn  de  Vases  peints  et  autres  Monumens  de 
l'art  étrusque,  formée  par  Af*  le  conseiller  de  cour  Dorow; 
lue  a  l'Académie  des  belles- lettres  et  à  l'Académie  des  beaux - 
arts  les  ip  et  20  décembre  1S28* 


1— »A  collection  dont  j'ai  l'honneur  d'entretenir  T Académie  est,  à  tous 
égards,  une  des  plus  importantes  qui  aient  été  formées  dans  ces  der- 
nières années,  si  riches  en  découvertes  de  monumens  antiques;  elfe 
est  sur-tout  extrêmement  remarquable,  entre  toutes  les  collections  des 
vases  peints,  par  le  vaste  ensemble  qu'elle  présente  de  monumens  de 
ce  genre  trouvés  uniquernent  dans  les  sépultures  d  anciennes  villes 
éîruiques,   ei  qu'on   peut  regarder^  avec  plus  ou  moins  de  proba- 

R  a 
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bHités ,  comme  provenant  en  partie  de  Tut  et  de  Pindustrie  étrusque^^ 
Il  est  présumable  que,  dans  le  grand  nombre  des  vases  les  plusr 
încontestabrement  reconnus  pour  grecr,  et  qui  sont  aujourd'hui  dissé- 
minés en  tant  de  fieux  divers  »  il  en  est  plusieurs  qui  appartiennent 
par  la  fàbriqiie  à  Fantique  Étrurie:  mais  on  n'en  a  fa  certitude  pour 
aucun  de  ces  vases,.qui  ont  fini  par  perdre ,  en  passant  de  main  en  main  r 
toute  espèce  de  trace  de  leur  première  origine  ;  tandis  que  fa  collec- 
tion entière  de  M.  Dorow ,  formée  dans  les  lieux  où  les  monumens 
avoient  été  trouvés ,  et  presque  au  moment  même  de  leur  découverte, 
sans  qu'aucune  main  étrangère  se  soit  pour  ainsi  dire  interposée  entre 
leur  antique  et  leur  nouvelle  situation  ,  sur- tout  sans  qu'aucune  indus- 
trie moderne  se  sôit  exercée  sur  les  monumens  eux-mêmes,  st  con- 
servé tout-à-Ia-fois  le  caractère  de  son  antiquité  et  la  certitude  de  son* 
origine  ,  doubfe  mérite  qui  la  rend  infiniment  recomrnandabfe. 

Tous  les  vases  de  cette  collection  proviennent  des  tombeaux  de 
Cometo ,  l'antique  Tarquinia ,  et  de  la  contrée  où  étoient  situées  les 
villes  étrusques  de  Vukï,  de  CorioH  et  de  Gramcœ  ^  aujourd'hui  Piano^ 
di  Voce,  Ponte-Badia ,  Montalto,  et  Canino,  dans  l'État  romain,  sur  une 
étendue  de  20  milles  italiens,  environ  4  milles  1/2  d'Allemagne,  de 
circonférence.  Ce  fut  lord  Kinnaird  qui ,  le  premier,  en  1 825  ,  fit  faire, 
dans  la*  nécropolis  de  Tarquinia,  des  fouilles  dont  le  résnltat  n'enrichir 
que  foiblement  le  noble  Écossais ,  aux  frais  et  par  les  soins  duquel  elles- 
avoient  été  entreprises.  Un  petit  nombre  de  vases  trouvés,  à  cette  oc- 
casion, dans  les  tombeaux  étrusques  de  Cbrneto,  sortirent  du  pays  par 
cette  voie  ;  mais  la  plus  grande  partie  demeura  la  propriété  de  la  corn* 
inune  ,  et  s'y  trouvoft  encore  dans  l'état  même  où  elle  avoit  été  trou-^ 
vée^  lorsqu'au  mois  de  juillet  1827  je  fis  à  Corne to  le  voyage  dont 
j'ai  rendu  compte  à  rAcadémfe  (1).  Plus  tard,  de  nouvetfes  fouilles, 
faîtes  aux  frais  de  M.*'  Févêque  de  Corneto,  cardinal  Gazzola,  et  di- 
rigées par  Vitlorîo  Massf,  produBirent  la  découverte  de  plusieurs  cham- 
bres sépulcrales,  ornées  de  peintures.  Un  petit  nombre  de  vases,  trouvés 
à  cette  occasion  dans  ces  mêmes  hypogées,  passa  dans  les  mains  de 
Vittorio  Massi,  qui  avoit  déjà  réuni  une  assez  grande  quantité  de  monu-^ 
mens  semblables,  tous  provenant  d'anciennes  sépultures  étrusques;  et 
ce  fitr -cette  collection  particulière,  jointe  ï  celle  de  ht  commune  de 
Gornetp ,  où  beaucoup  de  rares  objets  de  l'art  étrusque  se  trouvoient 
<f  ailleurs  réuris ,  qui  forma  la  base  de  la  coltecdon  d'antiquitésétrusqùel 
de  MVDdrçw. 
.  •    ■'  •  -•  '■"-■'  *  ■  ■  •     -■  ■  ....         -I. 

"  to  ^^^^^^  J^^rnoldes  Savans,  Janvier  et  février  1828.  *      * 


MARS  1829-  tîj 

Vers  h  fin  de  Tannée  1817,  des  paires  trouvèrent  dans  les  envi- 
rons de  Ponie-Badîa,  I  ancienne  Corioli,  la  superbe  patère  représen- 
tant un  martûi^e  grec,  nionuj>ient  du  style  grec  le  plus  exquis  et  de 
Texécation  la  plus  achevée*  Cette  patere,  vendue  d abord  aux  gens 
d  affaires  de  Lucien  Bonaparie  ,  à  Canino,  puis  revendue  par  ceux- 
ci  à  des  marchands  de  curiosités ,  à  Rome  ,  passa  des  mains  de  ces  der- 
niers dans  celles  de  M,  Dorow  ;  mais  ce  ne  fut  pas  là  Tunique  fruit  de 
celte  imporianie  découverte*  L'atiention  de  M.  Dorow,  éveillée  [jar  un 
monument  si  précieux,  se  fixa  dés- lors  toute  entière  sur  une  localité 
qui  avoit  été  complètement  négligée  jusqu*à  ce  moment*  Un  voyage 
quïi  fit  ii  Canino,  des  perquisiiîons  aciives  dans  tous  les  lieux  envi- 
ron nan  s  ,  et  des  sacrifices  de  toute  espèce,  eurent  pour  résultat  b  réu- 
nion opérée  enfin  entre  ses  mains  ^  de  tous  les  vases  déterrés  dans  les 
mois  d'avril,  mai  et  juin  1828^  aux  environs  de  Ponte-Baclia,  Monialto  et 
Piano  di  Vnce,rantîque  lerritoire  étrusque  de  Corioli ,  Graviscîcet  Vulci- 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  Fenthouiîasme  avec  lequel  le 
résultat  des  acqutaitîons  de  M-  Dorow  fut  accueilli  en  Italie,  et  parti- 
culièrement à  Rome.  Cet  enthousiaiiTie,  auquel  se  mêlèrent  bientôt 
des  intérêts éirangers  à  ceux  de  la  science,  s  exalta  jusqu'à  susciter  un 
procès  »  dont  les  détails  seroient  ici  tout  à-fait  déplacés,  dont  le  but 
n'avoîtrien  d'archéologique,  puisqu'il  ne  teodoii  qu'à  dépouiller  M.  Do- 
row du  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  sacrifices,  et  qui,  d  ailleurs,  terminé 
heureusement  par  la  généreuse  autorité  du  Saint- Père,  a  laissé  à  peu* 
près  intact  dans  les  tnains  de  M.  Dorow  le  riche  trésor  qu'il  étoit 
parvenu  à  recueillir»  Ce  sont  ks  ntonuniens  eux-mêmes  qui  mer  tient 
de  fixer  l'attention  de  lAcadémie,  et  c'est  aussi  sur  ces  monuinens  seuls 
qu'il  me  convient  de  Ta p peler. 

Une  observation  générale  quii  n'es^t  pas  sans  intérêt  de  consigner 
ki ,  c'est  quil  régne  une  assez  grande  différence  dans  la  manière  dont 
les  tottibes  étrusques  sont  construites  ou  disposées,  dans  le  territoire  de 
Corneto  et  dans  celui  de  Cankio,  Dans  la  première  de  ces  localités ,, 
les  sépultures,  creusées  dans  le  tuf  îi  utie  profondeur  moyenne  de  huit 
ou  dix  pieds  ,  sont  recouvertes  de  buttes  de  terre  en  forme  de  tumaluî , 
qui  rendent  l'antique  nécro polis  de  Tarquinia  facile  à  reconnonre  sut 
toute  son  étendue,  et  à  embrasser  d'un  seul  coup  dœil,  bien  que  ces 
lumulus  m^nx  \éié  considérableinent  afticiés,  dans  leur  forme  et  dans 
leur  élévation  primitives,  par  le  cours  des  âges  et  p;tr  la  main  des 
hommes.  Quelquefois  même  ces  tptnulus  consistèrent  origiiiairement  en 
une  masfie  régulièrement  arrondie^  élevée  sur  un  soubassetnent  en^ 
maçonnerie,  qui  rappelle  la  fi>rme  de  quelq^ues  tombeaux  romains  des. 
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beaux  temps  de  ia  république  et  de  rempire;  et  faî  vu  découvrir  un 
de  ces  tumulus  étrusques» de  Corneto,  parfaitement  conservé  dans  sort 
soubassement  »  et  construit  avec  beaucoup  de  soin  et  de  précisiôti:  Maii 
dans  les  nécropoles  de  Corioli,  de  Vulci  et  deXjraviscae ,  les  tômbeàujê} 
creusés  à  une  plus  grande  profondeur,  ne  supportent  à  Fintérieur  au*^ 
cun  amas  de  terre  rapportée  qui  indique  Fexrstence  de  ces  sépulture^ 
souterraines.  Le  sol,  semé  de  blé,  n'y  offre  d'ailleurs  aucuif  vestigeap^ 
parent  des  chambres  sépulcrales  qui  s'y  trouvent  cachées  à  plus  de  quili2é 
pieds  de  profondeur,  de  sorte  que  ce  n'est  qu'un  heur0uz  li&stttf -qiif 
peut  conduire  à  les  découvrir.  Ces  chambres,  du  reste,  sonttrfus-bâfsMi^ 
mais  en  même  temps  d'une  plus  grande  étendue  que  celles  db^Cbrnetff.* 
n  ne  paroît  pas  qu'on  y  ait  trouvé  jusqu'ici  de  peintilres,  non  plus  que 
dans  les  tombeaux  grecs  de  la  Grande-Grèce;  fnaîs,  en  revanche,  fl 
s'y  est  rencontré  un  assez  grand  nombre  de  ces  vases  peihts  qui  se^J 
voient  sans  doute  au  même  usage,  et  qui,  par  les  représentations  H/tfi^ 
tiques  et  funéraires  dont  ils  sont  ornés,  rempli ssoient  dans  ces  tortibeâux 
étrusques,  aussi  bien  que  dans  les  sépultures  grecques,  le  méitièbb|èf 
que  les  peintures  observées  dans  les  grottes  de  Corneto,  daAs  tèllei'àë 
Chiusi,  et  dans  quelques  autres  tombeaux  de  la  campagne  feRomeV 
qui  étoît  primitivement  un  territoire  étrusque. 

Une  autre  observation  qui  résuite  des  recbecches  de  M.  Dorow  ,■ 
et  qu'if  importe  aussi  de  recueillir ,  c'est  •  que  la  plupart  de  ces 
hypogées  de  Canino  avoient  été  précédemment  fouillés^,  et  cela 
dans  des  temps  qui  ne  paroisisent  pas  très-éloignés»  M.-  Dorow 
en  a  acquis  la  preuve  dans  un  vase  du  XVi/  siècle,  qui  s'y  est  trouvé 
parmi  des  débris  de  vajes  grecs.  Je  crois  qu'on  peut  former  la  méitlé 
conjecture,  avec  encore  plus  de  fondement,  au  sujet 'des  grottes  de 
Corneto ,  dans  lesquelles  il  a  cependant  été  trouvé ,  tors  des  dernières 
fouilles,  quelques  objets  en  or,  quelques  bijoux,  qui n'auroient  pas 
échappé  à  l'investigation,  si  les  tombeaux <Ionr il  s'agit  avoient  été* 
visités  auparavant.  D'un  autre  côté,  dans  quelques-unes  des  sépultures' 
mêmes  réce»nmentdé<buverles ,  -les  clous  de  bronze  qui  servoient  h  attà^ 
cher  probablement  les  armes  et  les  ustensiles  déposés  dans  les  tombeaux, 
se  sont  encore  trouvés  fixés  aux  parois  de  ces  grottes;  mais  les  objets 
cfai  dévoient  y  être  suspendus  avoient  disparu ,  à  l'exception  de  quelques^ 
vases,  dont  la  matière  étoit  trop  vile  pour  tente^ fer  cupi(J|té.' Généra- 
lement parlant,  les  tombeaux  de  Corrieto  ont  fourni  plus  d'objets»  de 
bronze  bu 'de  matière  précieuse  que  ceux  de  Cflnino ,  dans  lesquels  if 
n'a  été  trouvé  que  quelques  vases  et  uil  casque  de  nlîétal,  tandis  qu'à. 
Corneto  on  a  déteri^é,  outre  bnftouclier  ciselé  l' de  plus  de  trois' fy^s* 
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de  diamètre,  et  richement  orné  de  figures  d*honiïnes  et  d*anîmaux,  des 
idoles,  diverses  parties  d'un  char,  entre  autres  le  masque  qui  s  ajusioit 
probablement  au  timon  ;  des  va^es  ,  des  plaques  d  or  sur  bronze ,  faisant 
partie  d'une  armure;  et  enfin  des  bijoux  d'or-  Dans  ces  objets  de  métal 
de  Corneto  ,  le  style  semble  se  rapprocher,  bien  plus  que  dans  les 
fragmens  du  char  votif  revêtu  de  plaques  d'argent  doré,  trouvés,  il  y  a 
quelques  années,  près  de  Pérugia,  et  pul>Iiés  par  M.  Mîllingen  (î), 
du  style  réputé  égyptien  ,  qui  n'est  s«ns  doute  qu*un  style  prinu'îîf,  lié 
à  des  idées  orientales.  Le  masque  de  bronze  dont  il  a  été  pnrié  ,  a  des 
yeux  rapportés  en  émail,  confonnément  au  système  de  cette  sculpture 
polychrome,  qui  paroîl  avoir  été  le  plus  anciennement  connue  et  pra- 
tiquée dans  la  Grèce,  après  la  sculpture  en  I^ois;  et  c'est,  du  reste, 
Fun  des  bronzes  étrusques  les  plus  rentarquables  et  les  mieux  caracté- 
risés que  l'on  possède,  sous  le  double  rapport  du  style  et  de  Taniiquité. 
Avec  le  bouclier  et  les  plaques  dor  indiqués  plus  haut,  il  s'est  trouvé 
aussi  de  petites  idoles  en  terre  émailiée  bleuâire,  absolument  sembla- 
bles à  celles  quon  trouve  par  milliers  dans  les  catacombes  de  FÉgypte; 
et  cette  singulière  analogie  pourroit  donner  qoeique  poids  à  la  con* 
jecture  énoncée  plus  haut,  sur  la  ressemblance  entre  le  style  égyptien  et 
celuf  des  bronzes  de  Corneto:  mais  f avoue  que  faute  d'une  certitude 
complète,  relativement  au  lieu  ou  ont  été  trouvées  ces  idoles  égyp- 
tiennes, je  n  oserois  trop  insister  sur  un  pareil  rapprochement.^ 

Les  vases,  qui  forment,  à  tous  égards,  fa  portion  la  plus  importante 
et  la  plus  considérable  des  ob|els  trouvés  dans  ces  tombeaux  étrusques, 
se  divisent  en  plusieurs  classes,  sous  le  rapport  de  l'antiquité  présumaLIe 
à  laquelle  ils  appartiennent,  des  fabriques  diverses  dont  ils  proviennent» 
du  style  du  dessin,  et  des  sujets  mêmes  qu'ils  représentent.  A  la  tête  de 
tous  ces  vases ,  et  peut-être  de  tous  les  monumens  antiques  qui  nous 
sont  parvenus,  il  me  semble  qu'on  doit  placer  ces  vases  noirs,  avec  des 
figures  impritnées  en  bas-relief,  représentant  des  scènes  religieuses  ou 
mystiques,  dont  la  composition  ,  les  accessoires  et  le  style  du  dessin, 
ofireiît,  avec  les  sujets  d'un  grand  nombre  de  bas-relief*  égyptiens,  une 
analogie frïïppatite.  Quelques-uns  de  ces  vases,  entre  autres  celui  qui  est 
exposé  dans  le  musée  public  de  Cortone ,  avoieni  été  publiée  par  Col- 
tellînr  (2)  et  parGori  (j)  ;  mais  sans  que,  du  reste,  ces  deux  savans  ni 
aucun  autre  antiquaire,  à  ma  connoissance ,  aient  paru  donner  une 
grande  attention  à  ces  curieux  monumens  d'un  art  prittiiiif,  et  sans  que 


(1)  Anc.jttnd*  Ahmum,  pan.  n,  pi  Xll,  ^  (2)  Dite  Ragïonameuà  dtl  D.* 
CoSiellifxi  j£î/Tcî  ApMttro  èronii  itruschi ^  Ventxta,  in-ii,  sans  date,  tav,  IV, 
p»g.  165,  liôi»— t  (3)  Mutt  itrusç.  tom*  III ,  class.  11,  lak  xv,  n*'*  1-3. 
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}>ersonne  ai;  essayé  d*«n  expliquer  Torigine  et  la  nature  (i).  La  prove- 
nance de  ces  vases  étok  cependant  bien  propre  à  exciter  rîntérét  et  .à 
pi-Qvoqqer  un  examen  approfoixii.  C^st  uniquement  à  CàtMsi  fV^a-i 
tique. Clusijim,  et  dans  son  territoire  immédiat,  qu'on  les rencontiè  f  €t 
toujours  dans  des  sépultures  qui  semblent  appartenir  au  premier  âge 
de  la  civilisation  étrusque.  C'est  là  que»  dans  le  cours  des  dernières 
années  9  ii  sest  fait  de  nombreuses  découvertes  de  ces  sortes  de  vaseSf 
dont  la  galerie  de  Florence  possède  une  ample  collection  restée  inédite 
jusqu'au  moment  où  M.  Dorow,qui  étoit  parvenu  à  rassembler  plu-* 
sieurs  de  ces  vasesàChiusi  même,  en  a  publié iqpielquesruna  des  plus 
curieux» en  (es accompagnant  d'observations  intéressantes  (z).  S'il  m'o^ 
permis,  dans  l'état  encore  si  peu  avancé  de  nos  coonoissances ,  ausufet 
de  cette  classe  si  neuve  de  monumens  antiques  ()),  de  hasarder  mon 
opinion  sur  ce  point  d'archéologie,  je  a:ois  qu'on  peut  regarder  les 
vases  dont  il  s'agit  comme  produits  immédiatement  sous  Finfluence  dak 
idées  orientales,  que  les  Tyrrhéqiens ,  peuple  d'origine  asiatique, 
avoient  apportées  dans  leur  émigration  en  Eqrurie.  On  y  trouve^enéfièt, 
des  personnages  et  des  animaux  symboliques  dont  les  analogues  se 
rencontrent  sur  quelques  monumens  de  la  Perse  et  de  TÉgy.pte;  dei 
erres  à  double  nature,  qui  paroissent  devoir  se  rapporter  au  même  sys» 
tème  de  représentation ,  et  conséquemment  à  la  même  origine ,  et 
des  compositions  entières  qui  semblent  étrangères  au  système  des 
mythes  helléniques ,  tels  du  moins  que  nous  les  condoissoos.par  Ten- 
iemble  des  monumens  découverts  ou  publiés  jiisqu'ici.  Quoi  q^'ii  en 
puisse  être  k  cet  égard,  Fétude  de  ces  curieux  monumens  donnera 
lieu  sans  doute  k  d'importans  rapprochemens  avec  ceux  de  fanti^e 
Orient,  et  répandra  de  nouvelles  lumières  ^v^:  l'archéologie,  éncaDcè- 
si  incertaine  «  de  fÉlrurîe  primitive.  '         ^  >.   ..  i 

'  Une  autre  classe  de  vases ,  qui  se  rattache  directement  ;à  celle  quefe 
Tiens  d'indiquer ,  et  dont  M.  Oorow  a  Eût  une  belle  collection  dans  les 
tombeaux  étrusques  de  Corneto  et  de  Canino,  se  compose  dé  ces 
vases  réputés  égyptiens  «  à  fond  blanc  «  en  figures  à  double  nature  ^ 

(i)  Les  éditeurs  allemands  de  Wincketnaon,  Werie,  II,  Anpu  74Qf 
tflS'Ai^p  ont  fait  mention  de  deux  vaies  de  cette  sorte,  comme  tronvés 
récemment  en  Toscane,  et  déposés  dans  la  galerie  de  Florence'^  maïs  sans 
eritirër  dans  aucun  detaH  snt  l'âge  de  ces  monumens.  Gès  déoar  vases,  qtti  offrent 
désil!guresd*âaimaux  9ynifck>Ilques  en  reUef,  sontgravés;,  ibU.fl  VIII,  n«^i  et  a» 
—  (a)  Notiiie  intomo  alcuni  vasi  ttruschi,  deL.5«.i}/DQrov^  Âc.  Ptsam» 
I0^a8.— <3)  J'ai  déji  indiqué  cette  opinion  dans  mon  Court  J'aneHéûlogii , 
lei^n  V,  pagi'  145-^146,  dés  ie  17  ^lin  de  cette  année  (  1828  ) ,  éppqoe  où 
je  n*avo|s  edcort  aucune  ponaoissancé  des  obicrvatioiu  d^  ;^M*  -lfi.O/  Jjorow. 


MARS  1829.  t37 

la  plupart  de  personnages  ou  d'anirtiaux  symboliquesi  tels  que  tfàr*^ 
fyies ,  Sirènes,  Sphinx,  monstres  ailés  à  tête  humaine,  terminés  en 
serpent»  en  style  qui  accuse  un  art  primitif  et  unie  industrie  grossière* 
On  a  trouvé  de  ces  vases  dans  la  Grèce  même ,  en  Sicile  ^  et  en  dernier 
lieu  dans.  les  tombeaux  de  Noia  (i) ,  mêlés  en  asses  grande  quantité 
avec  d'autres  vases  d'un  dessin  tout  diâférentet  d'une  fabnque  compantt-^ 
vement  plus  récente.  La  circonstance  remarquable  que.cfes  vases  tout 
pareils  se  reiKontrent  dans  les  sépultures  étrusques»  prouve  que.  le 
même  &nd  d*idées  et  de  symboles  religieux  étoit  commun  aux  Giecs 
et  aux  Etrusques  »  à  une  époque  qu'il  est  difficile  de  déterminer  avec 
précision ,  mais  qui  est  certainement  très-ancienne*  Un  autre  Ait  non 
iiioinsii9f)ortant  et  non  moips  probable»  qui  paroît  résulter  de  f examen 
dç  ces  monuroens  eux-mêmes»  c'est  que  le  fond  éPidées  et  de  représenta- 
lions  symboliques  dôiit  il  s^agit  porte  encore  rempreiiile  d'une  origine 
orientale^  et  tout  au  moins  que  les  vases  en  question  difièreat  totale* 
ment  »  par  ia  fabrique  et  par  le  caractère  du  dessin  »  comme  par  k  nature 
des  représentations ,  des  vases  qui  appartiennent  à  Fart  grec»  et  qui  pro- 
cèdent directement  des  idées  et  des  croyances  helléniques.  Du. reste» 
que  ces  vases»  réputés  égyptiens  avec  plus  ou  moins  de  raison». aient 
étéprodurts  dans  le»  fitbriqties  de  fancienne  Éirurie,  ^u  qu'ils  aient  été 
portés  dans;ce  pays  par  le  commerce  ou  par  toutautre  moyen d^échaqge, 
%'çit  une questioa.a^s^f^eu importante  au  fond»  et  qui  n'inléfiessÇ'  que 
médiocrement  la  connoissance  de  fart  »  puisque  les  ttionunlensren  queis*. 
(ion  »  produits  d'après  un  système  hiératique ,  dans  un  style  conventionnel 
et  àrpeu-près  inimitatif,  dévoient  se  répéter  par-tout  oit  ils  étotentadmiw 
conformément  au  type  original»  e^  s'exécuter  dans  le  même  goût  pri^ 
mitif  Aussi n'ai-jepas remarqué  dedifférences  bien  sensibles»  pour  lafoirmé 
et  ia&briqnede  ces  vasesi  non  plus  que  pour  la  natUredes  sujets  mêmes 
qui  y  sont  représentés»  entre  ceux  de  ces  monu mens  provenant  de  la 
Grète,  de  la  Sicile  ou  de  ia  Grande-Grèce»  que  ;'ai  été  à  même  d'exa-^ 
miner  »  et  ceux  de  la  collection  de  M.  Dorow  »  qui  paroissent  appartenir 
exclusivement  à  l'Etrurie.  Ces. vases,  de  quelque  fabrique»  de  quelque 
époque  qu'ils  proviennent,  forment  donc  »  dans  cette  suite  dé  monur 
mens  antiques»  une  classe  particulière»  oit  se  fait  encore  recônnoitré 

(1)  Ces  prétendus  vases  égyptiens  offrent  quelquefois  des  inscriptioosf. 
grecques  s  tel  est  entre  autres  le  célèbre  vase  de  Naples»  publié,  en  tête  du. 
premier  recueil  d'Hamilton.  Il  en  existe  un  du  même  genre^  et  provenant  de 
NoIa ,  avec  des  injcrîptions  grecques,  mais  rendues  par  Ta  res'uuration  modjCrnc 
presque  illisible?,  on  du  moins  trop  incertaines,  dans  le  même  musée  de  ^a^lés.j 
voyei  Panofka,  Neapth  anu  Bildwerke ,  1 ,  3^4.  v  >  -  .■?'  l 

'  S 
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rinfiuence  des  idées  orientales,  jointe  il  une  pttitiqoc  dli  désnh  pldi 
avancée,  et  à  des  procédés  d'exécution  plas  perfectipnnés  qatls  ne  h 
sont  dans  la  classe  de  vases  précédemment  indiquée;  et,  sitfvint  teilte 
appai^ice ,  elle  précède  immédiatement  ceife  o&  fin  première  appàntimi 
des  âbles  helléniques  »  sous  le  costume  propre  à  cette  nation  »  et  dans  le 
style  qui  la  caractérise ,  annonce  i'enfànce  de  Part  grec,  et  montre  ce< 
art  susceptible ,  à  son  aarore ,  de  ces  variétés  de  goût,  de  style  et  dé 
manière  «  qui  ne  peuvent  procéder  que  d*un  principe  dlntitation  défà 
sensible,  bien  qu'encore  imparfait,  borné  dans  ses  ressources»  et  timide 
dans  son  essor* 

Cette  troisième  classe  de  vases,  de  b^aticoupla  phis  nohnbfense  et 
Ja  plus  intéressante  dans  la  collection  de  M.  Dorow,  oflie  qatkpep' 
uns  des  plus  beaux  monumens  en  ce  gentequi  soient  .venus  jusqu'à 
nous.  Ce  sont  des  vases  il  figures  noires  sur  fond  faune»  le  pins  souveni 
avec  les  contours  ou  les  traits  des  figures  tracés  à  la  pointe^  ib  aonV 
la  plupart  de  la  forme  de  diêta ,  vulgairement  appelée  tangillâ^  et 
de  la  fabrique  réputée  sicilienne;  mais  on  y  remarque  dans  l^dessin » 
aussi  bien  que  dans  la  fabrique,  des  diffèrences  ri  notabIes^<^klu6s-imev 
desquelles  apparoissent  pour  la  première  fçis»  qu'if  est  iilipbssibfe  de 
ne  pas  admettre  que  ces  vases  proviennent  de  manufiictures  diverse^  »  et 
que,  comme  ils  ont  été  trouvés  bien  certainement  dans  des  tombeaux 
étrusques ,  ils  appartiennent ,  suivant  toute  appaience,  du  moins  en  partie»* 
à  l'art  même  de  l'antique  Étrurie.  Il  ne  serait  cependant  pas  impassible  que 
le  commerce  ait  porté  ici  des  vases  de  cette  espèce»  aussi  bien  que  ces 
vases  réputés  égyptiens  qui  se  retrouvent  par  toute  Tltalie»  en  Grèce  et 
en  Sicile.  Nous  sommes  si  loin  encore  de  connofnrei  toutes  les  ancietuies 
&briques  de  ces  vases  qu'on  rencontre  aujourdlmî  sur  tous  les  points  du 
vaste  théâtre  de  la  civilisation  grecque ,  tous  produits ,  avec  quelques  lé* 
gères  variétésdans  la  forme  ou  le  dessin,  sous  l'influence  des  mêmes  idées» 
et  empreints  du  même  type,  qu'il  seroit  sans  doute  bien  hardi  de  décider 
que  ceux  dont  il  s'agit  appartiennent  exclusivement  à  l'Étrurie,  et  qu'ils 
n'ont  pu  y  être  apportés  par  le  commerce.  A  Fappui  de  cette  dernière 
supposition  ,  je  puis  citer  un  ^'t  curieux  »  et  que  je  crois  peu  connu. 
Près  de  la  ville  diAdria,  voisine  de  Venise,  et  à  Fendroit  même  ob  se 
voit  encore  l'ancien  port  de  cette  viHe ,  dont  la  mer  est  maintenant 
éloignée ,  on  trouve  jmr  milliers  des  débris  de  vases  grecs»  presque  tous 
avec  des  inscriptions  en  cette  langue  (1)  »  qui  attestent  qu'il  exista  jadis 

(1)  Je  dois  cette  notion  intéressante  à  M.  de  Steinbuchel ,  qui  a  recueilli  lui- 
même  snr  les  lieux  les  copies  de  beaucoup  de  ces  inscriptions  tracées  sur  des 
débris  de  vases  campaniens. 
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an  ce  Heu  un  grand  enlrepot  de  celte  sortede  poterie  ,  qui  était  devenue 
sans  doute,  k  une  certaine  époque  de  raniiquité ,  une  branche  de  com- 
merce lucrative  ei  florissante,  d*après  les  nombreux  usages^  sacrés  ou  pu- 
blics, religieux  ou  domestiques^  qui  se  fàisoient  de  ces  monumens6gurés. 

La  provenance  seule  des  vases  présumés  étrusques  de  la  coltection 
de  M*  Dorow  ne  suffisant  pas,  suivant  nous ,  à  prouver  Torigine  étrus* 
que  de  ces  vases,  on  ne  pourroit  être  autorisé  à  les  regarder  comme 
des  produits  de  lart  et  de  l'industrie  étrusques,  qu'autant  qu  on  y  oljser* 
veroit  des  fabfes  paniculières  à  rÉtrurîe,  ou  du  moins  étrangères  à  fa 
Grèce»  et,  ce  qui  seroit  encore  plus  décisif,  des  inscriptions  appartenant 
h  la  langue  et  à  I  alphabet  étrusques*  Or,  c'est  ce  qui  ne  s*est  pas  encore 
rencontré,  du  moins  à  ma  connoissance  ,  sur  les  vases  de  cette  collec- 
tion. Relaiivemeni  à  ce  dernier  point,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  toutes 
les  inscriptions  tracées  sur  les  de^isins  de  vases  en  ce  moment  soumis  k 
FAcadémie,  &onl  pi/remeni grecques,  lant  celles  qui  se  libent  parfaitement, 
h  cause  du  soin  particulier  avec  lequel  les  caractères  en  ont  été  formés, 
que  celles  qui ,  h  rafeon  de  la  négligence  apportée  par  fancien  ouvrier 
dans  Texécuiion  de  cet  accessoire,  comme  on  en  a  tant  d'exempfes  sur 
des  vases  grecs  de  tout  âge  et  de  toute  fabrique ,  n'offi-ent  aux  yeux  que 
des  traits  mai  figurés  ou  des  noms  inintelligibles ,  mais  Wufours  ce- 
pendant composés  de  lettres  grecques  et  non  étrusques.  Ainsi  on  y  lit 
le  nom  HEPAKAEOX,  deux  fois  répété  sur  deux  vases  différens ,  et  ac- 
compagné des  noms  AKAP0MAXE2,  TPITONOX,  dans  deux  sujets  où 
Herculi  est  représenté  luttant  contre  une  Amajonf  et  contre  Nérét,  On 
y  trouve  de  même  assez  fréquemment  reproduite  I  epithète  kaaox  ,  ou 
seule,  ou  employée  d'une  manière  générale,  KAAOX  HO  riAlx,  ou 
accompagnée  du  nom  propre  de  la  personne  à  kquelle  cette  épiibète  se 
devoit  joindre,  comme,  par  exemple,  dans  les  inscriptions  [kJtesi- 
AEOS  KAAO^E]  ,  le  beau  Ctesil.us ,  et  KAAOI  ONHTOP,  /e  kl  Onitor  ; 
inscriptions  qui  ne  présentent,  dans  la  forme  des  noins  propres,  non 
plus  que  dans  celle  des  caractères,  rien  que  de  purement  et  indubitable- 
ment  grec. 

Mais  c'est  sur-tout  par  lensemLIe  des  représentations  dont  la  plupart 
de  ces  vases  sont  décorés,  que  leur  origine  grecque,  ou  du  moins- 
leur  étroite  affinité  avec  les  monuinens  du  même  genre  produits  par 
l'art  grec,  se  révèle  de  la  manière  la  moins  équivoque.  Ces  représenta- 
tions consistent,  pour  la  plupart,  en  sujers  mythologiques,  îqus  eni' 
pruntés  aux  fables  helléniques,  dont  Thistoife  de  Persâ ^  de  Thésée,^ 
triais  sur- tout  ceile  d^Uerculi,  ont  fourni  les  principales  composition^,' 
Ainsi  Ton  y  voit  représentés  >  la  luiti  d'Hercule  contre  Nérée,  comme  on 

s   1 


i4o  JOURNAL  DES  SA  VANS, 

la  trouve  figurée  sur  deux  vases  grecs,  de  fabrique  sîdiîennè  f i)  ,-un' 
desquels  existe  dans  le  monastère  de  Saint-Martin,  près  de  Paterme  ^ 
avec  cette  seule  différence  que ,  sur  les  deux  vases  donc  il  s*àgit ,  le  sujet 
o'est  accompagné  d'aucune  inscription,  tandis  que  sur  celui  de  M.- Do*' 
row,  Nérée  est  désigné  par  le  nom  XPITONOX  (2)  ;  le  combat  du  même 
héros  contre  les ama^oftes ,  sujet  feprésenté  plusieurs  fois,  et  entre  autres,' 
avec  le  nom  de  Yantûione  Andromaqae,  nom  que  )e  ccois  nouveau  dans 
la  nomenclature  de  ces  femmes  guerrièresr>(  j  )  ;  Hercule  ttrrctssémt U  /ion, 
combattant  les  Centaures ,  apportant  le  sanglier  à  Eurystkie ,  domptant  ti 
taureau  de  Marathon,  arrachant  la  corne  d'AckilouSt  sont  encore  de» 
sujets  empruntés  de  Thistoire  d*Hercu!e,  et  qui  figurent  sur  d'autres 
vases  grecs,  à  l'exception  du  dernier,  que  je  ne  crois  pas  s*étre 
encore  rencontré  sur  aucun  monument  de  cette  sorte.  On  y  voit  enfin 
Hercule  presque  dans  toutes  les  circonstance»  principales  de  son  his» 
toire ,  et  jusque  sous  le  costume  et  dans  l'attitude  de  Musagttt,  sujet 
rare  et  hellénique ,  et  qui  n'est  pas  non  plus  sans  exemple  sur  les  vases 
proprement  grecs.  Du  reste ,  sur  tous  ces  vases  de  la  collection  de 
M.  Dorow,  dont  la  composition  est  tirée  des  anciennes  Héracliides^  il 
est  impossible  de  méconnoître  un  type  grec,  comme  le  sufet  même, 
d'après  la  fi^me  des'vètemens  et  des  accessoires,  d'après  fa  présence* 
de  Mercure,  de  Minerve^  et  des  autres  .divinités  tutéf aires  qui  inter- 
viennent le  plus  souvent  dans  ces  compositions ,  et  d'après  le  style* 
même  du  dessin ,  qui  porte  toujours  l'empreinte  plus  ou  moins  sen«' 
sibie  d'un  goût  primitif,  mais  qui  décèle  toujours  aussi  une  école 
grecque. 

Si  quelquefois  le  costume  s'éloigne  de  celui  que  nous  oflfrent  "les  mo- 
numens  grecs  de  la  plus  ancienne  époque ,  et  peut  être ,  il  ce  titre ,  rê- 


(i)  Unn  de  ces  vases  a  été  publié  par  M.  Millingeu,  Vaoês  g^cs,  pi.  xxxii; 
l'autre,  qui  est  celui  du  monastère  de  Saine-Martin,  a  été  publié  par  i>.  Nicolo 
Maggiore,  dans  une  dissertaiion  parcicuiière  ;  Paierme,  1827.  Un  vase  où 
Néreeeit  pareillement  figuré  avec  la  partie  inférieure  du  corps  de  serpent,  se 
voit  au  musée  Bourbon ,  à  Naples;  Panofka  ,  JVeapeb  antike  Bîldwerke,  1 ,  268. 
—  (2)  Cette  dénomination  donnée  i  Nérée  sembleroh  venir  à  l'appui  dé  l'origine 
étrus<iue  ^tt  vase  qui  la  présente  ;  car  le  même  nom ,  écrit  sous  ia  forme  étrusque 
TRITVN,  se  lit  sur  un  vase  peint  trouvé  il  y  a  peu  d'années  près  de  Bologne, 
et  publié  par  M.  Schiassi^  Lettere  sopra  alcuni  fittili ,  pag.  8,  —  {3)  Le  nom 
ANATOMAXX  se^  lit  pourtant ,  avec  celui  de  IIIIIOATTE ,  sur  un  vase  du 
musée  Boaibon  à  Naples,  représentant  des  amazones,  avec  un  gcerrîer  en 

Îui  l'on  a  cra  rcconnoitre  Thésée,  mab  probablement  à  tort;  vo/,  Panofka 
Veapels  ont»  BiUnrerhi,  I;  350. 
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pute  étrusque,  comme  on  seroit  tenté  de  l'admettie  à  régnrdd^iui  des 
vases  les  plus  singuliers  et  les  pfus  curieux  de  cette  coHeciion,  qui  re* 
présente  un  traii  de  l'histoire  d  Hercule ,  avec  un  grand  nombre  de 
personnages  vêtus  d'une  manière  eniièrement  nouvelle,  rien  n'empêche 
de  supposer  que  fartiste  étrusque,  qui  dessina  ce  vase  d'après  un  modèle 
grec,  y  iniroduibît  des  détails  de  son  invention,  en  traitant  (e  costume 
d  après  celui  qui  lui  étoit  familier;  de  même  que,  sur  les  bas-reliefs  des 
urnes  étrusques,  dont  tous  les  sujets  sont  grecs, et  dont  la  composirîon 
est , suivant  toute  apparence,  puisée  à  la  même  source,  rien  n'est  plus 
fréquent  que  de  trouver  des  détails  de  costume,  d'ameublement,  d'ar- 
chitecture, qui  semblent  dérivés inimédiatemeni des  habitudes  éirusquear» 
Sur  quelques  autre»  vases ,  entre  autres  sur  un  vase  qui  représente  quatre 
femmes  au  bain,  debout,  et  recevant,  dans  des  attitudes  diverses,  Teau  qui 
s'épanche  sur  elles  de  quatre  masques  danijnaux  diflferens,  la  cornpo^ 
sitîon,  Je  style  et  les  accessoires  diffèrent  sicomplètementde  tout  ce  que 
1  on  a  vu  jusqu  ici  sur  les  vases  grecs  ou  réputés  tels,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  y  reconnoître une  fabrique  toute  nouvelle,  et,  suivant  toute 
probabilité,  une  fabrique  proprement  étrusque. 

On  seroit  tenté  d  admettre  la  même  supposition ,  relativement  à  quet- 
ques  représentations  ,  d'un  genre  très-obscène,  qui  se  trouvent  sur  des 
vases  de  formes  diverses,  mais  tous  de  style  primitif,  notamment  sur 
une  paière  qui  offre ,  d'un  côté ,  plusieurs  groupes  extrêmement  lascifi , 
de  Tautre ,  des  groupes  bachiques ,  se  livrant  aux  plaisirs  de  la  table,  en 
même  temps  qu*à  ceux  de  (a  musique.  A  cette  occasion, je  ne  puis  m  em- 
pêcher de  rappeler  les  peintures  des  hypogées  étrusques  récemment 
découvertes  à  Cornelo ,  sur  fesquelles  j'ai  été  assez  heureux  ponr  appeler 
le  premitr  Fattention  de  TAcadéniie,  et  qui-ont  offert  ,  dans  Tune  de 
ces  grottes  sépulcrales,  des  satyres  ithyphalles  caractérisés  d'une  manière 
non  équivoque ,  et  dans  une  autre  des  groupes  dionysiaques ,  figurés  à- 
peU'près  comme  ils  le  sont  sur  (a  patère  qui  nous  occupe,  et  sans  doute 
avec  une  intention  pareil le- 

Je  profiterai  encore  de  celte  occaiion  pour  indiquer  d'autres  monu-* 
mens  provenant  du  même  lieu,  et  qui  se  rapportent  indubitabfemenr 
au  même  système  de  représentations.  Ce  sont  des  bas  reliefs  d'un  genre 
exlrèinenient  obscène,  grossièrement  sculpléssurfune  des  faces  de  ro* 
chers  qui  servaient  à  fermer  l'entrée  des  grottes  sépulcrales  de  Corneto. 
Plusieurs  fragmens  de  ces  bas-reliefs,  dont  te  style  indique  la  plus  an- 
cîenne  époque  de  Fart,  sont  conservés  dans  le  palai's  de  M.^^  Févéque  de 
Cornelo,  et  proviennent  >  selon  le  témoignage  des  gens  du  payf,dan- 
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ciennes  excavations  faites  dans  la  nécropolîs  de  Tarcpiiim  (i).  Sur  le 
sol  même  qu'occupent  aujourd'hui  les  antiques  sépultures  étn^qoeiy  on 
trouve  encore  çk  et  là  quelques  fragmens  dé  bas-relieB  sembiabiety  ap-i 
partenant  à  la  même  époque  et  travaillés  dans  le  même  siyle.  Or»*  le 
rapport  de  ces  sortes  de  représentations ,  peintes  ou  sculptées,  a(v.eclts 
monumens  funéraires  dont  elles  dépendent,  quelle  que  soit  rinterpréta-^ 
tion  qu'on  en  propose»  est  toujours  un  fait  tràs-curieuy,  et  qui  m*a 
paru  digne  d'être  signalé  à  l'attention  de  l'Académie. 

Une  dernière  classe  des  vases  de  làcollectîon  dç  M.  Dorow  se  com* 
pose  de  ceux  qui  appartiennent  à  des  fabriques  grecques  de  la  pku  bette 
é]poque  de  l'art ,  et  qui  prouvent  incontestablement  fusage  qui  ^en  fti^ 
soit,  au  même  titre ,  chez  les  Étrusques,  d'où  résulte«une  forte  présomp- 
tion de  plus  à  l'appui  de  la  conjecture  énoncée  plus  haut  sur  Forigine 
grecque  des  vases  d'une  fabrique  plus  andemie  ou  incerta»e,  qui 
offrent  pareillement  des  mythes  helléniques,  avec  oo  sans  kiscripiioM 
grecques.  Panni  cesi  vases,  tous  du  plus  beau  choix  etde  i*  pl|is>gi«xie 
rareté,  trois  méritant  luie  mention  pardciilière;  Vest  à  savoir,  i*  belle 
patère,  dont  j'ai  déj^  parlé  au  commencement  c^  cette  aeiioe,  raptén 
sentaqt  d'un  coté  un  mariage  grec  f  àrpeu-pràs  comme  sur  un  beaa  vase 
<{u  musée  Charles  X,  publié  par  M.  Miliingen  (a),  et  de  Fautre  ^t# 
t^n  sujet  qui  paroit  mystique;  secondement,  une  patère  tfandea  styie, 
à  figures  noires  sur  fond  blanc ,  oii  sept  des  principaux  dieux  helléniques , 
^ssis  et  groupés  deux  à  deux ,  Jupiter  et  Junon  r  AfùlUn  et  Diam^ 
Mercure  et  Minexn ,  Neptune  seul  à  Textrémité  de  la  composîtîoA,  tous 
avec  leurs  symboles  et  sous  leur  costume  purement  heil^niqws,  nous 
offrent  certainement  une  image  abrégée  de  l'Olympe  grecs  et  enfin 
un  vase  de  febrique  de  NoTa,  et  qui  égale  au  moins,  s'il  ne  surpasse, 
pour  la  perfection  du  dessin ,  ce  que  Ton  çonnoit  de  plus  exquis  permî 
les  plus  rares  morceaux  de  cette  excellente  fabrique  ;  lequel  vpse  présente 
quatre  figures  en  deux  groupes  opposés  :  d'une  part,  ÉacpAasttÀrfanet 
de  l'autre,  Minerve  et  un  jeune  héros  qui  paroit  être  Thésiet  personnages 
désignés  indubitablement, ii  l'exception  (fai  dernier,  par  leurs  nomsi grecs, 
AïONYSOX,  APiÂANE,  Ae£N£ ,  et  dont  la  représentation ,  puisée  dans 
V\xfi  de$  mythes  grecs  les  plus  populaires ,  en  m^me  temps  que  fesécu* 
tion  Qu  est  certainement  dérivée  d'une  des  met  Heures  écoles  de  la  Grècey 
a<;hàve  de  prQuver.k.>quel:  point  étoit  répandu  chai  les  aiment  Étifisqttes 
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(i)  C«s  ç}4tffiif^  fragrne9s>  ^s  falfaiidailiBe|rAiGQniiQiov|ttv>pt  pobtiéi 
dans  nioli  i'ecueil  it  monumens  inédite.^^{2)  Vasa  grecs,  pi.  XUV  ,  p.  66. 
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Tu  sage  de  ces  sortes  de  nionumens  empruntés  des  Grecs,  à  h  faveur 
des  rapports  de  commerce,  d'origine  et  de  croyance  qui  unissoient  ces 
deuic  peuples. 

Je  n'ai  pas  eu  h  précentron  de  donner,  dans  cette  courte  notice,  une 
idée  complète  de  ia  belle  collection  de  M.  Dorow;  ce  seroit  la  matière 
d'un  livre  qtie  personne  ne  seroit  plus  capable  de  ftire  que  lui-même, 
et  que  je  ne  sais  si  jaurois,  à  son  défaut,  le  loisir  ou  le  moyen  d'entre* 
prendre.  De  quelque  manière  que  ce  soît,  ce  rare  assemblage  de  monu- 
mens  de  l'art  grec  et  de  l'art  étrusque,  qui  constate  Tantiqueet  intime 
relation  des  deux  peuples,  si  vainement  contestée  encore  par  des  écri- 
vains systématiques,  mais  à  lappui  de  Liquelfe  il  paroît  qu'un' célébra 
antiquaire  allemand,  M,  Oit*  Miiiler,  vient  de  produire  tout  récem- 
ment une  série  de  témoignages  et  de  raison  nemen s  du  plus  grand  poids , 
ne  tardera  pas  sans  doute  à  recevoir  toute  la  publicité  qu'il  mérite,  et 
que  riniérêt  de  la  science  exi^e  qu*il  reçoive  le  plutôt  possil)le.  Mais, 
appelé  par  la  confiance  de  M»  Dorow  à  communiquer  le  premier  à  l'A^^ 
cadémie  les  seules  notions  tant  soit  peu  précises  qui  aient  été  données 
sur  telfe  collection ,  qui  excite  au  plus  kiut  degré  Fintérêt  de  l'Europe 
savante,  j'ai  accepté  avec  einpressement  celte  tâche,  pour  l'accomplis- 
sement de  laquelle  je  sens  que  f ai  besoin  plus  que  famais  de  l'indul- 
gence de  TAcadémie, 

RAOUL.ROCHETTE. 


Histoire  naturelle  des  poissons ,  par  M.  h  baron 
Cuvîer  >  et  par  M.  ValeDcîennes,  Paris,  chez  Levrauft^ 
1828  ^  tom*  I  et  II,  avec  deux  cahiers  de  planches^  l'un 
in-S*^  et  l'autre  in-foi. 


PREMIEE    EXTRAIT* 

La  science  de  la  nature  a  fait  de  s^t  grands  progrès ,  qu'il  est  devenu 
impossible  à  l'esprit  le  plus  vaste  de  la  comprendre  dans  son  ensemble 
ei  dim  ses  détails.  Une  seule  de  ses  branches  suffît  pour  occuper  (a 
vie  la  plus  longue  comme  la  plus  laborieuse  ^et  pour  remplir  un  ouvrage 
très-étendu.  Ce  sont  !es  traités  spéciaux  qui  peuvent  sur-tout  accroître 
fe  domaine  de  rhisioîre  naturelle;  c'est  là  seulement  qu'on  peut  ras- 
sembler tous  les  faits  qui  se  rapportent  à  une  même  classe  d'êtres  ,  les 
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discuter,  les  vérifier,  (es  éclairer  les  uns  par  les  autres.  Poureotreprçndre 
la  même  chose  dans  un  ouvrage  générai ,  il  fkudroit  que  cei  ouvrage 
fût  une  encyclopédie.  On  en  peutjugerpar  celui  que  publient  MM.:Cu- 
vier  et  Valenciennes.  II  ne  contiendra  que  Thistoire  des  poiasona,  dt  il 
sera  formé  de  vingt  volumes  au  moins.  Quel  espace  :n>xigeroi£  pas 
la  zoofogie,  si  elle  devoitétre  traitée  de  la  même  maniàrei  ctt  que  le 
niémie  soin  dût  s'éiendre  à  toutes  les  classes  de  ranimaliié. 
•   Les  choses  en  sont  même  déjà  venues  à  ce  point,  qu  aueiin  homme  ne 
sauroit  recueillir  et  constater  par  lui-même  la  totalité  jies  Aits  de  Tich- 
tliyologie,  non  plus  que  ^%  autres  branches  de  Thistoire  des  animuocj 
Il  faut  donc  consulter  tous  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  et  com- 
parer leurs  témoignages  entre  eux  et  avec  la  nature.  Mais,  pour  lire  des  ' 
écrivains  avec  fruit ,  pour  pouvoir  apprécier  le  degré  de.  confiaoce  d(^ 
\  chacun  d'eux ,  il  est  nécessaire  de  connoître  les  circonstance»  ^us 
Tinfluience  desquelles  ils  ont  travaillé,  Fétat  oii  ils  ont  trouvé  la  science, 
et  l^s  moyens  qu'ils  ont  eus  de  lui  Biire  fiiire  de  nouveaux  progrès.. C'est 
par  ces  motifs  que  les  auteurs  du  grand  et  bel  ouvrage  que  OQU«  allons 
faire  connoître  se  jsoni  déterminés  à  le  commencer  par  une  hîs(bire  de. 
l'ichthyologie.  Ils  ont  eu  pour  objet  de  suivre  le  développement  dfi#  con- 
noissances  que  les  hommes  ont  eues  dans  les  difiërens  âges  «Ur.  les.ppis- 
sons,  d'indiquer  les  auteurs  qui  ont  traité  de  cette,  science,  de  marquer 
la  part  que  chacun  d'eux  a  eue  à  ses  progrès ,  et  de  donner  par-là  une 
base  solide  à  la  discussion  sur  la  synonymie,  c'est-à-dire,  sur  la  concor- 
dance des  espèces ,  laquelle  est  elle-même  indispensable  pour  recueillir 
sans  confusion  ce  qu'on  sait  de  leurs  propriétés.  M.  Cuvier  s'est  chargé 
de  tracer  ce  résumé.  Il  n'est  pas  une  tradition,  pas  une  particularité 
propre  à  jeter  du  jour  sur  le  progrès  des  connoissances  ichthyologiques , 
qui  aient  été  négligées  par  lui.  Il  donne  dans  son  texte  une  analyse  fidèle 
des  écrits  qui  s'y  rapportenP,  rejette  en  note  les  principaux  traits  de  la 
vie  des  écrivains  qui  les  ont  cultivées,  et  compose  ainsi- une  série  de 
notices  à-la-fois  scientifiques,  littéraires  et  biographiques ,  qui  supposent 
d'immensesrecherches,et  forment  une  lecture  du  plus  haut  intérêt.  Nous 
indiquerons,  dans  une  esquisse  rapide,  les  principaux  traits  de  ce  tableau, 
ait  pour  servir  de  modèle  à  tous  les  ouvrages  du  même  genre. 

La  connoissance  des  poissons,  liée  de  Thabitude  dé  s'en  nourrir,  a  dû 

être  une  des  premières  qui  s'offrirent  aux  hommes.  Il  n'est  point  d'à? 

^'iment  que  la  nature  leur  présente  avec  plus  de  profusion.  II  fait  |a  res» 

source  presque  exclusive  des  peuples  les  plus  sauvages  et  de  ceux  qui 

sont  relégués  sur  les  plages  les  plus  stériles.  Les  Groehiandais,  les  £s  ^ 
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quimaux,  les  Kamtdiadales^^soiit  ichlhyophages,  comme  les  habitansdes 
rochers  des  Maldives ,  comme  ceux  des  côtes  arides  et  sablonneuses  du 
Mekran*  Hérodote  plaçoit  des  mangeurs  de  poissons  près  de  la  Mer 
Rooge;  Néarque»  entre  Tlnde  et  la  Perse,  Les  Égyptiens,  malgré  la  dé- 
fense faîteaux  prêtres  de  se  nourrir  de  poisson ,  se  livroieni  h  la  pêche 
avec  ardeur.  Le  peuple  mangeoît  des  poissons  crus,  sèches  au  soleif 
ou  salés  ;  quelques  cantons  n'avoienc  pas  d*autre  nourriture.  On  rendoit 
ailleurs  un  cuite  i  certaines  espèces;  de  là  la  nécessité  de  reconnoître 
celles  dont  il  étoit  permis  de  fure  usage  ,  et  celles  qu'on  devoii  rendre 
au  fleuve  après  les  avoir  prises.  On  peut  compter  ces  circonstances  parmi 
les  motifs  que  durent  avoir  les  Egyptiens  d*étudier  plus  particulière- 
ment la  conformation  et  les  mœurs  des  poissons.  Aussi  en  trouve-t-on, 
sur  tes  monumens,  des  images  très-fidèles.  M;  Cuvier  cite  en  particulier 
le  tableau  dVne  grande  pêche,  copié  par  M.  Caiîliaud  dans  Fun  des  hy- 
pogées de  Thèbesj  et  où  Ton  distingue  aisément,  par  leurs  caractères, 
le«  figures  de  plus  de  dix  espèces,  telles  que  chromis,  varioles,  mor- 
myres  ou  silures  de  différentes  sorles- 

Les  Juifs  neurent  pas  les  mêmes  raisons  de  porter  leur  atteniîon 
sur  les  poissons.  On  ne  voit  pas  non  plus  que  les  Phéniciens,  habitaiis 
de  la  côte,  aient  fait  la  pêche  en  grand  dans  la  haute  antiquité.  Peut- 
être,  cependant,  les  célèbres  établissemens  de  pêche  et  de  salaison 
qui  florisftoient  dans  le  temps  des  Romains  sur  tes  côtes  d'Espagne , 
devoient-ils  leur  origine,  soil  aux  Phéniciens,  soit  aux  Carihaginois- 
On  trouve  souveni  le  thon  et  d'autres  poissons  figurés  sur  les  médailles 
^unTt|uesde  Cadix  et  de  Carteia,  Mais  quelles  qu'aient  pu  être  les  con- 
noissances  de  ces  pMples ,  elles  ne  se  rapporteroient  à  rensemble  de 
nos  doctrines  d'aujourd^hui  qu'autant  quK  en  seroit  passé  quelque 
chose  dans  les  écrits  des  Grecs  ou  des  Latins* 

On  a  prétendu  que  les  Grecs  Ji'avoierit  pas  d  abord  fait  un  grand 
cas  des  poissons  comme  aliment,  Onn'en  présente  jamais  aux  héros  dans 
Homère;  mais  d'autres  passages  du  même  poète  prouvent  que  la  pèche 
étoit  généralement  pratiquée  de  son  temps.  Elle  avoît  de  bonne  heure 
procuré  la  connoissance  d'un  assez  grand  nombre  d'espèces,  et  ce 
nombre  dut  aller  toujours  en  augmentant.  Il  est  à  chaque  instant  parlé 
des  poissons  frais  et  salés  dans  les  chroniques,  Byzance  et  Sinope  s'en- 
richirent par  leurs  éiablissemens  de  salaison.  Les  auteurs  satiriques  et 
les  compilateurs  d'anecdotes  citent  plusieurs  personnages  renommés 
par  leur  goût  excessif  pour  la  chair  de  poissons  il  faut  remarquer  dans 
le  nombre  le  peintre  Androcide  de  Cyzique ,  que  son  goût  pour  cette 
nourriture  porta  k  représenter  avec  grand  soin,   d'après  nature,   les 
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espèces  du  détroit  de  Scylh;  et  qui  fiât  ainsi  le  précurseur  des  Ichtbyo- 
graphes  de  nos  jours  (i). 

Une  autre  preuve  du  grand  nombre  d'espèces  que  les  Grecs  étoient 
parvenus  à  connoître ,  c'est  qu*i{  s'est  conservé  dans  leur  langue  plus  dt 
quatre  cents  noms  pour  désigner  des  poissons  »  genre  de  richesse  dont 
aucune  langue  européenne  n'approche.  Par  ce  fait  seul,  ne  voit-oit 
pas  9  suivant  l'observation  de  Buffon ,  que  ces  gens»  qui  avoient  nommé 
beaucoup  plus  de  choses  que  nous ,  en  connoissoient  par  conséquent 
beaucoup  plus  l  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ce  raisonnement 
s'applique  e^chisivement  aux  dénominations  usuelles  qui  ^existent  dans 
les  langues  ,  indépendamment  de  tout  travail  scientifique  ;  mais  je  dois 
dire  que  s'il  n'y  avoit  pas  de  double  emploi  dans  les  quatre  cents  noms 
dont  il  s'agit,  la  fécondité  dont  les  Grecs  ont  fait  preuve ,  en  cette  occa- 
sion y  n'est  pas  sans  exemple  en  d'autres  régions  du  monde. 

De  cette ichthyologie  toute  vulgaire»  et  renfermée  dans  le  cercle  des 
besoins  économiques»  il  faut  passer  à  une  étude  scientifique,  à  un  en- 
semble méthodique  d'observations  et  de  descriptions.  C'est  Aristote  qui 
maijjue  le  commenoement  de  cette  nouvelle  période;  non  qu'il  ait  le 
premier  songé  à  consigner  en  des  livres  le  fruit  de  ses  recherches  >  cai* 
on  cite  plusieurs  auteurs  qui  ont  dû  être  ses  devanciers  ou  ses  contem- 
porains; mais  parce  que  les  écrits  de  ceux-ci  ont  péri,  et  que  %î  Aristote 
en  a  profité  »  il  a  négligé  de  les  citer.  M.  Cuvier  pense  qu'if  n'a  pas» 
en  cela,  fait  grand  tort  aux  ichthyologistes  qui  avoient  dû  le  précéder, 
parce  que  rien,  dans  les  fragmens  conservés  par  Athénée  qu'on  neut 
leur  attribuer,  n'annonce  qu'ils  eussent  traité  leur  sujet  avçc  métnodèT 
ou  avec  étendue.  C'est  donc  entre  les  mains  d'j^stote  seulement  que 
richthyologie ,  comme  toutes  les  autres  branches  de  la  zoologie ,  on 
pourroit  ajouter  comme  toutes  les  parties  des  connoissances  humaines, 
à  pris,  pour  la  première  fois,  la  forme  d'une  véritable  science. 

On  sait  quels  moyens  furent  mis  à  la  disposition  d' Aristote  pour 
étendre  ses  recherches  d'histoire  naturelle  :  Pline  (a)  nous  apprend  que 
plusieurs  milliers  d'hommes  furent  chargés  de  chasser»  de^pêcher ,  et 
d'observer  tout  ce  que  le  philosophe  desiroit  connoître.  Mïis  c'est  uni- 
quement coinrae  ichthyologiste  que  nous  devons  le  considérer;  et  dans 
cette  branché  même  de  la  zootogie ,  n'eût-il  traité  que  celle-là,  on  de- 
vroit  encore  lé  reconnoître  pour  un  homme  supérieur  Aristote  a  par- 
fkîtement  connu  la  structure  générale  des  poissons,  ainsi  que  M.  Ca- 
vter  le  Ait  voir  par  une  suite  de  passages  extraits  des  livres  de  l'/f/x- 
i>i    I-  I  •        '     ■  ■''  »  ■      ■■  ■      I       ;  Il  '  I       "■  '^ 

(i)  Atkin.  lib.  YHI,  c.  6.  — (2)  lih  riJi,c.  if. 
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tùîre  des  ûmmdux  et  des  parties  des  animaux.  Non-seulement  ce  grand 
philosophe  avoil  fait  de  nombreuses  observations,  d*ou  il  avoit  pu  dé- 
duire des  règles  exactes  ;  mais  il  avoit  représenté  par  des  figures  les 
différentes  coi^ormaiions  des  poissons,  et  désigné  les  parties  par  des 
lettres,  comme  on  le  pratique  encore  à  présent,  II  connoît  et  nomme 
Jusqu'à  cent  dix-sept  espèces ,  et  il  entre,  sur  leur  manière  de  vivre,  leurs 
mœurs  et  leurs  propriétés,  en  des  détails  qu'on  seroit  bien  embarrassé 
de  contredire  ou  de  confirmer  aujourd'hui.  Les  assertions  qui  sembloient 
les  plus  paradoxales,  ont  quelquefois  été  vérifiées  par  les  observations 
modernes.  Enfin  Aristote  paroît  à  M.  Cuvier ,  non-seuIe|penE  le  premier, 
mais  le  seul  des  anciens  qui  ait  traité  de  Thistoire  naturelle  des  pois- 
sons sous  un  point  de  vue  scientifique  ^  et  avec  quelque  geme. 

Son  écolts  marcha  durant  un  certain  temps  sur  ses  traces.  Théophraste, 
Erasistrate  et  Cléarque  ajoutèrent  quelques  faits  à  ceux  que  leur  maître 
avoit  rassemblés.  On  peut  rapportera  la  même  influence  et  à  des  épo- 
ques voisines  de  celle-là t  divers  ouvrages  d'hygiène ,  où  Ton  voit,  par 
les  citations  d'Athénée,  qull  étoit  souvent  parlé  de  poissons»  Mais 
pour  qu'il  reparût  des  Arîsioies ,  il  auroit  fallu,  dit  fauteurs  quil  re- 
naquit des  AlexandreSp  L'école  que  les  Lagides  a  voient  fondée  à  Alexan- 
drie trouva  plus  commode  de  cultiver  ia  géométrie  et  la  métaphysique, 
que  de  se  fatiguer  à  la  recherche  des  productions  de  la  nature.  Les 
plaisanteries  de  Lucien,  qui  nous  montre  un  philosophe  examinant  la 
durée  de  la  vie  d'un  cousin  et  la  nature  de  Tame  des  huîtres ,  font  assez 
voir  que  la  philosophie  péripatéticienne,  sur-tout  en  ce  quelle  avoir 
d'expérimental,  étoit  tombée  dans  une  sorte  de  discrédit*  Aussi  lorsque 
Apulée  fut  accusé  de  magie,  fun  des  principaux  argumens  qu'on  em- 
ploya contre  lui ,  fut  qu'il  s'occupoît  de  rechercher  les  poissons  rares  et 
singuliers.  Quels  progrès  pouvoir  faire  une  étude  devenue,  par  un  ridi- 
cule préjugé,  un  sujet  de  reproche,  et  le  texte  d'une  accusation  dange- 
reuse, quoique  absurde! 

Les  Romains  firent  peu  d*attentîon  aux  poissons,  si  ce  nest  dans  des 
vues  d'intérêt,  ou  comme  objet  de  cette  recherche  excessive  qu'ils  por- 
tèrent dans  le  luxe  de  leurs  tables.  On  pratiqua  des  viviers,  on  empois- 
sonna la  mer  de  Toscane  June  espèce  qui  ne  vivoit  que  dans  la  mer  de 
Grèce;  on  alloit  chercher  des  poissons  fu.^que  hors  des  colonnes  d'Her* 
cule,  C'étoîent  plus  d'occasions  qu'il  n'en  falloit  pour  acquérir  àn% 
çoonoissances  nouvelles,  si  le  goût  de  l'observation  et  les  méthodes 
d^Aristote  se  fussent  conservés.  Mais  on  nécrivoitplus  d'après  la  nature. 
Ari^tote  et  quelques  naturalistes  de  son  école  fournissoient  une  matière 
sufifisante  aux  compilations  des  nauiralistes  romains  \  car  c  est  dans  la  classe 
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des  ouvrages  de  ce  genre  que  l'auteur  met  le  recueil  ^e  Pline  Ini-inéitlé^ 
dont  ie  IX.*  livre  est  consacré  aux  poissons»  Quinze  écrivains  ^recs  et 
vingt-trois  latins  sont  cités  dans  ce  livre  et  dans  le  xxxii.',  pour  des  fths 
relatifs  à  des  aniinatix  aquatiques,  faits  parmi  lesquels  il  y  «n  a  de  curieux, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  poissons  de  la  mer  des  Indes. 
Du  reste,  la  science, dans  ce  qu'elle  a  de  général  et  de  méthodique ,  n'e^ 
nullement  enrichie  par  le  grand  ouvrage  de  Pline,  qui  tire  d^Aristote 
tout  ce  qu'il  dit  sur  l'organisation  des  poissons. 

Oppien,  dans  son  poème  sur  fa  pèche,  nomme  cent  vii^*cînq  pois- 
sons ,  parmi  lesguels  vingt-six  ne  se  trouvent  dans  aucun  autre  auteur. 
Athénée  en  cite  cent  trente,  dont  trente  paroissent  dans  son  livre  pour 
la  première  fois.  Élien  en  a  cent  dix ,  et  sur  ce  nombre  quarante  saiIe- 
ment  ne  sont  pas  dans  Aristote ,  mais  correspondent  en  partie  il  ceux  de 
Pline ,  d'Oppien  et  d'Athénée.  Ausone  parle  des  poissons  plus  en  na*> 
turaliste  qu'en  poète;  il  décrit  ceux  de  la  Moselle  d'après  ses  propres 
observations  ,  et  indique  quatorze  espèces  i  dont  plusieurs  d'eau  douce 
n'avoient  pas  été  nommées  avant  lui.  Quelques  passages  de  géogra- 
phes et  de  médecins  complètent  ce  que  les  anciens  ont  laissé  sur  l'ich- 
thyologie ,  et  l'on  voit  par-là  qu'ils  n'avoient  pas  su  fixer  les  caractères 
des  poissons ,  ni  songé  à  les  classer  méthodiquement ,  et  que  personne 
depuis  Aristote  ne  s'étoit  occupé  à  en  étudier  l'organisation. 

Le  moyen  âge,  à  peu  d'exceptions  près,  n'offre  que  des  compila- 
teurs ignorans,  réduits  à  faire  usage  des  exemplaires  incomplets,  qui 
leur  étoient  restés  de  Pline  et  d'Aristote,  et  plus  tard  même  ne  con- 
noissant  ce  dernier  que  par  des  traductions  fiiites  non  sur  le  grec, 
mais  sur  l'arabe.  Isidore  de  Se  ville  ne  donne  qu'un  ou  deux  traits  carac- 
téristiques et. nouveaux.  Albert  le  Grand,  digne  d'un  meilleur  siècle, 
et  qui  avoit  conçu  son  Histoire  des  animaux  sur  un  plan  vaste  et  régulier, 
ne  suit,  pour  les  poissons  en  particulier,  que  Pline,  qu'il  altère  en  le 
suivant.  Un  fort  petit  nombre  d'espèces,  le  hareng  entre  autres,  sont 
décrits  d'original.  L'encyclopédiste  du  xiii.*  siècle,  Vincent  de  Beau- 
vais,  est  plus  étendu  et  plus  correct,  quoiqu'il  ait  puisé  aux  mêmes 
sources. 

A  l'époque  de  la  renaissance  des  sciences ,  l'ichthyologie ,  coftime  les 
autres  parties  de  Phistoire  naturelle ,  se  releva  par  les  travaux d'hoinm«f 
érudits,  qui  prirent  soin  de  rechercher  les  écrits  des  anciens  pour  le^ 
expliquer.  Tel  fut  le  point  de  vue  qui  dirigea  Paul  Jove  dans  sonptcil 
livre  sur  les  poissons  romains ,  et  Gyllius,  le  premier  traducteur  d^EÛen, 
dans  son  traité  des  noms  latins  et  français  des  poissons  de  Msrseiile. 
Mais  les  Crob  giands  auteurs  qui  ont  véritablement  fondé  ficbthycdlogie 
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moderne,  et  qui  parurent  presque  en  même  temps,  sont  P;  Belon  h 
Paris,  en  1  j  J  3  ;  Rondelet  à  Lyon, en  1 5  ^4 et  1  j  s  j  ï  Saivianî  à  Rome, 
de  1554  a  1558.  Tous  irojs  ont  vu  tes  objets  dont  ils  parlent j  et  les  ont 
fait  représenter  sous  leurs  yeux;  précaution  heureuse,  sans  laquelle, 
feute  d'une  description  méthodique,  il  seroit  presque  aussi  difficile  de 
déterminer  leurs  espèces  que  celles  des  anciens.  Rondelet,  toutefois,  est 
bien  supérieur  à  ses  deux  émules  par  le  nombre  des  poissons  qu'il  a 
décrits,  et  par  rexaciitude  qui!  a  mise  à  figurer  les  détails  caractéristi- 
ques. L'artiste  qui  a  dessiné  ses  pfanrfies,  et  dont  le  nom  n  est  pas  connu , 
est  regardé)  par  M.  Cuvîer ,  comme  étant  un  des  hommes  qui  ont  rendu 
les  plus  grands  services  à  Ficblhyologie.  Cent  quatre-vingt-dix-sept 
poissons  de  mer,  et  quarante-sept  d'eau  douce,  sont  compris  dans 
cet  ouvrage,  Personne  ,  jusqu'à  M.  Risso,  n'a  aussi  bien  connu  les  poii- 
sons  de  la  Méditerranée  que  Rondelet,  et  encore  aujourd'hui  i(  se- 
roit impossible  d^en  donner  ^  sans  le  consulter,  une  histoire  un  peu  com- 
pléie.  Sans  avoir  précisément  une  méthode,  dans  le  sens  rigoureux  de 
ce  mot,  on  voit  pourtant  qu'il  a  un  senûrnent  irés-vraî  des  genres,  et 
qu'il  rapproche  plusieurs  espèces  à-peu-près  comme  elles  doivent  ^tre 
rapprochées,  •  ^ 

Gesner,  le  plus  savant  naturaliste  du  XVI -*  siècle  ,  n'a  pas  suivi,  pour 
les  poissons,  l'excellent  plan  qui  l'avoit  dirigé  dans  les  autres  parties  de 
sa  grande  Histoire  des  animaux.  H  reproduit  les  articles  de  Belon  et  de 
Rondelet,  ensuivant,  au  lieu  de  méthode.  Tordre  alphabétique.  AI- 
drovande  n'a  guère  fait  que  labréger,  et  ajouter  aux  figures  qu il  en 
avoit  tirées  un  certain  nombre  de  figures  nouvelles,  faites  quelquefois 
^  apiès  nature  ,  et  qui  par  conséquent  conservent  encore  de  la  valeur. 

Mais  quel  que  fût  le  mérite  de  ces  divers  travaux,  ThistoTre  des 
poissons  devoit  tirer  plus  d'avantages  des  voyages  de  long  cours  que 
la  découverte  des  deux  Indes  fit  entreprendre ,  et  des  recherches  que 
l'établissement  des  colonies  européennes  permit  d'étendre  à  des  con- 
trées lointaines.  Les  relations  se  multiplièrent,  accompagnées  de  des- 
criptions d'êtres  naturels  ,  et  de  figures  dans  lesquelles  les  poissons 
n'étoîent  pas  toujours  oubliés.  Les  états  que  la  conquête  avoit  rendus 
possesseurs  des  régions  nouvellement  découvertes,  eurent  intérêt  à 
connoître  les  richesses  de  tout  genre  qu'ils  avoieni  acquises.  Ces  di- 
verses circonstances  donnèrent  naissance  aux  ouvrages  de  Hernandez, 
de  Pison,  de  fiontius»  de  Valentyn^  sur-tout  de  Margrave,  et  plus 
tard,  de  Kxmpfer  et  de  Plumier*  Les  progrès  de  Fécole  anatomique, 
fondée  en  Italie  par  Vesal ,  Eustacheet  Fallope,  procurèrent  aussi  bien 
des  lumières  sur  rorganisation  des  poissons.  De  toute  part  enfin  les 
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monographies  s'étoient  multipliées  au  point  de  rendre  nécessaire  un 
corps  d*ouvrage  où  tant  de  matériaux  fussent  réunis,  Cest  à  deuy  Ajit 
glais»  Ray  et  ^ilfughby,  qu'étoit  réservé  l'honneur  de  domiei;,  pour 
la  première  fois,  une  ichthyofogie  où  les  poissons  fussent  décrits  tftprès 
nature,  et  distribués  d'après  des  caractères  tirés  uniquement  de  leur 
organisation.  Les  deux  auteurs  en  avoient  recueilli  les  élémens  dbnt 
un  voyage  qu'ils  firent  en  France ,  en  Allemagne,  et  sur-tout  en  IttUe, 
La  dissection  de  tous  les  poissons  qu'ils  purent  se  procurer  leur  donna 
des  lumières  qui  assurèrent  k  leur  classification  une  supériorité  niàrquési 
Us  reconnurent  la  valeur  des  caractères  empruntés  à  la  nature  cartih^ 
gineuse  ou  osseuse  du  squelette ,  aux  dents ,  à  la  présence  oaà  l'absence 
des  nageoires  ventrales ,  &c.  Rondelet  et  Margrave,  parmi  les  prédéces^ 
seurs  de  ces  deux  ichthyologistes ,  sont  ceux  auxquels  ils  furent  re* 
devables  de  plus  d'observations  utiles. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  premier  tiers  du  xviil/  siècle  que  parut  Pôut 
vrage  destiné  à  donner  enfin  à  l'histoire  naturelle  des  poissons  une 
forme  vraiment  scientifique.  Ce  fut  le  Suédois  Artedi  qui  acheva,  sous 
ce  rapport,  l'ouvrage  de  Ray  et  de  Willughby.  Dans  les  Gênera  piscium 
de  cet  auteur,  laclassffut  régulièrement  divisée  en  ordres,  dont  trois 
sont  naturels  et  n'ont  pu  être  remplacés.  Chaque  genre  eut  un  nom 
substantif  invariable  et  des  caractères  positifs  et  tranchés  pris  dans  l'or- 
ganisation tant  externe  qu'interne.  Linnacus,  venant  immédiatement  après 
Artedi ,  n'eut  que  de  légères  réformes  à  faire  à  la  distribution  dé  ce  sa- 
vant naturaliste,  et  les  changemens  qu'il  y  apporta  ne  sont- même  pas 
tous  de  nature  à  être  approuvés.  Toutefois  la  révolution  qui  se  fit  alors 
dans  toutes  les  branches  des  sciences  naturelles  étoit  trop  grande  et  tro{^ 
importante ,  pour  ne  pas  exercer  son  influence  sur  la  branche  même  où 
Linnxus  avoit  montré  moins  de  supériorité.  Lés  naturalistes  qui  écri-r 
virent  après  lui  sur  l'ichthyologie  se  soumirent  entièrement  à  ses  mé- 
thodes ,  et  c'est  en  arrivant  à  cette  époque  qu'un  nombre  toujours  crois- 
sant d'observations  judicieuses  et  de  travaux  approfondis  ont  fait  jprendre 
à  cette  science  la  f(3rme  et  les  développemens  auxquels  nous  la  voyons 
parvenue  de  nos  jours. 

Les  voyages  scientifiques  de  la  deuxième  moitié  du  xvill.'^  siècle 
sont  mis  par  M.  Cuvier  au  nombre  des  circonstances  qui  ont  le  plus 
contribué  à  perfectionner  les  connoissances  ichthyologiques.  Commer- 
son,  embarqué  avec  Bougainville ,  avoit  amassé  des  collections  et  des 
matériaux  qui  furent  long-temps  hissés  dbns  l'oubli ,  et  dont  il  étott 
réservé  à  M.  Cuvier  de  tirer  parti  dans  l'intérêt  dé  la  science.  Dés  ha-* 
sards  non  moins  singuliers  luiront  aussi  procuré  f avantage  de  profiter 
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le  premier  des  riches  récohes  faites  vers  la  même  époque ,  ou  peu  après, 
par  Banks,  Solander  et  les  deux  Forsten  Gmelin»  Gyidenstxdt,  Pallas, 
Thunbefg  ei  bien  d autres  voyageurs  naturalistes  accrurent,  par  d'im* 
menses  recherches  portées  sur  tous  les  peines  du  globe,  le  domaiqe  de 
la  zoologie  et  de  l*histoire  des  poissons  en  particub'er.  En  même  temps, 
les  naturalistes  sédentaires  perfectionnoient  la  classification  par  des 
études  continues  et  de  plus  en  plus  conformes  h  la  philosophie  de  la 
science.  En  approchant  du  temps  où  nous  vivons ,  M.  Cuvier  croit  devoir 
entrer  en  de  plus  grands  détails  pour  faire  juger  les  résultats  des  efforts 
de  ses  devanciers,  et  le  point  où  étoit  parvenue  ficbihyologie  quand  il 
a  entrepris  de  lui  élever  le  monument  que  nous  étudions.  Ces  détails 
exigeoient  des  développemens  scientifiques  que  nous  ne  saurions  faire 
entrer  dans  cet  article;  et  après  avoir  offert  k  nos  lecteurs  ujie  ébauche 
imparfaite  d  un  tableau  vériiableinent  achevé  >  nous  nous  voyons  con- 
traints d'interrompre  la  re^'ue  des  faits  qui  fa  coiiiposent,  au  moment 
même  où  ces  faits  commencent  à  se  rattacher  plus  étroitement  à  fen- 
semble  de  la  science  moderne.  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  sur  les 
travauxdeM.de  Lacépède,  le  plus  célèbre  des  ichihyologistes  modernes, 
et  celui  de  tous  qui  a  su  jeter  sur  l'histoire  des  poissons  le  plus  de  cet 
intérêt  qu'un  style  animé,  des  descriptions  pittoresques,  une  éloquence 
attachante,  font  éprouver  à  la  lecture  de  Buffon. 

Les  circonstances  au  nn'lieu  desquelles  Lacépède  commença  son  ou- 
vrage sur  les  ])oissons^  étoîent  peu  favorables  aujt  communications 
dont  l'histoire  naturelle  a  besoin  plus  que  toute  autre  étude.  Il  fut  donc 
réduit  à  consulter  les  écrits  de  ses  devanciers,  et  ne  put  pas  toujours 
connoître  ceux  de  ses  contemporains.  Il  eut  pour  ressource  le  cabinet 
du  Roi,  et  celui  du  s tadhouder  qu'on  avoit  apporté  à  Paris  en  f^^f. 
Mais  faute  d  avoir  réuni  d'assez  bons  mémoires,  et  d*avoir  été  mis 
en  état  d  apprécier  la  valeur  des  notes  quon  lui  avoit  fournies,  il  a, 
comme  d'autres  naturalistes,  méconnu  des  espèces  déjà  décrites, 
et  ajouté  un  grand  nombre  de  doubles  emplois  à  ceux  qu'il  avoit 
inévitablement  rencontrés  dans  les  écrivains  précédens.  Le  nombre 
total  des  espèces  qu  il  décrit  s'élève  à  quatorze  cent  soixanre-trors  : 
il  faut  le  réduire  de  plus  de  deux  cents,  tout  en  y  foignant  beaucoup 
d'espèces  qu'il  n'a  pas  connues.  Ses  genres  offrent  de  plus  grands  dé- 
fauts encore  :  tel  genre f  fondé  sur  une  note  de  voyageur,  reparoît 
avec  un  autre  nom  d  après  le  dessein  du  même  voyageur  ou  de  quel- 
que autre  auteur*  Enfin  sa  distribution,  conforme  à  celle  de  Pennant, 
trouble  souvent  lei  rapports  naturels  ,et  réunit  sous  des  caractères  com- 
muns  des  êtres  qui  ne  présentent  pas  toujours  ces  caractères,  Telle 
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quelle  est»  pourtant»  cette  hlstoiredès  poissons,  au  fUgeiftent  ;de 
M.  Cuvier,  forme  aussi  une  époque  en  ichthyologie,  et  tUin  nerwi^ 
conjointement  avec  le  grand  ouvrage  de  Bloch,  de  base  priocipile  à  ce 
qui  9  été  écrit  sur  cette  science  jusqu^au  moment  présent. 

Après  avoir  complété  cette  exposition  par  l'analyse  de  que^piès 
ouvrages  plus  récens  où  se  trouvent  encore  des  classifications  ichthyo-. 
logiques,  telles  que  celles  de  MM.  Duméril»  Rafinesque-SchmalZf. 
de  Blain ville,  Goldfuss,  Risso  ,  Oken,  M.  Cuvier rappelle  les  travaux 
que  ces  dernières  années  ont  vus  naître  sur  l'organisation  des  poissons  t . 
et  vient  enfin  à  parler  de  ceux  qu'il  a  lui-même  exécutés.  II  £ih  Ténu- 
mération  des  secours  de  toute  espèce  qui  ont  été  à  sa  disposition  t. 
des  abondantes  récoltes  qui,  de  toutes  ies^parties  du  monde,  sont 
venues  accroître  la  vaste  collection  du  Muséum,  et  qui  sont  dues» 
soit  au  zèle  de  particuliers  que  l'amour  de  la  science  a  dirigés  dans  des 
courses  lointaines,  soit  aux  efforts  des  naturalistes  qui  ont  accompagné 
les  grandes  expéditions  nautiques ,  soit  enfin  aux  généreuses  commu- 
nications des  savans  étrangers  qui  président  aux  dépàts  établis  dans, 
les  principales  villes  de  FEurope ,  et  qui  se  sont  &it  un  plaisir  de  Içs 
feire  servir  au  perfectionnement  de  Tiçhthyologîe.  Tant  de  trésors,  remis 
en  de  pareilles  mains,  doivent  indubitablement  réaliser  le  vœu  beaucoup 
trop  modestement  exprimé,  par  lequel  M.  Cuvier  termine  cette  pre- 
mière partie  de  son  livre  :  ce  Que  cet  ouvrage  ne  soit  point  trouvé  trop 
indigne ,  ni  des  écrivains  illustres  dont  nous  cherchons  à  continuer  les 
travaux ,  ni  des  secours  et  des  encouragemens  que  nous  avons  reçus 
d'un  si  grand  nombre  d'amis  et  de  protecteurs  de  l'histoire  naturelle. 
Heureux  si  nous  pouvions  espérer  qu'à  son  tour  il  prendra  rang  parmi 
ceux  qui  font  époque  dans  la  science  !  »  Ce  rang  lui  étoit  assuré  d'avance 
par  la  haute  réputation  de  l'auteur  principal,  et  par  l'habileté  bien 
connue  du  naturaliste  qu'il  s'est  choisi  comme  collaborateur. 

Nous  continuerons,  dans  un  second  article,  l'analyse  des  deux  pre« 
ipiers  volumes  de  l'histoire  des  poissons ,  qui  ont  dé|à  paru. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 
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Le  no  m  an  de  Rov  et  des  ducs  de  Normandie,  pur  Robert 
W^ct,  poète  normand  du  ^///  siècle ,- publié  pour  la  première 
fois ,  d'après  les  manuscrits  de  France  et  d Angleterre,  avec 
des  notes  pour  servir  à  f intelligence  du  texte ,  par  Frédéric 
Pluqiiet,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  &c. 
Rouen,  Edouard  Frère,  éditeur-libraire,  1827,  2  vol. 
in^8/ 

SECOND    ARTICLE. 

J*AI  annoncé  précédemment  qu'un  mérite  spécial,  celui  d'être  cori- 
sacré  à  Thistoire  nationale ,  distingue  le  poème  de  Vace ,  et  le  place  à 
part  des  compositions  des  autres  trouvères.  Ce  mérite  est  essentiel  et 
doit  être  beaucoup  apprécié,  puisque  ce  poëme  fournît,  pour  plusieurs 
époques  et  pour  plusieurs  règnes ,  des  détails  nombreu)c  qui  con- 
firment les  récits  des  historiens ,  ou  qui  révèlent  des  faits  particuliers 
qu'on  ne  trou  voit  pas  dans  leurs  ouvrages.  Ainsi  il  est  vrai  de  dire 
que  le  poème  de  Wace  fiit*  sous  plusieurs  rapports,  une  entreprise 
naiionale,  dont  le  but  étoit  de  faire  connoître  Thistoire  générale  de 
ia  Normandie,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  de  ses  ducs,  sans  négliger 
fheureuse  occasion  d'ajouter  à  fil  lustrât  ion  des  principales  familles 
normandes  $  dont  les  individus  avoient,  à  diverses  époques,  acquis  de 
la  célébrité  militaire. 

Les  vers  de  Wace  étoîent ,  en  quelque  sorte,  le  nobiliaire  de  la  pro* 
irince,  et  plusieurs  familles  recommandables  pouvoîent  y  chercher  des 
titres ,  comme  jadis  les  villes  de  la  Grèce  retrouvoîent  les  leurs  dans 
les  vers  d'Homère,  Aussi  les  pages  du  seul  manuscrit  qui  exïste  au 
muséum  de  Londres,  n.**  4f  CXI,  9,  qui  contiennent  la  liste  des 
chevaliers  emmenés  par  Guillaume  dans  son  expédition,  ont  été  si 
souvent  feuîifetées,  quelles  sont  beaucoup  moins  propres  que  celles 
du  reste  du  manuscrit  (i]« 

Je  sais  qu'en  général  les  poètes  ne  passent  pas  pour  s'attacher 
scrupuleusement  à  la  vérité  historique  ;  c'est  pourquoi,  avant  d'adopter 
le%  récits  du  poète  normand  ou  de  les  rejeter,  j'ai  pensé  qu'il  fatloit 
chercher  dans  son  ouvrage  même  Tes  preuves  qui  peuvent  rassurer 


(i)  De  la  Rue,  ftecherches  sur  la  tapissme  di  Soyeux ,  pag.  50  et  60. 
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sur  h  confiance  qu'on  doit  accorder  auxfiûts  qu'il  expose.  Le  résultée 
de  cet  examen,  auquel  fax  apporté  uii  soin  scrupuleux»  m*a  con- 
vaincu que  "Wzce  étoh  un  auteur  trds-consdencieux«  Quand  if  n%  pas 
des  autorités  précises  qui  lui  garantissent  expressément  les  faits  qu'il 
expose,  il  a  soîn  d'en  avertir  le  lecteur;  s'il  en- .a  été  témoin  lui- 
même,  il  le  déclare;  ne  rappone*t-iI  certains  détails  que  d'après.- des 
traditions  plus  on  moins  fondées ,  il  ne  manque  pas  d'en  Êiire  menùon. 
Ce  caractère  d'un  poète  du  xil/  siècle  est  d'une  originaÇté  hissez 
piquante  et  assez  rare,  pour  qu'on  me  pardonne  d'entrer,  à  cet  égards 
dans  quelques  développemens. 

Dès  le  commencement  de  son  ouvrage,  vers  a  1 14  : 
,  Ne  sai  noient  de  ço ,  n'en  poiz  noient  trover; 

Quant  jo  n'en  ai  garant  >  n'en  voil  noient  conter. 
Précédemment  il  avoit  annoncé,  vers  2io4,  qu'il  écnvo&  d^près  des 
historiens,  et  qu'il  treduisoit  leurs  ouvrages: 

La  geste  est  grande ,  langue»  é  grieve  i  translateir. 
Au  sujet  d'un  Élit  historique  ,  il  s'exprime  alnsii  vei9  97fjf  ; 

A  cele  terme,  cil  nos  dist 

Ki  de  Normanz  l'estoire  fist. 
Vers  10741  et  suivans  : 

Issî  faî  jo  trovè  eicrit. 

Et  ttn  dtre  livre  me  dist,  &c,  •  • 

Ne  sar  mie  -  teste  achôisoo , 

Mais  Fun  è  l'altre  escrît  trovon. 

Ayant  à  raconter  les  exploits  de  Guillaume  le  Conquérant,  il  avertit  que 

Ses  faiz,  sez  diz,  sez  adventures, 

Ke  nos  trovonz  as  escriptures^ 

Sereint  bien  à  racunter; 

Mais  ne  povons  de  tuit  parler^ 
Dans  une  occasion  oii  il  s'agit  de  Suénon,  roi  danois,  qui  avoit  dé^ 
soie  l'Angleterre  pour  venger  le  meurtre  de  ses  compatriotes  1  il  a  soin 
de  dire,  vers  6^y^i  • 

Ço  dient  cil  de  saint  Edmunt 

Ki  en  leur  livres  escrit  Tant,, 
V  Ke  saint  Edmunt  ie  flaela, 

Por  sa  terre  ke  il  greva. 

S'il  indique  la  comète  qui  parut  à  l'époque  oîi  Guiffaume  fe  Con- 
quéiaht  pr^paroic  son  expédition  contre  l'Angleterre ,  il  annonce ,  vers 
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ij^ôo'iiliyàf  qu'il  a  connu  des  personnes  qui  Tavoient  remarquée. 
Quant  au  nombre  des  vaisseaux  que  Guillaume  employa  à  son  ei^- 
f)édition ,  W^ce  dit ,  vers  11561-11573: 

-  c<  A  cettei  époque  fétoi^  encore  varlet;  mais  fai  entendu  raconter  k 
»  mon  père  que  le .  nombre  en  étoit  de  six  cent  quatre-vingt-seize; 
Mi  toutefois  l'ai  trouvé  dans  un  écrit  qu'il  y  en  àvoit  trois  mille  1  ce  qu? 
99  |e  n'ose  âffirmer«>9 

Touchant  une  circonstance  qui  précéda  la  bataille  d'Hastings ,  U 
s'exprime  en  ces  termes ,  vers  1 2i66  : 

La  nuit  avant ,  ço  o!  conter  ^  &c. 
Ayant  à  donner  le  rédt  d'un  cotnbat,  il  nous  apprend ^  vers  9176^. 

Ne  vos  voîl  dire  ne  tie  saî , 

Ne  en  escri  trové  ne  Fai, 

Ne  jo  ncl  vi,  ne  jo  h'i  foi, 

Leqaels  d'els  rnfdx  se  cumbati. 
Ailleurs )  après  avoir  rapporté  une  anecdote  1  H  déclare,  vers  571(^1 
qu'il  n'en  parle  que  d'après  la  tradition  : 

Ne  fud  ceto  pas  mis  en  escrit; 

Mez  li  pères  le  \int  as  fih  dit. 
Un  poète  qui  auroit  cru  pouvoir  imaginer  des  circonstances  et  créer 
des  détails  que  l'histoire  né  racontoit  pas ,  eût  peu^étre  fait  honneur 
de  la  mort.d'HéroId  à  quelque  seigneur  normand ,  dont  ses  ver$ 
eussent  honoré  et  flatté  la  fàtnille;  mais  'Wace  écrit  et  versifie  avec 
bonne  foi,  et,  après  avoir  dit  qu'HéroId  fut  tué,  il  ajoute  naïvement, 
vers  13978' 

Ne  saî  dire  ne  jo  nel  ai, 

Ne  jo  n*i  fu  ne  jo  nel  vi ,        *  ^^ 

Ni  à  mestré  dire  n'oï  ^ 

Ki  li  j^  héraut  abati 

Ne  ^^^  arme  il  fu  nafrez. 

Et  quand  il  rapporte  l'enterrement  de  ce  prince,  il  se  borne  à  dire, 

vers  i4<^94: 

Et  à  Varham  fu  enterrez  ; 

Maiz  jo  ne  sai  ki  l'emporta , 

Ne  je  ne  sai  ki  i*enterra. 

Parmi  les  épisodes  dont  il  a  égayé  ses  récits  historiques ,  if  en  est 

un  asses  bizarre  qu'il  attribue  au  duc  de  Normandie,    Richard  I." 

Un  moine ,  qui  étoit  sacristain  de  Saint-Ouen ,  traversoit  pendant  h 

nékt  la  rivière  de  Robec,  sur  une  frèie  planche ;.c'étoît  pour  se  rendre 

Y    2 
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auprès  d'une  dame  qui  l'attendoic.  Il  glissa,  tomba  dans  la  rivière  et  s^ 
noya.  Le  diable  s'empara  aussitôt  de  son  ame  pour  la  conduire  en  enfer: 
mais  un  ange  se  présenta  tout-k-coup,  prétendant  que,  bien  que  le 
moine  eût  i'mtention  de  commettre  un  péché ,  il  auroit  pu  plus  tsad  ré- 
sister à  la  tentation  et  ne  pas  devenir  coupable  ;  ie  diable  soutenotc 
au  contraire  que  le  moine  étoit-mort  en  état  de  péché,  et  que  Pam« 
lui  appartenoit.  Les  deux  contendans  prirent  pour  arbitre  Richard  L*', 
et  ce  prince  décida  qu'il  falloit  ranimer  le  mort  et  le  replacer  sur  la 
planche  d'où  il  étoit  tombé,  afin  qu'on  pût  juger  s'il  pécberoit  en 
réalité.  Le  moine  fut  replacé  sur  la  planche,  et,  soit  hasard,  soit  sou- 
venir du  danger,  il  recula,  et  il  retourna  à  son  couvent,  an  grand  dé* 
sappointement  du  diable.  Avant  le  récit  de  cette  historiette,  Tace 
indique  ses  autorités,  vers  5498  : 

Gunter  l'ai  01  à  pluiors 

Kl  l'oîrent  de  leur  ancessors; 

Mez  mainte  feiz  par  nunchaloîr^ 

Par  perece  è  par  non  savoir, 

Remaint  maint  bel  fait  à  CKrire^ 

Ki  bon  sereit  é  bel  à  dire» 
A  la  fin  de  Thistorietie,  le  poète  ajoute,  vers  ^66^1 

Lunges  fîi  puis  par  Normandie 
.    Retraite  ccste  gaberie  : 

Sire  Muine,  suef  alez. 

Ai  passer  planche  vus  gardez. 

Je  terminerai  ces  citations  par  deux  vers  qui  prouvent  que  Waet 

pensoit  qu'il  ne  devoît  pas  tout  rapporter  indifféremment.  En  parlant 

de  la  vie  scandaleuse  que  i'évèque  Maugier  mena  dans  les  tles  de 

Cotentin  apréflftvoir  été  déposé  de  son  évéché,  il  dit,  vers  9709: 

Savuns  nos  asez  Le  retraire, 

Maiz  nus  n*avonz  de  ço  Le  faire.   ^^ 

Maintenant  qu'on  est  assuré  de  la  probité  hist^que  de  ^ace,  qui 
mettoit  la  plus  scrupuleuse  exactitude  à  faire  connoitre  les  autorités  sur 
lesquelles  il  fondoit  ses  récits  »  il  ne  &ut  pas  s'étonner  s'il  y  en  a 
quelques-uns  dont  nous  ne  retrouvons  pas  les  textes  dans  les  histo- 
riens qui  ont  précédé  le  poète;  en  ces  cas,  il  est  permis  de  croire  que 
des  documens  historiques  dont  ît  a  eu  connoissance,  ne  sont  point 
parvenus  jttsqu'k  nous*  Pour  en  fournir  un  exemple,  je  citerai  les 
circonstances  que  W^ace  rapporte,  quand  il  indique  Feutrée  de  Robert, 
duc  de  Normandie,  père  de  Guillaume  le  Conquérant,  à  Q)nstanti* 


MARS  iSip.  157 

noplo»  ou  il  passa  en  se  rendant  k  la  Terre  Sainte»  et  la  réception 
que  lui  fit  Tempereur*  M.  Michaud,  qui  a  &it  des  recherches  si  heu- 
reuses» et  qui  les  a  si  habilement  employées  dans  son  Histoire  des 
croisades»  dit  dans  sa  quatrième  édition,  tome  I/%  page  6$  i^ll 
^partit»  accompagné  d'un  grand  nombre  de  chevaKers  et  de  barons, 
»  portant  le  bourdon  et  la  panetière»  marchant  les  pieds  nus»  et 
»  couvert  du  sac  de  la  pénitence.  Robert  roettoit,  disoit-il,  beau* 
»  coup  plus  de  prix  aux  maux  qu'il  soufiroit  pour  Jésus-Christ  qu'à 
»  la  meilleure  ville  de  son  duché.  Arrivé  à  Constantinople ,  il  dédaigna 
»  le  luxe  et  les  présens  de  Fempereur»  et  parut  à  la  cour  comme  le 
3»  plus  simple  des  pèlerins.  » 

Le  récit  de  ^ace  contient  des  circonstances  que  n'a  pas  toujours 
conservées  la  chronique  qui  a  traduit  et  abrégé  en  prose  le  roman 
de  Rou.  II  atteste  »  vers  8i4a»  que  le  duc  partit  avec  un  cortège 
considérable  : 

De  fît  hnmes  des  plus  gentils 
Mena  des  pères  é  des  filz. 
Asez  out  od  li  chevaliers , 
E  chamberlencs  é  esquiers  » 
Herbergeoars  è  pantoniers , 
Kî  chevab  meinent  è  destriers. 

Quand  Robert  arriva  i  Rome,  il  fut  très-étonné  de  trouver  la  statue 
de  l'empereur  Constantin  exposée  aux  injures  de  l'air;  et  fa  faisant 
revêtir  du  plus  riche  manteau  qu'il  put  trouver,  il  plaisanta  les  Ro^ 
mains  sur  le  peu  de  soin  qu'ils  prenoient  de  leur  patron ,  auquel  ifs 
auroient  dû  donner  un  manteau  chaque  année.  Arrivé  à  Constanti- 
nople,  il  fit  ferrer  d'or  fa  mule  qu'il  montoit,  en  défendant  à  ses 
gens  de  ramasser  les  fers  quand  ils  tomberoient.  Admis  devant  Fem- 
pereur,  dan^  une  salle  où  il  n'y  avoit  pas  de  sièges,  il  posa  son 
manteau  à  terre  et  s'assit  dessus:  à  son  départ,  un  des  Grecs  le  lui 
présenta  ;  mais  le  duc  fe  refusa,  en  répondant  qu'il  n'emportoit  pas  son 
siège  avec  lui. 

Jo  ne  port  pas  mun  banc  od  mei. 
Les  Normands  qui,  à  l'exemple  du  duc»  s'étoient  assis  sur  feurs  man- 
teaux ,  les  abandonnèrent  pareillement. 

E  ii  dus  iur  dona  manteals 

Asez  plus  riches  et  plus  beals«. 
Vfzce  raconte  une  autre  circonstance  refaffve  à  Robert  pendant 
sôa  $é;ottr  à  Constantinople.  L'empereur»  frappé  de  l'abandon  gé- 
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héreux  des  manteaux,  se  piqua  de  politesse»  et  voulut  dé4ay«r  riHustrè 
pèlerin.  Le  duc  répondit  qu'il  avoit  de  quoi  faire  sa  dé^ènsib  pour 
tout  le  temps  qu'il  seroit  pèlerin  ;  qu'en  cette  qualité  Û  yobloic  vrvrè 
du  sien;  maf^  qu'au  retour  il  accepteroit  les  offres  de- TehipereuA 
Celui-ci,  soit  qu'il  trouvât  le  reflis  étrange,  soit  qu'il  voulût  Aifb. 
une  espièglerie  ,  défendit  do  vendre  ni  bûches  ni  bois  éoM  le  dùifr  ^^Ût 
faire  apprêter  ses  alimens»  Devineroit-on  comment  le  duc  parvittC  à 
faire  cuire  son  dîner  !  II.  acheta  toutes  les  noix  qui  étoient  dans  ia 
Vîfle,  et,  avec  le  feu  de  ces  noix,  on  lui  apprêta  un  repas  beaucoup 
plus  splendide  qu'à  l'ordinaire.  Le  poôte  ajoute  que  l'empereur  en  rit 
beaucoup ,  et  qu'il  dit  en  grec  à  ses  courtisans  que  le  duc  étoit  tcè»- 
courtois,  et  qu'il  pouvoit  désormais  se  gouverner  comme  il  lui  fèroit 
plaisir.  L'empereur  proSta  dé  la  leçon  que  l'aventure  des  manteaux  lui 
avoit  donnée;  il  abolit  l'usage  de  laisser  asseoir  à  terre  les  personnes 
qui  lui  parloient ,  et  Ton  plaça  des  bancs  tout  autour  de  la  salle  de  ré^ 
ception.  Dans  quelle  histoire,  dans  quelle  chronique,  dans  quelle 
légende,  dans  quel  roman  le  poète  a-t-il  pris  ces  anecdotes!  on  ne 
le  découvrira  pas  sans  doute;  maïs  je  ne  crois  point  qu'il  les  ait 
inventées. 

WdLce  raconte  ensuite* deux  faits  que  que  M.  Michaud  a  cité«. 
ce  Étant  tombé  malade ,  dit  l'historien  des  croisades ,  dans  l'Asie  mi- 
»neure,  il  refusa  le  service  des^ chrétiens  dé  sa  suite,  et-se  fit  porter 
»  par  des  Sa/rasins  dans  une  litière.  Un  pèlerin  de  la  Normandie  l'ayant 
»  rencontré,  lui  demanda  s'il  avoit  des  ordres  à  lui  donner  pour  son 
>»  pays.  Va  dire  à  mon  peuple,  lui  dit  le  duc,  que  tu  as.YUJun  prince 
»  chrétien  porté  en  paradis  par  des  diables.  »  La  même  circonstance 
est  rapportée  par  Vace,  vers  8a8i-8}o(î;  mais  ce  qui  mérité  d'être 
remarqué ,  c'est  que  Wace  annonce  que  ce  Normand  étoit  de  Pirou 
en  Cotentin.  L'éditeur  du  roman  nous  dît  que  la  commune  de  Piroi; 
se  trouve  dans  l'arrondissement  de  Coutances.  L'autre  feit  que  cite 
encore  M.  Michaud,  et  qui  est  aussi  dans  l^ace,  c'est  la  générosité 
de  Robert.  «  Lorsqu'ir arriva  à  la  porte  de  Jérusalem,  il  y  trouva  une 
»  foule  de  pèlerins  qui  n'avoient  pas  de  quoi  payer  le  tribut  aux 
»  infidèles  ;  ifs  altendoient  l'arrivée  de  quelque  riche  seigneur  qui 
»  daignât,  par  ses  aumônes,  leur  ouvrijc  les  portes  de  la  ville  sainte^ 
»  Robert  paya  pour  chacun  d'eux  une  pièce  cTor,  et  les  suivit  dans 
»  Jérusalem  au  milieu  des  acclamations  des  chrétiens^  »  Mais  Wace, 
vers  834J,  ajoute  une  circonstance  bien  digne  d'être  consignée  dans 
f histoire:  le  commandant  de  Jérusalem,  frappé  du  noble  procédé  de 
Robert ,  lui  fit  rendre  toufes  les  sommes  qu  il  avoit  fournies  en  contii^ 
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fîUtîons,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  les  autres  pélarîns.  Le  duc 
accepta  Fargent  avec  reconnoîssance ,  et  le  répartit  aux  indigens.  On 
sait  que  Robert,  retournant  de  son  pèlerinage ^  mourut  empoîsonnév 
L'âtiteur  du  roman  de  Rou  a  dit  à  ce  sujet  : 
•  Sun  repaire  fit  tresk'  a  Nîche; 

Iliec  fu  mort  par  un  toxîclie  {*)  {*)  poison. 

M.  de  Sainte-Palaye ,  dans*ses  notes  marginales  sur  son  manuscrit  i 
M.  de  Brequigny ,  dans  sa  notice  sur  le  roman  de  Rou ,  avoîent  indiqué 
la  ville  de  Nice  comme  lieu  de  fa  mort  du  duc;  mais  M,  Mîchaud  a 
dît  fudicieusement  qu'il  mourut  à  Nioée,  ainsi  que  l'avoît  avancé  Or- 
deric  Viîal, 

Je  crois  utile  de  ctier  quelques  passages  de  Wacei  oîi  Ton.  trouve 
des  circonstances  qui  ne  sont  pas  dans  les  auteurs  d'après  lesquels  il 
paroït  avoir  écrit.  Ainsi  Ion  pourrott  croire  qu'il  avoit  amplifié  les  récits 
de  ce  qui  se  passa  au  commencement  du  règne  de  Richard  II,  dans 
les  dernières  années  du  X*  siècle,  lorsqve  !es  habitans  de  la  cam- 
pagne, les  cultivateurs»  les  vilains  1  te  réunirent  en  assemblées  délibé- 
rantes ,  et  combinèrent  un  de  ces  moiiveniens  politiques  dont  le  succès 
procura  postérieurement  rétablissement  des  communes. 

Le  pofite  donne  plusieurs  détails  qui  ne  sont  pas  dans  rhistorien 
Guillaume  de  Jumiége,  seul  auteur  dans  lequel  on  trouve  aujourd'hui 
îe  récit  de  cette  tentative  d'affranchissement;  et  entre  autres  1  il  met  «n 
discours  éloquent  dans  la  bouche  de  l'un  des  vilains  ^  pour  exciter  et 
encourager  les  autres;  et  quand,  après  la  dissolution  forcée  deFasseiTi- 
biée  centrale,  composée  des  députés  des  assemblées  paruelles,  ces 
députés  furent  livrés  milîtairement  et  sans  jugement  aux  supplices,  fe 
poète  rapporte  diver?  faits  omis  par  rhistorien.  Une  circonstance  sur- 
tout qui  ncst  pas  dans  celui-ci^  et  que  Vace  indique,  cVst  que 
ceux  qui  étoient  riches  se  rachetèrent  moyennant  de  fortes  sommes. 
Cela  est  très-vraîsemblable  et  dans  les  mœurs  du  temps,  je  dirai  de 
tous  les  temps.  Il  est  donc  permis  de  croire  que  Vace  a  voit  eu  des 
renseignemens  plus  particuliers  que  Guillaume  de  Jumîége. 

£n  rendant  compte  des  extraits  du  roman  de  Rou  publiés  par 
M,  Bronstedt ,  fai  eu  occasion  de  remarquer  que  Vace  avoit  négligé  de 
parler  d'une  circonstance  essentielle  de  Thommage  rendu  par  Rollon  à 
Charles  le  Simple ,  lors  de  la  cession  de  la  Normandie*  On  lit  dans 
Dudôri  de  Saint-Quentin  et  dans  Guillaume  de  Jumiégei«Le  roi 
>»  Charles  et  Robert,  duc  des  Français,  les  comtes  et  les  grands, 
»  les  évêques  et  les  abbés,  assurèrent ,  par  serment  de  la  foi  cathof 
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»  lîque,  à  RoIIon,  sa  vie,  ses  membres  et  les  honorifiques  de  son  fief, 
2>  sur  la  terre  dénommée.  »  Tandis  que  Vace  dit  seufement  : 

Rou  devint  homs  li  roiz  et  ses  mains  !i  livrai  dtc. 
Mais  ^ace,  indiquant  le  traité  consenti  entre  Richard  V  et  le  rpi 
Louis  d'Outremer,  quand  Richard  rentra  en  possession  de  son  duché > 
rapporte,  avec  le  serment  du  roi,  le  serment  de  ses  barons ,  vers  8779  * 

Ço  ke  ii  roiz  ont  dit,  sor  li  saxnz  aferma» 

E  li  baronz  }urerent  ço  ke  li  roiz  jura; 

A  tenir  son  povoir  tant  com  çhascun  vivra* 

Cette  garantie,  que  fournissoit  le  serment  des  barons  français,  étoit 
d'autant  plus  nécessaire  que  le  roi  &isoit  au  jeune  Richard  dea  avan- 
tages assez  considérables  pour  que  Fadhésiondes  barons  dût  être  exigée; 
vers  37^a: 

Normandie  é  Brétaingpeli  rendi  é  dont, 
L'omage  é  li  servise  tôt  quite  H  dama  ; 
Porparlers  But  isti^  è  li  reiz  i'otria 
K'al  reî  ne*à  son  heir  servise  Q*en  fera» 
Ne  li  reis  ne  son  eir  servise  n'en  querra. 
En  cette  occasion,  le  poète  ajoute  à  son  récit  cette  circonsunce  du 
serment  des  barons  pour  garantie  du  traité ,  tandis,  que  ce  détail  ne  se 
trouve  pas  dans  Guillaume  de  Jumiége. 

Je  ne  finirais  pas ,  si  je  voulois  indiquer  tous  les  passages  remarqua- 
bles du  poème  de  ^ace  qui  peuvent  servir  à  l'éclaircissement  de  notre 
histoire  ou  de  nos  antiquités  ;  ce  que  f  en  ai  rapporté  suffira  pour  con- 
vaincre les  personnes  impartiales  que  l'on  peut  y  puiser  des  renseigne- 
mens  toujours  utiles ,  et  qui  parfois  ne  se  trouvent  que  dans  cet  auteur» 
IFace  a  conservé  et  expliqué  dans  ses  vers  le  cri  de  guerre  des  Anglais 
à  la  bataille  d'Hasdngs  : 

Olicrosse  sovent  crioent 
£  GODi^MiTf  reclamoent. 
Olicrofse  est  en  engleii; 
Ke  sainte  croix  est  en  franceiz, 
£  godemite  altretant 
Com  en  franceiz  dex  tôt  puissant» 
En  effet,  holy  cross  et  GOD  migtht  ou  almigthy  sigoifi#nt 
eilcore  aujourd'hui  en  anglais  sainte  croix  et  Vieu  tout-puissanult  ne 
dois  pas  omettre  que  Wace  parle  des  fèes,  mais  ce  n'est  qu'accidi^leii»-' 
ment.  Dans  l'énumération  des  guerriers  qui  suiviropi  .Gutilwiaie  j^  b 
conquête  d'Angleteror    on  Ut,  yen  1 1  $  i4  ^ 
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E  cil  de  verz  Brecheliant 

Dune  Bretunz  vont  sovent  Tablant. 
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La  fontaine  de  Bcrenton  »... 

En  la  forest  tut  envirun. ... 
La   soit  l'en  H  fées  véïr. 
Le  poète,  après  avoir  dit  qu'on  a  couitime  de  voir  îes  fées  dans  cette 
forêt  I  restant  fidèle  à  son  caractère  véridi<|lie,  ajoute  prudemment  ; 
Se  il  Brefuni  disent  véîr. 
La  plupart  des  faits  historiques  rapportés  par  W^ce  me  founiiroîenl 
de  semblables  observations,  et  elles  démonireroient  toujours  pfos  Tim- 
portance  littéraire  de  la  publication  du  poème  de  Rou,  Ainsi  ce  poème 
est  le  seul  ouvrage  (1)  où  Ion  trouve,  vers    14819,  que  Jors  de  la 
première  croisade,  dans   nne  bataille  contre  les  Musulmans,   le  duc 
Robert   Courte-Heuse  enleva    fétendard  du  général  ennemi,   et  que 
cet  étendard  fut  apporté  en  Europe,  el  déposé  dans  féglise  de  Tabbaye 
de  la  Sainte-Trinité  de  Caen ,  fondée  par  la  mère  du  duc. 
E  de  l'enseigne  qu*îl  conquise 
K'il  pois  a  figltse  dona 
Ke  sa  fnere  a  Caen  fonda, 
Guillaume  de  Jumiége,  liv,  iv,  chap.  17,  se  borne  à  indiquer  un 
parlement  ou  assemblée  d'évêques  réunis  à  Laon  pour  aviser  aux  jnoyens 
d  arrêter  les  maux  que  les  guerres  cruelles  des  princes  causoieht  au 
peuple  chrétien.  Mais  Wace  donne  de  longs  détails  sur  cette  assemblée  , 
et  rapporte,   vers  4y^7>  îe  discours  que  ces  évêques  adressèrent  au 
roi  Lothaire: 

Monstre  li  ont  li  mal  é  la  grant  crualié 
Kî  est  par  li  venu  en  trestot  son  regué, . . . 
Sîre  reîsy  dient  avjquanz,  ke  cunseil  de  ter  prens! 
Veuls-iu  terre  desEruire  é  dehors  è  dedensï. ,  , . 
Ils  apostrophèrent  durement  le  roi*  * 

Ke  fais-tu  l  ke  demores!  ke  penses!  ke  atensï 
Ne  tu  ne  nos  quter  patz,  ne  tu  ne  nos  defens. 
De  kanke  tu  H  disli  fables  é  li  mens. 

Lorsque  Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre,   à   faspect    de  fa 
tempête  qui  Fenvironnoit  et  des    dangers    qui   la  menaçoient,  disoit 


(i)  Dehtnt ,  Rechercha  tyr  tû  taphsmt  de  Bq^êux,  pag.  24. 
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que  les  reines  ne  se  noyoient  pas ,  elfe  n'avoit  pas  sans  doute  lu  le 
roman  de  Rou ,  où  ce  mot  se  trouve.  Guillaume  le  Roux  étant  prêt  à 
s'embarquer  pour  l'Angleterre,  les  mariniers  lui  exprimoient  leur  crainte 
sur  les  périls  du  passage  y  parce  que  le  temps  étoit  trop  mauvais  » 
vers  11969: 

En  mer  mètre  ne  nos  osco.  — 

Unkes,dist-il,nVî  parler 

De  rei  ki  fu  neté  en  mer. 
•Le  roman  de  Rou  n*est  que  l'un  des  poèmes  de  'Wace;  on  |uge  aisé* 
ment  combien  il  seroit  utile  à  la  science  historique  et  à  la  science  litté- 
raire que  toutes  les  compositions  de  l'auteur  fussent  publiées,  etprii^ 
cipalement  son  poème  de  Brut  d'Angleterre,  dont  on  connoît  quel- 
ques fragmens,  et  qui  contient  environ  dix-buit  mille  vers.  Un  pros* 
peçtu^  a  promis  cette.publication;  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'elle  mérite 
d'être  encouragée  par  fe  gouvernement.  Comme  la  bibliothèque  du 
Roi  possède  cinq  manuscrits  da  roman  de  Brut ,  il  est  de  la  plus  haute 
importance  qu'une  personne  instruite  dans  la  langue  des  tirouvères 
choisisse  les  leçons  qui  s'accordent  avec  les  règles  grammaticales  de 
l'époque;  mais  si  Ton  néglige  de  faire  1  avec  un  extrême  soin,  la 
collation  de  ces  manuscrits  et  des  autres  qu'il  seroit  possible  de 
consulter,  cette  entreprise,  incontestablement  utile  à  Thistoire,  ne 
seroit  pas  utile  k  la  langue  et  à  la  littérature  autant  qu'elle  auroit  pu 
l'être.  ^         ^  •  ' 

Sous  les  rapports  philologiques,  le  roman  de  Rou,  ^  cause  de  sa 
date  certaine,  qui  remonte  au  milieu  du  xii.*  siècle,  m'a  paru  d im- 
portant et  d'un  si  haut  intérêt ,  que  je  me  suis  décidé  à  consigner  dans 
un  opuscule  spécial  les  règles  grammaticales  de  la  langue  des  trou- 
vères, telles  que  les  a  suivies  l'auteur  de  ce  roman ,  et  diif  joindre  les 
nombreuses  variantes  que  j'ai  recueillies ,  et  qui  serviroot  à  rétablir, 
en  plusieurs  passages ,  le  texte  primitif  conforménient  à  ces  mêmes 
règles. 

RAYNOÙARD. 
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DESCRiFTloir  des  monumens  musulmans  du  cabinet  de  M.  le 
duc  de  Blacas ,  par  A"!*  Reinaud^  employé  au  cahinei  des 
marnscrUs  orientaux  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  &i\ ,  im- 
primée par  autorisation  du  Roi ,  a  f imprimerie  royale.  Paris, 
1828,  librairie  orientale  de  Dondey-Diipré  père  et  fils; 
tome  L"  »  XV  et  4^0  pages  ;  tome  II,  4}^  pages;  i//-^." , 
avec  p  planches  gravées. 


UouvRAGE  que  nous  annonçons  n  est  que  la  première  partie  d'un 
travail  qui  doit  embrasser  lous  les  monumens  musoimans  do  rklie  cabi- 
net de  M.  te  duc  de  Blacas,  nionuinenii  qui,  malgré  leur  nombre  et  leur 
importance ,  ne  sont  néanmoins,  pour  ainsi  dire  ,  qu'un  accessoire  à  la 
magnifique  colleciion  formée,  à  grands  frais,  par  les  soins  assidus  et 
par  le  goût  d'un  des  amateurs  les  plus  zélés  et  en  même  temps  les  plus 
éclairés  de  fanliquité  et  des  arts.  M*  Reinaud ,  appelé  parla  confiance 
de  M*  le  duc  de  Blacas  à  cooimuniquer  au  public  ia  partie  orientale  de 
cette  belle  collection  ,  et  à  éclaircir  la  description  de  ce  genre  de  monu- 
mens, en  y  appliquant  tout  ce  que  peut  fournir  la  connoissance  de% 
langues  et  de  la  philologie  de  TOrient,  acru  devoir  s^occuper  d'abord  des 
pierres  gravées  et  de  quelques  autres  objets  plus  intimement  liés 
avec  Fhi^toire  des  opinions ,  des  moeurs  ei  de  la  vie  domestique  ,  tels 
que  coupes,  vases,  miroirs,  &c-  Ce  qui  Ty  a  déterminé,  cest  que  fEu- 
rope  savante  ne  possédoit  encore  aucun  ouvrage  consacré  à  la  des- 
cription et  h  rexplicaiion  de  ces  monumens,  tandis  que  les  médailles  ^ 
ou  moonoies  musulmanes  ont  défi  été  f objet  d'un  grand  nombre  de 
recherches  dont  le  public  est  en  possession,  JI  a  senti  aussi  que  les  monu- 
mens du  genre  de  ceux  auxquels  il  vouloit  consacrer  son  premier  travail, 
ne  pouvoient  être  appréciés  sans  une  connoissance  préliminaire  de  cer- 
tains personnages  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  les  opinions  religieuses 
ou  superstitieuses  des  Musulmans,  et  de  certains  préjugés  que  les  Orien- 
taux sucent,  pour  ainsi  dire,  avec  le  lait;  et  pour  ne  pas  être  obligé 
à  revenir  sur  ces  notions  indispensables  j  chaque  fois  qu'elles  seroient 
appelées  par  Texplication  d'une  pierre  gravée,  par  exemple,  il  a  pensé 
que  leur  réunion  dévot t  servir  d'introduction  à  tout  son  travail  :  de  là 
est  née  naturellement  la  division  de  l'ouvrage  en  deux  parties ,  dont 
chacune  forme  le  sujet  d'un  volume.  Celui  du  premier  est  énoncé  sur 
le  frontispice  même,  en  ces  termes  :  Notions  préliminaires  sur  les  pierres 
gravées  arabes,  persanes  et  turques ,  les  vases ^  coupes  »  miroirs,  6iç.  ;  ce 
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qui  lie  nous  semble  pas  indiquer  suffisamment  le  but  de  ces  prolëgo* 
mènes.  Peut- être  eût-il  mieux  valu  dire  i  Notions  priliminûiris  four 
servir  à  r étude  des  pierres  gravées,  &c.  Le  sujet  du  second  voloirte-  est 
parfaitement  indiqué  par  ce  titre  :  Description  particulière  des  pitms 
gravées,  arabes ,  persanes  et  turques ,  des  vases,  coupes,  miroirs,  &c. 

A  la  tète  du  premier  volume  est  placée  une  introduction  où  l'auteur 
s*est  proposé  de  faire  connoître  l'objet  de  cet  ouvrage,  son  impor- 
tance, ce  qui  caractérise  particulièrement  les  monumens  musulmans 
dont  il  s'agit ,  et  leurs  rapports  avec  les  croyances  et  les  mœurs  des 
Mahômétans.  II  a  voulu  aussi  indiquer  les  sources  où  il  a  puisé  les 
renseignemens  de  tout  genre  dont  il  a  fait  usage,  reconnoitre  kt  en- 
couragemens  qu'il  a  reçus  de  la  bienveillance  de  diverses  personnes  » 
et  tracer  à  l'avance  la  marche  et  la  division  de  son  travail. 

On  pourroit  penser,  au  premier  aperçu,  que  les  notions  préliminaires , 
occupant  un  volume  tout  entier,  sont  hors  de  proportion  avec  fa  des- 
cription même  des  monumens.  Mais  on  doit  &ire  attention  que ,  parmi 
ces  notions  préliminaires,  il  en  est  plusieurs  qui  trouveront  de  nou- 
veau leur  application  dans  la  description  des  médailles  musulmanes.  Tels 
sont,  par  exemple,.  les  détails  relatifs  aux  imams  de  la  race  d'Ali ,  à  la 
•ecte  des  schiites,  au  Afahdi ,  &c.  Au  reste,  l'auteur,  qui  auroit  pu  être 
plus  court  s'il  n'eût  écrit  que  pour  les  personnes  familiarhées  avec  les 
études  orientales,  a  pu  et  a  dû  même  fournir  aux  autres  classes  de  lec- 
teurs une  multitude  de  renseignemens  qu'il  leur  auroit  fallu  chercher 
péniblement  dans  des  ouvrages  peu  connus  ;  il  a  dû  mettre  à  leur  dispo- 
sition tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  leur  faciliter  l'étude  des  mo- 
numens quil  plaçoit  sous  leurs  yeux,  et  pour  leur  en  ^ire  saisir  lé  vras 
caractère.  Ainsi,  quoique  les  savans  ne  doivent  pas  s'attendre  à  trouver 
ici  beaucoup  de  choses  nouvelles  (  et  cependant ,  à  cet  égard  même  » 
leur  espoir  ne  seroit  pas  entièrement  trompé  )  ,  nous  pensons  que 
M.  Reinaud  a  pu,  sans  exagération,  dire,  comme  il  l'a  fait  :  ce  Oa 
3»  acquerra,  k  cette  occasion,  une  juste  idée  de  la  manière  dont  les 
»  Musulmans  considèrent  Dieu  et  sa  providence.  On  .verra  comme 
»  ils  se  représentent  les  personnages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
»  tament,  pour  lesquels  ils  professent  beaucoup  de  respect,  et  quelle 
»  opinion  ils  se  font  de  Mahomet ,  de  sa  prétendue  mission  et  de  sa 
9»  religion  ;  on  apprendra  encore  quelle  est  la  manière  de  penser  des 
>9  Musulmans,  relativement  à  la  morale ,  à  la  nature  de  cette  vie  et  de 
»  Tautre  :  nous  montrons  enfin  qu'elles  furent,  à  diverses  époques,  leurs 
a»  sectes  religieuses,  et  dans  quel  état  elles  sont  aujourd'hui*  >> 
'    Le  premier  volume  i  outre  l'introduction  dont  nous  avons  parlé» 
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contient  les  deux  prejnières  parties  de  îouvrage,  et  chacune  de  ces 
deux  parties  est  subdivisée  en  trois  sections.  Les  trois  sections  de  la 
première  partie  traitent  successivement,  i.*  de  la  nature  des  pierres 
et  de  lâ  manière  de  les  graver,  2/  des  inscrip lions  des  pierres  gra- 
vées musulmanes,  j.**  de  l'usage  des  cachets  et  des  sceaux,  La  deuxième 
partie  est  consacrée  toute  entière  à  une  notice  des  personnages  auxquels 
il  est  fait  allusion  sur  les  pierres  gravées  musulmanes  et  (es  monumens 
analogues*  Dans  la  première  section,  il  est  question  de  ceux  qui  sont 
antérieurs  à  Mahomet;  dans  la  secondes  de  Mahomet  lui-même;  enfin, 
dans  la  troisième,  des  personnages  postérieurs  h  ce  législateur.  Cette 
marche  méthodique  donne  tout  de  suite  une  idée  juste  des  notions 
réunies  dans  ce  volume. 

Comme  nous  nous  proposons  de  renfermer  dans  un  seul  article 
l'analyse  de  Touvrage  entier  de  M,  Reinaud,  nous  nous  arrêterons  le 
moii]S  que  nous  pourrons  sur  ce  premier  volume,  La  première  partie 
contient  un  assez  grand  notnbre  d'observations  curieuses,  dont  qutf- 
ques-unes  sont  tirées  immédiatement  des  écrivains  orientaux,  et  par 
conséquent  offrent  un  grand  intérêt.  Par  exemple  >  c'est  d  après  un 
écrivain  persan  manuscrit  que  M.  Reinaud  nous  apprend  le  motif  pour 
lequel  les  Musulmans  préfèrent  pour  cachets  les  pierres  gravées  aux 
métaux.  «  Les  Musuhiians,  dit-il  (  pag.  y  }  ,  en  se  livrant  à  leur  goût 
»  immodéré  pour  les  pierreries,  croient  satisfaire  à  un  devoir  religieux. 
»  Ils  disent  qu'on  ne  sauroit  sç  présenter  devant  Dieu  dans  un  exié- 
*»  rieur  trop  humble;  or,  ajoutent- ils ,  For  sent  le  luxe  et  la  mollesse  ;d*un 
ï>  autre  côté ,  le  fer  est  une  source  d'impuretés  et  de  souillures.  Ils  ra- 
»  content  que  Mahomet  ayant  vu  *i  quelqu'un  de  ses  disciples  un  cachet 
n  de  bronze,  lui  dit  qu*il  sentoit  fidulâtrie;  à  un  autre,  qui  portoit  un 
ïi  cachet  de  fer»  il  adressa  le  reproche  d'imiter  ceux  qui  sont  destinés 
to  à  brûler  ûu  feu  de  Tenfer;  enfin,  î(  dit  à  un  troisièjne,  dont  le  cachet 
»  étoit  en  or,  qu  il  s*annonçoit  comme  un  véritable  ennemi  de  Dieu.  *> 
Apparemment  les  scrupules  des  dévots  Musulmans  ne  s'étendent  pas 
jusqu'à  la  monture  des  pierres  fines  que  leur  hutnilité  substitue  aux  ca- 
chets d'or  ou  de  bronze. 

Relativement  à  Tusage  des  pierres  gravées  et  à  leur  destination , 
M.  Reinaud  observe  que  les  unes  sont  gravées  en  relief  et  les  autres 
en  creux.  La  première  tnéthode  est  spécialement  appliquée  au  sardonyx, 
dont  elle  fait  ressortir  les  diverses  couches;  les  pierres  gravées  ainsi 
servent  de  parure  ou  d'amulette.  La  gravure  en  creux  se  subdivise 
en  deux  espèces  bien  distinctes  ;  ou  la  légende  est  gravée  dans  son 
sens  naturel  I  et  alors  ia  pierre  a  encore  l'un  des  usages  que  nous  venoas 
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d'indiquer  ;  ou  bien  la  légende  est  gravée  à  contre-sens»  et  ne  se  lie  que 
sur  les  empreintes;  la  pierre  alors  est  destinée  à  servir  de  cacbet  ou  de 
sceau.  A  l'occasion  de  ces  distinctions,  notre  auteur  propose  fp.;28) 
une  étymologie  arabe  du  mot  camée,  à  laqu^elle  nous  aurions  queiqioe 
peine  à  donner  notre  assentiment.  Il  observe  en  outre  qu*on  donne  aus 
pierres  gravées ,  auxquelles  on  attribue  des  vertus  surnaturelles,  le  nom 
de  talisman  (  i)  y  et  que. dans  tout  autre  cas*»  soit  que  la  gravure  soie 
en  creux  ou  en  relief,  on  les  appelle  du  nom  général  de  marque  JfW 
(p.  30  ).  Le  mot  /Ik  signifie  proprement  sceau 9^  c'est-à-dire 9  ce  qui 
cache  une  chose  et  la  dérobe  à  la  vue.  C'est  le  sens  propre  de  la  racine 
éÀ  9  en  hébreu  comme  en  arabe  ;  et  si  la  même  racine  signifie  aasfi 
achever,  terminer,  décréter ,  desi  qu'on  ne  met  sous  le  sceau  que  iet 
choses  qui  sont  achevées.  C'est  ce  que  dit  positivement  le  célèbre 
Béidhawi  dans  son  commentaire  sur  ce  passage  de  l'AIcoran  :  D'au  d 
mis  le  sceau  sur  leurs  cœurs  et  sur  leurs  oreilles. 

Dans  la  seconde  section ,  consacrée  aux  inscriptions  ou  légendes  de» 
pierres  gravées  musulmanes ,  on  trouve  réunies  beaucoup  d'obsenra*' 
rions  curieuses  sur  les  noms  et  les  prénoms  usités  cheat  les  dhciplef 
de  l'islamisme.  Ce  sujet  est  loin  d'être  épuisé;  il  n'a  encore  été  traité, 
que  je  sache ,  par  personne ,  avec  l'étendue  qu'il  mérite ,  et  il  pourroit 
éire  le  sujet  d'un  ou  même  de  plusieurs  mémoires  très-intéressans ,  sur-^ 
tout  si  l'on  vouloit  y  comprendre  les  noms  et  les  surnoms  qui  étoient  en 
usage  parmi  les  Arabes  avant  Mahomet ,  et  toutes  les  variations  survenues 
b  cet  égard,  suivant  les  diverses  époques  et  les  diverses  localités ,  depuis 
la  fondation  de  l'islamisme.  En  attendant  que  quelque  orientaliste  fiisse 
de  ce  sujet  le  but  spécial  de  ses  recherches»  on  ne  consultera  pas 
sans  utilité  ce  qu'en  a  dit  M.  Reinaud.  J'y  ajoute  une  observation  qui 
n'est  pas  sans  importance;  c'est  que,  dans  tous  les  noms  propres  des 
Musulmans  qui  sont  composés  du  mot  0^  Abd  et  d'un  autre  mot,  le 
second  mot  est  toujours  un  des  noms  de  Dieu, 

Si  les  Musulmans  aiment  h  porter  des  noms  consacrés  par  la  relir* 
gion,  il  est  naturel  qu'ils  répugnent  à  adopter  ceux  de  certains  per* 
sonnages  dont  ils  ne  parlent  qu'avec  horreur,  tels  qu'un  Abou-Iahaô, 
ou  un  Abou'djéhely  dont  la  mémoire  est  maudite  dans  l'AIcoran.  A  cette 
occasion  ,  je  ferai  observer  que  M.  Reinaud  a  cité ,  relativement  à  cei 
Abou-djéhel,  un  distique  persan ,  qu'il  a  traduit  ainsi: 


(0  On  lit  en  note  le  mot  (jLalk;  il  eit  évident  <rae  ce  n'est  qa'oae  erreur 
typographique,  et  que  Taoteur  avoit  écrit  ^Ui^i  pluriel  de  aJU^ 
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■m  Quand  Âbou-géhel  auroit  cent  ennemis,  qu'importe!  ne  fut-il  pas 
»rennemi  de  Mahomet  !  »  ce  qui  évidemment  ne  présente  point  un 
»ens  (anl  soit  peu  plausible. 

Voici  le  texte  de  ce  distique,  tel  qu'on  le  lit  en  note  : 

UîïBperfection  de  la  mesure  prouve  qu'il  y  a  des  fautes  dans  ce  texte ^ 
ce  qui  certainement  n'a  point  échappé  à  M.  Reinaud  ;  je  ne  hasarderai 
point  de  le  restituer  par  conjecture.  En  tout  cas,  je  pense  que  l  auteur 
a  dà  dire  : 

«  Quand i'aurois  pour  ennemis  cent  Abou-djéhel,  je  ne  m'en  inquiète 
»  pas  ;  car  demain  (  tji^  c'est-à-dire,  au  jour  du  jugement)  Mahomet 
jt  sera  mon  ami,  ^> 

Cette  même  section  offre  des  détails  peu  connus  sur  les  amulettes 
et  les  formules  qu'on  a  coutume  dy  employer,  ainsi  que  sur  ceriaines 
pratiques  magiques,  presque  toujours  liées  à  l'astrologie,  et  dont  on 
fai^bage  comme  préservatifs  ou  comme  moyens  de  succès  dans  la  re- 
cherche des  trésors  quon  suppose  cachés  et  confiés  à  fa  vigilance  de 
quelque  génie,  ou  mis  sous  la  sauve-garde  de  quelque  talisman.  Enfin ♦ 
la  langue  dans  laquelle  sont  conçues  les  légendes,  le  caractère  d'écriture 
dont  il  y  est  fait  usage,  la  manière  de  les  dater  «  les  emblèmes  et  les 
figures  qu'on  y  rencontre  quelquefois  ,  tous  ces  objets,  traités  avec  une 
certaine  étendue,  font  de  cette  section  une  des  plus  intéressantes  et 
des  plus  instructives  de  ce  volume» 

Tout  ce  qui  tient  aux  divers  usages  des  cachets  et  des  sceaux  des 
simples  particuliers,  ou  des  hommes  constitués  en  dignité  et  des  princes , 
aux  formalités  observées  dans  les  lettres  missives  et  dans  tes  correspon- 
danges  émanées  de  la  chanct;Ilerie  des  souverains ,  est  exposé  dans  la 
troisième  section  de  la  première  partie.  Nous  ne  nous  y  arrêterons 
point,  non  pas  que  ces  détails  ne  soient  utiles  et  n'offrent  de  lintérêt, 
mais  parce  qu'ils  tiennent  de  moins  près  au  sujet,  et  qu'ils  sont  d'ail-* 
ïéurs  plus  connus. 

Nous  passerons  de  même  très-Iégèrement  sur  la  première  et  la  seconde 
lection  de  la  deuxième  partie  de  ce  volume.  Quant  k  la  première,  qui 
contient  un  abrégé  de  rhistoîre  des  hommes  céièbres  de  TAncien  et  du 
Nouveau  Testament,  antérieurs  à  Mahomet,  et  de  quelques  autres  per- 
sonnages dont  il  est  parlé  avec  respect  dans  PAIcoran,  tels  que  Lokman, 
Houd,  Salèh,&c»,  M.  Reinaud  n'a  guère  fait  que  recueillir  ce  qui  se 
trouve  épars  dans  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot,  les  prodromes 
et  les  commentaires  sur  rAlcoran,  de  Marracci/  le  texte  même  de  FAlco'» 
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ran,  et  quelques  autres  ouvrages  imprimés,  auxquels  il' faut  ajonter 
l'histoire  manuscrite  des  patriarches  et  des  prophètes  par  Késài«  II  avait 
été  d'ailleurs  précédé  dans  ce  travail  utile  par  M.  de  Hammer,  aotenr 
de  I  ouvrage  allemand  inutulé  Rosenal,  oder  Sagen  und  Kundm  dis 
Aforgenlandes ,  et  c'est  sans  doute  par  oubli  qu'il  ne  Fa  pas  cité/ 

La  seconde  section  est  toute  entière  consacrée  à  la  vie  de  Mahomet, 
au  portrait  de  ce  législateur,  et  à  quelques  considérations  sur  la  reli- 
gion dont  il  est  le  fondateur.  Peut-être  ne  &ut-il  pas  prendre  trop  à 
la  lettre  les  termes  dont  l'auteur  s'est  servi  dans^  son  introductiên ,  en 
annonçant  que  le  tableau  qu'il  a  essayé  de  tracer  de  la  vie  de  Mahomet 
fl  de  rétablissement  de  sa  religion,  est  fondé  sur  des  recherches  nouvelles. 
\jè%  faits  matériels  relatifs  à  la  vie  de  Mahomet  et  au  premier  établisse- 
ment de  la  religion  musulmane  sont  depuis  long -temps  assez  bien 
connus;  et  $i  l'on  excepte  quelques  particularités  que  notre  auteur  a 
puisées  dans  des  historiens  manuscrits ,  son  récit  est  généralement  eni* 
prunté  aux  Annales  d'AbouIféda  et  aux  ouvrages  d'Edouard  Pococh^e 
d'Herbelot  et  de  Gagnier.  C'est  sur-tout,  ce  nous  semble,  ce  dlJVer 
qu'il  a  pris  pour  guide  dans  l'application  qu'il  fait  d'un  grand  nombre 
de  textes  de  l'Alcoran  à  des  circonstances  particulières  de  là  vie  de 
Mahomet.  La  conclusion  que  tire  M.  Reioaud  de  l'ensemble  des  &its  qu'il 
a  réunis  habilement  dans  un  cadre  assez  resserré ,  c'est  que  «  Mahomet 
»  n'employa,  dans  le  cours  de  son  entreprise ,  que  les  moyens  que  les 
P  ambitieux  emploient  chaque  jour,  et  que  ce  qu'il  y  a  d* unique  en  lui, 
y»  c'est  d'un  côté  la  prodigieuse  habileté  avec  laquelle  il  prépara  son 
9>  rôle,  de  Fautre  l'imperturbable  assurance  avec  laquelle  il  Texécuta*  » 
Un  des  traits  les  plus  saillans  du  caractère  de  Mahomet ,  comme  homme 
d'état,  c'est,  suivant  notre  auteur,  ce  qu'il  étott  doué  d'une  parfaite  con* 
»  noissance  des  hommes  ,  et  savoit  les  employer  à  propos.  II  en  aifoit , 
«>a}oute-t-iI,  pour  les  actions  honorables,  comme  pour  les  actions 
i>  honteuses.  Ordinairement,  lorsqu'il  s'agissoit  de  quelque  expédition 
a»  sanglante ,  il  avoit  recours  à  Omar  ;  mais  il  savoit  le  retenir  au  besoin* 
>>  L'important  pour  lui  étoit  de  ne  commettre  que  des  crimes  utiles ,  et 
»  sui^tout  de  n'en  porter  pas  Fodieux.  »  Il  nous  semble  que  ces  traits 
capitaux  du  portrait  de  Mahomet  sont  bien  plutôt  conclus  à  posteriori 
de  $e$  succès ,  que  constatés  par  les  circonstances  que  l'histoire  nous  a 
transmises  de  la  vie  de  cet  homme  célèbre.  Au  reste ,  comme  nous  ie 
^ÎHons  il  n'y  a  qu'uq  instant,  les  faits  positifs  qui  concernent  sa  vie  et 
rétablissement  de  l'islamisme,  sont  assez  connus;  il  n'est  pas  même  très» 
^li(ficile  de  séparer  ce  qui,  dans  les  récits  qui  nous  sont  parvenus,  ap- 
parat péçllement  à  l'histoire  i  de  ce  que  l'enthousiasme  »  h  crédulité , 
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Ja  mauvaise  foî  et  I  amour  du  merveilleux  y  ont  ajouîé»  Les  choses  sur 
lesquelles  on  peut  différer  d'opinions  ,  ce  sont  les  monTs  qui  ont  poné 
Mahomet  à  en  (reprendre  la  révolution,  religieuse  d'abord,  puis  poliiiqiie, 
qyi  a  changé  la  face  du  monde;  les  sources  où  il  a  puïsè  les  principaux 
poinrs  de  sa  docirine;  le  plan  qu*il  s*est  tracé,  si  lant  est  qu'il  ait  agi 
d'après  un  plan  arrêté  d'avance  ;  les  ressources  sur  lesquelles  il  a  fondé 
fespoir  du  succès;  enfin  les  causes  qui,  après  une  fuite  long  temps 
inc^éclse,  ont  soumis  tout  d'un  coup  TArabie  à  son  autorité  îhéocraiique. 
Ces  questions  ne  sont  pas  nouvelles;  quelques  écrivains  même  se  sont 
flattés,  et  peut-être  avec  raison  ,  d*y  avoir  répondu  :  loutefois  on  peut 
encore  les  agiter;  mais  il  est  évident  que  de  semblables  discussions 
ii'entroient  pas,  ou  du  moins  ne  dévoient  entrer  que  cotnme  un  acces- 
soire dans  le  plan  de  M,  Reinaud,  qui  vouloit  surtout  nous  présenter 
rislamîsme  et  son  fondateur  tels  qu'ils  paroîssenl  aux  yeux  des  Musul* 
mans»  et  non  tels  que  la  critique  et  la  philosophie  peuvent  les  montrer 
à  un  observateur  désintéressé  et  impartial.  M.  Reinaud  n'a  pourtant  pas 
négligé  entièrement  ces  questions;  mais  il  n'auroit  pu  les  traiter  ex 
professa  sans  s  écarter  de  Tobjet  essentiel  et  du  but  spécial  de  son  tra- 
vail. Peut-être  trouvera-i-on  un  peu  sévère  le  jugement  qu'il  porte  en 
niasse  de  la  religion  musubnane ,  religion  où  «  nous  trouvons,  dit-il, 
n  les  mêmes  contradictions  { que  dans  la  personne  même  de  Mahomet)  : 
»  nul  ordre,  nul  ensemble,  des  préceptes  contradictoires  les  uns  avec 
»  fes  autres^  des  dispositions  qui  font  rougir  la  pudeur  j  lesprii  de  fata- 
n  lisme répandu  presque  par-tout;  mais  au  milieu  de  cette  incohérence, 
»  on  trouve  quelquefois  de  réiévation,  de  la  grandeur,  de  Tenihou- 
ïi  stasme.  »  11  est  évident  que  ce  jugement  tombe  bien  moins  sur  la 
religion  fondée  par  Mahomet,  que  sur  l'Alcoran ,  qui ,  tel  que  nous  f  a- 
vons  ,  nest  qu'une  compilation  assez  mal  ordonnée,  et  dont  les  défauts, 
pour  une  grande  partie  du  moins,  ne  doivent  pas  être  imputés  à  ce  lé* 
gislateur.  Au  reste,  pour  juger  équitablement  la  doctrine  du  Mahomet, 
il  faudroît  commencer  par  distinguer  ce  qu'étoîent  les  dogmes  et  les 
préceptes  de  rislamîsme  dans  leur  primiiive  simplicité ,  et  ce  qu'ik 
sont  devenus  depuis  qu'ils  ont  été  réduits  en  système,  et  élaborés 
par  les  spéculations  des  philosophes  et  des  moralisâtes.  M.  Reinaud 
trouve  que  le  premier  établissement  de  cette  religion,  malgré  ses 
absurdités,  est  moins  difficile  à  cotnprendre  que  sa  conservation  et 
sa  prodigieuse  propagation.  On  pourroit,  ce  nous  semble,  soutenir 
avec  avantage  la  proposition  directement  opposée  à  celle-là  j  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  se  livrera  i'examen  d'une  semblable  question, 
et  nous  nous  bornerons  à  ce  peu  d*observation$  sur  celte  seconde 
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section.  Nous  passons  donc  à  la  troisième  et  dernière  section  de  la 
deuxième  partie. 

II  n'y  avoit  pas  encore  trente  ans  que  ie  fondateur  de  fempire  mu- 
sulman étoit  mort ,  et  déjà  Tambition  avoit  allumé  au  sein  de  rislamisme 
le  schisme  et  la  guerre  civile.  Ce-  schisme  dure  encore  au|ourd1iui|  et 
rend  une  moitié  des  Musulmans  ennemie  de  Tautre.  Les  pierres  gravées , 
les  monnoies  et  beaucoup  d'autres  monumens  portent,  non  moins  fré- 
quemment que  les  écrits,  l'empreinte  de  Tune  des  deux  grandes  divH 
sions  entre  lesquelles  se  partagent  les  sectateurs  de  Mahomet  ;  je  veux 
dire  les  sunnites  et  les  schiites  ou  partisans  d*Ali,  sans  parler  dct^  sub^ 
divisions  religieuses  et  politiques  de  ces  derniers.  M.  Reinaud  ne  poovoie 
donc  se  dispenser  de  tracer,  en  peu  de  mots ,  Fhistoire  des  premiers  SQC^ 
cesseurs  de  Mahomet,  jusqu'à  la  mort  tragique  d'Ali  et  de  ses  deux 
fîls  Hasan  et  Hoseïn  »  et  de  faire  connoître  les  descendais  d'Ali,  qui, 
sous  le  nom  à'imams,  sont  pour  les  schiites  l'objet  d'une  sorte  de 
culte.  C'est  le  sujet  de  cette  troinème  partie ,  qiii  se  termine  par  un 
court  tableau  de  l'état  actuel  des  deux  sectes  rivales.  M.  Reinaud  nous 
paix)ît  s'être  renfermé ,  à  Tégard  de  cette  section,  dans  les  bornes  con« 
venables;  et  s'il  semble  avoir  été  im  peu  trop  court  sur  ce  qui  con-» 
cerne  les  ismaéliens  et  le  Mahdi ,  il  y  a  suppléé  dans  le  second  volume , 
et  il  aura  occasion  d'y  revenir  lorsqu'il  s'occupera  de  la  description  des 
médailles  musulmanes  du  cabinet  de  M.  le  duc  de,  Blacas*  Je  ne  ferai 
sur  cette  section  qu'un  petit  nombre  de  remarques  critiques. 

A  Toccasion  d'Abou-B^cr,  le  successeur  immédiat  de  Mahomet, 
M.  Reinaud  rapporte  (p.  304  )  une  parole  attribuée  à  Mahomet  1  qu'il 
traduit  ainsi  :  <c  Le  premier  qui  a  cru  est  Abou-Becr;  le  premier  qui  m'a 
»  rendu  témoignage,  est  Abou-Becr;  le  premier  qui  s'est  joint  k  moi, 

»  est  Abou-Becr ,  &c.  »  Il  fallojt ,  je  pense,  traduire  sj^o^  o^  ôj^V^t 
le  premier  qui  a  reconnu  ma  yéraciti ;  car  Abou-Becr  a  reçu,  dit-on  »  le 
surnom  de  ^ôuJt,  parce  qu'il  prit  le  parti  de  Mahomet»  lorsque  la 
relation  de  son  voyage  miraculeux  ne  trouve  parmi  les  plus  zélés  Mu- 
sulmans que  des  incrédules,  et^^Jj  ^  Jjl  par,  U premier  fui  m'a 
donné  sajl/if  en  mariage.  Ayéscha  étoit  fille  d'Abou-Becr  ;  c^est,  entre 
fes  femmes  du  prophète,  la  première,  et  même  je  crois  la  seule,  qui 
étoit  vierge,  et  par  conséquent  soumise  à  Tautorité  paternelle,  quand 
if  l'épousa. 

M.  Reinaud  suppose  que  Fépithète  de  ojO^li  qn*on  donne  aux  quatre 
premiers  I^hadifes,  signifie  légitimes  (p.  349  )•  Cesf,  je  pense,  une  erreur  : 
ojo^j^^j  signifie  qui  marchent  dans  la  droite  mV;  00,  comme  on  difoitau^ 
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trefoîs,  dmiuritrs*  Il  dir  aussi  un  peu  plus  loin  (p.  î  J o  )  que  les  schiites , 
«faisant  allusion  aux  droits  sacrés  d*Ali,  se  sont  appelés  Us  défm- 
»  seurs  de  la  justice  âJcwJL  »  Cela  est  fondé  sur  une  assertion  de  Char- 
din ;  mais  je  suis  porté  à  croire  que  ce  voyageur  s'est  trompé ,  et  que 
ce  nom  appartient  moins  aux  schiites  en  général ,  comme  panisaiu 
d'Aiï,  qu*à  ceux  d'entre  eux  qui  font  profession  d'une  opinion  ihéolo- 
gique  nommée  J(>jJf  ia  justice,  opinion  qui  consiste  proprement  à 
reconnoître  dans  l'homme  fusage  du  iibre  arbitre  (i). 

Suivant  notre  auteur  {p.  }68J,  le  quatrième  imam,  Ali,  fils  de 
Hoseïn,  en  mémoire  de  son  assiduité  à  prier  Dieu»  fut  appelé  letûpïs 
par  excellence  ï^ljcJf,  du  nom  de  V étoffe  sur  laquelle  les  Aiusulmans 
s'appuient  paur faire  la  prière.  Le  tapis  sur  lequel  on  se  place  pour  s'ac- 
quitter de  Ja  prière,  se  nomme  effectivement  ii\>Lc;  mais  Fimam  dont 
il  s'agit  est  surnommé  iliJt  1  c'est-à-dire,  celui  qui  se  prosterne  souvent. 
Il  y  a  aussi,  je  croîs,  peu  d*exaclitude  dans  ce  que  dit  M.  Reinaud 
(  p.  380  )  p  que  le  douzième  et  dernier  imam ,  fimam  caché  ou  attendu, 
«  est  appelé  le  matire  des  temps  (jUjJî  o^L»,  parce  qu'en  vertu  d'un 
M  privilège  particulier,  le  temps  n'a  aucune  prise  sur  fui,»  Lepiihète 
^UjJl  i_>^L>  ne  signifie  point  le  maître  des  temps,  mais  bien  le  maître  du 
temps  actuel  ;  c'est  comme  si  1  on  disoit ,  fimam  régnant  aujourd'hui. 

Enfin  le  quatrain  persan  gravé  sur  le  sceau  dont  le  sultan  ottoman 
Ahmed  (ou  Achmet }  III  fit  usage  en  répondant  au  prince  Afgan» 
Aschraf^fils  de  Mîr-Weïs,  usurpateur  du  trône  de  Perse»  n*a  pas  été 
rendu  exactement.  Au  lieu  de  traduire  ainsi ,  «  II  est  faux  qu'Aschraf 
!•  soit  devenu,  par  la  vertu  du  Créateur,  le  plus  illustre  des  rots  du 
»  inonde:  ce  n*est  qu'un  mauvais  levayn  de  Mîr*Weïs  ;  ce  n'est  qu'un 
»  misérable,  image  vivante  de  rignominie,  3>  il  falloit  dire,  en  rendant 
le  texte  littéralement  : 

«  J'en  jure  par  le  Créateur  ,  le  plus  noble  monarque  du  monde  n*est 
>î  point  celui  qui  est  pétri  de  la  tnauvaise  pâte  de  Mir-Weïs,  ie  tyran 
»  qui  porte  les  livrées  de  l'infortune.  « 

La  traduction  que  donne  de  ce  quatrain  le  voyageur  Hanway 
(  tome  I  de  son  Histoire  de  la  révolution  de  Perse] ,  s'éloigne  moins  du 
sens  de  Toriginal  que  celle  de  M.  Reinaud-  Je  crois  devoir  copier  ici 
ce  quatrain ,  le!  que  le  donne  M.  Reinaud,  qui  n'a  pas  vu  Temprernie 
même,  mais  seulement  une  copie, 

(1)  Hanway  a  entendu  comme  Chardin  le  mot  tJc^  (voyez  son  Histoln 
et  la  f évolution  de  Ptrsi  ,  tom.  I  ^  p;ig.  35  )  ;  toutefoii  il  n'attribue  pai  cen« 
dénomination  iuic  Penani« 

Y  a 
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jKd  ^^  cSjU  tS4.^  ^  o^\  4V*     jUjl^  {^y^JtP  iMj^  É>*'>»li 

La  mesure  des  vers  me  parôit  incorrecte,  et  je  soupçonne  quV»!  a 
commis  quelque  erreur  en  les  transcrivant  dans  les  dépêches  de  M.  de 
]3onnac ,  ambassadeur  de  France  près  la  Porte  ottomane. 

Mais  il  est  temps  de  passer  au  second  volume  dont  il  nous,  reste  à 
parler,  et  qui  contient  les  troisième  et  quatrième  parties  de  l'ouvrage. 
L.a  troisième  partie  est  entièrement  consacrée  à  la  descriptioa.pturdco- 
fièrë  des  pierres  gravées;  la  quatrième  renferme  dix- huit  sect^ifH^bti 
l'auteur  décrit  et  explique  les  monumens  musulmans  du  cabinet  de  M.  le 
duc  de  Blacas ,  qui  ne  sont  ni  pierres  gravées ,  ni  médailles ,  telsqu'armes» 
rt>uIe9UX9  coupes,  vases,  miroirs,  &c.  A  Foccasion  des  pierres  gravées 
de  ce  cabinet ,  M»  Reinaud  a  souvent  été  dans  le  cas  d'en  £iire  connoître 
d'aufres,  ce  dont  on  ne  peut  que  lui  savoir  gré*  Après  en  avoir  fiit  lui-' 
même  {observation ,  il  indique  l'ordre  qu'il  a  suivi  dans  la  disposition 
des  nombreux  monumens  de  ce  genre  dont  il  avoit  à  parler. ,«  Nous 
3> avons,  dit-il,  placé  en  tête  les  pierres  qui  se  rapportent  à  Ûieu,  et 
3>  qui  peuvent  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  Musulmans  se 
»>  représentent  l'essence  divine,  ses  attributs  et  sa  providence  ;  nous 
»  avons  ensuite  passé  en  revue  celles  où  il  est  fait  allusion  à  quelque 
j>  patriarche  ou  à  quelque  saint  musulman;  enfin  nous  nous  sommet 
»  occupés  de  celles  qui  se  bornent  à  l'expression  d'une  pensée  pieuse, 
»  superstitieuse  ou  morale.  Telle  est,  ajoute-il,  la  nature  de  ce  genre  die 
»  monumens ,  que  toute  autre  classification  eût  été  sujette  à  beaucoup 
»>  d'inconvéniens.  On  ne  pouvoit  tenir  compte  de  Page  des  pierres;  la 
»  plupart  manquent  de  dates,  et  la  forme  des  caractères  n*est  pas  assez 
3)  déterminée  pour  suppléer  à  ce  silence.  On  ne  pouvoit  non  plus  les 
»  ranger  par  nations  et  par  langues  :  la  langue  arabe,  en  sa  qtialité  ae 
at  langue  saqiée,  est  employée  non-seulement  par  les  Arabes ,  mab  par 
a»  Its  Persans ,  les  Turcs  et  tous  les  peuples  musulmans  ;  le  persan  est 
»>  quelquefois  usité  en  Arabie  et  en  Turquie,  et  la  langue  turque  en 
»  Perse  et  en  Arabie;  enfin,  nous  ne  pouvions  nous  en  tenir  au  sens 
»  dans  lequel  ces  pierres  étoient  gravées,  soit  qu'elles  le  fussent  dans 
>»leur  véritable  sens,  soit  qu'elles  le  fussent  dans  le  sens  contraire. 
M  Les  unes  et  les  autres  portent  souvent  les  mêmes  légendes ,  et  l'esprit 
M  qui  y  règne  est  ordinairement  le  même.  Nous  avons  donc  cru  devoir 
»  ne  fiiire  attention  qu'aux  mots  qui  y  sont  marqués.  » 

Il  nous  paroît  effectivement  que  la  disposition  adoptée  par  .notre 
auteur  étoit  la  plus  propre  k  mettre  quelque  ordre  dans  là  deKri^ 
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lion  des  monumens  dont  il  &*agk.  Ces  inonumens  ne  sont  pas  tous 
d'une  égale  importance^  et  nous  croyons  que  ceux  qui  offreni  le  plus 
d'intérêt  sont  ceux  qui  se  raitachent  à  quelque  idée  astrologique  ou  à 
quelque  préjugé  supers ti deux»  Sous  ce  point  de  vue  ,  ïa  pierre  gravée 
n/  î  QO  et  les  cinq  suîvanles  méritent  une  aitention  particulière,  et  ce 
que  M.  Reinaud  a  dit  pour  les  expliquer  j  joint  à  ce  qu'on  trouve  dans 
la  quatrième  partie  sur  les  monumens  magiques  1  talismaniques  ou  as- 
trologiques de  divers  genres ,  et  sur  les  usages  auxquels  les  consacre 
la  superstition»  offre  une  multitude  de  faits  et  de  renseignemens  cu- 
rieux, des  rapprochemens  ingénieux,  des  citations rfouvrages  manuscrits 
dont  on  n*avoit  point  encore  fait  usage;  et  si  cette  matière  n'est  point 
encore  entièrement  éçlaircie,  ce  travail  de  M,  Reinaud  peut  être  considéré 
comme  la  base  des  recherches  qui  restent  à  faire  sur  le  sens  et  rim- 
portante  que  les  Musulmans  attachent  k  un  grand  nombre  de  pratiques 
superstitieuses  et  de  caractères  cabalistiques  ou  magiques.  Nous  citerons 
encore  la  pierre  n.**  j  i,  qui  offre  l'exemple  d'un  procédé  remarquable 
que  personne,  je  crois,  navoit  observé  jusqu'ici.  Les  descriptions  qui 
accompagnent  les  explications  des  légendes  qu*on  lit  sur  les  autres 
jMerres  gravées ,  offrent  aussi  en  général  un  intérêt  varié.  L'auteur  ne 
6*écarte  guère  de  son  sujet,  et  il  ne  se  livre  point  îi  des  discussions 
étrangères  qui  puissent  faire  perdre  de  vue  l'objet  de  son  travail. 

On  sent  bien  que,  bi  nous  voulions  suivre  pas  à  pas  M.  Reinaud  dans 
la  description  des  127  articles  dont  se  compose  sa  troisième  partie, 
nous  dépasserions  lout-à-fait  les  bornes  que  nous  devons  nous  prescrire. 
Nous  ne  pourrions ,  en  général,  que  le  copier»  et  donner  notie  assen- 
timent à  la  manière  dont  il  a  lu  et  expliqué  les  légendes  des  pierres 
gravées:  il  y  en  a  quelques-unes  cependant  que  nous  croyons  devo'r 
lire  ou  entendre  autrejnent  qu'il  ne  fa  fait  ;  il  y  a  aussi  quelques- 
unes  de  ses  observations  ou  de  ses  assertions  sur  lesquelles  nous  diffe- 
rons  d'avis  avec  lui.  Nous  allons  les  indiquer,  celles  du  moins  qui  nous 
paroissent  £tre  de  quelque  importance ,  parce  que  c'est,  ce  nous  semble  , 
dans  une  matière  sur- tout  oii  il  est  si  difficile  de  ne  jamais  se  tromper, 
la  seule  manière  de  faire  faire  quelque  progrès  à  une  science  qui  présente 
encore  bien  des  obscurités.  Nous  n'ajouterons  aucun  développement  h 
nos  corrections ,  quand  elles  nous  paroîtront  certaine** 

Nous  ne  savons  pourquoi  JVL  Reinaud  dit  (  p.  24)  •  que  le   mot 
y^j:^  cuirasse  ne  paroît  ni  arabe  ni  persan,  II  appartient  aux  deux  lan- 
gues, et  les  lexicographes  arabes  ne  le  regardent  point  comme  un  mot 
d'origine  étrangère, 
-*Le  nom  que  les  Persans  donnent  à  la  table  éternelle  des  décrets  di; 
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vinsi  appelée  par  les  Arabes  hy^\  ^U  et  qu  on  peut  comptartrmfirmm 
des  latins ,  pu  ùfjutftûfvi  des  grecs ,  est  JJI  #4Xjc  la  planche  (  ou  TaBleùe  ) 
primitive t  et  non»  pas  comme  le  dit  par  inadvertance  M.  Reinau4 
(p.  19  ),  JJJf  oi:  le  trSni  primitif. 

La  pierre  gravée  à  l'occasion  de  laquelle  notre  auteur  parle  de  cette 
tablette  mystérieuse  nous  arrêtera  quelques  instant.  Cette  lierre»  trou- 
ve c  à  Sora ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  est  devenue  célèbre  parmi  fes^ 
orientalistes,  k  cause  des  efforts  malheureux  fiiits  par  ploaieun  aavaiUf 
et  par  moi-même  tout  le  premier,  pour  en  déchiffrer  la  légeade.  Cebi 
qui  Ta  tenté  le  dernier  et  avec  le  plusde  succès,  est  M.  Fraehn,  qui  fctt  » 
donné  place  dans  la  première  partie  de  ses  Antiquitatis  makpmmiJ^m 
monumenta  varia.  Il  en  a  lu  ainsi  la  légende  : 

ce  qu'il  traduit  de  la  sorte ,  à  fa  lettre  :  Non  tacat  metu  faû  JîfMp 
prudentia  speculans,  nec  cautio. 

M.  Reinaud»  d^accord  avec  M.  Frxhn  sur  la  première  ligne ,  ne  Ih  que 
les  derniers  mots  de  la  seconde,  qui  sont,  suivant  lui,  jcv^  Y^*  H  Ai 
que,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  lire  les  premiers  mots  de  la  seconde  ligne, 
la  légende  offre  un  sens  clair,  et  il  la  traduit  ainsi  :  «  On  ne  peut  se  ga- 
»  rantir  du  destin et  il  n'y  a  pas  d'abri  qui  en  défende.  » 

M.^Frxhn,  quelque  érudition  qu'il  ait  employée  pour  justifier  les 
mots  JjSj  vacat  et  J^'^  fj^,  a  bien  senti  qu'ifs  laissoient  quelque  diffi- 
culté, et  il  a  même  proposé  de  lire  ij^j  Ij^  cautio  (ou  mieux /rstiMi) 
.  consilii,  au  lieu  de  ^|^  >^  prudentia  speculans,  et  d'ailleurs  il  a  été  con- 
traint il  ajouter  le  mot  mitu,  qui  n'est  pas  dans  le  texte. 

£n  fisant  avec  hû  iS^j  >> ,  felubstime  ^^  à  JjSj  et  je  lis  li  tout  ainsi  : 

c'est'à-dire ,  non  libérât  àfato  firmitas  consilii  neçue  cauth  ;  et  ce  qui 
"^  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  Fexactitude  de  cette  lecture ,  c^est  qu'il 
en  résulte  un  distique  dont  chaque  hémistiche  est  compoié  des  deux 
pieds  ^«^li  «.  V  ...  et  ^IaIîu  v  .  ^  .^ 

La  légende  de  la  pierre  n.*  1 1 ,  gravée  pL  i ,  doit  être ,  )e  pense, 
lue  ainsi  :  JUxit  m\  JU.  ^  o^\  Je  loue  en  tmi  état  le  Dieu  tiis^iaut. 
Le  mot  «>^t  est  ici  verte  et  non  pas  adjectif,  ainsi  que  dans  cette  autre 
iégènde  rapportée  par  M.  Reinaud  :  ^t  U  JT  Ja  al  éJt\  $  et  jUxif 
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qu'on  lit  très-disiinctemenl  sur  la  pierre  (  el  non  pas  JUj  )  esl,  comme 
dans  rAlcoran,  pour  tJt*Ajlt. 

La  légende  de  la  pierre  n.*  i4  (  p.  38  }  n*a  pas  été  îue  exactement; 
il  faut  la  disposer  ainsi: 

Cela  ne  change  rien  au  sens,  fort  bien  rendu  par  M.  Reinaud;  mais 
,cefa  lève  une  difficulté  qui  Ta? oit  porté  à  supposer  que  le  mot  J  avoit 

été  omis  par  le  graveur, 

A  roccasion  de  la  pierre  n,*  22 ,  M.  Reinaud  cite  (p.  j  j  )  un  distique 

persan  qui  $e  fit  sur  un  cachet  gravé  dans  le  tome  I  du  Aîusœum  eu- 
f€um  de  M.  Adier  (  p,  i  j  1  ).  Suivant  lui,  ce  distique  doit  être  lu  ainsi  : 

et  signifie  :  «  Il  sera  éternel  et  possesseur  de  1  anneau;  il  fera  honte 
»  aux  planètes  du  soleif  et  de  Jupiter.  »> 
Je  suis  convaincu  qu*il  faut  (ire  : 

et  traduire  :  «  Puisse  la  vie  du  possesseur  de  cet  anneau  durer  aussi 
»  îong-temps  que  le  soleil  sera  chaud  et  que  Jupiter  existera.  >* 

Le  vers  du  BôrJa  qui  forme  la  légende  de  la  pierre  n/  37 ,  n  est  pas 
exactement  traduit  ;  il  devoit  être  rendu  ainsi  : 

«J'ai  droit  à  quelque  patronage  de  sa  part,  puisque  [comme  lui) 
»  je  me  nomme  Afûhamer,  6cc.  » 

Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  M,  Reinaud  a  avancé  que  ifjo^i  qui 
veut  dire  professeur,  signifie  aussi  batayeur  (p.  118  ).  C'est  sans  doute 
une  erreur  qui  lui  est  échappée.  Je  pourroîs  aussi  faire  quelques  obser- 
vatiom  sur  le  sens  propre  de  certains  mots  ,  tels  que^^^  ^  ^j  ,  Ji^^ 
^y ,  &c,  ;  mais  cela  alongeroît  peu  utilement  cet  article. 

Le  sceau  d'Abbas  Mirza,  prince  royal  actuel  et  héritier  du  trône  de 
Perse,  sceau  placé  sous  le  n."  j  3  »  ^^  g^^^vé  pi.  i  x ,  offi-e  un  exemple 
frappant  de  la  manière  dont  les  grayeurs  en  pierres  fines,  dans  fOrienr, 
placent  les  mots  et  les  lettres  dans  le  plus  grand  désordre ,  n'ayant  égard 
qu'à  une  sorte  de  symétrie.  Ce  caprice,  qui  en  rend  la  lecture  très-difficile, 
a  été  cause  que  M.  Reinaud  a  lu:  ^j\2a  iSjj-^  Kij^  aj->  *  tandis  que 
la  grammaire  exige  atsolument  qu'on  lise:  ^jU©  (^jj-â  <^L*j3  j^, 

La  légende  de  la  pierre  n."  65  doit  être  lue  certainement  ainsi  ; 

•^  P^**  ^^  V^  f-^  J^'      '^  ^miixii^  Jt 


/^ 


i7<>  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Je  m'appelle  Abou-Becr;  je  suis  /'ami  des  quatre  amis,  c'est-à-dire ,  des 
quatre  premiers  khalifes.  Si  on  la  lisoit  coidme  a  fait  M*  Rdnaifdt  la 
construction  seroic  tout-k-&it  vicieuse.  C'est  encore  un  exemple  dt  la 
manière  arbitraire  dont  les  graveurs  placent. les  mots.  Le  sçew;.d|^ 
Haïder-AIi,  mis  sous  le  n.^  6j ,  et  gravé  pL  1 1  ,  en  est  un  autre 
exemple  frappant.  A  l'occasion  de  ce  sceau,  M.  Reinaud  aiiroit  pu 
faire  observer  que  le  khalife  AS  est  souvent  nommé  Haider^at/ah 
è»\  jouçw ,  c'est-à-dire  le  /ion  de  Dieu.  Cette  ot^servation  auroit  pu  ïn^ 
trouver  place  page  i44>  note  r.  .       r 

On  lit,  à  l'occasion  de  ia  pierre  n.""  6(f  {p.  i  j6 ) »  un  quatoiô Jier- 
san  que  les  rois  de  Perse,  de  la  maison  des  Sofis,  avoient  frit  gravtr 
sur  leurs  sceaux.  M.  Reinaud  dit  qu'il  le  ^ite  d  après  les  pièces  qui  se 
trouvent  aux  archives  des  af&ires  étrangères.  II  observe  que  Chardin 
l'a  voit  déjà  publié  avec  quelques  légères  différences.  M.  Langlès,  dans 
son  édition  du  Voyage  de  Chardin  (t.  V,  p.  4^o),  a  voulu  rétabKr 
plus  Correctement  le  texte  altéré  par  ce  voyageur  ;  mais  il  n'a  frit  qu'a- 
jouter de  nouvelles  erreurs  à  celles  de  Chardin.  La  leçon  de  M.  Rei- 
naud est  sans  aucun  doute  plus  près  de  la  vérité  ;.toutefi)is  il  y  a  certaine- 
ment une  faute  dans  le  second  vers,  qu'il  lit  ainsi:  ^Jo^  ^  J^y^ij^^ csl^jX 
Si  le  sens  est,  comme  il  le  dit  :  ce  Celui  qui  n'est  pas  bten  disposé  pour 
M  Alt  ^  fût-ce  moi-même ,  je  ne  le  tiens  pas  pour  ami ,  r%  M  frut  qu'il  se 
soit  trompé  en  lisant  iJ^^^^J^%  ce  qui  ne  signifie  ni  fit-^emoh mime,  ni 
rien  du  tout,  que  ;e  sache.  Je  conjecture  que  le  premier  distique' devoit 
être  lu  ainsi  :        •       . 

c'est-à-dire.,  ce/ai  qurtf  est  pas  affectioiftni  pour  A/i,  qu'il  soit  qui  U  volts 
plaira ,  je,  ne  l'ai  point  pour  ami.  Le  mot  composé  jhj^  t  dont  cqieiidant 
je  ne  me  rappelle  aucun  exemple,  nie  paroit  fopposé  du  compiMié 
très-usité  jLa^  ,  ' 

.  La  légende  de  la  pierre  h.*  70,  à  ne  consulter  même  que  la  .rim^j 
doit  être  disposée  ainsi  : 

.■.■'-  ...  .»•.■.; 

En  expliquant  les  quatre  *Iignes  arabes  qui  forment  la  légende  de 
la  pierre  n.''  74  9 .  et  qui  se  trouyeat  encore  sur  un  casque  dont  il 
est  j>iEarIê  dans  la  quatrième  partie  (p.  302  ) ,  M.  Reinaud  ,nè  s'est  pas 
souvëhu  qu'elles  avoient  été  bien  lues  et  êjtpliquées  j>âf  M«  Fntbn 
dans  la  demtème  partie' 4^  ses  '-A^tiq.ijno/Untm^  moaumenta  varia.  Le 
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mot  ti^V^   ne  signifie  pas  par  ta  protection  ^  mais  bien  ,  par  ton  rûng\ 
d*am  de  Dieu  m\  Jj.  M.  Reînaud  dit  que  ces  quatre  lignes  forment  un 
quamîn  arabe  :  il  me  paroh  impossible  de  ramener  les  deux  dernières 
à  aucun  mètre. 

Je  vois  avec  surprise  (  p.  203  )  qtîe  M.  Reînnud  suppose  que  le  nom 
sous  lequel  est  connu  Je  dernier  imam  attendu  par  les  Musulmans, 
peut  se  prononcer  Aiahdi ,  c'est-à  dire,  dirigé ,  ou  jWohdi ,  c'e^t-à-dîre, 
directeur,  et  la  note  qu'on  lit  {p.  io4)  prouve  que  le  choix  entre  ces 
deux  manières  de  prononcer  et  dlnterpréïer  ce  nom  5  lui  paroît  très- 
problématique:  c'est  une  erreur  La  seule  vraie  prononciarion  est 
Mahdï  (jp<>4^*  c'est  à-dire,  dirigé.  De  ^\\xsmMohdi  {SO^,  ou  pfulAt 
Aîohd'm  û^ ,  ne  sauroit  signifier  directeur;  car  cest  jj^,  et  non  t^j^T, 
qui  veut  dire  diriger, 

Vn  quatrain  persan  rapporté  [  p.  '^-zi]  se  termine  par  ce  vers  : 

qu'il  iallojt  traduire  ainsi  :  «  Le  cœur  est  ie  lieu  sur  lequel  Têtre  ma- 
»  gnifique  par  excellence  jette  ses  regards;  »  et  non  pas  :  un  cœur  d'uni 
bille  apparence  vdut  encore  mieux, 

M,  Reinaud  observe  (p,  230)  que  les  vœu%  exprimés  sur  les  pierres 
gravées  par  les  Musulmans,  n  ont  quelquefois  pour  objet  que  des  avan- 
tages temjiorels,  et  il  allègue  pour  preuve  un  cachet  sur  lequel  on 
lit ,  f^^^  Jjt  jLmIj  \ô^  j\  ù-^\^i  c'est-à-dire,  Yousoufdemûnde  à  Dieu  un 
rang  élevé.  Je  ne  crois  pas  que  celte  traduction  soit  exacte  ;  iî  me  semble 
que  le  sens  est,  Alitjils  de  Yousouf^  demande  de  la  honte  de  Dieu  un 
traitement  fixe.  Le  mot  Lks\j  un  traitement  jixCf  une  pension  alimentaire, 
revient  au  a^-n^ç  Imoùm^^ç  de  I oraison  dominicale,  et  peut  trèi>-bien  être 
pris  dans  un  sens  allégorique. 

Le  sceau  du  dernier  sultan  de  Meysour^  Tipou-Saheb,  placé  sous  . 
le  n-^  ^j^  portie  une  légende  tirée  de  l'Alcoran»  et  à  l'entour  undistiqie 
persaiu  Je  n'adopte  point  du  tout  la  traduciîon  de  ce  distique  que  nous 
offre  M*  Reinaud;  suivant  moi,  c'est  le  sceau  même  qui  parle,  et  voici 
ce  qu'il  dit  : 

«  Depuis  que  le  sultan  Haïder,  décoré  du  titre  de  roi,  est  devenu 
»  mon  aide  dans  mes  conquêtes,  le  monde  entier,  comme  le  soleil  et 
»  la  lune,  sera  soumis  à  fempire  de  mon  chaton*  >ï 

On  voit  que  je  traduis  exprès  à  la  lettre.  Le  composé  qUj  oU  signifié 
r^jal  ou  impérial ^  et  il  faut  prononcer  dans  le  second  vers  i^,  et  non 
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Je  trouve  cité  (p/  265  )  un  distique  arabe  attribué  à  AIi  t  <tont  fa 
lecture  et  par  suite  Finterprétation  doivent  éire  certainement  Rfor* 
mées  ainsi  : 

^^— j  Lu^  Qj^  LÀiôS^  <iu  L^  *»t  0m^\  oit 

ce  Dieu  ,qui  nous  a  comblés  de  bienfaits  dans  le  temps  passé»  nous  fera  de 
»  même  éprouvera  Favenir  les  effets  de  sa  bonté. » 

Toute  Terreur  vient  de  ce  qu'on  a  écrit  ^j»*.l  et  j^f  au  lieu  de  ^^m^\ 
et  ^^^-^. 

La  pierre  n."*  1 20  offre  ime  invocation  à  Dieu,  où  se  fisent,  entre 
autres  choses  (p.  28 1  ]>^es  mots,  cjl^VI  Ja.  («s  ,  qu'on  a  eu  tort  dp 
rendre  par  ceux-ci,  0%ystîre  de  bontés  l  II  failoitdire  :  O  toi ,  passes  stur 
de  grâces  cachées  !  On  dit  souvent  en  parlailt  de  Dieu,  i^  ci  LUI  *) 
il  a  des  favturs  cachées  i  je  crois  même  que  c'est  une  parole  de 
Mahomet. 

Si  je  ne  m'étois  pas  fiiit  une  loi  de  renfermer  tout  ce  que  f avois 
à  dire  de  T-ouvrage  de  M.  Reinaud  dans  un  seul  artick,  je  devrois 
maintenant  parcourir  les  objets  très-variés  dont  il  s'occupe  dans  la  qua* 
trième  partie,  qui  n'a  pas  moins  de  i  ëo  pages  ,  et  sur  laquelle  il  a  su 
répandre  beaucoup  d'intérêt  par  ses  recherches  érudites ,  et  par  des  rap- 
prochemens  ingénieux  entre  les  préjugés  superstitieux  des  musulmans 
et  ceux  des  diverses  nations  de  l'antiquité  ,  et  des  peuples  chrétiens  de 
l'Europe  dans  le  moyen  âge.  Mais,  à  cause  de  ce  genre  de  n)érite  même, 
les  descriptions  et  les  explications  de  ces  monumens  y  particulièrement 
des  coupes  et  des  miroirs,  ne  sont  presque  point  susceptibles  d'ana- 
lyse. Nous  pourrions  donc  nous  contenter  de  recommander,  cette  q^ua- 
trième  parâe  à  l'attention  des  savans. 

Nous  indiquerons  cependant  d'une  manière  spéciale ,  entre  ces  ob- 
jets ,  un  miroir  de  métal  pfacé  sous  le  n.*  i  o ,  et  que  M.  Reinaud  regarde 
comme  un  monument  astrologique.  Il  offre  deux  inscriptions:  Tûne 
très- courte,  mais  dont  le  sens  est  fort  problématique,  indique  pour* 
tant  que  le  miroir  a  été  considéré  cumme  un  talisman  ;rautre  nous 
apprend  qu*il  à  appartenu  à  un  prince  de  la  famille  des  Ortokides,  qui 
vivoit  vers  la  fin  du  xiii.^  siècle.  Ce  que  ce  miroir  a  de  plus  remar- 
quable, c'est  qu'on  y  voit  représentés  les  sept  planètes  et  fes  douze 
signes  du  zodiaque  :  ce  Les  planètes  y  sont  représentées  deux  ibis  ;  la 
»  première  fois  elles  sont  sous  la  forme  de  simples  bustes,  et  pdv^s  de 
»  leurs,  attributs  ;  fa  seconde,  elles  iont  groupées  avec  les  .signes  du 
»  zodiaque",  ce  qui  donne  à  ces  derniers  im'caractèrè  astrologique.  )» 
M.  Remaud  expose,  à  cette  occasion,  fes  idées  astrologiques  desû^iens 


MARS   1829.  179 

et  des  Orienmix ,  rekiivement  aux  affinités  réciproques  de  certaines 
planètes  avec  certains  signes  du  zodiaque  ;  puis  il  décrit  les  groupes 
formés  de  1  union  des  planètes  et  des  signes,  sur  le  miroir  dont  ils^agJL 
Il  rapproche  ensuite  ces  combinaisons  de  celles  qu  on  observe  sur  les 
médailles  zodiacales  frappées  à  Alexandrie  J'an  8  d'Antonin  ,  et  qui  ont 
été  lobjei  dun  savant  mémoire  de  l'ablié  Barihéfemy,  Ce  savant  a  pensé 
que  ces  médailles  zodiacales  se  lioient  au  renouvellement  de  la  grande 
année,  qui  coïncide  avec  lavénement  au  irône  de  Tempereur  Antoiiin, 
et  qu'en  même  temps  elles  étoienl  considérées  comme  des  emblèmes 
de  ia  félicité  dont  funivers  alloit  jouir  sous  un  prince  si  vertueux, 

«Rien  n  empêche  de  croire,  dit  M.  Reinaud,  que  Je  prince  musuf- 
»  man  n*ait  eu  une  idée  analogue  à  celle  qui  est  exprimée  sur  les  mé- 
»  dailfes  zodiacales  d*AIexandrie,  et  que ,  par  un  sentiment  dorgueil  ^  il 

*  n'ait  cherché  à  faire  accorder  son  règne  avec  un  prétendu  renouvel- 
le lement  de  la  nature,  A  ses  yeux>  c*étoit  rappeler  J'état  primitif  du 
»  globe i  c'éloit  annoncer  un  nouvel  ordre  de  choses. 

*  »  Cette  opinion  est  d  autant  plus  vraisemblable,  qu*à  Fépoque  où  le 
V  iniroir  a  été  fait,  les  princes  mufîulmans  de  la  Mésopotamie,  de  la 
t>  Syrie  et  de  TAsîe  mineure,  mettoîtnt  la  plus  grande  arteniionà  ieiat 
n  où  s*étoîi  trouvé  le  ciel  à  Tinstant  de  leur  naissajice,  et  que,  lorsque 
n  Tastre  qu'ils  avoient  pour  ascendant  étoit  une  planète  en  conjonction 
>î  avec  le  même  signe  du  zcJBiaque  qu^a  la  naissance  du  monde,  ils  re- 
>t  gardoierit  cet  accident  comme  du  meilleur  augure ,  et  en  ptTpéiuoient 
»  Je  souvenir  sur  leurs  monuirieos.  Nous  citerons,  dans  la  suite,  un 
^  certain  nombre  de  médailles  qui  n*ont  pas  d'autre  objet.  » 

Cet  exemple  fait  voir  de  quelle  îtnportance  est  cette  dernière  partie 
des  rerfierchesde  M.  Reinaud  :  c'est  même  dans  tout  (ouvrage,  ce  nom 
semble,  celle  qui  peut  intéresser  et  satisfaire  un  plus  grand  notnbre 
de  lecteurs,  parce  qu-elle  est  moins  étroitement  liée  avec  laconnoissance 
des  langues  arabe,  persane  et  turque,  et  avec  ce  qui  constitue  spéciale- 
Tuent  la  littérature  musulmane. 

Avant  de  terrnîner  cette  notice,  nous  devons  fatre  observer  que  les 
t>bservaiîons  critiques  que  nous  avons  faites  sur  un  certain  nombre  de 
légendes  de  pierres  gravées,  dorvem  paroître  bien  peu  de  chose  si  on  les 
compare  avec  le  grand  nombre  de  monumens  que  comprend  Touvrage 
de  M,  Reinaud;  et  si  Ton  considère  d'ailleurs  que  nous  n*avons  ojuis 
aucune  de  celles  qui  nous  ont  semblé  pouvoir  être  de  quelque  impor- 
tance ;  que  quelquefois  Terreur  peut  être  de  notre  côté  \  enfin,  que  fe 
travHfi  entrepris  par  M-  Reinaud  présentoit  beaucoup  de  difficuliés, 
et  n'avoîi  encore  été  ienté  ,  avec  quelque  éteadoe  ,  par  personne  avant 
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lur.  Nous  ne  doutons  point  que  si  Fattention  des  savans ,  éVeilIée  par 
ce  travail ,  se  porte  sur  ce  sujet ,  on  ne  trouve  beaucoup  d'objets  nou* 
veaux  à  décrire ,  et  que  M.  Reinaud  lui-même  n'étende  la  sphère  de 
ses  savantes  recherches.  En  tout  cas ,  son  ouvrage ,  tel  qu'ii  est  »  ne 
peut  manquer  de  lui  assurer  une  place  honorable  parmi  les  homities 
laborieux  et  savans  qui  ont  fait  faire  ,  dans  ces  derniers  temps ,  des 
progrès  si  marqués  k  la  littérature  de  FAsie  musulmane. 

Les  planches  qui  ornent  le  second  volume  sont  gravées  avec  au- 
tant d^éfégance  que  de  fidélité;  et  tout  ce  qu'on  peut  regretter,  c'est 
qu  elles  ne  soient  pas  plus  nombreuses* 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Histoire  de  la  Louisiane  et  de  la  cession  de  cette  colonie 
par  la  France  aax  États-Unis  de  r Amérique  septentrionak ^ 
précédée  d'un  discours  sur  la  constitution  et  le  gouvernement 
des  États-Unis,  par  M.  Barbé-Marboîs,  avec  une  carte 
relative  à  ï étendue  des  pays  cédés.  Paris ,  Firmîn  DiJot  ^ 
1 8  2p ,  viîj  et  48  5  pages  ///-^/ 

Il  n'y  a,  dans  l'histoire  politique,  de  négociations  par&iteraent 
connues  que  celles  qui  sont  racontées  par  les  négociateurs  eux:- 
mémes  :  encore  faut-il  que  le  ton  des  récits  et  les  qualités  personnelles 
de  ceux  qui  les  font  inspirent  une  pleine  confiance.  Mais  nulle  part 
cies  conditions  n'ont  été  mieux  remplies  que  dans  l'ouvrage  dont  nous 
allons  rendre  compte.  L'auteur,  qui  a  dignement  rempli  plusieurs 
*fi>nccions  éminentes ,  et  qui  préside  l'une  ài^i  premières  cours  du 
royaume,  a  lui-même  stipulé,  en  1 803  ,  les  intérêts  de  la  France,  dans 
ie  traité  dont  il  expose  aujourd'hui  Forigine,  les  motifs,  les  dispositions 
et  les  effets.  Ce  traité  eut  pour  effet  la  cession  de  la  Louisiane  aux 
Angio- Américains.  C'est  un  événement  mémorable  dans  leurs  annales , 
tit  un  fait  jusqu  ici  trop  peu  connu ,  trop  peu  remarqué  dans  les  nôtres. 

Eif  publiant  en  1S16  Fintéressant  récit  du  complot  d'Arnold  (1), 
M.  Bàrbé«-Marbois  y  avoit  joint  un  tableau  général  des  États-Unis  d^ 
FAmérique  septentrionale  :  il  s'étoit  paruculièrement  appliqué  à  fiure 

^1)  Yoycx/ctimo/ i/ri  «TaKaii^/ dccenibre  i8i6|  pag.  oaS-a^ji 
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observer  les  divers  résultats  de  leur  position  géographique,  de  feur 
industrie,  des  înstitiinons  de  Guillaume  Peon  ,  de  la  doiuînatiou, 
angbtse  ,  mais  sur- tout  de  riodépendaiice  acquise  par  le  courage  et 
garantie  par  de  sages  lois.  L'Histoire  de  la  ces&ioo  de  la  Louisiane  est 
pareillement  précédée  d'un  discours  préliminaire  sur  la  nation  anglo  amé- 
ricaine. c<  J*ai  tiSé,  il  y  a  quelques  années,  dit  aujourd'hui  l'auteur,  un 
»  tableau  des  prospérilés  de  ces  peuples;  mais  elles  font  des  progrès 
»  si  rapides  que  la  scène  change  tandis  même  qu'on  les  observe.  ,  *  , 
>>  Déjà  ils  ont  pris  un  rang  parmi  les  vieilles  nations;  mais  ils  n*ont 
>i  point  eu,  comme  elles,  à  remplir  cette  tâche  immense  à  laquelle  les 
n  siècles  ne  suffisent  pas  toujours,  le  retour  de  Feneur  h  la  vérité.  Plus 
>i  de  restes  des  usurpations  du  pouvoir;  plus  de  vieux  abus  cherchant 
>j  à  se  régénérer;  point  d anciennes  lois  oppressives  ;  point  de  chefs  de 
>»  secte  ,  ambitieux  ,  abusant  de  leur  autorité  sur  les  consciences;  pa$ 
»  la  moindre  trace  de  ce  gouvernement  féodal  dont  les  instiiutîons  des 
»  répubhques  portent  encore  [empreinte  en  Europe;  plus  de  classes 
»  rivales  se  disputant  des  droits  qui  appartiennent  aux  unes  autant 
»  qu  aux  autres.  L'accord  des  intérêts  du  grand  nombre  a  aplani 
»  les  obstacles;  il  a  garanti  la  république  naissante  de  ces  actes  haineux, 
w  de  ces  mouvemens  vindicatif  qui,  dans  les  révolutions  des  autres 
»  états,  ont  flétri  tour  à  tour  fes  triomphes  des  partis.  «  Pour  justifier  les 
éloges  qu'il  décerne  au  gouvernement  et  aux  mœurs  de  ces  états  , 
lauteur  rappelle  plusieurs  traits  de  leur  histoire,  et  particulièrement 
ceux  que  fournissent  les  années  écouh^  depuis  i8t  5. 

Quoique  le  but  immédiat  de  M.  ^pLié-Marbois  soîl  de  faire  con- 
noître  le  traité  de  iSoj,  qui  a  réuni  la  Louisiane  à  la  république 
anglo-américaine,  il  a  intitulé  plus  géntraletnent  son  ouvrage  Hiiioirc 
de  la  Louhlûne;  et  ce  titre  est  justifié  par  les  détails  qu'il  a  rassemblés 
au  commenGement  de  la  pretnière  partie-  Ils  remontent  en  efîét  aux 
anciens  temps  de  cette  contrée,  ou  du  moins  à  ceux  dont  on  a  quelqu© 
connoîssance.  Une  relation  sur  ce  pays  est  due  à  Martin  Frobiser , 
navigateur  anglais  dn  xvi.'  siècle:  dans  le  cours  du  xviii/,  on  a 
publié  celles  de  L*  Hennepin,  récoHet,  des  jésuites  Laval  et  Charlevoix, 
de  fe  Page  du  Praiz,  &c.  [1).  Des  articles  5ont  consfc  es  à  la 
Louisiane  dans  les  recueils  ou  abrégés  de  voyages,  et  dans  le  livre  %vi 

(1)  (Traduction  française  de  la)  Relût  Ion  de  la  Louhtane  a  du  fltuvi 
Mîssusipi  ^  fiXc* ,  ^ZT  Martin  Frobisher  (  Frobiser  ),  A msterd.  îyao,  z  tomei, 
m-/^—  Voyage  ft  découverte  de  la  Loutsianf)  par  L.  Hennepin,  réeollet. 
Atnsterd,  1704,  in-ii, —  Vo/age  de  lu  Louhlane,  parle  P,  Laval*  jésuite. 
Paris,  17281  in-^.''^  Histoire  de  la  muvellt  France  ^  par  le  P.  Charte  voix» 
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de  Touvrage  de  Raynal.  Elle  est  l'objet  de  qùefques  mémoires  imprimés 
en  v>i8o2,  peu  de  temps  avant  sa  dernière  cession  (i)  ;  ti  ce  qiiW 
favoit  de  son  histoire  naturelle  a  été  depuis  fort  enrichi  par  MM»  Péirih 
Dulac  et  \^arden.  Ici  M.  de  Marbois  retrace ,  avec  beaiîcoup  de  soin 
et  de  précision ,  les  annales  politiques  de  ce  pays ,  à  mrtir  de  la  décour 
verte  du  Missi^sipi  en  1673 ,  et  de  la  fondation  de  lJR)Ionie  françai5e 
en  ]684*  II  s'arrête  à  |>eindre  linfluence  fatale  qu'a  exercée  sur  elle 
le  système  de  Law  :  il  montre  comment  le  mauvais  régime  qui  lui  fut 
imposé  finit  par  la  rendre  inutile  ou  plutôt  à  charge  à  sa  métropole; 
Comment,  après  plusieurs  essais  malheureux»  le  cabinet  de  Versaifiesse 
trouva  tout  disposé,  en  1763,  à  l'abandonnera  l'Espagne.  Le gouvemear 
d'Abadie  en  mourut  de  chagrin  ;  mais  on  lit  dans  une  chronique  mafuii^ 
crite  dont  M.  de  Marbois  a  fait  usage ,  que  d'Abadie  fiit  ùniverscfllemettt 
regretté,  quoiqu'il  n'eût  f;^it  aucun  effort  pour  gagner  des  partisfiM. 
ce  Administrateur  désintéressé ,  juste  envers  tous,  il  fit  respecter  Ids  lofs 
>>  avec  une  inflexible  fermeté.  Il  concilia  les  intérêts  du  commeroe  ^ti 
»)  royaume  avec  ceux  de  la  colonie  ;  il  tint  la  main  à  Petécnlion  dcis 
»  fugemens  qui  condamnoient  les  débiteurs  à  payer  leurs  t^ànders^ . . 
»  II  réprima  sévèrement  les  excès  de  quelques  maîtrei  envers  leurs 
>>  esclaves  ;  les  sauvages  furent  aussi  protégés  contre  tout  genile 
»  d'oppression.  » 

De  1764  à  1793,  la  narration  de  M.  de  Marfjois  contient  aussi 
plusieurs  articles  qui  restoient  presque  ignorés,  et  dont  il  a  puisé 
immédiatement  la  connoissanq^ soit  en  Amérique,  soit  aux  archiver 
des  affaires  étrangères.  En  génétti»  l'abandon  de  la  Louisiane  à  PEspagne, 
en  1763  ,  avoit  déplu  à  nos  villes  maritimes  et  comtnerçantes;  elles  fe 
jugeoient  impolitique;  nuisible  aux  intérêts  de  notre  navigation  et  k 
ceux  des  Antilles  françaises.  On  étoit  disposé  à  saisir  la  prelnière 
occasion  de  recouvrer  cette  colonie;  et  en  effet,  par  des  traités 
conclus  en  1800  et  1801  ,  la  cour  de  Madrid  promit  de  rdméttt^  h 
^F>ance  en  possession  de  la  Louisiane;  mais  à  cohdiuonqite  TEspagnte 
auroit  la  préférence,  si  la  France  venoit  à  rétrocéder  à  soil  tôun  Ces 


Paris»  1744»  3  vol.  in-^.*  ou  6  vol.  111-/2. — Histoire  de  la  Louisiant',  parle 
Page  du  Pratz.  Paris ,  1758,  3  vol  in-ii.  —  (  i)  Mémoire  ou  coup^*ail  rapide 
sur  tnes  voyages  dans  la  Louisiane  et  mon  séjour  dans  la  nation  -Crtek^  par  le 
gériéral  Mflfoit.  Paris,  1802,  in-S.*  —  Mémoire  historique  et,  potitique- sut 4a 
Louisiane,  par  de  Vergennes,  Paris ,  1802,  in-S.*-^  Voyage  h  là  ,Lêuisi(ine,èt 
sur  le  Coùtinent  de  l'Amérique,  par  Baudiy  ic  Loixères.  Paris,  iBôâ,  ïn*8,^i 
fdftn ,  tioz la  vol,  ih-tz. 
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traités  d'aîlfetirs  ne  dévoient  avoir  d'exécution  qu'après  que  Fa  Toscane, 
sous  le  nom  de  royaume  d'Etrurie,  auroit  été  mise  à  la  disposition  du 
duc  de  Parme*  Les  événemens  qui  se  passèrent  en  Europe  et  en 
Amérique,  en  1801  et  1802,  laissèreni  la  Louisiane  entre  les  mains 
des  Espagnols  durant  ces  deux  années, 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  offre  un  récit  très-înstrucïif  et  irèi- 
anîmé  des  négociations  qui  ont  aboun  à  la  cession  de  ce  pays  aujt 
Angio- Américains*  Ils  a  voient  défi  réclamé  fa  libre  navigation  du 
Mîssissipi  ;  et  quoiqu'ils  seniissent  vivement  combien  il  leur  seroît 
avantageux  de  posséder  la  Louisiane  entière,  ils  n'avoîent  encore  parlé 
que  d  acquérir  une  ville^  fa  Nouvelle-Orléans,  Le  caf)inet  des  Tuileries 
fut  entraîné  h  leur  accorder  davantage,  par  la  mésintelligence  qui  s'élevoît 
alors  entre  fui  et  l'Angleterre*  Le  10  avril  180}  ,  le  chef  du  gouverne^ 
ment  français  eut  à  ce  sujet  une  conférence  avec  deux  de  ses  ministres» 
L*un  [  le  général  Alexandre  Beriliier  )  soutînt  qu  il  importoit  à  [a  France 
de  se  mettre  et  de  se  maintenir  en  possession  de  la  Louisiane;  1  autre, 
M,  de  Marbois,  prouva  que  le  plus  sage  parti  étoît  de  placer  ce  quoii 
ne  pouvoit  espérer  de  conserver  long- temps,  en  des  mains  pfus 
capables  de  le  défendre ,  etdes^en  servir  pour  contrebalancer  fa  puissance 
maritime  des  Anglais.  Ces  deux  discours,  où  la  question  est  envisagée 
sous  tous  ses  aspects ,  pourroient  être  proposés  comme  des  modèles 
de  fa  véritable  éloquence  politique*  On  ne  lira  pas  avec  moins  d'intérêt 
Texposé  des  conférences  qui  eurent  lieu  durant  les  vingt  jours  suîvans 
entre  ALBarbé-Marbois  et  les  négociateurs  atnéricainSj  MM.  Lîvingston 
et  Monroe.  Le  traité,  rédigé  en  français  et  traduit  en  anglais,  fut  signé  le 
30  avril;  il  comprend  dix  articles.  La  France  y  cède  aux  Etats-Unis 
la  pleine  souveraineté  de  h  Louisiane,  y  compris  fes  îfes  ad|acentes, 
ïes  édifices  publics,  les  terrains  vacans,  les  archives  et  documens  relatifs 
Jk  ces  domaines.  Elle  stipule,  pour  les  habiians  des  territoires  cédés, 
qu'ils  seront  admis,  autant  que  le  permettront  les  principes  de  la 
constitution  fédérale,  à  fa  jouissance  de  tous  les  droits  et  avantages  des 
citoyens  des  États-Unis  ;  qu'en  attendant,  ils  seront  maintenus  dani 
ïeurs  libertés  et  pro|^riétés,  comme  dans  Texercice  des  religions  qu'ils 
professent.  Par  une  autre  convention^  datée  du  même  jour,  le  gouverne- 
ment  des  États-Unis  s  engage  à  payer  à  la  France  la  somme  de  soixante 
milfrons,  et  de  plus  les  sommes  dues  par  la  France  à  des  citoyens  desdits 
Etats.  Le  paiement  de  ces  dettes  est  réglé  par  un  troisième  acte ,  qui  a  b 
jnême  date,  et  qui  se  compose  de  treize  articles,  parce  qu'il  a  fallu 
prévoir  et  résoudre  plusieurs  difficultés.  La  principale  disposidon  est 
celle  qui  déclare  que  ces  dettes  ne  pourront,  y  compris  les  intérêts. 
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excéder  la  fomme  de  vingt  millions.  Ceux  qui  concfurent  ces  traités  et 
ceux  qui  les  ratifièrent,  crurent  avoir  afTermi  pour  toujours  la  puissance 
des  A ngio- Américains,  et  donné  une  rivale  maritime  à  la  Grande- 
Bretagne. 

La  troisième  partie  du  voluixie  tend  à  justifier  ces  présages  par  le 
récit  de  toutes  les  circonstances  de  l'exécution  des  conventions  qui 
viennent  d*étre  exposées,  et  par  le  tableau  des  effets  qu'elles  ont 
produits  depuis  180;  jusqu'à  présent.  Le  30  novembre  1803*  les 
commissaires  du  roi  d'Espagne  remirent  la  Louisiane  au  préfi^t  français  ^ 
M.  Laussat ,  qui ,  vingt  jours  après ,  fit  dans  Fhôtel  de  Yfile  de  la 
Nouvelie-.Oriéans  une  lecture  solennelle  du  premier  acte  du  30  avrif  ; 
et  déclara  qu'il  mettoit  les  États-Unis  en  possession  du  pays»  contrées 
et  dépendances  de  la  Louisiane.  M;  Clayborne ,  qui  eh  devenoit  le 
gouverneur  générai ^  répondit  que  cette  cession  assuroit  aux  habitans  €t 
h  leurs  descendans  la  liberté,  des  lois  fixes»  et  le  droit  d'élire  leurs 
magistrats.  Là  Louisiane  eut  en  1812  sa  constitution  particulière  : 
^.  de  Marbois  en  transcrit  les  articles  fondamentaux.  II  donne  aussi 
une  idée  du  code  civil  et  du  code  criminel  établis  plus  tard  dans  cette 
contrée,  qui,  depuis  1821,  est  divisée  en  deux  provinces  :  Tune  a  retenu 
le  nom  de  Louisiane  ;  l'autre  a  pris  celui  de  Missouri.  L'historien  décrit 
ensuite  des  monumens  qu'on  s'étonne  de  rencontrer  en  de  tels  lieux; 
par  exemple,  des  masses  coniques  ou  pyramidales ,  formées  de  terre,  et 
si  considérables  qu'elles  n'ont  pu  être  élevées  que  par  des  milliers 
de  travailleurs  employés  durant  une  longue  suite  d'années;  quelques- 
unes  ont  soixante  mètres  de  hauteur  et  plus  de  huit  cents  de  circonfé- 
rence à  leur  base.  On  conjecture  qu'elles  ont  servi  de  lieux  d'asile  ou 
de  défense.  M.  de  Marbois  ajoute  que  ces  monumens  sont  peut-être 
aussi  anciens  que  ceux  de  l'Egypte,  quoiqu'ils  ne  leur  soient  comparables 
à  aucun  autre  égard.  Nous  doutons  qu'une  si  haute  antiquité  paroisse^ 
assez  probable. 

Un  traité  de  paix  et  d'amitié  a  été  conclu  dans  la  ville  de  Saint-Louis 
en  1 826 ,  entre  les  Osages  et  la  nation  Delavrare  ;  mais  Fauteur  indique 
les  motifs  qu'il  a  de  craindre  que  cette  pacification  ne  soit  pas  durable. 
II  donne  quelques  détails  «sur  le  cours  du  Mississipi  et  du  Missouri» 
ainsi  que  sur  les  pays  qu'ils  arrosent.  £n  décrivant  les  débordemens 
calamiieux  du  bas  Mississipi,  il  prévoit  que  ces  inondations  se  trans- 
formeront un  jour  en  un  arrosement  artificiel ,  que  des  brèches  seromt 
ouvertes  par  les  cultivateurs  eux-mêmes,  que  les  eaux  s'écouleront, 
pomme  celles  du  Nil ,  après  avoir  fécondé  les  terres  par  le  limon  qu'elles 
y  virpnf  d^ppsé.  Charleyoix  afiirmoit  qu'on  ne  ^ouveroit  jamais  dâfis 


.Véîl    MARS  i8a^.  iTJÔt  i8{ 

la  Loulàbiiâ  les  richesses  métalliques  promises  en  1 72 1  :  il  parôh  qu'il 
s'esî  trompé,  puisqu'on  annonce  des  mines  d'or  et  d'argent.  Au  iurplus, 
les  terres  de  ce  pays,  à  mesure  qu*on  IescuUîvê,.se  mollirent  capables 
de  produire  tout  ce  qui  sertauxi^soins  des  hommes,  et  même  au  luxe 
des  opulens*  L'abondance  s'accroît  chaque  année  , Je  sol  acquiert  de  h 
valeur,  et  la  population  a  triplé  depuis  fa  cesîîîon.  Des  Iiaureurs  septen- 
trionales du  Missisiipi,  les  Indiens  apportent  des  fourrures  sur  les 
quais  de  la  Nouvelle-Orléans ,  où  se  déposent  aussi  le  sucre,  le  labac, 
le  coton,  le  Lié,  récoltés  vers  les  bords  méridionaux  du  même  fleuve. 
Après  d  autres  oLservaiionSf  qui  tiennent  à  l'histoire  naturelle  du  pays 
€  t  aux  plus  récentes  époques  de  ses  annales  civiles ,  l'auteur  conclut  que 
la  confédération  à  laquelfe  appartient  depuis  180)  la  Louisiane,  «  n*a 
»  besoin  ni  de  la  guerre  ni  des  conquêtes  pour  être  puissante  et  redoutée, 
»  Un  moyen  plus  efficace  que  les  batailles  et  les  victoires  garantira  cette 
»  prospérité  ,  et  fera  la  gloire  des  états  confédérés  :  c'est  de  garder 
«religieusement  leurs  sages  institutions,  JoLserver  constamment  les 
»  lois  qu'ih  se  sont  données;  c'est  de  ne  jamais  perdre  de  vue  lôs 
j>  règles  de  la  [ustice  et  dy  subordonner  tous  leurs  intérêts.  Les  États- 
-Unis, respectés  au  dehors,  heureux  au  dedans ,  ne  redoutant  rien 
»  comme  nation,  ayant  peu  à  désirer  comme  peuple,  jouiront  alors 
3>  de  tous  les  biens  qui  furent  I  objet  de  leur  révolution»  » 

Tel  est  le  plan,  tels  sont  les  principaux  articles  de  ce  nouvel  ouvrage 
de  M*  Barbé-Marbois.  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'apprécier , 
par  cette  analyse,  et  par  les  citations  qu'elle  comprend,  Tiniérêt  des 
narrations,  la  justesse  des  aperçus,  la  pureté  des  seniimens  et  du 
style.  Il  seroit  possible  de  ne  point  partager  toutes  les  opinions  de 
fauteur  sur  quelques  actes*politïques  et  sur  certains  personnages;  mais 
de  pareilles  discussions  seroient  déplacées  dans  ce  journal ,  et  il  doit 
nous  suffire  d'avoir  fait  remarquer  un  livre  qui  restera  placé  parmi  les 
sources  les  plus  pures  oh  se  puiseront  un  jour  les  détails  de  l'histoire 
de  notre  temps. 

DAUNOU. 
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L'Académie  des  xnscriptionf  et  belles'letrresy  tians  ta  séante  da  iq  ^^ 
vrier ,  a  élu  M.  Pardessus  à  i'uoe.  dei  places  vacances  dans  son  seiiv 

Quelques  jours  après  ^l'Académie  française  a  ^lu  iVI.  Éciçone  «ti  rempltce» 
ment  de  M.  Auger.  M.  Etienne  avoit  été  membre  de  l'Institut  depuis.  i8if 
jusqu'en  i8i6. 

La  Société  royaledes  bonnes-lettres  propose  pour  sujet  d'un  prix  d'éloqaefllce, 
vn  àbcours  (  de  trois  quarts  d'heure  au  plus  )  sur  le  caractère  politique  et  moral 
de  Louis  XIV»  «Elle  ne  demande  pas  que  l'on  retrace  les  evénemens  de  son 
s»  long  régne»  et  çiu'on  peiane  en  lui  le  conquérant ,  le  législateur  ,  le  fondateur 
»de  tant  d'étabibsemens  divers,  le  protecteur  des  sciencesi  des  lettres  et  des 
a>  arts  :  elle  désire  qu'on  s'attache  pnncipalement  i  retracer  sa  bonne  foi  dans 
»  ses  actions  publiques  et  privées ,  sa  fidélité  à  remplir  d'anciens  engagemens  et 
vi  garder  les'  secrets  confiési  son  empire  snr  lui«même,  sa  constance  dans  le 
»  malheur»  son  attachement  solide  pour  ceux  qu^I  honoroit  de  son  Àmifîé^ 
»son  afiàbiiité  envers  %<ù%  serviteurs ,  son  art  de  discerner ,  d'encourager  ec^de 
»  récompenser  le  mérite  ;  en  un  mot,  toutes  les  qualités  morales  qui  ont  fait  de 
i»Iuiy  non-seulement  le  plus  grand  roi  de  son  époque,  mais  encore  le  plus 
»  honnête  homme  de  son  nyamncn  Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  1500  fr.,  sera  décerné  le  açi  mai  1829. 

L'Académie  des  sciences,  bqlles-Iettreii  et  arts  de  Besançon  proppsf  \% 
question  suivante  :  f(  Quelles  habitudes  doit  donner  aux  esprits  et  queÛe 
a>  influence  doit  exercer  sur  notre  littérature  le  gouvernement  cpnstitutionnel 
»  sous  leauelnous  vivons!  »  Le  discours  sera  de  trois  quarts  d^heure,  ssiqs  y 
eomprenarc  les  îfiotes,  et  Te  concours  fiermé  le  i.*'  juin  prédh'fein  t  le  pm 
consistera  en  une  médaîlle  d'or  drJa  valeur  de  300  fr.<—  Une  ég^  récompenaê 
est  promise  par  la  monje  Aca^dénriç  au  meilleor  poëme  sur  Le  dévouement  de 
feu  M,  Desèze«  •.«..• 

La  Société  provincîalç  tfU.trecht  a  ouvert  des. concours  sur  léi  ifijets  suî- 
vans  :  Tracer  iTiistoiïie  des  Frères  de  U  vie  commune.  —Exposer  la  controverse 
qui  s'éleva  au  moyen  âge  entre  les  réalistes  et  les  nominaux,. ei;aoa  lifflùtlnce 
sur  les  progrés  de  la  philosophie,  sur  la  propagation  des  lumières  en  Europe. 

—  Re^tftuet;  autant xju'il  est  possible,  le  traite  d'Aristoie:  IloKmlai  voMCêr. 

—  Recueillir  les  fragmens  et  les  ouvrages  attribués  aux  anciens  pythagoriciens, 
et  examiner  leur  autorité;  -.•*L^if 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Dictionnaire  universel  de  la  langue  française,  avec  le  latin  et  les  étymoloçies 
(les  mots  anciens  et  nouveaux,  les  termes  techniques,  &c.};  suivi  de  dic- 
tionnaires des  synonymes,  des  homonymes  1  des  paronymes,  des  rimci,  des 
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difi^cultés  de  grammaire;  de  trahéf  sur  It  versificationi  lei  rropes,  la  ponctua- 
lion,  la  pranondatîon. . .  *  ;  de  vocabulaires  inytholagîques,  onomastiqiics^ 
géographiqû efi  ;  d*une  nomenclature  complète  d'histoire  naturelle,  suivant  fa 
dernière  classification  ;  d'un  abrège  de  grammaire  en  tableau  ;  par  M.  P,  Q. 
V»  Boîste  ;  septième  èdidon,  revue,  corrigée,  et  augmentée ,  i.*  cie  l'extrait  du 
Supplément  au  dictionnaire  de  l'Académie;  1."  d'un  grand  nombre  de  mots, 
de  locutions  et  d*acceptions  nouvelles;  3.*  de  nouvelles  maximes  et  pensées 
donnant  des  exemples  de  phrases.  Paiis,  impr.  de  Firmin  Dîdot  (avec  des 
caractères  fondus  exprés),  librairie  de  Verdtère,  1829,  i/i-^.*,  xx,  724  et 
2IO  pages,  avec  un  tableau.  Les  xx  page«  préliminaire»  contiennent  une 
dédicace  à  rinsiitut,  une  liste  des  auteurs  cités,  des  avis  sur  i'uiage  et  les 
éditions  successives  de  ce  dictionnaire.  Les  724  pages  qui  composent  le  corps  du 
volume  5^)nt  imprimées  sur  trots  colonnes*  On  a  employé,  pour  les  210  pages 
de  complémens,  de  plus  petits  caractères,  et  le  «ombre  des  colonnes  y  varie 
de  trois  à  douze. 

Supplément  au  /actionnaire  de  l'Académie ,  ainsi  qnk  la  plupart  des  autres 
lexiques  français,  contenant  les  termes  appropriés  aux  sciences,  et  les  mots 
nouveaux  consacrés  parTusage*  nouvelle édi don.  Paris,  impr.  de  Decourchant, 
librairie  de  L.  Dureuil,  rue  d*Erfunh,  n.*  i  bis ^  i/ï-4/  Pr,  12  fr. 

Grammaire  gtecque^  contenant  les  dialectes  et  la  différence  avec  le  grec 
moderne,  par  M.  C,  Minoïde  Mynas,  ex-professeur  de  philosophie  et  de 
rhétorique  en  Macédoine.  Paris,  impr,  de  L.  Farcy,  librairies  de  Bossange, 
de  Treuitel  et  Wiiitz,  et  chez  fauteur,  rue  Saini*Hyacinihe-Saint-Mîchel , 
n-**  7  ,  1828,  tn'Ss%  vïij  et  366  pages,  Pr.  6  fr.  Cette  grammaire  est  divisée  en 
quatre  parties:  les  deiïx  premières,  sur  les  lettres,  les  syllabes,  ronhographe, 
les  déclinaisons,  les  conjugaisons,  les  divers  élémens  de  la  phrase;  la  troisième, 
sur  la  syntaxe;  fa  quarritme,  sur  les  dialectes,  —  M.  Minoïde  Mynas  avoit 
publié,  en  1827,  en  grec  et  en  français,  une  Théorie  de  la  grammaire  grecqut, 
Paris,  mêmes  impr.  et  llbraîrîes,  tn-^S**,  liv  et  2*^6  pages;  et  en  1825,  un 
volume  intitulé,  Caliiope ,  ou  Traité  sur  la  vérîtaèle  prononciation  de  la  langue 
grecque j  ibid.  xiv  et  158  pages  in-Sj' — ^11  a  distribué  le  prospectui  d'une 
traduction  française  de  la  Rhétoriqui  d'Aristott,  avec  le  texte  en  regard  et  des 
notes  en  grec  ancien,  2  voL  in-S,"  Prix  de  souscription,  18  fr,  à  Paris,  20  fr. 
pour  les  départemens  et  à  Tétranger  t  on  souscrit  chez  les  mêmes  libraires  et 
chez  Tauieun 

Préparation  à  l'étude  de  la  langue  latine,  suivie  d'une  nouvelle  méthode 
d'analyse  logique  et  d'analyse  grammaticale,  et  de  l'application  de  cette 
méthode  à  cinquante  exercices;  ouvrage  nouveau ^  au  moyen  duquel  on  peut 
apprendre  le  latin  en  soixante  leçons,  par  G,  Biagrolî,  professeur  d'italien  et 
de  latin.  Paris,  impr.  de  Porihman ,  1829,  in-^.^^  1  J  et  136 pages.  Pr,  6  fr»; 
chez  Tauteur,  me  Rameau,   n*'  8- 

M,  Accîl  Plauîi  Trinumus,  ad  usum  in  scholâ  prieparatoriâ  discentium: 
recensait  et  notis  illustravit  J.  Naudet,  collegio  inspectorum  academise  part- 
siensîs  ascriptus»  &c.  Parîsiis ,  typii  St.  Duverger,  apud  L.  Hachette,  biolio- 
polam  ,  1829,  75  pag.  ;  édition  remarquable  par  des  notes  trés-initructives, 
malgré  leur  extrême  concision.  Les  pages  65-75  contiennent  ét%  lexiques 
fort  succincts  d'archaïsmes,  d'helïéntsmes,  de  locutions  propres  au  genre  co- 
mique ,  et  un  index  det  auteurs  cités  dans  les  notes. 
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.  Cautj  ou  le  premier  meurtre,  parodie-mâodrame  en  tro»  tctcij  mêlée  de 
jcouptets';précecIée  d'un  prologue,  par  .M.  Njfpomucène  Lemerciera  Bèepibre 
dé  1  Institut.  Saint-Den»;  impr-  oie  Conitant-Chantpie;  Pvii^  lîifnnEie  de 
Coascanc-Chantpiéy  AU PalaU' Royal, galerie  vitrée,  n.*  Il6^  lifcrZf/  18A9, 
1 54 pages/ Le  but  de  l'auteur  a  été  de  rendre  sensibles ,  par  des  imiiafîoQl  gro^/ 
tcsqucs  et  pourtant  fidèles,  les  caractères  et  les  formes  du  ^cnre  appelé 
romantique.  ./■.".. 

Faust,  ou  les  premières  amours  d'un  métaphysicien  romantique:^  pièce  du 
théâtre  de  Goethe,  arrangée  pour  la.scèfie  française.,  en  quatre  a<;tei ,  en  prose.^ 
Paris,  impr.  de  Piassan  et  compagnie,  librairie  de  Pélicier  et  Chatet,  ^829 >. 
iviet  80  pages  l'fi-A*  .'. -.   \    j^  :  .    1 

Arrie,  ou  les  Victimes  de  la  tyrannie,  tiagédie  en  trois  actes,  jsaT  M.  Amédée 
de  Tissot.  Paris,  impr,  de  Gœtschy ,  librairie  de  Barba  ,  67  page!  in-SJ^^  On 
lit  au  b^s  de  ia  page  47  la  note  suivante  :  «  Le  sommeil ,  qui  répand  sur  notre 
^  existence  une  espèce  de  mort  intermittente,  est  peut-être  le  premier  moyen* 
tfdont  Dieu  s'est  servi  pour  donner  à  l'homme  le  pressentiment  de  sa  résur- 
yy  rectioh ,  qui  ne  sera  que  le  réveil  de  son  ame  après  un  plus  long  repos.  Jd 
»  prouverai  dans  qn  ouvrage  inédit,  sur  la  nature  et  la  grandear  des.  animaux 
»  fixés  sur  les. corps  célestes,  que  le  spmmeil,  qui  suspend  l'usagç.  des  faculcéa 
V  de  la  plupart  des  erres  qui  habitent  la  terre. et  les  planètes ,  doit  èire  inconnu 
3>à  ceux  qui  sont  autour  du  soleil  et  des' étoiles  dites  fixes.»  M.  Am.  de 
Tissot  est  auteur  de  plusieurs  autres  pièces  de  théâtre,  tragédies^'  comédies,. 
polydrames,  &c. 

Poèmes  et  chants  lyriques^  par  M.  Victor  Moreau.  Paris ,  impr.  de  Béihune,. 
librairie  de  L.  F.  Hivert^  i^^^ç,  viij  et  ai  6  pages  in-iS.  Pr.  3  fr.  50  cent. 

La  Psyché  tst  le  titre  d'un  recueil  de  pièces  de  vers,  qui  se  publie  de  mois 
en  mois,  à  Paris,  impriiperie  de  Piassan,  librairie  de  Corréard  jevue»  édîtSeur. 
Chaque  cahier,  grand  i/?-/^^  est  d'environ  140  pages,  sur. papier  gr^  rai$in 
vélin  satine.  Le  prix  des  douze  cahiers  de  l'année  est  de.  38^ifr»  à  Paris;  de 
20  fr.  pour  six  mois.  C'ette  collectidn.a  été  entreprise  en  18:^8  ,  et  les  deux 
premiers  cahiers  de '1829,  seconde  année,  ont  paru,  §44  ^^  '^^  P^^^*'  V' 
contiennent  des  pièces  de  M.*"*»  Vien,  Waldor^  B.  D.  P.;  de  MM.  d'Anale- 
mont,  Belmontet,  Blanchelard  delà  Musse,  Uelcroix,  Ferd.  Denis,  Alex. 
Dumas,  Henncquin,  Hereau  ,  Victor  Hugo,  Lamartine ,  Népom.  Lemercier, 
Albert  Monteniont,  Ch.  Nodier,  Jules  de  Resseguicr,  Eug.  .Suc,  A*  B. 
Vigarosi,  &c. 

Grand  et  nouvel  Atlas  universel  de  géographie  ancienne  et  tnoderne  de  toutes 
les  parties  du  monde,  composé  de  30  cartes  sur  grand  colombier,  dessinées 
par  A.  R.  Fremîh  et  autres  gépgraphes  attachés  au  dépôt  de  ta  guerre^ 
présente  à  l'Académie  française  par  L.  H.  Berche ,  graveur  éditeur,  rue  Saint- 
Jacques,  n.«  41,  à  Paris.  Cet  atlas  sera  publié  en  10  livraisons  de  3  cartes 
chacune.  Les  premières  livraisons. ont  paru.  Prix  de  chaque  livrabon,  10  fr. 
pour  les  souscripteurs. 

Réflexions  sur  l'état  des  connaissances  relatives  au  cours  du  Dhioliba,  vulgaire- 
ment appelé  ISliger ,  suivies  d'un  extrait  du  second  voyage  de  Ç^appfrton  en 
Afrique,  avec  des  remarques  sur  ce  voyage,  ainsi  que  sur  la  mort- du  n^ajoc 
Laing;  lues  à  l'Académie  dis  insçrip^tjons  et  belles-lettres  et  à'  la  Sociéuê  de 
^'  ographie,  par  M.  Jomard.  Paris, Jiverat^  ïSi9, 28  pag.  m-i'/  avec  une  carte* 
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Taileau  de  la  chronùlogle  de  Vklsîùhe  des  cultes ,  depuis  ranucuité  la  plus 
reculée  jusqu'à  nos  jours,  mUe  en  regard  avec  la  chronologie  ue  Vhïswhe 
profane  universeHe,  par  M.  Arnault  Robert.  A  Paris  ^  chez  l'auteur,  rue 
Gai  lion  ,  n*°  4>  ^^  chez  Roret,  libraire,  rue  Hautefeuille  a  i%2^  ^  in- piano , 
2  feuiilcs  léuiiies,  papier  colombier  vélin.  Pr.  8  fr.  Les  exemplaires  avant  la 
retouche,  et  sur  papier  superfin ,  coûtent  iz  fr.  L'auteur  a  tenté  de  remonter 
a  l'origine  de  riaolàtrie,  et  de  tracer,  sans  inierrupiion  et  sans  omission,  la 
série  chronologique  de  toutes  les  croyances  religieuses.  Les  grandes  révolutions 
que  présente  l'histoire  spéciale  des  cj tes  sont  figurées  par  des  fleuves,  et 
leurs  époques  rapprochées  de  celles  des  annales  profanes.  Ce  lableau  contient 
particulièrement  une  chronologie  des  Gaulois,  des  Francs  et  de  la  France, 
à  partir  de  l'an  6co  avant  Tére  vulgaire  jusqu'au  temps  présent.  Le  pied  du 
tableau  correspond  à  répaqne  actuelle;  et  présente,  sur  une  même  ligne,  tous 
les  cultes  existant  en  1828,  M.  Arnauk  Robert  n'a  négligé  aucun  soin  pour 
vaincre  les  difficultés  gravei  et  diverses   d'un  tel  travtîi!* 

Des  Ca racûres  physiolog *iq ues  des  rdces  humaines  ,  considérés  da n s  I e u r s  ro p - 
ports  avec  Thistoire  ,  par  M.  W.  F.  Edwards  ,  D*  M.  Paiiî,  impr*  de  Doyen, 
librairie  de  Compère  jeune,  1829,  129  pages  ïn-S.'*  Nous  reviendrons  sur 
cet  ou\Tage,  qui  est  rédigé  sous  la  forme  d*une  lettre  à  M,  Amédée  Thierry  , 
auteur  de  l'Histoire  des  Gaulois  {voyez  notre  cahier  de  février,  pag.  67-76), 

Vies  des  grands  cnphdines français  du  moyen  âge,  pour  servir  de  complément 
à  l'histoire  générale  de  la  France  aux  XILS  XllK'^,  xiv/  et  xv.*  siècles,  par 
M.  Alex.  Maïas,  ancien  officier  detat-major;  ouvrage  dédié  à  M.  le  Dauphin, 
Paris,  impr,  de  Fournier  ,  librairie  de  Davenne,  éditeur,  1828  et  1829, 
7  voL  in-S."  Tonï.  ï,  xx  et  5^7  pages.  Introduction.  Vie  de  Mathieu  H,  dit 
le  Grand,  sire  de  Montmorency ,  connétable  de  France  (n^-1230}.  Vie  de 
Gaucher  de  Châtîllon  ,  connétable  (1249-1329),  Notes  sur  la  bataille  de 
Bouvines,  sur  la  campagne  d'Aragon,  en  1285,  sut  les  Templiers.  —  Tom.  IJ , 
570  pag.  Vie  de  Jacques  de  la  Marche,  connétable,  surnommé  la  Fleur  des 
chevaliers!  13 1 4-136 1 },  Additions  aux  tcois  vies  contenues  dans  les  deux  premiers 
volumes.  —  Tom*  III  ,  316  et  240  pag.  Vie  de  Bertrand  Dugueselin,  conn. 
(  î 3 20- ï  3 80), — ^Tom.  IV,  406  pag.  Olivier  de  Citsson,  conn*  (  1336-1407). 
Etiguerrand  de  Coucy,  maréchal  de  France  (  1344''397)'  —  Tom.  V, 
639  pag,  Louis  II  de  Clermonf,  commandant  général  de  la  Giiyeune  (  1337- 
1410).  Jean  le  Maingre  de  Boucicauti  maréchal  de  France  (1365-1421  ). — 
Tora,  VI,  377  pag*  Arthur  de  Bretagne,  comte  de  Richemonc,  connétable 
(1393-1458),  Notes  sur  la  bataille  d'Aîincourl,  sur  Isabeau  de  Bavière; 
sur  le  pont  de  Montereau  ci  l'assassinat  de  Jean-sans-Peur, ^^ — Tom.  VIl^ 
3  ro  pages.  Danois,  lieutenant  général  (1399-14^8)* — -Il  n'existoit  point 
encore  de  vies  paniculiéres  de  quelques-uns  de  ces  généraux,  par  exemple 
d'Enguerraiid  de  Coucy.  M,  Mazas  les  a  composées,  ainsi  que  les  autres ,  en 
recourant  aux  sources,  en  puisant  les  détails  dans  les  relations  originales  ,  dans 
les  monumens  de  chaque  âge;  il  en  fait  connohre  plusieurs  auxquels  on  avoit 
donné  trop  peu  d'attention*  Ses  récits  se  recommandent  par  une  saine  critique 
et  par  tsne  extrême  clarté.  Cet  ouvrage,  qui  doit  intéresser  particulièrement  les 
hommes  de  guerre^  offre  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  une  instruction  utile 
et  agréable. 

Fa'tSj  calculs  ei  cbseryatlons  sur  la  dêptnsi  du  ministère  des  affaires  aranghes^^ 


1 
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à  toutes  lei  époques,  depuis  fe  règne  de  Louis  XIV  et  inclusivement jnsqû'en 
182;;  suivi  d'un  appendice  de  la  progression  des  dépenses,  et  de  tabicaaz 
du  prix  des  principaux  objets  de  consommation  à  la  nn  du  XVXL*  aièclc  9  par 
M.  (e  comte  d'Hauterive,  mnnbn  di  ^Institut,  et  sarde  des  arcbivei  du 
ministère  des  affaires  étrangères^  Paris ,  impr.  de  Guiraudet,  librairie  de 
Fiileuly  1828»  158  pages.  A  l'époque  de  la  publication  de  ce  i^ume, 
l'auteur  étoît  membre  de  l'Institut,  en  *oualite  ai  académicien  Utrt»  IF  a> 
depuis ,  donné  sa  démission  de  cette  qualité. 

Statistique  morale  de  la  France ,  x>u  Biographie,  par  départemens,  des 
hommes  remarquables  dans  tous  les  genres»  ornée  de  portraits  ;  par  line  société 
de  gens  de  lettres,  sous  la  direction  de  M.  Andraua  (de  l'Allier).  L'ouvrage 
remplira  1;  vol.  in-S.' ,  chacun  d'environ  500  pages,  lesquels  doivent  parokre 
de  mois  en  mois,  à  partir  du  15  février  1829.  Prix  du  volume,  10  fir.  pour  les 
souscripteurs  à  Touvrage  entier;  prix  de  chaque  volume  détaché ,  12  fr«  Prix 
d'une  section  relative  à  un  seul  département,  3  fr.  A  Paris,  chez  Marne, 
et  rue  Richelieu,  n.^  67.  Les  notices  de  chaque  département  se  diviieibnt 
en  deux  panies:  i.<*  Histoire  des  hommes  célèbres  dans  les  premiers  temps  de 
la  monarchie;  2.*  Dictionnaire  biographique  des  hommes  distingués  qui 
vivent  encore,  ou  dont  le  souvenir  est  récent.  Les  personnes  dont  les  noms 
doivent  figurer  dans  ce  recueil  sont  invitées  i  envoyer  les  renseignemens  qui 
les  concernent  à  M.  Rosier  >  à  l'adresse  ci-dessus  indiquée ,  ou  me  Montmartre, 
r.»  68. 

Histoire  de  Russie  et  de  Pierre  le  Grand,  par  M.  le  général  comte  de 
5égur.  Paris,  impr.  de  Crauelet,  librairie  de  Baudouin,  1829,  in-S.*/  première 
et  seconde  édition.  Pr.  8  m 

Ponts  et  chaussât  :  Essais  sur  la  construction  des  routes,  des  ponts  suspendus, 
des  barrages,  ifc.  Extraits  de  divers  ouvrages  anglais;  tome  i.*'  Lflle,  .inipr. 
de  Reboux-le-Roi,  in-S.'' ,  clxxi)  et  504  pages  avec  un  tableau.  ^— JEiinî  xi/r 
la  construction  des  routes,  des  canaux,  et  la  législation  des  travaux  publics/ 
tome  II.  Paris,  impr.  de  Lachevardière,  librairie  de  Carilian-Gœury,  1828, 
in-F.",  cclxxiv  et  368  pages  avec  des  tableaux,  une  planche,  et  la  carte  des 
routes  royales.  Les  cclxxij  pages  préliminaires  de  ce  second  volume  ont  été 
reproduites  à  part  sous  la  date  de  1829.  L'aufeur  de  cet  ouvrage  est  M.  J, 
Cordier,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et  chaussées,  membre  de  la 
chambre  des  députés.  —  iiir  les  routes  et  canaux,  w  M.  CrussoIIe-Lami  : 
Arras,  chez  Guill.  Souquet,  imprimeur*Iibraire,  1029,  8  nages  iif-^.%  con- 
tenant l'annonce  de  deux  volumes  de  M.  Cordier ,  volumes  ou  ce  savant  ingé- 
nieur a  rassemblé  un  très-grand  nombre  de  faits  et  d'observations  importantes. 

Rapport  fait  à  V Académie  royale  des  sciences,  le  ip  janvier  iS2fi,  sur  un 
mémoire  de  M.  SéruUan,  ayant  pour  titre  :  De  l'action  de  Vacide  suffurique  sur 
rulcool,  et  des  produits  qui  en  résultent.  Paris^  FirminDidot,  15  pag.  f/1-4/ 
Cl  rapport  est  signé  de  MM.  Thénard  et  Chevreul  rapporteur. 

Observations  sur^  le  bas  prix  des  laines  fines,  sur  ses  causes  et  sur  les  moyens 
proposés  pour  y  remédier^  parJVI«  Tessier,  Riembre  de  l'Institut,  inspecteur  généra] 

f^gcsin-f.^ 
\  est  relatif  a  l'art 
recherches,  et  d'y 
établir  diw.  exploitations  réglées;  la'  description  des  moyens  employés  pour 
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rcxtraction  et  le  transport  souterrain  dei  minerais  et  des  combustibles  ;  lei 
diverses  méthodes  de  boiser,  muraillerj  aérer  et  aisécher  les  mines;  les  secouri 
k  donner  aux  noyés ,  asphyxiés  et  brûlés  ;  des  notions  <ur  l'administration  ^  la 
comptabilité,  &c,  &c*,  par  M,  Brard,  ingénieur  en  chef  aux  mines  d'Aïais, 
Strasbourg  et  Paris,  Levrault,  1829,  in-S,',  xv  et  592  pages,  avec  un  cahier 
de  planches*  L'ouvrage  est  divisé  en  six  chapitres.  L  Indices  et  recherche  des 
minerais.  IL  Exploitation.*,  des  tourbières,  des  carrières,  des  mines,  des 
minerais,  &c.  IIL  Transports  intérieurs,  et  extraction  des  minerais  et  des 
combustibles.  IV.  De  la  conservation  des  hommes  et  des  travaux.  V.  De  la 
géométrie  10 a terraine,  ou  de  l'art  de  lever  les  plans  des  mines.  VL  Administra- 
tion et  législation  des  mines.  Nous  nous  proposons  de  rendre  un  compte 
particulier  de  ce  volume. 

Nouvel  aperçu  sur  la  météorologie ,  par  M.  J.  A.  Clos ,  docteur  en  médecine. 
Paris,  inipr.  deThuau,  librairies  de  Bachelier,  de  Bdisjolin,  de  Bailiiére  fils, 
ruederÉcoïe  de  Médecine,  n;*  13  bis ^  1B28,  in-SJ ,  1 16  pages  et  8  planches. 
L  Notions  élémentaires,  classification  et  nomenclature.  IL  Phénomènes  dans 
letir  apparence,  IIL  Phénomènes  dans  ce  qu'ils  ont  de  réel,  Pr.  4  fr. 

Essai  de  Statime  électnque ^  d'après  un  nouveau  point  de  vue  sur  TéleclrTcité, 
où  Ton  neconsioère  qu'une  seule  électricité,  et  de  laquelle  on  déduit  l'affiniié 
chimique  et  la  cohésion  ,  par  M.  Esprit  Tocchi ,  métallurgiste  de  la  Monnoie 
de  Marseille,  Marseille,  Achard,  1828,  in-i/ ,  xv}  et  106  pages  avec  une 
planche, 

/Recherches  nouvelles  sur  la  nature  et  le  traitement  du  cancer  de  l* estomac , 
par  René  Prus,  docteur  en  médecine,  Paris  ,  chez  J,  B.  Bailiiére,  1828^  in-SJ" 

Moyen  de  prolonger  l'existence ^  et  autres  avantages  des  placemens  viagers 
collectifs;  dissertation  importante  pour  les  actionnaires  de  la  tontine  Lafarge  : 
table  de  mortalité,  durée  de  la  vie  moyenne  j  par  M.  Coutèle  ,  chevalier  de 
Saint-Louis,  chef  de  bataillon,  et  capitaine  du  génie  en  retraite.  Paris,  impr» 
dTÉverat,  librairie  de  Delaunay  ;  et  chez  Fauteur,  rue  Dauphine,  n,°  20, 
Pr.  I  fr. 

Libertés gallicûneSj  par  M*  AiméGuilIon  de  Mon tléon, Paris,  impn  deMoreau, 
19  pages  extraites  de  rEncyclopédie  moderne.  Quatorze  vol.  de  cette  ency- 
clopédie ont  déjà  paru  ;  il  en  doit  être  pybiié  dix  autres,  et  deux  livraisons  de 
planches.  Chaque  vol.  est  de  32  à  36  feuilles,  et  du  prix  de  9  fr. 

PAYS-BAS,  M,  Quetelet  continue  la  publication  de  sa  Correspondance 
mathématique  et  physique:  les  deux  premiers  cahiers  in-8*^ ^  de  1829,  imprimés 
à  Bruxelles,  chez  Hayez,  contiennent  des  articles  do  rédacteur,  de 
MM.  Chasies,  Noël|  Van-Rees,  Heichen,  le  François ,  Olivier,  <Scc,,  sur  les 
limites  des  équations  lîuérales  du  troisième  degrés  sur  ie  lieu  des  points 
d'intersection  de  trois  plans  ou  de  trois  axes  rectangulaires  assujettis  à  être 
tangens  à  trois  sphères  données,  sur  les  propriétés  générales  des  sections 
coniques^  sur  les  propriétés  des  hyperboles  et  des  paraboles  considérées  comme 
le  lieu  des  pôles  d'un  cercle  mobile,  sur  les  surfaces  réâéchissantes  oy  dimi* 
nuantes  qui  ont  deux- foyers  conjugués,  &Cv    ■ 

ITALIE.  Nous  avons  annoncé,  en  i8a6,  janvier^  pag,  61 ,  février, p,  126, 
et  nmrs,p.  191,  192,  la.  Biograf a  medïca  pîtmontise^  de  M*  Gïac,  Bonnino. 
Cet  ouvrage  consisioit  alors  en  un  vol,  in-St^  de  xxix  et  4S9  pag^^j  ^vec  les  1^4 
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premières  pages  du. second.  L'auteur  a  publié  depuis,  a  Turin ,  deux  fascicules 
qui  terminent  ce  deuxième  tome ,  et  qui  conduisent  Thistoire  des  médecins 
piéuioniais  depuis  1750  jusqu'à  la  mort  de  Vassalli-Eandi  (  5  juillet  1825)  ' 
de  Gius.  Audiberti,  en  1826.  On  y  peut  distinguer  les  articles  de  Viuiiïiao 
Ponati,  Giam-Batr.  Beccaria,  Somis»  Ambr.  Benrandi,  Fr.  Gius,  Gardini^ 
GianbFr.  Cigna ,  Carlo  AUioni,  Malacame»  Berthollei  (né  à  Talloire  prés 

d'Ançcy) Ces  notices  paroissent  rédigées  avec  beaucoup  d'exactitude^; 

«Iles  attireront  l'attention ,  non-seulement  des  médecins  9  mais  aussi  des  pet»* 
sonnes  qui  s'occupent  d'histoire  littéraire.  Les  dernières  pages  (601-62C)  da 
second  volume  en  contiennent  la  table.  L'auteur  annonce  un  supplément» 
Deî  Cavedi  deglî  Atrj ,  et  di  alcuni  akri  princîpnli  membri  nelle  case  degli 
tintichî Romani,  con  un  nuovo  commento  sopra  Vitruvio»  da  Giuseppe  Riva» 
Vicentino.  Vicenza,  dalla  suniperia  Picutti,  1828^  ''>-^'#  93  P^g*  con 
9  ta  vole.  Cet  ouvrage  éclairait  quelques  chapitres  de  Vitruve,  et  plusieurs 
déta:!s  de  l'ancienne  architecture. 

ANGLETERRE.  Illustrations  of  anglonsaxon  poetry;  Eclaircissemens  sur 
la  poésie  anglo-saxonne  (  notices,  traductions ,  &c.  ) ,  par  J.  Conybeare.  Londres  1 
Harding,   1828  ,  //i-A*  Pr.  18  sh.;  //i--^.**^  2  liv.  st. 

Dissertation  on  tlie  pageant,  Ù'c;  Dissertation  de  Thomas  Sharp  sur  les 
mystères  païens  anciennement  représentés  à  CovQntry  par  les  compagnies  de 
marchands.  Londres,  1828  ,  in-if»^  Pr.  3  1.  3  sh, 


Nota.  On  peut  s'adressera  lalibrairîede  Al*  Levrault,  à  Paris,  rue  de  la 
Harpe,  n/  8i  ;  et  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
oiivrag&s  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Notice  sur  la  collection  de  vases  peints  et  autres  monumens  de  Vart 
étrusque j  de  M.  U  conseiller  Doron.  {Article  de  Al.  Raoul- 
Rochçtte.  ) , , .  Pag.  131 . 

Histoire  naturelle  des  poissons,  par  M.  le  baron  Cuvier,  et  par 
M.  VaUnciennes.  {Article  de  m.  Abel-Rémusat.  ) 143  • 

Le  Roman  de  Rou  et  des  ducs  de  Normandie ,  par  Robert  Wace. 

{Second  article  de  M^  Raynouard.  ) • 153. 

Description  (les  monumens  musulmans  du  cabinet  de  Ai.  le  duc  de 
Bùuas^  par  Al.  Reinaud.  (  Article  de  Aï.  Silvestre  de  Sacy.  )j.  •  1 63  • 

Histoire  de  la   Louisiane,   par  AI,  Barbé-Alarbois,  {Article  de 

Mm  Daunou. ) •• .,. • 181  «. 

Npuvelks  littéraires. « •  •  • i86. 

FIN  DE  LA  TABLE.  * 


Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savons  est  de  36  francs  par  an 
€C  de  4^  fr,  par  la  poste»  hors  de  Paris.  On  s'abonne,  à  la  maison  de 
librairie  Levrallt,  à  Pari»,  me  de  la  Harpe,  n^  8j  ;  et  à  Strasbourg, 
rue  des  Juifs,  n.*  jj.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  Targent. 

Les  livres  nouveaux ,  les  lettres,  avis ,  mémoires,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  Journai ,  doivent  être 
adresses  au  bureau  du  Journal  des  Savans  ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménii-montantp  n.**  22. 
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Grammatica  dellû  Unguû  mûhese,  di  Michel-Antonio  Vas- 
sal li  ;  seconda  ediiione. —  Grammûire  de  la  langue  mal  taise , 
par  Michel- An  toi  ne  Vassaili  ;  seconde  édition,  Malte ,  1827, 
vjj  et  i4<5  pages  ///-<?/ 

Motti ,  aforismi  e  proverbj  maltesi,  raccolîi ,  inierpretûti ,  e  di 
note  espUcative  e  jilohgiche  corredati ,  da  M,  A.  Vassafli, — 
Dictons,  maximes  et  proverbes  maltais ,  recueillis ,  traduits,  et 
enrichis  de  notes  explicatives  et  philologiques ,  par  M.  A. 
Vassaili*  Maite,  1  828  ,  vi)  et  92  pages  in-S*^ 

X-'Ès  l'année   179I1   M.  Vassaili  avoir  publié  k  Rome,  fn  fangue 
U^ntf  une  grammaire  maltaise,  sous  le  titre  de  Mylsen  Phcenico-Punuam, 
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sive  Grammatîca  Melitensis,  et  cette  grammaire  avoît  été  suivie,  en 
1 796,  d'un  dictionnaire  maltais-latin  et  italien»  dont  il  n'est  point  inutile 
de  rapporter  le  titre  latin  en  entier.  Le  voici  :  Liber  dicthnum  meliten- 
sium  t  hoc  est ,  M.  A.  VassalU  Lexicon  Melitense  latino-italicum ,  cui 
fost  Auctarium  accedunt  Appendix  ètymologica  et  comparativa ,  et  duo 
Indices  vocum  latinarum  ac  italicarum  Afelitensibus  numéro  respondentium. 
J'ignore  si  M,  Vassalli  a  effectivement  publié  le  supplément  (Aucta- 
rium), le  mémoire  étymologique  et  comparatif  ^^/;fir///jr  ètymologica  et 
comparativa),  et  les  deux  id\>\e%(  duo  Indices)  qui  dévoient  ftire  la  fonc- 
tion de  dictionnaires  latin- maltais  et  italien-maltais»  et  fermer  un  second 
volume.  Dans  son  dictionnaire  il  renvoie  souvent  au  mémoire  étymo- 
logique et  comparatif.  Ce  qui  me  porte  à  supposer  que  rien  de  cela  n'a 
effectivement  vu  le  jour»  c'est  que,  dans  la  préface  de  la  nou- 
velle Grammaire  maltabe  »  M.  Vassalli  ne  fait  une  mention  expresse 
que  de  la  grammaire  publiée  en  1791»  et  du  dictionnaire  donné 
en  1796. 

Le  titre  seul  de  la  grammaire  dont  ;e  viens  de  parler  pourroit  aire 
deviner  à  quelle  nation  M.  Vassalli  faisoit  remonter  Todgine  de  la 
langue  maltaise.  Dans  l'introduction  placée  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  il 
s'attachoit  à  démontrer  que  le  maltais  n'est  autre  chose  que  l'ancienne 
langue  des  Phéniciens  et  de  leurs  colonies ,  altérée  toutefois  par  un 
mélange  très-nombreux  de  mots  arabes.  La  même  opinion  se  trouve 
encore  exposée  dans  le  discours  préliminaire  du  dictionnaire  publié  en 
1796.  Mais  aucune  trace  de  ce  système  ne  paroît  dans  sa  nouvelle 
grammaire  écrite  en  italien ,  et  nous  voyons  avec  plaisir  qu'il  renonce 
à  assigner  à  un  idiome  qui  visiblement  n'est  qu'un  dialecte  vulgaire  de 
la  langue  des  Arabes  d'Afrique  ,  une  origine  si  ancienne.  Certes,  on 
ne  doit  point  s'étonner  qu'un  dialecte  de  la  langue  arabe  offre  beaucoup 
de  points  de  contact,  dans  sa  nomenclature,  avec  le  syriaque, 
l'éthiopien  littéral,  le  chaldéen ,  Phébreu  même,  et  par  conséquent  le 
phénicien.  Mais  pour  peu  qu'on  prenne  la  peine  de  comparer  les 
formes  grammaticales  du  maltais  avec  celles  de  l'arabe,  on  sera  bientôt 
convaincu  que  Tidiome  de  Malte  est  une  branche  immédiate  de  cette 
langue,  qui  s'est  introduite  dans  les  îles  de  Malie  et  du  Gozzo  avec  la 
domination  musulmane;  et  si  Pon'pouvoit  encore  en  douter,  Talphabet 
même  de  la  langue  maltaise,  tel  que  M.  Vassalli  s'est  vu  contraint  ^  le 
former  pour  indiquer  et  conserver  les  étymologies ,  déposeroit  en 
faveur  d|^cette  vérité.  Non  que  ;e  veuille  toutefois  contester  qu'il  fe 
trouve  dans  le  maltais  quelques  expressions  étrangères  à  la  langue 
arabe ,  dont  les  unes  peuvent  être  antérieures  \  la  ^tmiUittori'  '  de» 


AVRIL   1829.  —    -  197 

Musulmans ,  et  Içs  auires  avoir  été  apponées  par  des  Berbères  ou  par 
d'autres  étrangers  ;  ces  exceptions  ,  fussent-elles  plus  nonibreuises 
qu  elles  ne  le  sont  entffett  nei^hangeroientrien  à  mon  opinion, 

On  a  employé  assez  ion  g- temps,  pour  écrire  le  maltais,  les  caractères 
laïîns,  quoiqu'ils  ne  reprcsentassent  que  d\n^e  manière  trèvimparfaite 
la  prononciation  de  cette  langue  (i).  Four  fui  donner  un  alphabet 
convenable,  le  plus  simple  eût  été  assurément  de  lui  restituer  ses 
caraccèx^  primitifs,  je  veux  dire  les  caractères  arabes,  iaufà  supprimer 
certaines  lettres  qui^  dans  fa  prononciation  vulgaire  de  la  plupart  des 
contrées  ou  I  on  parle  la  Lingue  arabe ,  ont  perdu  leur  valeur  spécîaltr  , 
telles  que  le  tii»  le  ^  et  le  h  qui  se  confondent  avec  le  o»  le  -5  et  le  j». 
Toutefois  Talphabet  pureineni  arabe  n'aun>it  pas  offert  de  signes 
pour  peindre  quelques  articulations  qui  se  trouvent  dans  la  prononciation 
actuelle  des  Maltais ,  le  p  par  exemple ,  le  c  des  Italiens  ou  le  ^  persan, 
\^gft  italien  ou  le  ûi  ptrsaot  D'ailleurs  le  système  de  l'écriture  aiabe, 
qui  n'emploie  dam  i'usa|t  ordinaire  aucun  .signe  pour  représenter  les 
voyelles ,  et  qui  devient  d'une  praiiqoe  încomn.ude  et  même  un  peu 
vague  quand  on  veu[  les  écrire,  auruit  ptut-ctre  offert  de  gran^îts 
obstacles  à  cette  apparenie  iutiovatton,  qui  n  çût  été  dans  la  réalité  qu^ 
le  retour  à  Tancien  usage.  Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens,  M-  Vassalli 
a  cru  devoir  inventer  un  alphabet,  composé,  de  signes  pour  Jes  voyelles 
comme  pour  les  consonnes,  dont  tout  le  fond  iïii  emprunté  à  [alphabet 
latio  ou  itajieni  et  qui,  à  laide  de  quelques  nouveaux  caractères»  pût 


(1)  Je  ne  puis  mîciix  faire  que  de  copier  Ici  mie  note  dv  la  préface  mtse  par 
M*  Vassalli  à  la  tête  de  s.i  grammaire,  dans  réduion  latint;  de  J791.  La  voie. 

Antequam  ad  soiws  txamit;atidos  ri  ad  tiitems  assignandas  veniam  ,  pperœ 
pretvfjn  esse  txhthno  brevlter  ûdnoîare  »  qucd  nos ,  postquam  pwprws  scribtndi 
chdracrerrs  perdidimuî,  quum  In  wm  Alelita  et  Gauh  apud  vhos  doctos  Et 
potiîihnum  upud  presbyîeros  Litinorum  Idïoma  ubiqut^  hivsiiuhsit ,  necnon  ali- 
ijyanium  rîomwUœ  £uropirortiîn  liiiguiv  ^  commercîi  grutm  ,  ta}  linguœ  Jtalormn  , 
GalloTum^  Hhpûnonim^  iTc,  hac  de  causa  m  scrlbenda  AJelumsi  lîn^ua  nosirïs 
hhce  temporibbts  charaaere  sîmplkker  iathio  ust  sunî  AlelUenses;  std  malt  et 
inordmare,  vti  îp.^hnet  qaotidk  profitettiuri  quia  ad  melhefistm  sennonem,  ifUi 
est  omnirfû  orientai/s ,  descrïbtndum ,  m'inïmt  si0ciufH  ^frm  iufirhr^  ilu^ie 
nrjtiûut  ciK^raaeris  ptrd'aiû  tî  lutini  inirûdtwna,  nç^nrmliij  è  fcsiris  dfisafn 
prûîhiitri  sçril^tndi  Mpusquîsque  prlvata  ratione;  undi  tàuta  est  or,a  in  nosîta 
orthographia  lûiijasw^  in  fiemo  aliorum  scripia  veiribcith  hftofnate  exaràîa,  per 
sr  légère  ûut  interpretari  valerét ,  qtw  Itvemt  qmtldte  ift^'  mortm  auctore^  ticvm 
ûjrwes  ejus  ^ucttlrfatÎQnes  pertnnt*  Sd(*  equidetn  ui  non  scfibemiitm  negligmtij; 
imputandum  j  sed  tanforum  injurik ,  quibHs  ad  nos  non  pervenerunt  rna/ùrimt 
uQsrwrum  vtttrss  çrthûgraphi^*       ,  ,^  udj^llii  t 
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rendre  par  une  figure  unique  les  articulations  propres  à  fa  langue  arabe , 
telles  que  le  g»,  le  ^,  le  j-,  le  ^ ,  le^,  le^Jet  lej».  II  a  fiît 
usage  de  cet  alphabet  de  son  invention  dans  la  grammaire  de  1 7^  i  et 
lé  dictionnaire  de  17^6.  Nous  ignorons  s'il  a  été  imité  en  cela  par 
quelqu'un  de  ses  compatriotes-  Dans  Tavis  au  lecteur  qu'il  a  mis  à  fa 
tétede Tédition  italienne  de  sa  grammaire  y  il  assure  qu'il  s'est  invariable- 
ment attaché  »  dans  ce  nouvel  ouvrage  comme  dans  les  précédêns,  à 
cet  alphabet  inventé  par  lui  dès  1788.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  cette 
assertion  à  la  lettre  ;  car,  quelques  lignes  pir.s  loin  ,  il  avertit  lui-même 
qu'il  a*&it  divers  changemens  à  cet  alphabet ,  et  il  expose  les  motifs  qui 
l'y  ont  déterminé.  Si  l'on  veut  prendre  la  peine  de  comparer  les  deux 
alphabets,  on  verra  que  ces  changemens  sont  beaucoup  plus  considé- 
rables qu'on  ne  seroit  d'abord  porté  à  le  croire.  Au  reste ,  nous  pensons 
tout-à-fàit,  comme  M,  Vassalli,  que  Palphabet  latin  n'est  nuirement 
suffisant  pour  peindre  la  prononciation  de  k  fangue  maltaise ,  et  que 
son  usage,  en  défigurant  les  mots,  efface  tcmes  les  traces  de  l'étymo- 
logie  Dans  une  édition  donnée  à  Londres,  en  1822  ,  de  l'évangile  de 
S.  Jean  en  italien  et  en  maltais,  on  a  conservé  dans  les  mots  maltais 
fe  ^  et  le  ^  arabes ,  qui  font  une  étrange  figure  dans  une  suite  de 
caractères  latins ,  et  Ton  a  introduit  en  outre  quelques  caractères  de 
convention,  par  exemple,  un  s  surmonté  de  trois  points ,  pour  exprimer 
fe  j» ,  et  un  ^  surmonté  d'un  point  pour  le  ^. 

'  La  grammaire  maltaise  de  M.  Vassalli  est  divisée  en  cinq  chapitres, 
dont  chacun  est  subdivisé  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
sections.  Le  premier  chapitre  traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  récriture, 
a  Hs.  lecture  et  à  Forthographe  ;  le  second  est  consacré  aux  mots  que 
Fauteur  nomme,  assez  improprement  ce  nous  semble,  corrélatifs,  terme 
sous  lequel  il  comprend  Farticle,  les  pronoms,  les  adverbes,  et  toutes 
les  particules  ;  le  troisième  chapitre  traite  des  verbes ,  le  quatrième  des 
noms  ;  enfin  ,  le  cinquième ,  de  la  syntaxe. 

Le  dialecte  arabe  parlé  à  Malte  ayant  cessé  d'être  écrit  avec  ses 
propres  caractères ,' a ,  suivant  toute  apparence,  éprouvé,  par  la  suite 
cbs  temps ,  beaucoup  plus  d'altérations ,  de  crases ,  de  substitutions 
euphoniques  d'une  lettre  à  une  autre,  qu'il  n'en  eût  subi  s'il  eût  continué 
(Técre  parlé  et  écrit  par  une  nation  éclairée,  et  de  compter  parmi  ceux 
Hont  il  étoit  le  langage  maternel ,  des  hommes  de  lettres.  Aufourdliùi  si 
tr<mvçMt  (6(.  représenter  exactement  par  récriture  ,  tel  qu'H  est  parjé  , 
Pétyifjologie  des  mots  disparoit  fréquemment  »  et  les  fermes  .graiti^a- 
t!caW'déif)garées.  deviennent  méconnoissabtes.  Si,  au  contraire t  on 
s'attache  k  coaserver  i'étymologie,  et  Fanalôgie  de^  fcMie»  gnmnui^ 
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ticales  »  l'écriture  s'éloigne  beaucoup  de  la  prononciaiion.  Par  exemple  1 
un  mot  finit-il  par  un  din,  comme  jij  ou  ©L  (je  me  sers  du  carac- 
tère arabe  »  pour  me  faire  mieux  comprendre  ) ,  cette  lettre  ne  se 
prononce  pas;  mais  si»  à  la  fin  du  mot»  il  survient  une  inflexion 
grammaticale  y  ïain  doit  être  articulé.  Si  ia  forme  grammaticale  exige 
qu'on  ajoute  avant  la  première  lettre  radicale  un  n ,  et  que  cette 
première  radicale  soit  un  l,  un  m  ou  un  r,  la  première  radicale 
s'assimile  la  lettre  préfixe  qui  devient  elle-même  un  /,  un  /^  ou  un  r,  et» 
comme  il  seroit  impossible  d'articuler  sensiblement  deux  l,  deux  m, 
deux  71» ou  deux  r,  au  commencement  d'un  mot»  sans  voyelle»  au  lieu  de 

dire  iLaj^»  Ij^,  Imjj  (^l^gg^^"*  nmorrou,nrid) ,  on  admet  une  voyelle 
devant  la  double  consonne»  et  Ion  prononce  i«^»  ''j>*jt  *^ôi 
filleggem,  immorrou ,  irrid  \  Si  la  première  radicale  étant  une  des 
lettres  c  (prononcez  tck)^  d,  s,  sch,  i  et  di  (c'est  le  j»  )v  la  forme 
grammaticale  exige  qu'elle  soit  précédée  d'un  /  comme  dans^joûf, 
ô^Jj,  *yflj  (tdoùr,  t-^id ,  tsoum ) ,  alors  par  une  substitution  et  une 
addition  euphonique»  comme  dans  le  cas  précédent»  on  prononce 
JlPJ»  ^3'>  fj4j  (iddour,  ii^id ,  issoum ) .  Ces  altérations  eu- 
phoniques »  qui  présenteroient  peu  de  difficulté  si  Ton  faisoit  usage  d^ 
caractère  arabe»  doivent  rendre  très-difficile  l'orthographe  de  fa  langue 
maltaise»  et  l'on  ne  doit  pas  être  surp'ris  qu'elle  occupe  une  place  im- 
portante dans  la  grammaire  de  M.  Vassalli.  Peut-être  M.  Vassalli  lui- 
mémie  s'est-il  quelquefois  trompé  dans  l'orthographe  de  certains  mots 
dont  la  prononciation  apu  lui  faire  fnéconnoître  la  véritable  étymologie. 
Des  altérations  ou  Ats  contractions  pareilles  régnent  également  dans 
l'usage  de  l'article»  de^  pronoms,  et  des  particules,  et  rendent  quelque- 
fois presque  méconnoissable  leur  forme  primitive.  C'est  ainsi  qu'on  dit 
ta  pour  0U4  signe  du  génitif»  mli-^ieit  pour  ojj^t  o^  >  ^'/''  ahura 
pour  •jâ.yf  ^,  fose  pour  kmj  j  ,  yéna  scA*  en  pour  Lt  j&sjdil, 
ascA  (  jfcfi  )  pour  p^^  is^  J*.  Oïl  peut  compter  parmi  les  particules 
les  plus  défigurées»  sa  pour  iJU» ,  sassa  pour  «^UI^JU.»  iék  pour 
td^9  f^sa  pour  i^LJU  Jfs  pour  i^U)  Ji  ait!  {  Jl^  )  pour 
ilôJt  ek,)  ^aili  pour  t^ôJI  j^,  '  iehUIe  vraisemblablement  j>ôiA- 
^  iSà^y  ci^  j  &c.  &c.  L'étymofogîe  d^  ces  formel  coiitirtctées  présente 
beaucoup  ff^.di^cultés;  peut-être,  même  seroit-il  assez  souvent  im- 
possible de  remonter  avec  certituiSe  à  ïeiir  vérîtabfe  orïgihe.  *' 
.  0es|  sv^-tout  dans  la  fori;natiop  des  verbes  que  le  inaltaf^ie  préstonfe 
çqf||iQÇ;i}P  dialecte  pnreme'ni  araîbe»  analogue  àtêt' dialectes  vufgwe^  de 
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l'Afrique:  Ce  dcrnîefr  caractère  est-  pârtîculîèrtmënt  sensible  dans  fa 
première  persoririe  de  faioriste  singulier  Jjtki,  au  lieu  de  J-^f ,  ei 
dans  fa  hiêfntf  Jwsonrte  du  pluriel  yUii ,  an  fieu  de  JuAi.  Tome- 
foîk  ïa  variété  des  voyelles,  bien  plus  grande  dans  la  pronondatfo4 
ftotgaîre  que  diins  Tàrabe  littéral,  rend  la  conjugaison  des  verbei 
maltais  bien  plds  difficile  i  réduire  en  système.  Par  exemple,  dans 
I  Farabe  littéral,  les  augmens  ou  lettres  forma  tives  préfixes  de  f aoriste, 
dans  les  verbes  simples,  ont  invariablement  un  fatka  powr  voyelie, 
et  Ion  dit  Jiîj,  jpiu ,  ^^y^,  v>^>  «>*îr»  &c.;  41  'n-enest 
pas  dé  même  dans  fe  maltais,  où  cette  voyelle  est  taht!5t  lih  a  on  un 
r/tintôt  un  i,  un  0,  &c. ,  et  en  général  est  dans  un  rapport  déterminé 
avec  la  voyelle  de  la  seconde  radicale.  Cette  même  oblervation 
s'applique  à.  d'autres  particularités  de  la  conjugaison  des  «erbes^x 

Lés -verbes  irrégtiliers  s'éloignent  aussi  beaucoup  ^  plus  des  (ormes 
cohiniunes ,  et  jl  y  en  a  qui  perdent  des .  radicales  tjqi  dans  Tarabe 
littéral  n'éprouvent  aucune  altération;  tels  sont  /^  pour  Ju^t,  kJii 
pour  Jji.f ,  djé  pour  #U. ,  kâl  ppurj^l ,  iaf{  ^JsLà  )  pour  cJl>^' 

On  sait  que  les  verbes  simples  arabes  donnent  naissance  à  des 
verbes  augmentés  d'une  ou  de  plusieurs  lettres,  etque  cea  diverses 
formé»  ajoutent  une  modification  à  la  signification  primitive  du  verbe 
^imple,  comme  v^>x^  écrire ,  <^\i'  correspondre' par  écrit;  i^iSCj  s'é^ 
crire  réciproquement,  v^^cCc-^f  prendre  pour  seeréraire.'Kyn  compte  dans 
l'arabe  littéral  jusqu'à  douié'w'mêmê'ouatorzô'ibrfiiBif'dé  Verbes  afhai 
augmentés.  En  maltais  oh  en  conipte  ileuf,  dont  Huit  répondent  aux 

fprmes  Jlf ,  J^li  ,  J^iit,  tMI>  ç^^-jJ  i  Jïftj* ,  JJ^Uf  et  JajùuI; 
et  la  neuvième,  qui.  est  étrangère  à  i*arabe  littéral  »  s'écriroit  en  arabe 
JiJuLiî..  J'jgnore  ti  cette  s&rme  esf  usitée  dans  quelque  dialecte 
Tttigairéde  l'Afriquet^  ou  stelle  est  4)pe  création  jpartiaiiiére  du  diâlect^e 
.maltais.  '.  .       .       /       ^ .  ,,,  ...••• 

!  Itiseroit  inuôlede  parcourir  tous /^s  détails  de  ^  çohju^rson  ^e^ 
verbes, .^  comme  aussi,  de  mettre  sçus  les  yeux  des  lecteurs  ce  qui 
i::oncerne.  ia  namre  des  nomf ^^leurs  diverses  espèces,  leur  fbrmaUpn  » 
ie^  fignes.qui  'indiq\ient  les.  genres  v  les  formes  qui  carac^èri^du'ie 
4u6i«^  et  les  pluriels  réguliers  ou  irrégulîefs,  la  formatTon  d^'dhqintltift 
q^jdes^  adjectifs  comparatifs.  On  ne  verroit  dans  tbi^r  eieb^  qtie  -  léti 
débris,  s'il  m'est  permia  de.  parler  ainsi ^  îe  Isl  t^mrdzlit^^^^^ 
défigu^s^plr iiiie  prononciation  vicieuse,  et' prives  aè^d?ttë  aamUâbîe 
#^og^'quifititlp;prl^çipaI  méri  ^'1a  langue  dès  kjab^.  DâMies 
noms  de  nombre ,  on  reconrtôftroit  encore  ridioliiè'Vutgdlfirdli'fêlf'ittbÀ 
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sont  altérés  par  des  contractions  violentes ,  telles  que  hdâsch,  tnâsch , 
ifetlasch i  pour  jJks.  cx^t,^^  Ujf,  j^  cJ^ »  *c.  .  »,  j| 

La  syntaxe  ne  nous  offnroit  pareillement  qu'un  squelette  de  h 
syntaxe  arabe  ,  et  une  unilîitude  de  compositions  barbares  |.  destinées  i 
remplacer  les  désinences  qui,  depuis  bien  des  sîècleSi  ont  disparu  du 
langage  usueL 

Je  crois  donc  inutile  de  nrétendre  davantage  sur  ce  sujet.  M<  Vasr 
salli ,  en  composant  cette  grammaire  »  a  certaineïuent  rendu  un  service 
essentiel ,  non-seulemejit  k  ses  compatriotes  et  aux  étrangers  qui 
désirent  apprendre  la  langue  maliaîse,  mais  aussi  aux  amateurs  de  |a 
langue  arabe  qui  aiment  à  la  suivre  à  toutes  les  époques  de  son  histoire, 
et  en  général  aux  philologues ,  qui  mettent  de  Imtérêt  à  reconnoître 
comment  fes  langues  se  forment  et  s'enricliissent  avec  les  progrès  de  (a 
civilisation,  et  cominent  elles  se  dénaturent  et  s'abâtardissent,  quand' 
les  sociétés  rétrogradent  et  retombent  dans  la  barbarie.  Un  pareil 
travail  présentoit  les  plus  graves  difficultés;  et  si  Ton  remarque  que 
certaines  parties  de  l'ouvrage  laissent  encore  quelque  chose  k  désirer, 
loin  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en  étonner,  on  doit  plutôt  être  surpris  de  Tordre 
que  l'auteur  a  su  mettre  dans  une  matière  qui  noffroit  avant  lui  qu'une 
sorte  de  chaos»  Ce  ne  peut  être  qu'à  Taide  de  la  grammaire  arabe  qu*îl 
est  parvenu  à  débrouiller  ce  chaos,  ^  à  en  coordonner  toutes  les 
parties* 

Avant  de  quitter  ce  sujet  ,  nous  devons  avertir  les  personnes  qui 
voudroient  retrouver  les  mots  arabes  dans  ceux  de  Tidiome  maltais, 
qu'il  est  nécessaire  pour  cela  fréquemment  de  substituer  à  certaines 
lettres  des  lettres  du  même  organe,  comme  le  g  dur  ou  ùi  persan, 
au  r  dur  ou  d  arabe,  dans  ahéc/i'ù,  mentir,  et  tous  ses  dérivés  pour 
larabe  c^ô^^i  fe  ff  au/^  comme  ùai^a  ^^  pour  ^>  ^  le  ^  au  r  ou 
le  /  au  d.  Par  exemple,  hc/t  est  l'arabe  oJj  ;  an  est  larabe  jp^t  ; 
desaa  est  l'arabe  ^\  Le  s  a  remplacé  le  /  dans  jt  dérivé  de  ^JCa^, 
et  l'on  a  en  outre  supprimé  fa  prejnière  syllabe.  Il  faut  encore  tenir 
compte  de  beaucoup  d'autres  altérations.  Par  exemple,  dans  efma 
(  l'eau  \,  Farricle  s'est  identifié  avec  le  mot  fU,  Dans  e/ium  et  sallum 
(  ûujùurd*hui  tljus(juû  ce  jour  ),  le  /a  été  redoublé  pour  remplacer  le  is 
de  Myi\  et  *^I  viU.*  Dans  davl  ( lumure) ,  on  a  ajouté  un  /  à  la  fin 
du  mot  ,yo.  En  parcourant  fa  grammaire  et  le  dictionnaire  de  M,  Vas- 
saJfi,  on  se  convaincra  de  la  justesse  de  ces  observations ,  et  Ton  pourra 
les  multiplier  beaucoup. 

Une  autre  remarque  qui  ne  sera  point  déplacée  ici,  c'est  que  les 
Maltais  paroissent    avoir   quefquefois    altéré  la    forme   radicale  des 
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miMIi^  âraiièlV  en ''iabsrit«hnt  &  une  lettre  d'un  certain  organe^  une 
lettre  (Tun  organe  tout  différem.  Par  exemple,  dans  les  racines. j^v 
jp  /il^''ôM''wbitkni>  un  ^^  au  is^y  et  ils  écrivent  ^  et^.  Dans 
ftbtifi' (fihdrt  'dur}',  iW'^nt,  substitué  le  j  au  (j\  dans  vens  (fam^r 
liarité)  i  fe  j  a  pris  la  place  dé  Vé/if. 

Ils  ont  aussi  très-souvent  réuni  plusieurs  mots  en  un  seul ,  comm« 
manafpch  pour  ^^fiijJûU  ,  mausch  pour  ^^j^U  /  maqdar  (mépriser  ) 
pour  joi  û.  '         /*      ' 

En  I»  mot,  il  faut  souvent  beaucoup  de  sagacité  pour  reconnottre  les 
mois^ arabes  dans  le  mahàb;  mais  avec  une  attention  et  une  observatîonr 
socitemies,  on  trouvera  bien  rarement  des  expressions  qui  n'appartienoenc 
pèiht  effectivement  it  la  langue  arabe ,  pourvu  qu'on  joigne  à  la  con^ 
itoissance.  de  Farabe  littéral  celle  de  Tarabe  vulgaire  de  l'Afrique  septen^ 
trionale,  et  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  les  mots  arabes  sont  souvent 
employés  en  maltais  dans  des  acceptions  qu'ils  n'ont  pas  dans  l'arabe 
littéral/  Ainsi  bosta,  qui  veut  dire  beaucoup,  vient  de  JL^i  étendre ,  donner 
largement  ;  il  en  eit  de  même  de  bilwisk  (  abondamment  )^ ,  bihalma  (  à 
proportion  (Jue  ) ,  en  arabe  (y^J^  et  L.  JL^;  -^aqq  Jj  ,  qui  en  arabey 
^gnifie  outre,  en  maltais  ,  outre  cette  signification ,  veut  dire  aussi  tt  * 
ventre;  âd  ^Ut,  qui  en  arabe  ne  signifie  que  répéter,  en  maltais  veut  dire 
aussi  raconter,  narrer,  et  sin^Iement  dire;  il  s'emploie  sur-tout  au 
futur  au  lieu  du  verbe  kal ,  Jli  ;  hai^in  i^.y^y  en  arabe,  triste ,  chagrin  i 
eri  m{iIra^s  Veut  dire  fa  même  chose,  et  en  outre  mal^  comme  dans 
ce  proverbe  : 

Ùak  H  andek  taamel,  àamlou  fis ,  ou  ha:(in  7 
ce  ^ae  M  •  Vassalli  traduit  ainsi  :  " 

^  Quello  che  devi  f are ,  f allô  presto ,  e  maie  ; 
et  qui,  écrit  en  caractères#rabes »  en  rétablissant  les  mots  altérés,  serûit 
fetidu  en  cette  manière  :  ^ 

JVWfs  ii  601  temps  de  mettre  fin  à  ces  observations,  et  de  tenninerrcet 
arftoie  en*  disant  quelques»  mots  du  Recueil  de  proverbes  et  de  maximes 
publié^  par  M j  Vassalli. 

• 'Oiiure^  Fintérét  qui  s'attache. en  ^ général  à  tout  ce  qui  porte  le 
CÊtÈkUi}fe  tie  proverbes ,  ce  rtcuetl:est  particulièrement  propre,  à  servir 
d'exercice  pour  apfiliquerà  l'analyse  des  phrase^  maltaises^  les  connois* 
sances  qu'on  a  puisées  dans  la  grammaire.  M.  Vassalli  ayant  traduit  ces 
prbyerbel-  littéralement ,  j>uis  en  ayant  développé.le  aens  et  indiqué  rori- 
girte  %^ni{i|iliôaiîon,  aussi  fiDùventvi}ue,  delà  iuia^  paru.nAçassiire^ion  n'a 
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pas  besoin  de  dictionnaire,  sur- tout  quand  on  sait  larabe  ,  pour  faire 
l'analyse  rigoureuse*  de  ces  petites  phrases  et  se  rendre  compte  du  sens 
de  chaque  mot. 

Quelques  exemples ,  auxquels  je  Joindrai  fa  restitution  du  maltais  eq 
arabe,  prouveront  ce  que  f  avance,  et  donneront  en  même  temps  une 
idée  de  ce  recueil ,  où  les  proverbes  sont  disposés  suivant  l'ordre 
alphabétique.  En  écrivant  le  maltais»  je  ne  puis  pas,  faute  des  carac- 
tères nécessaires,  îmiier  Torthographe  de  M.  Vassàlli;  mars  je  m*en 
écarterai  le  moins  que  je  pourrai. 

Ajnejn  zoroq  joqtlu  yn-nys  fit-toroq. 
Occh)  a^urri  ammaiam  la  gintc  mile  stradt, 

Aarusa  gdîdae  kolhna  Imyss ,   yfuh. 
SpQSa  noveila,  tutto  quel  la  che  tocca ,  oUjjn, 

Aasfur  II  dakhal  fisch-schîbkx,  aandu  qavvi  sama  jokhrog. 
Uccella  ck*  è  enîrûio  ml  la  reu,  glï  ?  dffficile  a  poter  usure. 

J'ai  observé  précédemmeni  que  sa  est  une  corruption  de  ^Jla.  ;  les 
Africains  prononcent  souvent  le  o  comme  le  c*;  îl  est  peu  surprenani 
qu'il  se  soit  changé  ici  en  ^j*. 

YI  borma,  ly  mgarfa  Ii  ikbavvadha,  taf  sch*  fiha* 
La  penîola  f  il  cucckîajo  che  la  ri  mugi  na,  sa  cosa  contiem. 

^-f^  tj^}  cij*J*  '^^-^y^  iSài\  iLijiif  jUjJI 
Dâk  \i  ydkhol  bejn  yi  basfa ,  uqyschritha,  jybqaa  bVrhytha. 
Ckiunque  s' intromciterà  îrà  la  cipollû  ,  e  la  sua  mimbramlla ,  rimarri 
coir  odor  di  kh 

Le  mot  jlo  avec  un  ^  est  une  corruption  de  J^,»* 

Dâk  li    ma  Jbobbsch  jakhdem   maly  nsâre ,  IkoIIu  jaqaa  jakhrfem 
mal  isyra. 

^^"^Càlui  e/te  non  ama  travûgUare  co*  Crisîlanî^  sar^fir^to  fr^v^gliare 
coglischiavL  :,hiii  iM  nv^u  >r 

Dâk  li  schtejt  lyl  garek,  sebahlek  fbyb  darek. 
Quel  h  çhe  m  desidemsU  al  tàa  vkin^,  ti  si  i  aggwrnato  alla  porta  di 
tua  casa. 
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Lef' mot'  djUlI  est  pour  djLii  comme  on  dit  ////  et  /i/eâ,  au 
lieude.da  moi,  et. (Ai  à  toK  Voyez  la  grammaire,  page  21.  On  en 
a  un  estéltîple  dans  lé  proverbe  suivant  : 

'  I>âk  lî  njà  tridsch  lilek,  la  taamiasch  lilgajrek. 
•  Quello  che  non  vuoi  a  te,  non  farlo  ag/i  a/tri, 

Li  jyn  kynt  émir  u  ynt  émir  y  kyku  min  jsuq  yl  hmir! 

Se  io  fossî  comandante ,  €  tufossi  comàndante,  chi  sarebbe  colui  che 
condurrebbe  gli  asinif 

Ici  li  est  pour  l*arabey;  quant  au  mot  kyku,  dont  on  peut  voir  les 
divers  usages  dans  la  grammaire,  pag.  30,  fignore  son  origine. 

.>^^  c5,r*^  tà^""j^^  *^^jj(^^  oJi^Lty 
Chemsch  Ji  me  yssakkhansch ,  ahkjar  yl  bard  minnha. 
So/e  che  non  riscalda  ,  e  migUor  di  lui  il  freddo, 

l^  ^y)\  j^\  ^  qSîu  U  ^^jjf  j-^jtfJ 

Dans  ce  Y^voverhe yssakkh^n  est  pour  tsakkhan  par  euphonie.  Voy,  la 
grammaire  ,  pag.   i  j. 

•^-J'ai;  en  général,  choisi  pour  exemplesdes  proverbes  qu'il  étoit  aisé  de 
^ÉtoîëttVie*  en  "arabe,  et  dont  le  sens  est  facile  à  saisir.  Je  finirai  par  un 
distique  qui  me  paroit  assez  obscur. 

Nhôbbok,  ja  hanina,  kemm  yn-nuar  tal  fùl  : 
''^''  Aasch  yssa  ylfi  drajtek,  narâk  uycc  yl  gûl. 
Ti  amç^yO  phiosa ,  quanto  ijlor  délie  favc; 
.Kiii  V^^T^he  or  che  ti  cçnosco,  vcdo  che  haifaccia  di  fiera. 

La  contractfbn  dasth  j^'  est  tomposée  de  #^  Jiie,  ou  #  ^  c^l  J^f 
comme  jL  de  *^  j!^  ,  et  signifié /^^zrf^  que,  comme  j;lj ,  afin  qm. 
^'tW-^VasSailIr  dfr'qtite  Tusage  fâcheux  de'  forcer  des  personnes  mal 
assorties  à  s'épouser ,  a  donné  naissance  à  ce  distique.  L'application 
ATèÀ'^Wr^^fcieri  sèrtîfblé.      '     '  .v      . . 

Le  sujet  dont  j'ai  parlé  dans  cet  article  étai^t  peu  connu,  j'espère 
qu'6lî^'ni^[lardbnhiMa  defùT  avolirdonfifr  pta^d^6ténâue^"(îue5je^ne'me 
l'étois d'abord  proposé.'  /  ;■  ' 

.\.  n-^vj^uWi.  ^i^.^'0...  .•..       •  ^  •   ■  -  •SIWESTRE  I^'SAGY.' 

.■  )\T .  . .. 
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An  Account  of  expeeiments,  &€.;  Relation  d'expériences 
pour  déterminer  hi  figure  de  ia  terre  d*après  les  longueurs  du 
pendule  à  secondes,  /ï^r  Edouard   Sabine»   cûpitaine  d'ar- 


tillerie,  &€,  ;  I  voL 
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DERNIER    EXTRAIT, 

Trois  années  se  sont  écoulées  depuis  que  nous  avons  annoncé  ,  pour 
la  première  fois,  cet  important  ouvrage;  mais  après  avoir  rendu  un 
comptage  lierai  de  Fobfei  que  s'ètoiL  proposé  le  capitaine  Sabine,  après 
avoir  fart  connoître  ses  procédés  d'observalion,  et  avoir  fuii  apprécier 
le  degré  d  exactitude  quHs  comportentr  il  restoit  h  discuter  les  consé- 
quences extrêmement  importantes  et  inattendues  qu'il  en  lire  relative- 
ment à  la  figure  de  Fa  terre*  Or,  pour  cela  ,  il  nous  manquoil  quelques 
données  expérimentales,  qui  n'avoîent  pas  encore  été  obtenues,  ei  qui 
nous  paroissoient  devoir  modifier  les  conclusions  de  cet  habile  obferva- 
teur,  conclusions  qui  n'a'Ioient  \  rien  moins  qu  à  établir  une  discor- 
dance notable  ou  même  une  oppu^^ition  formelle  entre  l*aplatissement 
de  la  terre  indiqué  par  les  mesures  du  pendule,  et  celui  qui  est  donné 
par  d'autres  diMuctions  théoriques  de  la  loi  de  Fattraction.  Ayant  aujour- 
d'hui obtenu  ces  nouveaux  élémens,  nous  nous  empressons  de  reprendre 
une  discussion  qui,  sans  eux,  nous  auroitparu  trop  jocertaîne;  et  en  con- 
tinuani  de  rt-connoître  le  rare  mérite  qu'offrent  les  expériences  du  ca- 
pitaine Sabine  s  en  leur  attribuant  toujours  toute  la  précision,  toute  la 
certitudeque  garantissent  Thabileté  de  l'auteur  et  la  sincérité  de  son  carac- 
tère personnel,  nous  croyons  pouvoir  montrer  quelles  donnent  lieu  à 
d'autres  conséquences  que  celles  qui!  en  a  déduites,  et  à  des  consé- 
quences qui  n'impliquent  plus  aucune  contradiction,  même  apparente  , 
avec  les  caractères  de  la  structure  du  globe  que  donne  la  théorie  de 
rattractipn. 

Pour  bien  poser  Ictat  de  la  question^  nous  allons1i*abord  rapporter 
les  mesures  mêmes  sur  lesquelles  le  capitaine  Sabine  s'est  appuyé;  nous 
exposerons  ensuite,  dans  ses  propres  paroles  ,  les  résultats  qu'il  en  a 
conclus. 

Ces  mesures  sont cotn prises  dans  le  tableau  suivant,  où  le  capitaine  a 
réuni  les  siennes  propres  avec  celles  des  autres  observateurs  qu'il  a 
jugées  oflîrir  un  degré  de  précision  analogue.  Tout  est  traduit  en  pouces 
anglais  ,  et  nous  conserverons  cette  forme ,  qui  ne  change  point  les  rap 
ports.  En  adoptant  les  expériences  françaises,  le  capitaine  Sabine  a  ujvl 
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peu  modifié  la  correction  de  hauteur  dont  nou^  avions  fait, usage  ;  mais 
quelque  opinion  que  Ton  ait  à  cet  é^ard«  la  différence  est  trop  petite 
pour  influer  sensiblement  sur  les  caractères  des  résultats  que  nous  vou* 
Ions  discuter.  Depuis  la  publication  de  ce  tableau,  le  capitaine  Sabine 
y  a  fait  quelques  moctifications  de  nombres  très-Iégères,  i^sulatnt  d'une 
attentive  révision  de  ses  calculs  ;  nous  négligerons  ces  petits  change- 
mens  par  le  même  motif;  Jes  conséquences  auxquelles  les  premiers  nom- 
bres vont  nous  conduire  ne  devant  en  éprouver  aucune  altération  de 
quelque  importance.  Enfin  ^  par  le  mâme  motif  encore,  nous  nous  abstien- 
drons de  joindre  à  ces  nombres  les  résultats  des  expériences  qui  ont  été 
postérieurement fiiites: par  nous  ou  par  d'autres  observateurs;  notre  but 
n^étant'pas  de  modifier  par  cette  addition  les  conséquences  auxquelles 
est  anrivé 4e  capitaine  Sabine,  mais  seulement  de  montrer  que  les  mesures 
mêmes  dont  il  a  fait  usage  conduisent  à  des  conséquences  différentes, 
lorsqu'on  leur  applique  le  mode  de  discussion  qui  nous  semble  spécia- 
lement convenir  à  ce. genre  de  ùit$.     .  ^ 
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^Les  qtiatre  premières  coionnes  decenrbieau  n'ont  pas  besoin  cfeit-^ 
plicalioii.  La  cinquième  contient  Iti  longueurs  du  pendule  calculées 
pour  chaque  station ,'  en  admet  tant  que ,  depuis  Féquateur  jusqu'au  pôle , 
elles  suivent  une  même  foi  d'accroissement  proponionnetle  au  carré  du 
'  sinus  de  fb  latitude,  ce  qnt  est  la  stipposition  généralement  adoptée.  II 
en  résulte  que  si  l'on  représente  par  /  la  loilgueur  du^  pendule  pour  ^ 
une  latitiKÎe  quelconque'/;,  Feftcpression  générale  de 7  est  dé  cette 
forme  : 

/=  tf  -+-^  $in*  L;  -  .       < 

a  eib  étant  deux  constantes,  dont  fa  première  représente  la  ionguem* 
du  pendule  équatorial ,  et  la  seconde  la  différence  de  celui-ci  au  pendiife 
polaire.  Dans  le  tableau  du  capitaine  Sabine,  les  constantes  ^z  eit  b  ont 
été  déduites  de  l'ensemble  des  expériences  par  la  méthode  des  moindres' 
carrés  des  erreurs.,  c'est-k-dire ,  de  manière  qu'em  tralculant  poar:cbaqi>e  ' 
station  la  différence  des  longueurs  données  par  Fexpérîence  et  par  Ifi 
formule ,  la  somme  des  carrés  de  ces  différences  fût  un  minifnum.  On . 
sait  que  cette  méthode,  dont  l'invention  est  due  à  M.  Legendre ,  pt  rme.t 
d'assigner  aux  constantes  d'une  foi  physique  les  valeur^  qui,  dans,  l'eu-  ; 
semble  des  calculs,  s'écartent  le  moins  qu'il  est  possible  d'un  système 
donné  d'observations.  Ici  ces  valeurs  sont'potrr  tf,  39,^01 520,  et  pôùl< 
le  logarithme  tabulaire  de  b ,  0,5065178.  Nous  donnona  ici  Je .  logâr 
rithme  au  lieu  de  la  valeur  même  de  la  constante  >  parce  que  c'est  lui  qui 
s'emploie  généralement  dans  toutes  les  applications  de  la.  formule.  La 
valeur  de  la.  constante  même  est  o,£02;4^  ;  elle  représente  l'excès  du 
pendule  polaire,  sur  le  pendule  équatorial»  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut. 

La  dernière  colonne  du  tableau  montre,  pour  chaque  station,  la  diffé- 
rence qui  se  trpuve  entre  les  longueurs  çbservées  et  les  valeurs  données 
par  la  formule. 

En  combinant  ces  mêmes  observations,  d'abord  toutes  ensemble, 
puis  par  groupes,  dont  nous  allons  tout -à- l'heure  indiquer  les 
divisions  ,  le  capitaine  Sabine  en  conclut  les  diverses  valeurs  qu'elles 
assignent  à  Taplatissement  du  sphéroïde  tOTestre  supposé  elliptique, 
ce  qu'il  fait,  à  l'aidé  d'une  relation  que  Clairàult  a  démontrée  entre 
rapiati^emem  d'un  pareil  eîfipiôlftfè,  et  fes  variations  de'  longueur 
du  |)endule  à  sa  surfece.  Ses  résultats  sont  contenus  dans  le  tableau 
suivant: 
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D'après  les   treize   sutîons  où    le  capitaine 
Sabine  a  observé 


Les  mêmes ,  combinées  avec  ics  iiuit  stations 
des  physiciens  français 

Les  mêmes ,  combinées  avec  les  sept  sutîons 
d'Angleterre 

D'après  le  pendule  à  la  latitude  de  y»  conclu 
des  cinq  stations  les  plus  voisipes  de  Téqua- 
teur  combinées  avec  le  pendule  à  54», 
déduit  des  six  sutions  *  d'Angleterre  et 
d*£cossç. 


LONGUEUR 

X>V  PSMDUUI 
cquatorUl. 


EXCES 

DU   PKHDULE  FOLAIBE 

sur  k  pendule 
éqvatorial. 


D'après  k  pendule  à  la  latitude  de  y^  calculé 
comme  ci-de$sus ,  et  le  pendule  à  70»  con- 
clu des  cinq  stations  les  plus  boràiles. .  • . 

D'après  les  pendules  de  54»  et  de  70®  calculés 
comme  ci-dessus 


IDaprès  la  combinaison  générale  de  toutes  les 
stations  du  capitaine  Sabine ,  avec  celles  des 
physiciens  anglais  et  français  mentionnées 
au  tableau  précédent ,  en  tout  vingt-cinq 
sutions \ 
- 


39,01516. 
39,01566. 

39,01606. 

39,01599. 
39,01599. 

39,01520. 


0P20213. 
0,20227. 
0,20265. 

0,20210. 

0,20211. 
0,20218. 

0,20245. 


APLATISSEMENT 

de 
l'blupsb. 


X 

I 

a89,5 


1 

I 

s 


a89,i 


Frappé,  non  sans  raison,  d'un  pareil  accord,  le  capitaine  Sabine  en 
signale  ainsi  les  conséquences;  nous  traduisons  littéralement  : 

ce  L'entreprise  de  la  détermination  de  la  figure  de  la  terre  par  les  va- 
»  riations  de  la  pesanteur  à  sa  surface ,  a  été  ainsi  complètement  exé- 
»  cutée  sur  un  arc  du  méridien  dont  l'étendue  est  aussi  grande  quHI 
»  est  possible;  et  les  résultats  qui  s'en  déduisent,  s'accordent  ensemble ^ 
»  comme  on  vient  de  le  voir,  d'une  manière  trop  soutenue  et  dans  des 
n  combinaisons  trop  variées ,  pour  que  leur  concordance  puisse  être  con- 
»  sidérée  comme  accidentelle.  L'ellipticité  à  laquelle  ils  s'adaptent  diffère 
»  beaucoup  plus  que  l'onze  devoit  s'y  attendre  de  la  valeur  ^377771 
»  qui  avoit  été  jusqu'ici  adoptée  sur  l'autorité  des  plus  grands  géo- 
»  mètres  de  notre  âge ,  comme  étant  le  résultat  commun  auquel  se 
»  réunissent  les  indications  données  par  les  mesures  des  degrés  terrestres» 
»  par  les  longueurs  du  pendule ,  et  par  les  inégalités  lunaires  dépen- 
y>dani  de  l'aplatissement  du  sphéroïde  terrestre.  Pour  prouver  plus 
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«  irrésistiblement  encore  que  la  variation  des  longueurs  du  pendule  ici 
»  établie  est  inconciliable  avec  I  eilipiicîté  qoe  JVL  Laplace  a  conclue 
»  dans  (e  mémoire  où  il  a  discmé  les  résullatà  des  expériences  et  des  ob- 
«  servaiions  antérieures,  on  peut  remarquer  que,  si  chacune  des  siaiion* 
»  où  j  ai  observé  entre  les  tropiques  est  combinée  individuellement  avec 
n  une  quelconque  de  celles  qui  sont  à  moins  de  ^f  du  pôle,  on  ne  trou- 
»  vera»  au  milieu  de  toutes  les  irrégularités  des  attractions  locales) 
«  aucun  résultat  partiel  qui  donne  une  compression  aussi  foible  que 
»  ceKe  de-y-^  qui  avoit  été  adoptée  jusqu'à  présent,  » 

J'ai  rapporté  îextueliement  ces  expressions  du  capitaine  Sabine,  afin 
de  produire  ses  conclusions  dans  toute  leur  force.  Nul  doute  que  le  feit 
ainsi  défini  ne  se  présente  comme  une  contradiction  formelle ,  po- 
sitive, dans  la  théorie  de  laiiraction.  Mais  avant  d accepter  une  consé-* 
quence  si  grave,  il  devient  nécessaire  d'apprécier  bien  exaciemeni  la 
nature  et  la  portée  des  résultats  qui  ieuibknt  se  contredire;  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  fixer  avec  soin  les  rapports  ihéoriques  de  cliacun  d*eux 
avec  la  figure  de  la  terre,  déterminer  s*ils  en  expriment  réellement  les 
mêmes  caractères  avec  la  même  étendue  et  sous  des  conditions  pareilles, 
soit  nécessaires,  soit  hypothétiques;  car  ridentiié  complète  de  louies  ces 
circonstances,  et  leur  identité  seule,  peut  établir  et  constituer  fa  contra- 
diction. 

Trois  méthodes  scientifiques,  c*est-à-direj  trois  sortes  d'épreuves 
distinctes,  ont  été  jusqu'à  présent  employées  à  la  détermination  de  la 
figure  de  la  terre,  Lapremière,  toute  directe  et  purement  graphique,  con- 
siste à  mesurer  des  arcs  de  méridiens  ei  de  parallèles  sur  divers  points 
de  la  surface,  c'est-à-dire  ^  à  déterminer  par  l'observation  les  longueurs 
de  c^s  arcs,  leurs  amplitudes  astronomiques,  leurs  inflexions,  et  les  an- 
gles sous  lesquels  ils  se  coupent;  puis  Iv  construire  géométriquement  la 
configuration  du  sphéroïde  sur  lequel  ils  doivent  se  placer.  Cette  cons- 
truction, appliquée  aux  résultats  de  toutes  les  opérations  modernes, 
donne  indubïtablemeni  à  la  terre  une  forme  aplatie  aux  pôles,  renflée 
à  féquateur,  conformément  à  ce  qoe  l'analogie  indique  pour  l'équilibre 
d'une  masse  fluide  tournant  autour  d'un  axe,  et  dont  toutes  les  partiôs 
s'attîrenl  mutuellemem.  Mais  lorsqu'on  veut  aller  au-delà  de  ce  premier 
aperçu,  et  assimiler  le  sphéroïde  à  quelque  fonne  simple,  par  exemple 
à  l'ellipsoïde,  on  y  découvre  des  irrégularités  très-sensibles  qui  l'en  écar- 
tent, et  dont  la  réalité  est  incontestable, puisqu'elles  excèdent  de  beau- 
coup les  erreurs  que  Ton  pourroit  attribuer  aux  observations.  Lorsque 
Ton  examine  de  cette  manière  Tare  du  méridien  qui  s*éiend  de  Greenwich 
à  Formentera  ,  les  portions  successives  de  cet  arc ,  considérées  en  allant 
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du  nord  au  sud,  donnent  des  décroissemens  de  degrés  qui  sont  abso* 
faiittént-sâris  aucune  loi;  et  versfé  quarante-shcîème  degré  en  particulier, 
ilsofFrentmié  anomalie  értonrie  (!)•  Oi|^i  le  méridien  terrestre  étoît 
.  elliptique»  fa  iatiiude  moyenne  de  ce  même  arc  est  telle ,  que»  dans 
tonte  son-  étendue,  le  décroîssettient  successif  des  degrés  devroir'êtrè 
sensiblement  constant.  L'arc  de  paraffèle  récemment  mesuré  entre 
Bordeaux  et; Padoue,  présente  des  phénomènes  analogues;  car  ses  di- 
terses  parties ,  réduites  à  une  même  latitude  ,  offrent,  dans  la  longueur 
des  degrés  consécutifs,*^ des  différences  considérables  pareillement  dé- 
pourvués'db  toute  loi.  Des  irrégularités  semblables,  non  moins  fortes 
cohî)}ief  nôii  môinsf^certaines ,  se  montrent  aussi  sur  Tes  diverses  parties 
de  l'arc  du  méridien  mesuré  par  les  Anglais  dans  Tlnde,  et  MM.  Plaiia 
et  Cdrlîîii  érf  drit  trouvé  de  plus  considérables  encore  dans  le  Piémont  (2), 
Ces  exemples  montrent  que  fa  figure  de  la  terré  est  beaucoup  plus  com- 
pliquée qu'on  ne  f  avoit  cru  d'abord  ;  c'est  poiïrqùof  on  à  cherché  à  affbi- 
blîr  Finfluiçnce  de  ces  irrégularités,  eif  combinant  les  valeurs  moyennes 
dés  degrés  mesurés  à  des  latitudes  très-distantes,  et  les 'assujettissant 
sètifes  aux  relations  elliptiques ,  afin  d'en  déduire  l'aptatîssement  du 
sphéroïile,  que  l'on  a  trouvé  ainsî  peu  difTérent  de  y^.  Mais,  (f après 
ce  que  nous  venoiîs  de  dire,  il  est  évident  que  ce  résultat  n'est  qu'une 
approximation  dont  il  seroit  difficile  d'apprécier  Fexactiiude ,  et  qu'en 
tout  cas  il  ne  sauroit  avoir  une  application  physique  rigoureuse. 

Une  autre  méthode  de  déterminer  l'aplatissement  du  sphéroïde,  que 
fe  considérerai  comme  la' seconde  dans  l'ordre  logique, quoiqu'ef feue' 
ioit  pas  telle  dans  l'ordre  historique,  c'est  celle  qurTê  èoticrut  deTîn- 
floence  qu'il  exerce  sur  les  mouveniehs  éè  la  luiié.  Cette  méthode  est 
due  à  M.  Laplacé  :  efle  suppose  que  le  sphéroïde  est  très-peu  diffé- 
i>érit  d'une  sphère,  ce  qui,  pour  la  terre,  est  un  fait  incohtestàbie. 
Quelle  que  soit- la  constitution  intérieure  d'uh  tel  sphéroïde,  s6n  at- 
trMtfoti  sur  un  point  extérieur  peut  être  èxprin^éè  jj^i' une  série  dô>!it 
hé  termes  sont  ordonnés  suivant  les  puissances  inverses  de  la  distahçi. 
Le  Crémier  de  ces  termes  représente  l'attraction  d'une  sphère  égale  ea 
nmiMi  au  sphéroïde;  le  second  représente  ce  qui  s'ajouteroit  à  cettie 
âttntctiôn,  si  le  sphéroïde  étoit  elliptique;  enfin  les  snivaiis  expriment 
de  Aième  ce  qu*il  fknt  a|bntèr'aux  premiei^  j^ur  compléter  les  effets  de 
fal  -véritable  figuré.  Or  ces  prèftifcrt -termes ,"  se  trouvant'  divisés  pa^  de 

..Ù  j     ■  '        ■  ■ t  '  ^ 

(i)  .Delambfé,  IIL«  volume  de  la  Mén^iennt,  ^^g.  J48^,— U][Mpmo(5C 
sar  Ja  mesure  d'un  arc  de  parallèle  moyeii  entre  l'éaiiateur  letie  poïe:  ton- 
nbiMkii^.des-t^tnps;  •-     ••  -     ■■         -■•  ^  ■  :    ^*  -  ■  --••»-i'~  • 
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moindres  puissances  de  la  dîsîance,  demeurent  setfcls  sensibles  lorsque 
Ton  calcule  raction  de  la  terre  à  une  distance  aussi  grande  que  celle  cm 
h  Iiuie  est  placée;  et  en  conséquence,  lorsque  l'on  parvient  à  dé- 
mêler, dans  les  mouvemens  de  ce  satellite,  les  inégalités  dont  ils 
sont  la  cause ,  on  peut ,  d  après  ces  effets  >  apprécier  la  valeur  propre  des 
termes  quf  les  ont  produits.  On  obtiendra  donc  ainsi  la  valeur  réelle  de 
laplatisseineni,  si  le  sphéroïde  étoit  exactement  elliptique;  et  lorsqu'il 
ne  fest  pas,  on  obtient  ce  que  Ton  pourroit  appeler  fa  partie  tllipûqut 
de  l'aplatissement.  Pour  la  terre,  M.  Laplace  trouve  ainsi  y^»  d'après 
les  observations  de  Burg  ;  et  ce  résultat  diffère  à  peine  de  y^  ,  que 
donne  la  coïnparaîson  des  degrés  mesurés  à  des  latitudes  très-dislarites. 
Un  tel  accord^  s  il  éioit  fondé  sur  des  relations  rigoureuses,  prouve-^ 
roit  que  le  sphéroïde  terrestre  est  purement  elliptique  j  mais  il  perd 
beaucoup  de  sa  force ,  lorsque  l'on  considère  Tétendoe  des  irrégularités 
qu'il  faiit  négliger  dans  les  arcs  parriels  du  mênie  jnéridien,  ainsi  que 
les  suppositions  auxquelles  il  faut  les  soumettre  poiu"  en  déduire  |~ 
d'aplatissement  (1), 

La  troisième  et  dernière  méthode  que  Ton  ait  pour  déterminer  la 
figure  de  la  terre  est  due  à  Newton ,  et  elle  repose  sur  une  analogie 
encore  plus  éloignée  que  fa  précédente.  Concevons  un  sphéroïde  ffuide 
peu  différent  de  la  sphère,  et  composé  d'un  nombre  quelconque  de 
couches  de  densités  diverses,  dont  toutes  les  particules  s'attirent  niu- 
tuellement ,  en  raison  directe  de  leurs  masses  et  inverse  du  carré 
de  leurs  distances.  Donnons  k  ce  corps  un  mouvement  de  rotation 
uniforoie  autour  d^un^xe  fixe  sur  sa  surface ,  et  cherchons  la  figure  que 
cette  surfiice  ainsi  que  les  couches  intérieures  devront  prendre,  fX)ur 
rester  en  équilibre  relatif  entre  elles  sous  la  double  influence  des  a  t  trac* 
tions  moléculaires,  et  de  la  force  centrifuge  née  du  mouvement  de 
rotation.  Il  est  clair  que,  dans  ce  cas»  la  forme  extérieure  de  la  masse 
fluide  et  la  loi  de  la  pesanteur  à  la  surface  se  trouveroient  liées  Tune  à 
Tautre  par  une  mutuelle  dépendance.  L'état  actuel  de  l'analyse  ne 
permet  pas  de  déterminer  celte  relation  dans  la  généralité  d'énoncé  que 
nous  venons  de  donner  au  problème.  Mais  Newton  a  voit  réussi  à  la 
découvrir  dans  le  cas  de  Thomogénéité  ;  et  après  lui  Claîrault  est  parvenu 
à  la  calculer  égafemeni  dans  le   cas  beaucoup  plus  général    où   le 

(1)  Je  n'ai  pas  cité  ici  les  phénomènes  de  la  nutation  et  de  k  pfécession 
des  équinoxesj  parce  qu'ils  n'assignent  point  la  valeur  absolue  de  la  fraction 
qui  exprime  la  partie  elliptique  de  raplatissetiient  de  !a  terre;  ib  déterminent 
seulement  deux  limites  entre  lesquelles  cette  fraciion  est  nlceifairemcnt 
comprise  y  limites  qui  sont  jr^ei  |yç. 
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sphéroïde!  est  composé  d'un  nombre  quelconque  de.  couches  elliptf*' 
ques'de  densités  arbitrairement  variables.  Alors  l'intensité  de  la  pesan- 
téurét  (es  longueurs  des  degrés  du  méridien  vont  en  croissant»  depuis 
féquateur  jusqu'au  pôle  »  proportionnellement  au  carré  du  sinus  dé  la 
jtftitude;  tandis  que  les  rayons  menés  du  centre  décroissent  au  contraire 
suivant  la  même  loi;  et  il  existe  entre  la  variation  totale  de  la  pesanteur 
et  celle  des  rayons  ce  rapport  remarquable  :  l'excès  de  la  pesanteur  au 
pôle  sur  la  pesanteur  à  Téquateur  étant  divisé  par  cette  dernière ,  et 
i'es^cès  de  l'axe  de  l'équateur  sur  Taxe  du  pôle  étant  ^divisé  par  ce 
dcsrnîer,  forment  deux  fractions^  dont  la  somme. est  consume  et 
toujours  égale  au  double  de  l'aplatissement  que  le  sphéroïde  au- 
roît' dû  prendre  dans  le  cas  de  l'homogénéité,  la  durée  de  sa  rotation 
irestant  la  même.  Maintenant,  si  l'on  suppose  que  cet  état  prin^itifde 
fluidité ,  et  cette  distribution  régulière  des  couches  fluides ,  ont  été 
1-état  primitif  dés  corps- planétaires;  si  l'on  suppose  en  outre  que, 
parmi T toutes  les  figures  d'équilibre  possibles,  peu  différentes  de ia 
sphère,  ces  couches  ont  pris  Felliptique,  et  l'ont  conservée -en  se  soli- 
difiant; enfin  ,.si  l'on  admet  que  la  pesanteur  à  bi  surface  du  sphéroïde 
a'  aussi  conservé  précisément  l'intensité  qu'elle  avoit  lors  de  la  soli- 
Aficatioii,  sans  qu'aucune  révolution  intérieure,  étrangère  à  la  forma- 
tion de  cette  surface  ;  l'ait  postérieurement  modifïëe ,  il  est  clair  qu'alors 
les  relations  indiquées  par  la  théorie  de  l'attraction  pour  les  sphéroïdes 
elliptiques  deviennent  complètement  applicables,  et  que  Tapiatisse* 
ment  de  (ellipse  peut  être  également  déterminé ,  et  doit  conduire  à 
unfs  valeur  pareille ,  soit  par  les  longueurs  du  i^endule ,  soit  par-  les 
mesures  des  méridiens  et  des  parallèles ,  soit  enfin  par  l'évaluation 
de  l'influence  que  l'aplatissement  exerce  dans  les  mouvemens  des 
corps  éloignés  sur  lesquels  le  sphéroïde  agit  par  attraction.  Mais 
ces  supposition^  sont  toutes  nécessaires  pour  que  les  relations  propres 
à  l'eliipse  existent  entre  les  mesures  .du  pendule  et  les  mesures  des 
degrés  y  ou  même  dans  chacun  de  ces  phénomènes  séparément.  Ainsi 
b. première  chose  à  feire n'est  pas  de  les  supposer  existantes,  nuMs^d^ 
chercher  par  l'expérience  à  voir  si  elles  ont  réellement  lieu  dans  toutes 
leurs  particularités.  .        "- 

/  Or,  jlour  cela,  il  ne  faut  pas  fondre  et  amalgamer  tous  ces  résukhts 
ensemble,  comme  on  le  ftit  quand  on  leur  applique  directement  |es 
i^ï^tjçhs  'de  Felllpse  par  la  méthode  làés  moindres- carrés  ;  car  te  propre 
dq  >cej(tç  niéthode  étant  de  plier  fes  lois  hypothétiques  aux  nombres 
donnés^.par  l'expérience,  de  manière  à  les  approcher  dé  ceux-ci  d'aussi 
près  qu'il  est  possible,  elle  a  nécessaifement  pour  effet  de  discimiïl^r*, 
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le  plus  qu'il  se  peut,  leurs  écarts  autour  de  fa  loi  adoptée;  et  c'est  ici 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  se  proposer  pour  connoître 
jusqu'à  quel  point  la  loi  s'y  applique  ou  y  répugne.  A  la  vérité,  lorsque 
la  comparaison  de  la  formule  aux  expériences  n*offre  que  de  très -petits 
écarts» ce  qui  est  le  cas  du  tableau  du  capitaine  Sabine,  on  peut,  en  toute 
assurance,  admettre  que  la  loi  supposée  en  donne  une  expression  au 
moins  irès-approchée,  sinon  rîgtmreuse;  mais  si,  dans  son  application 
à  quelque  partie  des  faits ,  il  existoît  une  anomalie  dont  l'influence 
se  fît  sentir  d*une  manière  lente  et  progressive ,  fût-elle  assez  consi- 
dérable, on  pourroît  avoir  d  autant  plus  de  peine  à  la  reconnoître,  que 
la  méthode  des  nombres  carrés  elle  même  aura  mis  plus  d'an  h  !  affoi- 
blîr  et  à  la  céler. 

On  voit  donc  qu'au  lieu  d'appliquer  immédiatement  cette  méthode 
aux  longueurs  observées  du  pendule,  il  faut  commencer  par  discuter 
ces  longueurs,  comparativement  les  unes  aux  autres,  en  les  partageant 
par  groupes  de  peu  d'étendue T  après  quoi,  et  seulement  après,  si  l'on 
y  reconnoît  constamment  et  continyement  les  lois  de  Tellipse ,  on 
pourra  avec  avantage  régulariser  leur  eji semble  par  la  méthode  de^ 
moindres  carrés  ,  pour  les  introduire  ensuite,  uinsi  rectifiés,  dans  fe 
théorème  de  Clairauh.  Mais  si,  au  contraire,  en  comparant  les  lon- 
gueurs, la  foi  de  la  variation  proportionnelle  au  carré  du  sinus  de  la 
latitude  ne  se  montre  pas  constante,  si  Ton  voit  ses  coefficiens  changer 
d'une  manière  assez  suivie  et  assez  sensible  pour  que  Ton  ne  puisse 
pas  arec  vraisemblance  attribuer  leurs  écarts  aux  erreurWes  observa- 
tions, il  faudra  en  conclure  que  l'aplatissement  qui  seroit  hypothéti- 
quement  conclu  de  ces  données  ,  dajis  la  supposition  d'une  figure  ellip- 
tique régulière,  n'a  pas  une  application  physique  réelle  et  rigoureuse  ; 
et  qu'ainsi  il  n'y  a  aucune  nécessité  qu'une  pareille  combinaison  de 
nombres  coïncide,  soit  avec  la  partie  elliptique  de  l'aplatissement 
mesurée  par  la  théorie  de  la  lune,  soit  avec  Taplatissement  idéal  qui 
se  conclu  roi  t  hypothéiiquement  de  la  mesure  des  degrés.  La  discor- 
dance de  ces  combinaisons  purement  numériques  ne  jetteroit  alors 
aucune  contradiction  ni  aucun  doute  dans  l'application  des  lois  de 
Tattraction,  puisqu'elle  leur  seroii  indiffi rente  et  étrangère. 

Pour  appliquer  cette  épreuve  aux  longueurs  du  pendule  rapportées 
par  le  capitaine  Sabine,  je  partirai  de  ce  fait  ,  que  la  loi  de  variation 
praportionnelle  au  carré  du  sitius  de  la  latitude,  s'y  applique  avec  une 
approximation  au  moins  suffisante  pour  que  Ton  puisse  la  considérer 
comme  exacte  sur  de  très-pelîts  intervalles  de  latitude,  sauf  à  en  déter- 
miner les  constantes   pour  chacun  de  ces  intervalles  séparément.  Si 


^ 
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donc  on  a  un  groupe  d'observations  fiiices  à  ^des  (atitudffs  trési-peu 
distantes,  et  que  Ton  ait  déterminé  par  deux  d'entre  eiles  les  Coeffi- 
cîens  numériques  des  variarions  qui  y  conviennent,  on  pourra-i  avec  ces 
mêmes  çoefficiens  supposés  constans,  réduire  toutes  les  mesiu^es  du 
groupe  à  une  même  latitude  peu  distante  de  leur  latitude  moyenne, 
ce  qui  devra  donner  autant  de  valeurs  de  la  longueur  du  pendule  à  cette 
latitude.  Si  ces  valeurs  n'oâfrent  que  de  très-petites  différences  entre 
elles,. comme  ceh  arrivera  toujours,  d'après  la  continuité  de  la  vraie 
loi  physique,  quelle  quXk  puisse  être,  en  prenant  la  çioyenne  entre 
èlle$  toutes  i  on  aura  la  longueur  du  pendule  à  cette  latitude ,  avec 
une;  précision  plus  grande  que  ne  la  donnera  une  expérience  isolée , 
puisque  toutes  les  anomalies  fortuites  dépendant  des  erreurs  des 
observations.oaxiesciFOonstances  locales  auront  dû  en  partie  se  détruire 
parcompensàtion;  alors  il  ne  restera  plus  qu'à  chercher  la  loi  par  laquelle 
ces  moyennes  sont  unies. 

A  la  vérité,  pour  procéder  avec  plus cP avantage  à  une  telle  recherche, 
il  seroit  à  désirer  que  les  longueurs  observées  eussent  entre  elles  des 
relations  géographiquement  aussi  simples  qu'il  seroit  possible ,  c'est-à- 
dire  qu'elles  dissent  distribuées  sur  les  divers  points  d'un  même  méridien 
ou  d'un  même  parallèle  terrestre  ;  car  une  telle  distribution  offre  évi*> 
demment  les  cas  les  plus  simples  que  Ton  puisse  avoir  à  résoutlre.  Les 
mesures  comprises  dans  le  tableau  du  capitaine  Sabine  sont  loin 
d'offrir  ces  caractères.,  et  il  est  essentiel  de  le  remarquer  pour  diriger 
les  observa^ihs  futures }  mais  telles  qu'elles  sont,  il  importe  de  voir 
ce  qu'elles  expriment,  et  jusqu'à  quel  point  elles  attestent  ou  contre*» 
disent  la  supposition  d'une  ellipticité  régulière;  c'est  ce  que  l'on  pourra 
voir  en  les  soumettant  au  mode^  de  discussion  direct  établi  plus  haut 

Pour  cela 9  désignons  par/,  I',  deux  longueurs  du  pendule  simple 
observées  à  des  latitudes  quelconques  L,  Z';  les  expériences  étant, 
comme  on  doit  toujours  le  faire  pour  les  rendre  comparables ,  réduites 
au  vide  et  au.  niveau  de  la  mer.  Si  Ton  représente  par  a  et  i  deux 
coefficient  dont  la  valeur  soit  constante,  ces  longueurs,  dans  l'hy* 
pothèse  elliptique,  auront  des  expressions  de  cette  forme  t 

/=tf -f-^sin*Z. 
/'  =  tf  -+-  ^  sîn*  L'. 

d'oîirontire/'— /=*(sin»  Z.'— sinZ)=*sin(Z'— £')  sin(Z:'-4-£) 
et  par  suite  ^=7'—/  (i). 

Sin  {L'—L)  an  { L-^L  ). 
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Maintenajit  je  suppose  que  l'on  ait  une  (roisième  longueur  t  ob- 
servée à  une  latitude  £"  |>eu  différente  des  précédentes  ;  on  aura  de 
même  pour  cette  longueur, 

Supposons  que  de  là  on  veuille  conclure  la  longueur  inconnue  K 
qui  aura  lieu  à  une  latitude  A  ,  il  fendra  qu'elle  satisfesse  de  même  à  fa 
condirion 

X:=^a  -H  b  ûn^  A  ; 

et  en  retranchant  celle-ci  de  la  précédente,  il  viendra 

A=/"-hiMn  (A— r)  sin   (A-hf)        [2). 

Cette  formule  servira  pour  réduire  une  ou  plusieurs  longueurs  obser* 
vées  telles  que  t  k  une  même  latitude  donnée  A  ,  lorsque  Ton  aura 

préafaljfement  déterminé  h  valeur  du  coefficient  è  pour  les  parallèles 
terrestres  qui  avoisinent  cette  latitude;  sur  quoi  Ton  doit  remarquer 
que  »  si  la  réduction  de  latitude  A  —  t  est  très-foible  ,  une  petite  ei;pur 
sur  la  valeur  précise  du  coefficient  è  ne  sera  d'aucune  importance  ,  étaat 
atténuée  par  la  petitesse  du  facteur  sin  (A  — /")  ,  qui  ne  s'en  sépare 
point. 

J'appliquerai  d'abord  ce  mode  de  discussion  aux  longueurs  que  le 
capitaine  Sabine  a  observées  dans  les  latitudes  les  plus  boréales,  à 
Hammerfeet  en  Norwége  ,  au  Groenland  et  au  Spifzberg  ,  afin  d*en 
déduire  le  pendule  polaire.  Pour  cela  je  détermine  par  la  formule  (1)  le 
coefficient  ù,  d'après  les  observations  faites  au  Spitzberg  et  à  Drontheim  ; 
voici  les  élémens  du  calcul: 


LIEUX 

O'oifËATATîONS. 

LATITUDES. 

LONGUEURS 

du  pendule 
en    foucci  in|liis. 

LOGARITHME 

4u  coefficient  &            ^ 
'qui  l'en  déduit. 

SpTlzberg, 

Droatheim  -  * . ,  » 

79*  4?'  5^' 
dj-  1/  rt. 

j9P,i74;6.' 

Avec  cette  valeur  du  coefficient  k,  je  calcule  par  la  formule  («a)  fa 
longueur  du  pendule  au  pôle,  en  réduisant  les  observations  d'Ham- 
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merfeet ,  du  Groenland  et  du  Spitzberg  à  la  latitude  A  de  90*.  Les  ré- 
sultats sont  contenus  dans  le  tableau  suivant  : 


NOMS 
des 

LIBUZ^- 


Spitiberg... . 
Groenland  •. . 
iHanunerfeet. 


LONGUEURS 

LATITUDES. 

obsibyIes. 

du  peaduie  à 

secondes. 

79"  49'  58" 

39P,ai469. 

74*  3^-  '9- 

39»»û33;. 

70.  4.  5. 

39,19519. 

RÉDUCTION 

au 

PÔLE 


•4-0^,007404 
0,016887. 
0,0276 1|. 


LONGUEUR 

ou  PENDULE 

polaire 
conclue. 


j9P,aaao94 
39,220237. 
39,221805. 


ÉCARTS 
des 

RisULTATS 

partiels  «utour  de 
la  moyenne. 


-+-0^,001093, 
—0,001475. 
-f-0,000382 


Valeur  moyenne  du   pendule  au  pôle. ....   39^.12 171 2. 


On  doit  remarquer  dans  ce  tableau  deux  choses  :  la  première ,  c'est  la 
petitesse  des  réductions  que  les  longueurs  observées  exigent  pour  être 
ramenées  au  pôle ,  ce  qui  montre  qu'une  petite  erreur  sur  h  n'y  auroit 
aucune  influence  appréciable;  fa  seconde,  c'est  i'accord  si  parfait  des 
résultats  partiels  entre  eux ,  ce  qui  donne  beaucoup  de  certitude  au  ré- 
sultat moyen. 

J'applique  maintenant  les  mêmes  méthodes  aux  longueurs  observées 
près  du  quarante-cinquième  parallèle  terrestre.  Je  prends  d'abord  iesob* 
servations  de  Shaukiin  et  de  New-York,  pour  en  déduire  le  coefficient  b. 
Vùid  les  résultats  : 


'noms 

LIEUX. 

LATITUDES. 

LONGUEURS 

OBSERViES 

du  pendule  à  secondes. 

LOGARITHME 

TABULAIBB 

•     de  * 
qui  s'en  déduit. 

ShauUin. 

;o-  3/  24' 
40.  42.  43. 

39P,  13606. 
39,10168. 

1,300581  i« 

Ncw-YorL 

J'âppfiijpiç  cette  valeur  du  coefficient  ^  aux  observations  de  Clermont, 
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de  Bordeaux  et  de  Figeac ,  pour  en  déduire  [a  fongueur  du  pendule  au 
*4î/  degré.  Voici  les  résultats  : 


CierraonL,  , 
Bordeaux. , , 
Figeac , . .  . . 


LATtTVtJÊJ* 


LONGlfRURS 

DtSILIvAl.3 

du     pciliiule     a 

tcconJe». 


^^t  I  Ti  rio. 


RÉDUCTION 

au 
4;/  fAUALtàtM. 


LONGUEURS 

rtwouLE  à  ^; 
concluef. 


39Pt  13400. 

39,113471. 


ÉCARTS 

1  A5Ut,TATS 

pa.nkîs  autour    Je 
U  moyenne.       ^ 


— O>O00O59 
-ho,Oooo47 
-ho^ooooii.* 


Valeur  moyenne  du  pcodaîc  à  4y«. 


39P,M}4j9. 


Ici  fiiéines  remarques, que  dans  le  tableau  précédent.  Les  réduc- 
tions que  les  observation Axigent  pour  être  ranienées  au  4s-^  parallèle 
sont  sî  pe-'ires,  qu'une  légère  incenitude  sur  la  valeur  de  â  n'y  aura 
aucune  influence;  et  après  les  rédocttons  faites,  Taccord  des  résultats 
partiels  est  si  parfait,  quil  ne  peut  rester  de  doute  sensible  sur  1  exactitude 
du  résultat  moyen. 

Enfin  fappliqM  encore  la  même  méthode  aux  observations  voisines 
de  Téquateur  ,  ann  d'en  déduire  le  pendule  équatorial-  Pour  cela,  je 
commence  par  déterminer  le  coefficient  ù  à  l*atde  des  expériences  faites 
à  la  Jamaïque  et  k  Maraniiam,  Voici  les  résultats  : 


1                          NO/MS 

LAtiTUDES. 

LONGUEURS 
*[u.  poidulc  isécondcf. 

LOGARITHME 
1      TAitnjkiiE  de  à 
qui  **en  dçduU.       | 

JiTtuiîque.  ..•••*.,••»••.*. 

17-  S^\    7      1 

1                  1 

59P03JIO. 

59^i4i4, 

''39Jo3*7- 

MaraQhaiiK.  »••...  »t  •.•••  / 

Avec  cette  valeur  de  b,  je  réduis  à  Téquateur  les  six  rnesures  qui  en 
sont  les  plus  voisines  dans  le  tableau  général. 
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. ,.  1 


I^OMS 

éCê 


r.  1  T. 


Bahla,..ft^ 


Trinité 

?■  •     ■  '     ! 

Sierra-Leone.» , 
Ascension.. .; , 
Maranliain...v 
Saint-Thomas . 


i20;9'-2i' 

10.38.56. 

8.29.28. 

2.31.43 
0.24.41 


LONGUEURS 

,OBSlMVi£S 

dm   pendule    à 


39^004*50»' 
]9,o  18840. 
39.019970. 
^9,0241 00. 
39,012140. 
39,020740. 


RÉDUCTION 

À  L'iQUATIVB. 


^-oPot2488. 

— 0,00844  !• 

0,005389. 

0,604705. 

0,000481. 

—  0,000013. 


LONGUEURS 

DU  PBNDULl 

équatorial 
conclues. 


39P0 11762, 
39,0103919. 

39.oi4;8i. 

39,019395. 

39,01 165'9. 
39,020727. 


ÉCARTS 
des 

uiSVLTATê 

partiels  autMir  dl 
la  moyenne 


0^002992, 

—0,004355. 
— 0,000173. 


) 


-4-0,004641  • 

1 

— 0,003095. 

-♦-0,005973. 


Valeur  moyenne  du  pendule  é^juatorial 39^/0147^4. 


'.  Ici  les  réductions  que  les  observations  exigent  sont  encore  trè^ 
petites^' mais  il  y  a  de^  discordances  un  peu  plus  sensibles  entre  les  ter 
sultftts  partieisrf  Ces  f  discordances  ne  tiennent  point  à^des  erreurs  dob* 
servation  ;  elles  sont  dans  la  nature  même  des  |)hénoipène$  ;  car; les  ex* 
périences  du  capitaine  Freycinet,  faites  en  d'au  très  |K|intft  du  contour 
deXéquaienTv  en  ofirept  d'analogues ,  soit  entre  tliWl  soit  avec  celle» 
du  capitaine Spbine*  Aussi  avon#rno.U5,prisun«,pImg|'aqdr nombre  de 
ces  dernières  que  nous  ne  levions. fàjt  pour  kf  autr^s^.p^raUdeade 
4  j""  et  du  pôle,  espérant  affoiblir  l'influence  des  erreurs  partielles  sur  h 
moyenne,  à  l'aide  de  leur  mutuelle  compensation. 

Les  {résultats  que  nous  venons  d'obtenir  finsi  sont  étrapgers  à  toute 
hypothèse . sur  la  iiguredf^  Ia,teri^  eir^urjlà  loi  générale  de  variation 
de  Ia)ie»ameuràsa  sui^e,;..car,  sr  Fensembile  de  toutes  Jes  longueurs 
dw  pendule  ^observées  dans  toiUes  les  partie^  du  globe»  est  à-peu- pcès 
représenté  par  un  mode  .de  variation  proportipnnel  au  carré  du  sinus, de 
la  Uriti^de  1^  comme  le  prouve  le  tàblèisiu  du  ckpitairié  Sabine,  et  comme 
on  le  savbit  déjà  depuis  Newton,  à. plus  forke.  raison. peutron^admeltre 
cette  loi  poiu-  réduire  au  ménie  parallèle  des  observations  faites  à  des 
latitudes  très-peu  distantes.  Maintenant  ces  résultats,  étant  rapprochés 
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Au  pôle  .....,..- 

A  la  Iitimdede45'' 
A  i'équitcur. . , . , . 

LONCUEU  K 

DU    pKfiDVLE 

à  seconic»  en  pou  eu 

DIFFÉRENCES 

DOUBLES 
0  î  rri  EiMCii* 

DIFFÉRENCES 

0,09870;. 

0,197410 

oP,0i9O9<5. 

On  voit  que  les  différences  premières  sont  très-sensiblement  inégales 
entre  elles ,  ce  qui  fait  que  la  différence  seconde  n'est  pas  nulle.  Cette 
dernière  est  beaucoup  trop  forte  pour  pouvoir  être  attribuée  aux  incer- 
titudes des  expériences;  ^r  sa  valeur,  transformée  en  millimètres,  est 
égale  à  o'",4849i  *  ce  qui  est  douze  ou  quinze  fois  l'écart  ordinaire 
que  les  observations  individuelles  présentent ,  lorsqu'on  les  compare  îm- 
médiaLement  les  unes  aux  autres.  Ici  le  résultat,  étant  conclu  d'une 
moyenne  entre  plusieurs  observations  combinées^  peut  encore  moiru 
être  révoqué  en  doute.  H  feut  donc  nécessaî rement  Tadmetire  comme 
un  des  caractères  physiques  de  la  loi  à  laquelle  les  longueurs  du  pendule 
sont  assujetties  sur  ia  surface  du  sphéroïde  terrestre. 

Or  ce  caractère  est  géométriquement  incompatible  avec  une  figure 
elliptique,  régulière  et  générale,  lelle  que  la  suppose  le  théorème  de 
Chirault;  car ^  dans  ce  cas,  la  foi  des  variations  dti  pendule  étant  expri- 
mée par  ia  formule 

/  =^  a  -+-  ^  sin*  L, 
on  en  déduit  les  relations  suivantes; 


,:  r    '" ^ 

, — _- 

LONGUEURS 

DIFFÉRE^ICES 

DOUBLES 

DIFFÉRENCES 

DV    riHDULS 

rAKMliHLi. 

jïjpii»i«icts« 

SnCOHDMM* 

h  seconda* 

Au  pôle»..  •...«» 

<H-^. 

-J' 

é. 

Alalat!lodedi;4;« 

fl-h^fc 

î*. 

i              ^* 

0. 

A  f'étjuàteûr « 

Ht 

C'est-à-dire  que  la  différence  seconde  des  longueurs  ainsi  espacées 

Ee  2 


( 
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àxAi  écro  nulley  ce  qui  n'a  point  lieu  dans  les  observarions ,  comme  on 
ia  vu  plus  qaut;  et  non-seulement  celles  que  le  capitaine  Sabine  à 
TafijpohéêyV  Imâiis' celles  qui  ont  été  faites  depuis  par  les  capitaines 
Freycînet,  EJuperréy ,  et  par  nous-mêmes,  tant  sur  le  prolongement  du 
méridien  de  France  que  sur-ie^î**  parallèle  terrestre  entre  Bordeaux 
et  Fiume,  s'opposent  également  à  cette  condition.  Si  l'on  combine' cet 
observations  entre  elles  et  avec  celles  que  le  capitaine  Sabine  a  faites  dans 
le  nord ,  on  en  tire  des  résultats  pareils  ;  la  longueur  du  pendule  vers 
ie  45**'  parallèle''^  est  toujours  beaucoup  plus  courte ,  et  par  conséquent 
la  pesanteur  plus  foib{e  que  ne  le  supposeroit  l'hypothèse  de  l'ellipticité* 
,  Il  suit  de  là.  que  si  l'on  introduit  dans  le  théorème  de  Clairault  ces 
valeurs  imparfaitement  elliptiques,  en  les  combinant  avec  la  valeur  trou- 
vée plus  haut  pour  lé  pendule  équatorial,  on  en  déduit  des  aplatis- 
semehs  divers >  selon  la  manière  dont  on  les  groupe;  c'est  ce  quemontre 
te  ;  tableau  suivant  : 


....  ...,  •.. 

VALEUR 

APLATISSEMENT  ELUPTIQUE 

' 

ou  COSrFIClKMT 

CON CLUDUTHiOEiHl DECLAlBAULT 
0,00865--. 

De  900  à  4;« 

du  carré  du  siiiu  s  b. 

0P2 16506. 

0,0086  J 0,00156218=-;^. 

De  4;o  à    0*» 

0,197410; 

0,00865—0,0050613=-/,-. 

De  90*  à     0 

09106958. 

0,0086  j  -  o.ooy  j  1 14=7^. 

Le  premier  de  ces  aplatissemens  est  un  p^u  plus  fbible  que  celui 

que  donne  la  théorie  de  la  lune;  le  second  est  presque  exactement  celui 

que  le  capitaine  Freycineta  déduit  de  Fensemble  de  ses  observations,  qui 

'étoient  principalement  faites  entre  le  45-''  degré  et  Téquateur;  enfiil 

le  iroisîème  diffère  peu  de  celui  que  le  capitaine  Sabine  a  conclu  de 

l'ensemble  des  mesures  qu'il  a  rassemblées!  Mais  aucun  de  ces  résultats 

ne  peut   être  considéré  comine  exprimatu^un  ^^^  physique  dû 

sphéroïde  terrestre ,  parce  que  les  données  expérimentales  dont  ils  se 

déduisent  n'ont  point  entre  elles  les  relations  que  la  théorie  exigé  pour 

'Je  cas.de  l'ellipticité.  Il  devient  donc  indifl^rent  pour  la. 'théorie/ dé 

'.l'attraction  qu'ils  ne  s'accordent  pas  a^ec  la  valeur  elliptique  de  Taplar 

'tissement  qui  se  conclut  des  mpuvemens  de  fa  lune,  où  ptiitifiit  cette 

(fiscor^ance  est  une  conséquence  nécessaire  de  ce  qu'ils  ne  s'accordent 

«pm^eti eui^Mèifièsaitec les  lois  <ie  relfîptîdté.t    ^'  >:'    i^>^  <i  .  ^  j  ^ 
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|i.  Nous  avons  approfondi  ce  point  de  discussion ,  à  cause  de  son  impor- 
tance. La  gravitation  proporiionnelle  aux  masses  ei  réciproque  au  carré 
des  distanctrs  est  la  plus  générale  des  lois  physiques  qui  nous  soient 
connues;  ses  applications  à  toutes  les  parties  de  la  mécanique  céleste 
sont  innojnbraljles,  et  jusqu'ici  aucune  ne  s'est  trouvée  fausse,  lorsqu'elle 
a  été  exactement  calculée  :  une  contradiction  dans  les  conséquences 
de  cette  théorie,  relativement  à  la  figure  de  la  terre,  étoit  un  flk  trop 
capital  pour  quon  n'y  donnât  pas  la  plus  sérieuse  altention. 

Les  expériences  du  pendule  rapportées  dans  Touvrage  du  capiiainc 
Sabine j  et  quil  a  si  habilement  connue  si  courageusement  exécutées 
dans  toutes  les  régions  du  gloire  ,  formetu  indubitablement  ta  partie 
la  plus  importante  de  son  ouvrage;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que 
ce  genre  de  phénomène  ait  occupé  toute  Tac ti vite  de  cet  înfaiîgable 
observateur.  Son  livre  contient  en  outre  une  multitude  de  détermina- 
tions gtfographiques,  dont  la  précision  feroit  honneur  à  fastronomie  sé- 
dentaire la  plus  recherchée,  et  elles  ont  été  obtenues  au  tnilieu  de  toutes 
les  peines  et  de  tous  les  dangers  d'un  voyage  pénible  depuis  la  zone 
lorride  jusqu'aux  glaces  du  pôle.  On  y  trouvt-  des  notices  hydrogra- 
phiques et  physiques  sur  lescourans,  sur  les  variations  du  magnétistne 
terrestre  (  i  )  i  et  sur  les  phénomènes  les  plus  curieux  de  la  météorologie.  En 


r  (1)  En  citant  la  formule  qa©  nous  avons  publiée  M.  de  Humboldi  et  moi» 
comme  offrant  une  expression  approchée  de  nnclinaison  magnétique  dans4es 
diverses  régions  de  la  terre,  expression  <jue  nous  avons  présentée  comme 
identique  a  celle  que  donneroieni  deux  résultantes  d'action  émanées  de  poinis 
irès-voisins  du  centre  do  globe^  le  capitaine  Sabine  remarque,  comme  noui 
ravonsfak  ootis-niêmes,  que  ce  seul  mode  d'action  ne  suffit  point  pour  repré- 
senter toutes  les  inclinaisons  avec  une  suffisante  exactitude;  mais,  au  Heu 
d attribuer  ces  écarts,  comme  nous  avions  cru  pouvoir  le  faire ^  a  Teiistence 
décentres  secondaires  d'action  qui  modifient  la  force  principale,  il  se  borne 
à  en  conclure  que  l'inclinaison  calculée  dans  rhyporhése  assignée  n'est  pas 
même  une  indication  de  latitude  magnétique,  non  plus  que  de  l'équateur 
magnétique  même,  ou  des  pôles  de  cet  écjuaieur.  Mais  ce  qiiî  lui  semble  ici 
une  contradiction  ou  une  objection,  jue  semble  une  conséquence  nécessaire  et 
confirmative  de  ce  que  réquateur  magnétique  n'est  point  un  grand  crnle  de 
la  terre  >  ainsi  qu'on  lavoit  cru  généralemenr,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  fait  voir  le 
contraire  parles  observations  de  Cook  dans  la  mer  du  Sud,  où  cetéquateur 
efi  rejeté  vers  le  nord  par  une  inlleiion  considérable  que  tOQS  nos  navigateurs 
ont  depuis  constatée.  Je  crois  même  âtre  en  état  aujourd'hui  de  prouver 
rîgourei  sèment  que  le  mode  de  variations  des  inclinaisons  magnétiques,  pour 
des  latitudes  peu  distantes,  nécessite  et  démontre  rexistence  de  centres  de 
forces  tels  que  ceux  que  nous  avions  précédemment  reconnus.  Maïs  ceci  est  un 
objet  de  travail  auquel  je  n'ai  pas  encore  pu  donner  le  temps  qu*ii  nécessite. 

BIOT. 
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uti  mot  9  rien  de  ce  qui  peutintéresser  (essdencescfobsemtion  n'iété  ou- 
blié ou  omis  par  Fauteur  de  ce  voyage;  et  lorsque  Ton  songe  que  cet  auteiir 
est  un  militaire  9  qui  suit  en  cela  pour  ainsi  dire  Fnsage»  on,  sifon  veut» 
l'exemple  déjà  établi  par  un  grand  nombre  de  se^  compatriotes  vbués 
k  la  même  carrière,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  avec  autant 
de  plaisir  que  d'admiration ,  l'excellence  de  cett^  alliance  si  heureusement 
établiPltujourdliui  en  Angleterre  entre  Pesprit  d'entreprise  propre  à  la 
profession  des  armes ,  et  Tétendue  ainsi  que  la  variété  des  connois- 
sances  posinves  qui  peuvent  rendre  son  ardeur  et  ses  efforts  si  fructueux  ; 
et  ïoq  ne  peut  que  faire  les  vœux  les  plus  ardens  pour  que  l'utilité ,  la 
Convenance  même  de  cette  alliance ,  soient  comprises  ailleurs. 

BIOT. 


ÛRDONNjfNCES  DES  Rois  DE   FRANCE  de  la  troisième  race, 
recueillies  par  ordre  chronolopque ,  dix-huitième  volume  i  &c., 
par  M.  le  marquis  de  Pastoret ,  &c.  Paris»  de  Timpr.  royale, 
1828,  in-fol. 

y  kl  déjà  eu  occasion  d'exprimer  dam  ce  journal  mon  opinion  sur 
le*mérite  de  cette  importante  collection  ;  elle  a  obtenu  depuis  long- 
temps, et  elle  conservera  toujours  ,.re^time  générale,  et  sur- tout  celle 
des  gens  de  lettres  qui  s!intéressent  à  la  publication  des  monumens  de 
rhîstoire  et  de  la  législation  nationales. 

Le  recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France  se  compose  princi- 
palement de  deux  parties  très-distinctes:  dans  Pune,  de  judicieuses 
préfaces,  de  savans  discours  prélin^inaires,  offrent  {'analyse  complète» 
le  rapprochement  intéressant  de  plusieurs  détails  historiques ,  des  lois, 
des  usages ,  des  mœurs  de  l'époque  ;  dans  l'autre ,  sont  classés ,  selon 
leurs  dates,  les  documens  divers  et  nombreux  de  la  législation  de 
nos  rois.  Sous  le  premier  rapport ,  on  fèroit  un  ouvrage  aussi  curieux 
qu'intéressant,  si  rpa  réunissoit  arec  soin  et  avec  goût,  soit  en  tout , 
«oit  en  partie,  les  plus  remarquables  de  ces  recherches  érudites ,  de  œs 
savantes  investigations  ;  beaucoup  de  personnes  aimeroient  à  y  troirrer 
une  facile  instn^çtion  qp'il  ne  seroit  pas  possible  de  se  procurer 
ailleurs  saiu  beaucoup  de  temps  et  beaucoup!  de  soins*  Je  ne  crains  pas 
de  dire  que  tout  ce  que  M.  le  marquis  de  Pastoret  a  écrit  dans  les 
tomes  XV,  xVl ,  XVII,  XVIII  de  cette  collecrion,  ne  fourniroit 
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choix  qu$  f indique  1  les  matériaux   (es  moins  solides  et  tes 
moins  brilfans. 

Dans  ce  \oIume  dix- huitième,  la  préface  est  intitulée,  r/^j  Contribua 
lions  €t Redevances payéis  /ju  seigneur;  fUs^Reélevances  nr/ésiastiéfucs,On 
lit  ce  discours  avec  d'autant  plus  de  satisfaction,  que  ces  redevances, 
souvent  injustes  et  huniilianies»  oft^^é  abolies  ou  par  le. temps  ou  par 
^es  lois,  et  que  le  souvenir  de  ces  exacnons  qous  prouve  combien  le  * 
sort  des^  Français  est  amélioré.  Lauteur  ne  matique  pas  de  présenter 
la  plupart  de  ces  antiques  redevances  féodales  avec  les  couleurs  qui 
en  font  ressortir  tout  lodieLiX.  Je  citerai  larticle  sur  le  droit  appelé 
ÇHIÉnagE.  Les  seigneurs  exigeoient  que  leurs  chiens,  et  sur-tout 
les  chienh  de  chasse,  fussent  logés  et  nourris  aux  dépens  des  redevables» 
ainsi  que  leurs  conducteurs,  ce  Cetoii»  lit- on  dans  la  préface  ,  une  de 
»  ces  humiliantes  contributions  que  la  tyrannie  féodale  n'avoîi  pas 
>*  craîni  d*impûstT  aux  malheureux  quelle  avoit  subjugués*  Quelles 
>j  lois  que  celles  qui  soumetteni  de&  hommes,  des  Français,  à  avoir 
»  soin  des  chiens  de  leurs  seigneurs,  et  à  les  nouirirl  Louis  Vil  croit 
«faire  un  acte  de  justice  et  d'humanité  eiî  redoisaju  ce  droit,  qu'il 
ï>  éîoît  plus  juste  et  plus  humain  de  di  traire.  >3 

Comme  je  me  propose  de  faire  connoîire  fimportajice  de  ce  dix- 
huitième  volume  par  Tindicaiion  détaillée  de  quelques-unes  des  ordon- 
nances qu  il  renferig^  je  ne  rapporterai  plus  de  la  préface  que  les 
passages  suivans  :  «  irétoit  un  autre  droit  si  honteux,  qu'on  rougit 
n  même  de  se  le  rappeler*  Un^  redevance  pécuniaire  fut  substituée 
»  presque  par-tout  à  [obligation  iniposce,  par  la  plus  absurde  tyrannie, 
*>  aux  époux  que  venoient  d  unir  la  religron  et  la  loi.  Il  en  resta  aussi 
w  dans  plusieurs  lieux  une- espèce  de  rétribution  facile  à  accorder, 
P  LE  METS  DU  MARTAGE  ,  cVst-à-dire ,  un  plat,  pour  le  seigneur, 
n  de  ce  qui  se  inangeoit  au  repas  de  noces*  —  «  En  Omousin,  quelques 
»  seigneurs  exigeoient  un  droit,  qu'on  appela  G£NDRAG£ ,  du  nouvel 
?», époux  qui  alloit  loger  chez  son  beau-père  ou  chez  sa  femme.  « 
,  Mais  je  m  empresse  d  arriver  aux  ordonnances  de  Louis  XL  Déjà 
deux  volumes  ont  rcuni  les  documtns  de  la  législation^ile  ce  prince, 
depuis  qu'il  étoit  monté  sur  le  trône,  en  14^0»  jusqu'à  Tannée  1 474i  qui 
commença  au  1  o  av  ril ,  ei  qui  finit  au  26  mars.  Au  iieu  de  suivre  Tordre 
des  dates,  je  tâcherai  d  établir  un  ordre  de  matières, 

L*hjstoire  avoit  transmis  le  souvenir  de  la  manière  généreuse  dont 
Louis  XI  agit  envers  deux  imprimeurs  de  Mayence,  Cependant  il  n'est 
pas  superflu  de  parler  de  l'ordonnance  du  21  avril  1 47 î  »  également 
honorable  pour  les  lettres  et  pour  le  monarque.  Conraft  Hanequis 
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et  Pierre  Schoeflfèr,  bourgeois  de  la  cité  de  Mayencei  et  impruneurs, 
exposent  au  roi,  lit-on  dans  l'ordonnance»  «qu'ils  ont  occupé  grânt 
1»  parde  de  leur  temps  à  l'industrie ,  art  et  usage  de  Pimpression 
nd'escriture,  de  laquelle  par  leur  cure  et  diligence,  ils  ont  fait  faire 
j»  plusieurs  beaux  livres  singulier^et  exquis,  tant  d'histoires  que  de 
«diverses  sciences,  dont  ils  ont  fll^oyé  en  plusieurs  et  divers  lieux, 
»  et  mesmement  en  nostre  ville  et  cité  de  Paris,  tant  à  cause  de  sa 
»  notable  université  qui  y  est,  que  aussi  parce  que  c'est,  la  ville 
»  capitale  de  nostre  royaume,  &c.  »  Ces  imprimeurs  avoient  confié 
une  quantité  de  livres  à  Herman  de  Stathoen  ,  natif  du  diocèse  de 
Munster;  et  ce  commissionnaire  étant  mort  à  Paris,  sa  succession 
appartenoit  au  Roi  par  droit  d'aubaine  :  les  livres  furent  saisis  au 
nom  du  fisc.  L'université  intervint ,  et  demanda  qu'il  fût  permis  aux 
écoliers  de  les  acheter.  L'opposition  de  l'université  fut  portée  au  parle- 
ment ;  mais  le  roi  lui  défendit  de  prononcer  sur  cette  afHiire  ;  on  vendit 
les  livres  aux  écoliers.  Alors  Louis  XI ,  d'après  les  réclamations  et  les 
justifications  des  propriétaires  des  livres,  appuyées  de  la  recommai\» 
dation  de  Frédéric  III,  roi  des  Romains ,  et  de  celle  de  l'archevêque 
de  Mayence,  «  ayant  aussi  considération  de  la  peine  et  labeur  que 
»  les  dits  exposans  ont  prins  pour  ledit  art  et  industrie  de  l'impressioDi 
»  et  au  profit  et  utilité  qui  en  vient,  et  peut  venir  à  toute  la  chose  pu- 
is blique,  tant  pour  l'augmentation  de  la  science  qHptrement,  ôlc.  &c.  ;  » 
statua  qu'on  leur  paieroit  deux  mille  quatre  cent  vingt- cinq  écus  et 
crois  sous  tournois ,  d'après  l'évaluation  qu'ils  avoient  eux-mêmes  faite 
de  ces  livres. 

Puisque  je  rapporte  ce  trait  de  Louis  XI  en  faveur  des  lettres,  je  ne 
passerai  pas  sous  silence  sa  générosité  envers  Philippe  de  Commines. 
On  trouve  dans  ce  volume,  à  la  date  de  1480,  une  ordonnance  qui 
prouve  à  quel  point  Louis  XI  fut  généreux  envers  son  chambeAan* 
Les  biograf)hes  n'ayant  pas  connu  le  détail  de  ces  largesses  du  Roi  » 
il  ne  sera  pas  inunie  de  les  constater  ici.  Philippe  de  Commines  fit 
en  France  un  riche  mariage ,  qui  lui  donna  entre  autres  la  seigneurie 
d'Argenton.  Ibuis  XI  le  gratifia  des  «  principauté  ,.chasteaux ,  chaste!» 
»  lenies,  terres,  fiefs  et  seigneuries  de  Tallemont,  Aulonne,  Curzon, 
»  la  Chaume  ,  Chasteau-G^jilrier ,  Brandoys  et  Berrye.  »  Les  lettres 
patentes  de  cette  concession  furent  enregistrées  en  parlement;  mzii 
le  seigneur  Louis  de  la  Trémouille  prétendit  que  ces  terres  lui  appar- 
tenoient  ;  le  parlement  lui  accorda  les  terres  d'Aulonne ,  de  la  Chaume 
et  de  Curzon:  alors  le  roi  les  racheta  des  enfàns  de  Louis  de  la 
Ttémouille;  et  par  ses  lettres  patentes  du  mois  de   m»   i48o,  S 
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conïîrma  la  donation  ftite  précédejnment  à  Commines,  qui,  sous  le 
règne  suivant,  eut  à  expier  la  faveur  dont  il  avoil  joui  auprès  de 
Louis  XI ,  et  passa  huit  mois  dans  une  cage  de  fer. 

Une  ordonnance  qui  mérite  aussi  d  être  remarquée  ,  c'est  celle  du 
mois  d'août  ï474*  1.**  Elle  autorise  maître  Jean  de  Caumont,  notaire  , 
k  changer  les  seing  e.i  chiflVe  ou  paraphe  dont  ii  setoit  servi  jus- 
qu'alors, et  à  employer  une  forme  peu  compliquée,  telle  que  celfe 
de  la  croix  ^  après  son  nom,  au  iieu  de  Fancienne  forme  qui  éloit 
plus  difficile  à  exprimer*  2.^  Eile  permet  audit  notaire  de  Caumont 
d'introduire  Th  dans  son  nom  et  de  se  dire  iean  de  Chaumont* 

La  même  année,  !e  Roi,  qui  avoit  précédemment  anobli  son  barbier 
Olivier  le  Diable,  auquel  par  euphémisme  on  donnoit  le  nom 
d'Olivier  le  Mauvais,  «considérant,  dit-il,  aussi  les  bons,  grans, 
»  louables,  coniinuels  et  recommandables  services  qu'il  nous  a  ,  parcy 
»  devant  et  dès  long-temps,  faiz  h  Tentour  et  auprès  de  notre  personne 
M  et  autrement  Ôtc*,  «  lui  accorde  des  armoiries;  permet  à  lui  et  k  sa 
postérité  de  prendre  le  surnom  'de  LE  Daing.  ...  «  sans  qu*il  soit 
n  plus  loisible  à  aucuns  de  plus  les  surnommer  dudict  surnom  de 
aï  Mauvais,  lequel  nous  leur  avons  osté  et  aboly,  ostons  et  abolissons 
»  par  ces  dictes  présentes.  ï>  Ce  fut  donc  Olivier  le  Daing,  et  non 
Olivier  le  Diable  ou  le  Mauvais,  qui  fui  pendu  sous  le  règne  de 
Charles  VIIL 

Deux  ordonnances  relatives  à  letat  des  personnes  appartiennent  à 
rhistoirede  notre  droit  féodal.  L'une,  du  mois  d*août  i474*  concerne  un 
prêtre  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Châlonsî  il  étoit  né  serf,  mais 
][  avoit  été  affranchi  par  son  seigneur.  Cependant  cet  affranchissement 
ne  suffisoit  pas,  parce  que,  d*après  fa  coutume  de  Champagne,  le 
serf,  en  sortant  de  la  servitude  du  seigneur  féodal,  tomboit  dans  celle 
du  Roi,  seigneur  suzerain.  L'ordonnance  dit  :  «  II  est  retourné  envers 
w  nous  en  telle  servitude  qu'il  esioit  envers  (esdicts  seigneurs  naturels, 
»  paravanl  la  dite  manumission,  «  Et  le  Roi  le  rachète  du  lien  de  ser- 
vitude et  Thabilite.  Cette  ordonnance  est  intitulée:  «  Manumîssîon  ou 
M  affranchissement  d*un  prêtre  né  serf,  et  rÉintÉGRATJON  dans  tous 
j>  ses  droits  de  citoyen.  *>  Je  crois  que  lexpression  nest  pas  exacte; 
on  ne  peut  réintégrer  une  personne  que  dans  un  droit  dont  elle 
avoit  précédemmeni  joui,  et  dont  elle  a  été  privée  depuis. 

L'autre  ordonnance,  intitulée  «  Lettres  de  manumission  ou  d'affran* 
>ï  chissement  pour  les  habitans  de  Maroiles,  dans  le  bailliage  de  Chau- 
»  mont,  ^3  est  fondée  sur  le  même  principe,  qui ,  au  lieu  d'être  appliqué 
k  un  seul  particulier,  comme  dans  le  cas  précédent,  Test  à  tous  les 
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habiians  de  Marolies.  Le  seigneur  et  Ii  dame  de  MaroUes  ^voient 
accordé  la  liberté  «  aux  povres  manans  et  habitans  du  vitlaîge. .  •  » . 
»  taillables  à  voulenté,  de  condicion  de  main-morte,  &c.  •»  Le  Rot  dît 
encore  que  »  par  ia  coutume  anciennement  gardée  en  Champagne , 
ils  étoient  retombés  sous  semblable  servitude  envers  lui^  etfl  accorde 
des  lettres  générâtes  d'afiranchissement.  Les  motifs  de  cette  géoérosité 
sont:  i.""  la  pauvreté  des  habitans;  i."*  h  ruine  et  Ja  désolation  du 
pays,  qui  est  dépeuplé;  j.""  l'espérance  que  ie  nouvel  état  de  choses 
appellera  des  habitans.  Ainsi  la  concession  même  d^  seigneur  et  dame 
de  Marolies  et  celle  du  Roi  sont,  avec  tant  d'autres  preuves»  une  démons* 
tration  bien  évidente  des  funestes  effets  de  la  fêodalké. 

Après  avoir  rapporté  ces  ordonnances ,  qui  appeioient  aux  droits  de 
sujets  et  de  citoyens  des  hommes  dont  la  race  avoit  été  si  long-temps 
et  si  injustement  flétrie  par  le  joug  de  la  servitude  féodale ,  je  citerai 
un  autre  genre  dé  générosité  royale,  relativement  àTétat  des  personnes; 
ce  sont  les  lettres  de  noblesse  accordées  à  Jeanne  de  Paveras,  veuve  de 
Jean  Louan»  de  la  ville  de  Blois^  qui  fut  anoblie  par  lettres  patentes 
d'avril  1^76 ,  amsi  que  toute  sa  |)ostérité  et  race  de  Tun  et  de  Tautre 
sexe  f  avec  tous  les  avantages  acquis  aux  nobles.  Une  seule  circonstance 
dégrade  cette  noblesse;  le  prince  déclare,  dans  le  titre  même»  que 
Jeanne  de  Faveras  l'a  obtenue  moyennant  finance  bien  et  dûment 
comptée. 

L'ordonnance  la  plus  longue  de  ce  recueil  est  celle  qui  concerne  ia 
ville  alors  ci-devant  Arras,  dont  le  nom  avoit  été  changé  par  Louis  XI 
en  celui  de  Franchise,  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  divers  détails 
historiques.  Les  habitans  de  F  Artois  vivoient,  depuis  quelque  temps, 
sous  -la  domination  du  duc  de  Bourgogne.  A  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire,  Louis  XI  éleva  des  prétentions  sur  l'Artois  et  sur  plusieurs 
autres  pays  dépendant  de  la  succession  de  ce  duc.  La  politique  et  les 
armes  du  Roi  de  France  agirent  également  pour  favoriser  les  projets 
de  son  ambition  :  en  i477  »  î'  assiégeoit  la  ville  d' Arras,  qui ,  forcée 
de  se  rendre,  obtint  une  capitulation  :  mais  cette  capitulation,  qui 
accordott  une  amnistie  générale ,  ne  fut  pas  gardée  ;  dès  que  les  portes 
furent  ouvertes  aux  troupes  du  Roi,  on  commença  par  abattre  les 
fortifications ,  on  taxa  les  bourgeois  à  soixante  mille  écus  ;  peu  de  jours 
après  on  arrêta  ceux  qui  avoienc  montré  le  plus  de  dévouement  à 
Marie  j  héritière  de  Botvgogne,  filleule  du  Rdi^^tK^  furent  condamnés 
à  ^re  pendus  dans  la  place  publique.  On  oBHt  à.  plusieurs  tie  ces 
proscrits,  déjà  montés  sur  Téchafiiud,  le  moyen  de  racheter  leur  vie; 
il  ne  Vagissait  que  dt   crier  wVr   le  Roi:  victimes  réngnées,   ils 
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gardèrent  le  silence,  et  acceptèrent  h  mort.  Le  P.  Daniel,  rappôreant, 
dans  son  Histoire  de  France,  cet  acte  de  dévouement  courageux  ,  qu'il 
est  difficile  de  ne  pas  admirer,  dit  froidement  :  «  Cette  opiniâtreté  fit 
w  que  le  Roi  en  relégua  un  assez  grand  nombre  bien  avant  dans  le 
»  royaume,  et  on  mit  des  Français  à  leur  place*  «  Mais  quels  Français  î 
on  y  rassembla  des  vagabonds  et  des  fainéans  qui  dissipèrent  bientôt 
les  fonds  assignés  pour  leur  établissement*  Cependant  le  Roi  s'obstina; 
il  voulut  appeler  une  nouvelle  colonie»  changea  le  nom  d'ARRAS  en 
celui  de  Franchise»  et,  en  i4îiij  il  accorda  des  privilèges  aux 
nouveaux  habitans-- Cette  ordonnance  contient  soixante-deux  articles, 
qui  remplissent  vingt-huit  pages  in-fo/.  Le  parlement  de  Paris  ne 
Tenregistra  que  de  l'exprès  commandement  du  Roi.  II  est  à  regretter 
qu'on  ne  connoisse  pas  les  motifs  spéciaux  qui  engagèrent  le  parle- 
ment à  ne  pas  enregistrer  purement  et  simplement. 

Cette  opposition  me  fait  souvenir  que,  deux  ans  après ,  fe  parlement 
de  Paris,  ayant  reçu  un  édit  auquel  sa  conscience  ne  lui  permettoit  pas 
d'accorder  son  consentement,  le  président  de  la  Vacquerie,  accompagné 
de  plusieurs  conseillers  en  robes  rouges,  alla  vers  le  roi  et  lui  dit; 
ce  Sire,  nous  venons  remettre  nos  charges  enire  vos  mains ,  et  souffrir 
»  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  plutôt  que  d'ofl'enser  nos  consciences.  »  Et 
Louis  XI  retira  Téditîon  a  même  dit  qu'il  pardonna  sincèrement  cet 
acte  de  vertu.  La  ville  d'Arras  ne  tarda  pas  à  recouvrer  son  ancien 
nom.  Louis  XI  n'a  voit  pas  mieux  réussi  à  changer  ie  nom  de  CoL- 
LIOURE  en  celui  de  Sajnt-Michel. 

On  trouve  dans  ce  volume  diverses  ordoiuiances  relatives. à  Tétat 
politique  des  provinces  et  des  villes.  Ainsi,  en  1 4/6 ,  Louis  XI ,  par 
une  sorïe  de  traité  avec  les  habiians  du  duché  de  Bourgogne,  assure 
aux  gens  d'église  leurs  biens,  aux  nobles  leurs  terres  et  seigneuries, 
et  aux  villes  et  pays  leurs  droitures,  franchises»  libertés,  prérogatives 
et  coutumes,  ,  .  *  et  tous  les  privilèges  dont  on  [ouissoit  lors  de  la  mort 
de  Philippe  de  Bourgogne,  &c.  Cette  ordonnance  étoit  conforme  à 
la  convention  consentie  entre  les  commissaires  du  roi,  au  moment  où 
il  s*emparojt  du  duché,  et  les  délégués  des  trois  états  du  pays,  Louis  XI, 
à  la  même  époque,  confirma  spécialement  les  privilèges  de  la  vifle  et 
du  comté  de  Mâcon  ,  et ,  en  août  de  l'année  suivante  ,  ceux  de  Châlons- 
stir*Saone.  En  i47î  t  ce  prince  confirma  pareillement  les  privilèges 
des  maire,  échevins  et  haljîtans  de  Beaune,  et  en  i48o  il  accorda  aux 
habitans  de  Besançon  tous  les  mêmes  droits,  prérogatives,  préémi- 
nences, privilèges,  franchises  et  libertés  dont  jouissoient  ceux  de  Paris. 
Dans  tel  lettres  par  lesquelles  ce  prince  maintient  les  privilèges  de  la 
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Rochelle,  ii  est  dit  au  sujet  des  élections  municipales  :  «  Au  cas  que , 
»,pour  le  temps  à  venir,  aucuns.  • .  •  seroient  esius  par  vertu  de  nos 
»  lettres. .  . ,  la  dite  élection  soit  nulle,  et  que  ceuiz  qui  seront  estus 
»  ne  soient  pas  acceptés.  »  II  paroît  que,  lorsque  l'ordonnance  fut  pré- 
sentée à  l'enregistrement,  fa  cour  ne  l'accorda  que  sous  diverses  restric- 
tions et  modifications  qu'il  eût  été  peut-ètre  utile  de  connoitre.  Je  me 
borne  à  indiquer  des  lettres  qui  maintiennent,  en  1478,  les  privilèges 
de  Bergerac  ;  en  1 479  »  ^^"^  ^®  ''^'^  ^^  ^^>  ®"  ■  48o ,  ceux  de  Sancerre 
et  des  quatre  vallées;  en  i48  1  >  ceiix  de  Leictoure,  de  Saint  Jean-d* An- 
gefy,  du  Mans,  et  sur-tout  de  (a  ville  de  Saint-Michel,  qdi  reprit  bientôt 
son  nom  de  Gollioure.  Louis  XI  n'entreprit  pas  sur  [es  franchises  et 
libertés  des  villes ,  et  ii  crut  même  utile  de  les  maintenir  et  de  les 
protéger. 

If  y  avoit  dans  le  caractère  de  Louis  XI  deu^  nuances  bien  distinctes 
et  bien  remarquables:  d'une. part,  comme  homme,  il  poussoit  jusqu'à 
l'excès  les  pratiques  minutieuses  d'une  dévotion  peu  éclairée  et  même 
puérile  ;  il  cédoit  très-facilement  aux  terreurs  d'une  aveugle  superstition  : 
et,  d'autre  part,  comme  roi,  il  ne  redoutoit  pas  de  réprimer  les  usurpa- 
tions des  ministres  de  l'église,  et  même  de  résister  au  chef  suprême 
des  chrétiens,  toutes  les  fois  qu'il  croyoit  l'honneur  de  la  couronne  et 
les  droits  de  la  France  menacés  ou  compromis.  Sans  chercher  ailleurs 
que  dans  ce  volume  les  preuves  de  sa  courageuse  résistance  aux  préten* 
tions  ultramontaines ,  et  de  son  zèle  pour  les  libertés  de  l'église  gallicane, 
on  y  trouve:  i.*"  A  la  date  du  8  janvier  t4759  deux  ordonnances, 
dans  la  .première  desqu^Ies  il  déclare  que  Ton  apportoit  chaque  jour 
en  France  des  bulles  et  autres  pièces  de  la  cour  de  Rome  ,  contraires 
au  roi  et  aux  franchises  et  libertés  de  l'église  gallicane;  il  prescrit  une 
surveillance  sévère,  et  dans  le  cas  où  l'on  en  trouvera,  il  veut  qu'on 
les  saisisse ,  et  qu'on  arrête  ceux  qui  en  sont  les  porteurs  :  daiu  la 
seconde,  il  exige  que  tous  archevêques,  évêques,  abbés,  prélats,  &c., 
possédant  des  bénéfices  en  France,  y  résident  désormais,  à  peine  de 
saisie  de  leur  temporel.  2.''  A  la  date  du  1  ;  juin  de  l'année  suivante , 
des  lettres  patentes  portent  que  tous  ceux  qui  auront  quelques  affiûres 
bénéliciales  à  traiter  en  cour  de  Rome,  s'adresseront,  pour  la  poursuite 
de  ces  affaires ,  au  cardinal  de  S.  Pierre  aJ  vincu/a ,  actuellement  rési- 
dant en  France.  Les  motifs  de  cette  résolution  royale  sont  ainsi 
énoncés  :  oc  Comme  par  cy-devant  ayant  esté  faiz  plusieurs  grandes 
»  fraudes,  (aultes,  abus,  déceptions  et  exactions,  aux  personnes  pour- 
i>  suivans  et  ayant  à  besongner  en  court  de  Romme  ,  ^c.  &c.  »  5.**  Le 
3  septembre.  147^9  une  ordonnance  défendit  aux  religieux  de  sortir 


du  royaume,  même  pour  le  chapitre  de  leur  ordre.  Entre  autres  motifs^ 
on  y  lit  :  «  Parce  que  plusieurs  religieux  ,  alliins  et  retournans  dehors 
»  de  nostre  dit  royaume,  ont  esté  trouvez  saisiz  de  plusieurs  lectres  , 
»  et  ayans  charge  de  faire  divers  messages ,  contre  fe  bien  de  nous 
»  et  de  nostre  dit  royaume ,  &c.  »  4**'  Enfin  un  document  très-curieux 
sous  le  rapport  de  la  politique  et  des  libertés  de  leglise  gallicane,  c'est 
lordonnancedu  i6aoûti47^- 

Lors  de  la  coiifuration  des  Pazzi  à  Florence,  Julien  de  Médîcis  est 
assassiné  dans  l'église,  et  Laurent  son  frère,  aussi  attaqué  dans  le  lieu 
saint ,  n échappe  qu'à*^ne  aux  poignards  des  conspirateurs;  Louis  XI  , 
ami  des  Médicis  ,  prend  hautement  leur  parii  contre  Sixte  IV,  mais 
nest  pas  écoulé.  Alors  il  publie  cette  ordonnance  dans  laquelle  il 
affecte  de  désigner  Jérôme  de  la  Rovère,  neveu  du  pape ,  par  ces 
mots  :  «  Ung  que  on  appelle  le  conte  Jeronime,  homme  nagueres 
»  incongneu,  et  de  basse  et  petiie  condicion."  Le  roi  se  plaint  de  ce 
que  le  pape  attaque  les  Florentins  et  arme  contre  eux,  en  déclarajn  qu*il 
y  emploiera  sa  personne  et  ses  biens.  «  Qui  est  i)ien  étrange  chose  que 
n  le  trésor  et  la  revenue  de  fégliie  ,  qui  sont  les  biens  ordonnez  pour  le 
«  service  de  Dieu,  défense  de  la  foy  catholique,  et  pour  la  sustentacion 
»  des  poures,  se  employé  à  de  telles  guerres  et  pour  celles  parcialliiez 
»  contre  le  peuple  chrestian,  «  Il  trouve  pareillement  «  étrange  qu'on 
»  souffre  les  exaccions  indues  qtji  ie  font  en  cour  de  Romme,  par 
»  bulles  ,  expectatives  et  autres  moyens,  et  par  les  vacquans  quon 
M  iieve  contre  les  saints  canons  et  décrets  de  Féglise.  .  .  ,  pour  em|>Ioyer 
»  Targent  qu*oa  en  tire  à  achapler  contés  et  grans  seigneuries  ,  pour  les 
»  bailler  à  gens  de  petite  condicion.  «  Le  roi  défend  d'aller  ou  d'envoyer 
en  cour  de  Rome  pour  quérir  ou  pour  chasser  bénéfices  ou  giâces 
expectatives,  ni  dy  porter  ou  faire  porter  à  cet  effet,  directement  ou 
indirectement,  or  ou  argent  monnoyé,  sous  peine  «le  confiscation  de 
corps  et  de  bien. 

Quelque  zèle,  quelque  soin  qu'on  ait  pu  mettre  jadis  à  prendre  et  à 
conserver  les  copies  des  ordonnances  des  rois ,  ou  à  rassembler  dans  des 
collections  celles  quon  découvroil,  soit  par  des  recherches  spéciales, 
soit  par  un  heureux  hasard  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu  il  existe  des 
preuves  assez  nojnbreuses  de  la  publication  de  plusieurs  ordonnances 
et  édits  dont  le  texte  ne  se  retrouve  plus.  C7eût  été  un  travail  digne  des 
divers  savans  qui  ont  concouru  à  former  le  recueil  des  ordonnances 
des  rois  de  France  ,  que  de  réunir,  à  la  fin  de  chaque  règne»  les  indica- 
tions de  celles  dont  il  est  faît  mention  dans  les  divers  écrivains  qui  ont 
eu  occasion  d*en  parler  et  de  {es  citer.  Une  pareille  notice  auroit  eu  le 
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tkttibie  ayamage  dlnstrutre  les  personnes  qui  étudient  les  ordonnaaoes 
pour  connottre  Philtoire  de  notre  législation,  et  de  donner  f éveil  à 
celfeS'k  qui  leurs  lectures  auroient  procuré  la  conhoissanoa  iortoîte 
de  queiqiaes^unsi  de  «es  documens  percbis.  A  Tappui  de  mon  opinpodi» 
}e  citerai  le  passage  suivant^  relatif  à  un  édit  donné  par  homs  XI  «n 
i47J  pour  ^lenniser  dans  fa  France  la  fête  de  S»  Charferiuigne,  édit 
qui  n'est  pas  rapporté  dans  le  volume  dont  je  rends  compte,  quoiqu'il 
contiiefme  Tannée  entière  i475«  Charlemagne  avoit  été  canonisé 
sofenriellement  il  Rome»  en  i  >  6  j  »  par  ie  pape  Pascal  IIl,  en  présence 
de  l'empereur  Frédéric  I.*'  Jusqu'à  cette  époquf,  les  papel  nl^voienc 
guère  fait  plus  de  douze  canonisations^*  parmi  lesquelles  je  remarque 
ideifés  de  Tempereur  Henri  II ^  et  d'Edouard,  roi  d'Angleterre.  -  £t 
depuis  lors  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  pontifes  romains  n'ont 
confêré  ces  honneurs  religieux  et  solennels  qu'à  environ  cent  quarante 
saints  personnages.  L'Histoire  de  Metz,  par  les  bénédictins  ck»  Saint- 
Vanne,  indique  fédit  de  Louis  XI,  tom.  I,  pag«  jl6:  «  L'aniperrar 
)^ Frédéric  Barberousse  le  fit  canoniser  (Charlemagne)  au  xn.*  tâèdei 
Acfëst  pourquoi  on  a  mis  son  nom  dans  quelques  martyroidgas- de 
^  F^nce,  d'Allemagne  et  d'Italie.  Louis  XI  donna,  en  1475  y  on. édit 
*  par  lequel  il  ordonna  que  l'on  solenniseroit,  par  toute  la  France ,  h 
»  (été  de  ce  saint,  que  l'Université  de  Paris  avoit  choisi  pour  son  patron 
a»  dès  le  commencement  du  xi/  siècle.  Il  y  a  cela  de  singulier  à  Metz , 
»  que  l'on  célèbre  sa  fête  dans  fabbaye  de  Saint- Amoul,  tandis  que  fon 
39  chante  pour  lui  à  la  cathédrale  une  messe  des  morts.  3» 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  louer  le  talent  et  les  soins  de  Pfaonorabfe 
éditeur  des  ordonnances,  qu'en  lui  soumettant  ainsi  quelques  moyens 
d'ajouter  au  succès  et  au  mérite  de  cette  imporunte  coliecdon.  Je  vm 
permettrai  donc  de  renouveler  le  %asM  que  j'exprimai  dans  le  jourtud  de 
février  1 82a ,  où  je  proposois  qu'on  s'occupât  dès-lors,  1  •''  d'uaiexiqpM 
général  des  mots  latms  et  français  qui  ont  besoin  d'être  expliqués  dms 
les  ordonnances ,  ou  qui  indiquent  des  étymologies;  a."*  d'une  fable 
chronologique  des  lois;  i.""  d'une  table  générale  alphabétique  des 
matières. 

RAYNOUARD. 
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Cours  de  culture  et  Je  naturailsation  des  végétaux ,  par  André 
Thouin  ,  membre  de  f Institut,  professeur  de  culture  au  Muséum 
d' histoire  natureUe,  &€*;  j  voL  in-8**'>  avec  un  atlas  de 
6y planches  in-S*"*  ,  représentant  tous  les  outils,  instrumens , 
ustensiles,  machines  et  fabriques  diverses,  de  grande  ou  petite 
culture,  dont  les  modèles  composent  la  collection  formée  au 
Jardin  du  Roi ,  et  les  exemples  de  travaux  ou  d'opérations  de 
culture ,  dessinés  pour  la  plupart  d après  nature ,  dans  f école 
pratique  de  cet  établissement ,  &c,  ;  publié  par  Oscar  Leclerc, 
son  neveu  et  son  aide  au  jardin  du  Roi.  Paris ,  chez  M*'"*^  Ho- 
zard,  et  chez  Détervillç,    1827, 

Aux  é/hes  cultivateurs,  /euraffii  Thouin ,  sont  les  seules  expressions 
qui  composent  la  dédicace;  uon^  la  citons  à  cause  de  sa  concision  et  du 
but  que  lauteur  vouloir  atteindre. 

Plusieurs  années  avant  tSoo,  époque  de  louverlure  du  cours  de 
culture  et  de  naturaiisaiion  au  Jardin  du  Roi,  M.  Thouin  avoit  projeté 
de  faire  connoîrre  ^^s  nombreuses  expériences  et  observations.  Depuis 
ce  temps,  par  sa  position,  il  n*a  pu  qu'augmenter  les  m^itériaux  et  rendre 
le  travail  plus  complet.  C'est  dans  cet  état  que  M,  Oscar  Leclerc,  son 
neveu,  le  présente  aujourd'hui  au  public. 

Un  éloge  historique,  par  M  Cuvier,  et  une  notice  sur  André  Thouin, 
par  M»  Leclerc,  précèdent  une  introduction  de  30  pages,  ouvrage  de 
I^aufeur,  qui  y  fait  d'abord  sentir  cotubien  Henri  IV  parut  prendre  in- 
térêt à  fagriculture,  après  qu'Olivier  de  Serres,  le  premier  des  agro- 
nomes modernes,  lui  eut  présenté  son  Théâîn  étagricuhure  et  ménage 
des  champs i  «  L*agriculture  est,  dit  M.  Thouin,  une  source  féconde 
»  de  richesses  et  de  prospérité  pour  les  nations;  avec  elle  le  travail, 
»  la  tempérance ,  la  santé,  laisance  et  toutes  les  vertus  sociales,  ré- 
^  pandent  leurs  bienfaits  sur  les  campagnes  ;  sans  elle  on  ne  rencontre 
»  par- tout  que  la  misère  et  le  cortège  hideut  des  vices  et  des  maux 
»  quVIIe  entraîne  inévitablement  à  sa  suite*  Que  Ton  observe  les  pays 
»  bien  cuittirés  et  ceux  qui  le  sont  mal?  que  Ion  compare  leurs  habi- 
»  tans,  il  devient  dès-lors  inutile  d'énumérer  Jes  avantages  de  ragri' 
»  culture  ;  les  faits  parlent  niieux  que  les  phrases,  » 

M,  Thouin  observe  qu«  ragriculture  est  encore  loin  du  degré  auquel 
elle  peut  parvenir;  il  en  donne  pour  raisons,  i.'^que  trop  peu  de  per* 
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sonnes  s'y  livrent  avec  connojssance.  de  cause  /  et  joignent  la  théorie 
j^  pratique;  2.** que  beaucoup  suivent  une  routine  aveugle,  qui  re- 
poussé toute  innovation;  3."*  qu'on  voit  des  gens  qui  ne  s'en  occupent 
qu'avec  des  tivres,  et  qui  avancent,  comme  devant  donner  des  résuluts 
certains  »  des  points  de  théorie  que  dément  la  pratique.  II  consdile  d'at- 
taquer les  préjugés  »  mais  de  ne  le  faire  qu'autant  que  fes  innovations 
auront  été  reconnues  pour  de  véritables  améliorations;  à  l'aide  des 
sciences ,  Tagriculture  a  fait  des  progrès»  et  elle  en  fera  de  plus  en  plus» 
maintenant  que  les  idées  erronées  des  anciens  sont  remplacées  par  la 
connoissance  d'une  partie  des  lois  de  ia  nature  :  ce  ce  que  promet  9  pour 
>  »  l'économie  rurale  »  fa  pratique  constante  de  cette  marche  phitoso- 
nphique  est  incalculable,  et  peut  concourir  puissamment  au  perfèc- 
n  tionnement  des  sociétés  et  au  bonheur  des  hommes.  » 

C'est,  ajoute  l'auteur ,  l'application  de  la  physique  et  de  la  physio- 
logie qui  doit  servir  de  base;  vient  ensuite  la  botanique,  qui  est 
étroitement  liée  à  l'agriculture;  puis  la  chimie»  qui  décompose  les  sub»- 
tancfs  alimentaires  des  plantes;  puis  la  géologie»  par  laquelle  on 
reconnoît  les  diverses  couches  du  sol»  les  corps  organisés  fossiles»  et 
plusieurs  minéraux  qui  influent  puissamment  sur  la  végétation  ;  enfin 
la  géographie,  puisqu'il  est  important  desavoir  quelle  est  la  température 
des  divers  climats»  la  distribution  des  grands  bassins  et  des  chaînes  de 
montagnes  »  en  un  mot  toutes  les  circonstances  des  pays  dont  on  veut 
s'approprier ,  par  la  culture  »  les  productions  végétales. 

Telles  sont  les  spurces  où  l'agronome  doit  puiser  les  connoissances 
qui  lui  sont  utiles.  M.  Thouin  pense  que  la  science  a  encore  besoin 
de  la  protection  du  gouvernement;  aucune  cause  n'y  peut  mieux  con- 
courir que  le  système  législatif.  II  cite ,  à  cette  occasion»  l'état  oii  étoit» 
dans  les  beaux  jours  de  la  république  romaine  et  même  sous  les  pre- 
miers empereurs,  la  vaste  plaine  qui  entouroit  la  capitale  du  monde» 
comparé  avec  la  dégradation  où  elle  est  aujourd'hui  ;  et  les  change- 
mensqui  ont  eu  lieu  en  Toscane  depuis  la  mort  de  I^opold»  dont  les 
sages  institutions  sont  négligées.  Il  retrace  ensuite  ce  qu'a  été  en  France 
l'agriculture  à  différentes  époques ,  et  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

M.  Oscar  Leclerc  a  cru  devoir  mettre  ici  le  lecteur  en  état  d'appré- 
cier la  série  des  idées  qui  conduisirent  le  professeur  Thouin  à  suivre 
un  plan  pour  son  cours,  ce  L'agriculture  »  dit  cet  éditeur»  ainsi  que  toutes 
»  les  autres  branches  de  l'étude  de  ia  nature  »  a  pour  base  des  principes 
»  certains ,  des  théories  positives  ,  qui  permettent  de  la  considérer 
»  comme  une  science  exacte  »  et  qui  semblent  prescrire  pour  son  étude  une 
M  méthode  régulière  et  constante,  n  II  a  donc  indiqué  à  la  fin  de  i'intio- 
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duction  Tordre  dans  lequel  est  disposé  fe  cours,  M.  Thouin ,  pour  y  établir] 

cet  ordre,  a  divisé  Féconomie  rurale  en  cinq  branches,  qui  sont  I agri- 
culture, rédMcation   des  animaux  utiles  àJ^homme,  les  arts  économî^J 
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ques  j  I^archîcfciure  rurale  et  le  commerce  des  produits  agricoles.  Cei 
cinq  branches  sont   subdivisées   en   quatre   grandes  classes  »    savoir  , 
la  cuhiire  des  champs,  celle  des  coteaux,  celle  des  forêts,  celle  desj 
jardins  ;  chacune  des  classes  éprouve  encore   des  subdivisions  en  sec** 
lions  et  en  séries;  il  a  formé  du  tout  quarante  leçons.  Une  telle  classi--'] 
lîcation  simplifie  le  travail  et  facilite  fétude  ,  en  rangeant  par  groupeti 
les  objets  qui  ont  entre  eux  de  fanalogie, 

M.  Thouin  expose  très-succinctement  Fétat  de  l'agriculture  dans  fan- 
trquîté,  dans  le  moyen  âge,  pour  s'attacher  à  ce  qu'elle  a  éié  et  à  ce 
quelle  est  dans  fes  temps  modernes.  Commençant  par  TAsie,  il  corn- 
pare  rÉgy4>ie avec  la  Chine,  oii  Tagriculture  est  si  florissante;  il  indique 
les  végétaux  qu*on  cultive  dans  celle-ci ,  et  le  mode  qu'on  y  emploie, 
La  vigne  n  y  est  pas  regardée  comme  pouvant  donner  du  vin,  mais  une 
boisson  agréable  aux  gens  riches.  Le  thé  et  la  canne  à  sucre  y  viennent, 
l'un  dans  les  montagnes  escarpées ,  et  l'autre  dans  des  terrains  maréca- 
geux.  A  la  Chine ,  les  chemins  sont  bordés  de  chênes,  frênes  et  mûriers. 
On  y  entend  bien  le  soin  des  prairies  artificielles  et  naturelles^  parmi 
lesquelles  on  distingue  le  meloukié  fconhorus  olitarîus  ),  Plusieurs 
plantes  d'agrément  embeih*ssent  les  parterres;  les  Chinois  enfin  savent 
naturaliser  les  végétaux  des  climats  plus  chauds  que  fe  leur. 

L'auteur  passe  ensuite  aux  Moluques,  où  lecannellîer,  le  muscadier, 
le  giroflier  et  le  poivrier  croissent  spontanément,  mais  où  les  habitans 
cuhivent  le  riz»  le  maï;*, quelques  racines  nourrissantes,  et  deslégumes, 
ainsi  qu on  le  fait  aux  Philippines.  Quant  aux  Indes ,  elles  donnent  les 
mêmes  producïions  que  les  régions  tropicales  de  l'Amérique,  Main- 
tenant la  culture  du  café  et  de  la  canne  à  sucre  y  prend  une  grande  ex* 
tension»  et  menace  les  Antilles  d*une  cojicurrence  redoutable. 

Lagriculture  de  rfnîérieur  de  l'Afrique  est  peu  connue  {  c'est  tou* 
jours  M,  Thouin  que  nous  suivonsi  en  labrége^nt  beaucoup  ).  Jusqu'ici 
on  sait  seulement  qu'elle  existe  auprès  des  villes  et  des  villages,  le 
long  des  côtes,  où,  dans  les  colonies  européennes,  elle  peut  avoir 
acquis  quelque  perfection. 

Les  cultures  depuis  Tripoli  jusqu'à  Tanger  sont  plus  variées  que  les 
nôtres;  elles  ne  produisent  pas  ce  qu'elles  rendroient,  si  les  terres  y 
étoient  mieux  travaillées  :  là ,  on  met  le  feu  au  chaume  et  aux  plantes 
adventices  qui  couvrent  le  soi;  on  sème,  on  laboure,  on  récolte: 
alors  on  coupe  le  haut  des  tiges  à  deux  décimètres ,  et  Ton  abandonne 
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culture  des  naturels  se  réduit  k  gratter  ia  surface  de  ia  terre  avec  un 
bâton  pointu,  pour  y  déposer  ia  semence. 

Au  nombre  des  animaux  utiles ,  on  trouve ,  dans  les  montagnes  des 
Aodes,  la  vigogne  ,  quadrupède  qu'on  desireroit  pouvoir  acclimater 
dans  les  Alpes  et  dans  les  forêts  de  l'Amérique  méridionale;  le  hocco, 
oiseau  à-peu-près  de  la  nature  du  dindon,  mais  ayant  la  chair  plus 
agréable  :  M.  Thouin  en  a  vu  dans  des  basse- cours  de  la  Hollande,  qui 
y  vivoient  comme  des  poules ,  ce  qui  lui  a  persuadé  qu'il  seroit  facile  de 
les  naturaliser  en  France.  Parmi  les  végétaux  d'Amérique ,  il  croît,  sous 
le  nom  de  pin  de  chili,  l'un  des  plus  grands  arbres  de  la  nature,  que  les 
botanistes  ont  appelé  dombiia\  du  nom  de  Dombey  ,  qui  Ta  fait  connoître 
en  Europe.  Les  hommes  du  pays  y  vivent,  presque  tout  l'hiver,  des  noyaux 
rôtis  de  ses  écailles  larges.  M.  Thouin  peçse  qu'on  pourroit  aussi  le 
naturaliser  dans  nos  Alpes.  Pour  la  connoissance  de  plusieurs  autres 
arbres  forestiers,  qui  sont  intéressans,  il  renvoie  au  bel  ouvrage  de 
M.  Michaud.  Il  s'abstient  de  citer  tous  les  végétaux  que  l'Amérique  nous 
a  fournis;  et  il  observe  que  les  Européens  y  ont  porté  leurs  outils ,  leurs 
instrumens,  leurs  principes,  et  les  procédés  de  culture  des  diffèrens 
peuples  delà  terre;  et  que,  malgré  cette  réunion  de  moyens,  Fagri- 
culture  en  Amérique  n'est  pas  aussi  florissante  qu'elle  devroit  Fétre;  les 
progrès  y  sont  lents,  sur-tout  dans  la  partie  méridionale;  ils  sont  plus 
sensibles  depuis  quelques  années  dans  les  États-Unis.  M.  Thouin  rap* 
porte  comment  se  sont  formées  les  premières  habitations,  d'après  les  dé- 
tails que  lui  a  donnés  en  France  le  docteur  Franklin ,  qu'il  a  beaucoup 
fréquenté,  détails  dans  lesquels  nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer. 

A  la  suite  est  placée  luie  liste  approximative  des  végétaux  qui  com- 
posent l'agriculture  américaine ,  indépendamment  du  nombre  de  ceux 
qui  y  donnent  des  produits  sans  culture.  Nous  continuerons  de  faire 
connoître  la  suite  de  cet  intéressant  ouvrage. 

TESSIER. 
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Histoire  des  G  a  vlois  .  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
tanière  soumission  de  la  Gaule  à  la  domination  romaine,  par 
M.  Amédée  Tlvierry,  Paris  »  inipr:  de  H.  Fournier, 
librairie  de  Sauteiet ,  1828»  5  vol.  in-SJ* ,  Ixxj ,  4<^8, 
4 1 4  ^ï-  5  ï  5  pages.  Pr.   2  i   fr. 
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ce  Une  bravoure  personnelle,  que  rien  n'égale  chez  les  peuples  an- 
«  ciens;  un  esprit  fnnc,  impétueux ^  ouvert  à  toutes  les  impressions, 
y  éminemment  intelligent;  mais  à  côté  de  cela  une  mobiiîté  extrême, 
«  point  de  constance  ,  une  répugnance  marquée  aux  idées  de  discipline 
>>  et  d'ordre;  enfiji  une  désunion  perpétuelle,  fruit  de  l'excessive  va- 
«  nité  ;  3>  voila  le  caracière^  ou,  comme  dit  M.  Amédée  Thierry,  le  type 
moral  des  Gnulois ,  avec  lequel  celui  des  Germains  n'a  rien  de  commun 
ni  presque  de  compatiljle.  L'auteur  assure  que  les  Aquitains  et  les 
Ligures  n  appartenoient  pas  n<^n  plus  à  ]a  famille  gauloise  ;  c'étoienl  des 
débris  de  Iri  race  îbérienne,  transportés  en  ctrrtaines  parties  méridio- 
nales de  la  Gaule.  II  ne  partage  les  vrais  Gaulois  qu'en  deux  races , 
les  Galls  et  les  Kimris:  les  premiers  présentant,  d'une  manière  plus 
prononcée,  les  dispositions  naturelles,  bonnes  ou  mauvaises,  de  la 
famille  ;  les  seconds,  moins  actifs,  moins  spirituels  peut-être,  mais  possé- 
dant en  retour  plus  d'aplomb  et  de  stabilité.  M.  Amédée  Thierry 
promet  des  preuves  philulogîques  et  historiques  de  la  distinction  de 
ces  deux  races ,  et  de  lunîté  de  la  famille  nationale  qu'elles  composent 
à  elles  seules;  Au  milieu  des  dialectes  néo-Iatias  et  néo-teutoniques  im- 
portés dans  la  Gaule ,  on  reconnoît,  selon  lui,  irois  idiomes  originaux, 
le  basque  CTiez  les  Aquitains  a  les  Ligures  ',  le  gaélic  ou  gallic,  chez 
les  Galls  ^  qui  jadis  ont  habité  la  Gaule  »  les  îles  britanniques,  plusieurs 
cantons  de  Tltalie,  de  l'HIyrie,  de  l'Espagne;  et  le  kymraigou  kymric  , 
langue  des  Cynmri,  Kymri  ou  Cimbres ,  dans  le  pays  de  Galles  ,  et  dans 
la  Basse-Bretagne  ou  Armorike,  Ce  dernier  mot  signifie  maritime; 
ce  n'est  qu'une  dénomination  locale  ;  Breton  nVsi  qu'un  nom  de  tribu 
ou  que  le  nom  propre  de  Prydainj  fils  d'Aodd;  le  vrai  nom  de  la  race 
est  donc  Kymri.  A  la  vérité,  le  fond  des  deux  idiomes,  gallique  et 
kymrîque,  est  le  même;  «ils  dérivent,  sans  nul  doute,  d'une  langue 
"  commune  \  mais  à  côté  de  cette  similitude  frappante  dans  les  racines 
3*  et  dans  le  système  général  de  la  composiiîon  des  mots,  on  remarque 
»  de  grandes  diflférences  dans  le  système  grammatical,  différences  essen- 
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»  tieilesqui  constituentdeux  langues  bien  séparées,  bien  distinctes» quoi* 
»  que  sœurs ,  et  non  pas  seulement  deux  dialectes  d'une  même  langue.  » 
Telles  sont  fes  preuves  philologiques  du  système. 

Les  preuves  historiques  se  divisent  en  deux  ordres ,  selon  qu*ellea 
sont  tirées  x>u  des  auteurs  grecs  et  latins ,  ou  des  traditions  gauloises. 
Des  textes  de  César^  de  Strabon,  de  Pomponius  Mêla»  de  Pline ^  de 
Ptolémée»  nous  montrent  dans  les  Gaules,  outfe  les  Massaliotes,  Pho- 
céens d'origine»  outre  les  Ligures  et  les  Aquitains»  qui»  dit-on,  n'étoient 
pas  non  plus  Gaulois,  des  Galls  ou  Celtes  d'une  part  »  et  de  l'autrç  des 
Belges.  Le  mot  de  Celtes  appartient  à  l'idiome  gallique;  il  signifie  habi- 
tant des  forêts;  et  Tor  voulant  dire  haut,  élevé,  il  s'ensuit  que  les 
Ceitoriens  dont  parle  Plutarque  (i)  occiipojent  des  montagnes  boisées. 
De  ces  observations,  et  de  quelques  autres  du  même  genre,  M.  Amédée 
Thierry  conclut,  i  .**  que  le  mot  Ce/te  avoîi  chez  les  Galls  une  accep- 
tion locale  et  bornée;  2."  que  la  confédération  des  tribiis  celtigues 
habhoit  en  partie  parmi  les  Ligures ,  en  partie  entre  les  Cévennes  et  la 
Garonne,  entre  le  Plateau  arveme  et  l'Océan  ;  3.*  que  c'est  à  tort  que 
le  nom  de  Ce/te  est  devenu  générique ,  synonyme  de  Gaulois  chez  'te 
Grecs,  de  Galls  chez  les  Romains;  4-**  que  la  confédération  celtique 
s'étoft  épuisée  dans  la  conquête  de  l'Espagne,  et  n'a  plus  joué'  aucuq 
r&fe  dans  les  invasions  de  l'Italie.  Quant  aux  Belges  ,  leur  nom  est  dp 
f'idiome  kymrique;  il' équivaut  à  belliqueux.  Ce  n'est  qu'un  titre  d'ex- 
pédition militaire,  d'association  armée;  aussi  étoit-il,  en  Gaule,  bien 
moins  ancien  que  les  noms  de  Galls ,  de  Celtes,  de  Ligures  »  &c.  Lés 
Belges  ont  pénétré,  sous  les  noms  de  Bolg  ou  Fir^Bolg,  en  Irlande | 
sous  ceux  de  Bolgœ  ou  Volcœ,  près  du  Rhône  ou  des  Cévennes,  sur  les 
côtes  de  FArmorique,  entre  les  embouchures  de  la  Seine  et  de  la  Loire: 
ils  sont*des  Kymri.  H 

L'auteur  reconnoit  des  tribus  galiiques  dans  les  Ambrons  ou  Ombres» 
qui  descendirent  en  Italie  dès  le  XV.*  siècle  avant  notre  ère ,  à  ce  <Ju1l 
pense.  Au  vi.',  les  premiers  flots  des  invasions  dirigées  parBellovèie  et 
par  Éfitovius  étoient  galiiques  encorie  ;^  mais  des  Kymri  se  mêlèrent  aux 
expëcEtions  suivantes.  M.  Amédée  Thierry  en  trouve  la  preuve  dans 
Texpression  de  scutum  cimbricum^  qu'une  inscription  (2)  emploie  comme 
lynpoynie  de  scutum  gallicum ,  bouclier  gaulois  ou  du  Gaulois.  II  dis- 
tingue pareillement  au-delà  du  Rhin  des  peuplades  galiiques  et  (fes 


(t)  Vie  de  CamÙe^  —  (2}  Reinesius,  pag.  342,  II  s'agit  <ftine  maison  de 
buqoe  à  Tmmignt  de  Fécn  cimbriqQe.  « 
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Kimbres,  qui  des  bords  de  TOcéaii  septentrional  s  avancèrent  fasquau 
Bosphore,  qui  prit  le  nom  de  Cmmérien, 

L'exposé  des  preuves  tirées  des  traditions  nationales  est  fort  succinct, 
quoique  fauteur  soit  persuadé  de  rauihenïiciié  comme  de  rîmportance 
des  monumens  en  vers  et  en  prose  qui  composent  la  littérature  galloise 
et  kymrique.  La  dualité  des  races  y  est  reconnue,*puisque  fes  Gwiddefad 
ou  Galfs  sont  traités  d'étrangers  et  deiinemis  par  fes  Kyniris.  Les 
Belges-Armorikes  y  sont  identifiés  avec  les  Kymri-Bretons,  puisque 
fes  tribus  artnoricaines  sont  déclarées  originaires  des  Kymris  primitifs, 
sortis  de  TAne,  partîculiéreineju  du  pays  de  Ueffrobani,  où  est  à  présent 
Constanlinople.  Hu  le  Puissant  y  est  chanté,  prêtre  guerrier,  dieu 
après  sa  mort,  appelé  Hrus,  Hesuf ,  Esus  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  et  dont  une  image  s'est  retrouvée  sous  le  chœur  de  Téglise  de 
Notre-Dame  de  Parisj,  Les  traditions  irlandaises  setnbient  à  M.  Aniédée 
Thierry  si  confuses  et  si  fabuleuses,  qu  il  n'ose  pas  s'en  servir;  cependant 
il  y  trouve  h  preuve  de  lexistence  dun  peuple  Bolg  ,  Fir-Bolg,  cest-à- 
dire,  Belge-Kymri,  qui  des  rives  du  Rhin  est  venu  conquérir  le  mtdi 
de  Flrfande* 

A  ces  argumens  historiques  et  philologiques ,  Tauieur  en  ajoute  un 
d'une  toute  autre  nature,  qui  lui  est  fourni  par  M,  fe  docteur  Edwards. 
Ce  naturaliste  a  constaté,  dans  les  populations  issues  de  sang  gaulois, 
deux  ty[)es  physiques  bien  distincts  qui  correspondent  parfaitement  aux 
Galîs  et  aux  Kymris-  Ce  n'est  pas  que  les  deux  races  ne  soient  générale- 
ment méinngées  entre  elles  sur  fe  lerrhoire  de  l'ancienne  Gaule, 
abstraction  faite  des  autres  familles  qui  s'y  sont  combinées  çù^  et  là  ; 
mais  il  a  été  observé  par  M.  Edwards  que  chacLine  de  tes  deux  mêmes 
races  existoit  plus  pure  et  plus  nombreuse  dans  certaines  provinces  où 
rhîstoire,  dit  M,  Auiédée  Thierry,  nous  fes  montre  en  effet  agglomérées 
et  séparées  l'une  de  fautre. 

Tel  est  le  plan,  telle  est  la  substance  de  rîniroduciion  qui  précède 
la  nouvelle  Histoire  des  Gaulois.  Quelques-unes  des  idées  générales 
que  nous  venons  de  recueillir  se  reproduisent  dans  le  prettïier  chapitre 
de  Touvrage,  et  plus  encore  dans  le  chapitre  qui  ouvre  fa  deuxième 
partie  et  le  second  volume.  C'est  en  quelque  sorte  une  autre  introduc- 
tion, mais  dont  le  cadre  est  géographique  et  ethnographique.  Après  un 
aperçu  de  la  géographie  physique  de  la  Gaule  transalpine,  l'auteur 
envisage  successive tn en t  trois  familles,  Fibérienne,  la  gauloise  et 
l'ionienne.  Il  assigne  à  chacune  des  trots  ses  territoires  ,  ses  races ,  ses 
tribus,  son  caractère  mojral,  ses  institutions  politiques  et  religieuses.  La 
première  se  divise  ,  comme  on  fa  vu,  en  deux  branches:   i-"  fes  Aqui- 
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tains»  auxquels  l'auteur  adjoint  d^ux  petites  tribus  gauloises»  savoir»  des 
Boies  ou  Boyens  dans  les  Landes  »  et  des  Bituriges  Vivisques  ayant 
pour  capitale  Burdigaia;  2."*  les  Ligures»  auxquels  se  mêlèrent  aussi 
des  Gaulois»  ainsi  que  des  Massaliotes»  et  qui  occupoient  d'assez 
grandes  parties  des  pays  appelés  dans  les  temps  modernes  Languedoc, 
Dauphîni  et  Provence.  La  famille  gauloise  est  celle  dans  laquelle  l'auteur 
distingue  toujours  la  race  gallique  et  la  kymrique,  mais  en  ajoutant  que 
ceile-ci  se  partageoit  en  deux  branches,  les  Kymris  de  première  invasion» 
mélangés  en  grande  partie  avec  les  Galls ,  et  les  Kymris  de  seconde 
invasion»  ou  les  Belges.  Ces  derniers  étoient  situés  entre  le  Rhin  et  la 
Seine  ;  les  Gallo-Kymri  »  entre  la  Seine  et  la  Garonne;  les  Galls ,  à  Test 
entre  les  Vosges  et  les  Cévennes.  Cette  race  purement  gallique  com- 
prenoit  plusieurs  peuples»  parmi  lesquels  on  distingue  comme  les  trois 
principaux»  les  Séquanes»  les  Édues  et  les  Arvernes.  Une  nomenclature 
de  presque  toutes  les  peuplades  gauloises  est  ici  suivie  d'une  desi:rip- 
tion  de  leurs  mœurs  »  de  leurs  usages ,  de  leurs  arts  »  &c. ,  d'après  Dio- 
dore  de  Sicile»  César»  Tite-Live,  Sirabon»  Pline  et  quelques  autres 
classiques  :  de  peur  qu'on  ne  confonde  les  Gaulois  avec  les  Germains  » 
M,  Amédée  Thierry  évite  soigneusement  de  citer  le  livre  de  Tacite; 
mais  il  retrouve  ailleurs  des  détails  souvent  tout  pareils  à  ceux  que 
fournit  cet  historien.  Après  la  famille  ibérienne  et  la  gauloise»  reste 
l'ionienne,  établie  à  Marseille,  ou  à  Massalie»  comme  écrit  toujours 
notre  auteur  :  rien  n'est  ici  négligé  de  ce  qui  concerne  Farrondissement 
de.  cette  cité  ,  ses  colonies  »  son  commerce»  ses  alliances  »  son  gouverne- 
ment» et  les  progrès  de  sa  civilisation. 

Les  autres  chapitres  de  l'ouvrage  sont  indépendans  du  système  qui 
vient  d'être  exposé  :  s'il  y  est  quelquefois  rappelé  »  c'est  par  lempioi 
des  termes  qui  lui  sont  propres,  tels  que  Galls»  Kymris  »  Gallo-Kymris» 
ou  Kymri-Galls.  Du  reste,  les  narrations  ne  sont  jamais  arrangées  exprès 
pour  l'établir;  les  observations  qui  tendent  à  le  confirmer  sont  rares  et 
succinctes.  Nous  n'entreprendrons  point  de  le  soumettre  à  un  examen 
rigoureux  ;  ce  seroit  nous  engager  dans  des  questions  qui  ont  été  » 
comme  nous  l'avons  dit ,  souvent  traitées»  et  qui  nous  semblent  encore 
litigieuses.  L'auteur  n'emploie»  pour  en  obtenir  la  solution»  qu'un  assez 
petit  aombre  de  textes  ;  mais  il  fait  un  grand  usage  des  étymologies. 
Le  mot  de  Celte,  qui  »  selon  iui»  signifie  caché  ou  habitant  des  forées» 
a  été  expliqué  de  bien  d'autres  manières  qui  peuvent  n'être  pas  plus 
heureuses  :  il  a  été  particulièrement  rapproché  du  grec  xiAn^  (  sau- 
teur »  cheval  de  guerre  )  ;  et  Ion  auroit  de  pareilles  origines ,  accréditées 
oy  non,  à  opposer  à  presque  toutes  celles  sur  k^quelles  il  sa  fonde»  Sans 
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doute  ce  genre  de  recherches  peut  confimier  ou  éclaircîr  certains  détaUs 
hisioriques ,  achever  une  preuve  dont  on  a  déjà  le  conimencement'i 
jeter  do  jour  sur  ce  qui  nVtoît  qu'à  moitié  visible;  mais  que  les  origines 
des  nations,  que  h  disiinçtion  des  races  et  les  transmigrations  des 
tribus  se  lisent  imniédiatement  dans  des  vocabulaires  informes,  que  ces 
ébauches  ou  ces  débris  djdiomes  barbares  recèlent  eh  effet  les  premières 
pages  des  annales  humaines ,  nous  avons  cjuelque  peine  aie  croire.  On 
allègue  en  faveur  du  nouveau  système  les  témoigJiages  de  César  et  de 
Strabon  ;  de  César  ^  i  ,  qui  partage  la  Gaule  entière  entre  les  Belges»  les 
Aquitains  j  et  les  Ca/li  ou  Celtœ  ;  de  Strabon  (2]  ,  qui  déclare  plus  ]>osi- 
tivementque  k-s  Aquitains  diffèrent  des  Calâtes,  SioL^pipoum  tdu  Ta^^stjjicat/ 
^uXov,  Maîssî  César  veut  dire  que  les  Aquitains  ne  sont  pas  Gaulois,  pour- 
quoi les  piace-t  il  précisément  entre  les  Belges,  dont  M.  Amédée  Thierry 
fait  des  Kymris,  et  les  Galli  :  Belg^ ,  AquUarû ,  Cdliî  N>st*il  pas 
possible  aussi  que  Sirabon  n  ail  songé  qu*à  établir  une  différence  entre 
les  Aquitains  et  les  autres  Gaulois,  ainsi  que  font  entendu  Xylander 
et  Casaubon^  qui  ont  traduit  à  nllquis  Galt'ts  dlffe^iint!  Ne  peut-on 
pas  supposer  que  cetorent  des  CeliiWriens  qui  a  voient  reflué  d'Es- 
pagne î  Ne  lit-on  pas  dans  Dion  Cassius  (j)  que  les  Aquitains  sont 
Galates,  TeLKeinn  j^)  (tjuT^i  cyTîçl  Et,  d'un  autre  côté,  cet  historien  ne 
comprend-il  pas  les  Germains  parmi  Us  Celtes  (4)  •  Kt^Twi'  yif  wnç 
ouç  (Tm  Tifputvouç  )^XûZ(4év [  En  général,  les  auteurs  classiques  ont  parlé 
fort  diversement  de  la  nation  gauloise  i  la  plupart  n'en  ont  fait  que  des 
mentions  incidentes,  et  leurs  livres  ont  fourni  des  argutnens  à  tous  les 
systèmes.  N'en  extraire  que  les  textes  favorables  à  une  seule  opinion, 
n'est-ce  pa^  laisser  subsister  tous  les  doutes! 

Les  Kymris  napparoissenl  dans  rantiquite  classique  que  sous  ie 
nom  de  Cimbres;  et  tes  Cimbres ,  loin  de  figurer  comme  une  moitié 
du  peuple  gaulois ,  ne  sont  déclarés  Celtes  qu'autant  que  ce  nom  de 
Celtes  coinprend  les  Germains.  Tacite  (j}  ,  après  avoir  observé  qu on 
n'avoit  point  entendu  parler  des  Cimbres  avant  Tan  de  Rome  6^0  ,  les 
compte  parmi  les  Gtrmains  septentrionaux  que  Roine  eut  h  combattrei 
et  qui  fondirent  sur  la  Gaule.  Nous  craignons,  s'il  faut  l'avouer,  que 
l'existence  des  Kymris,  comme  Tune  des  deux  races  gauloises,  ne 
paroisse  pas  beaucoup  mieux  établie  dans  la  littérature  gallique  ou 
kymriquct  ou  du  moins  dans  les  trois  ou  quatre  articles  qu'en  cite 
M,  Amédée  Thierry •  Les  étymologies  très-hasardées  de  quelques  noms 

-  —  —  ^^.^^.^.^^^^ ^.F^ .— ,^-  .MA,  m 

(i)  De  Beila  galL  i ,  i.~  (2)  Liv.  IV.  —(})  Lh.  XJCXlx,—(i)  Lh.Llii. 
—  (5)  De  Moribus  Giwmn,  37. 
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géographiques  suffiront-elles  pour  démontrer  que  la  distinction  des 
deux  langages,  gaelic  et  kymrique,  remonte  aux  âges  les  plus  lointains! 
N'a-t-elle  pas  pu  s'établir  depuis  Tan  de  Rome  64o  ou  1 1 }  avant  notre 
ère  l  et  puisqu'on  reconnoîi  de  part  et  d'autre  le  même  vocabulaire ,  la 
même  origine ,  pourquoi  ne  nous  seroit-il  pas  permis  de  dire  que  ce 
sont  là  deux  dialectes,  plutôt  que  deux  langues  essentiellement  distinctes  ! 
Les  observations  physiologiques  de  M.  Edwards  ne  seront  peut-être  pas 
plus  décisives  :  elles  viennent  d'être  publiées  et  nous  ne  tarderons  point 
à  en  rendre  compte.  En  attendant ,  nous  devons  admirer  qu'après  dix- 
huit  siècles,  durant  lesquels  se  sont  mêlées ,  incorporées  à  la  famille  gau- 
loise, tant  de  bandes  étrangères,  Romains,  Francs,  Bourguignons, 
Visrgoths,  Normands  et  autres  ,  il  soit  possible  encore  de  démêler,  au 
sein  du  pays  que  nous  habitons,  les  types  physiques  et  moraux  de  la 
riice  des  Galls  et  de  la  race  des  Kymris  :  c'est  sans  doute  une  découverte 
fort  précieuse,  qui  doit,  comme  on  nous  l'annonce  ,  «  fournir  une  base 
»  nouvelle  et  solide  aux  travaux  de  l'archéologie,  et  ouvrir  une  immense 
w  carrière  h  la  philosophie  de  Thistoire*  »  Mais  plus  on  promet  d'influence 
k  cette  nouvelle  théorie,  plus  il  importe  de  la  bien  vérifier,  avant  de 
rappeler  à  régir  ainsi  le  cours  entier  des  études  historiques.  Or  nous 
doutons  qu'elle  ait  pris  encore  assez  de  consistance  dans  l'ouvrage  dont 
tious  prenons  de  rendre  compte  :  le  système  qu'on  y  expose  n'est  encore , 
k  nos  yeux,  qu'une  hypothèse  ingénieuse. 

Le  nom  de  Celtes  étoit-il  ou  plus  ou  moins  étendu  que  celui  des 
Gantois  !  Ne  faut-il  appliquer  aux  Germains  ni  l'un  ni  I  autre  de  ces 
noms!  Doit-on  regarder  les  Aquitains  et  tous  les  Ligures  comme 
étrangers  à  la  nation  gauloise!  En  combien  de  races  et  de  tribus  se 
divisoit  cette  nation  antique!  Quelles  idées  précises  peut- on  prendre 
dès  Armoricains,  des  Gallois  de  la  Grande-Bretagne,  des  Belges  et 
des  Cimbres!  Par  quelle  communauté  d'origine,  de  caractères  et  de 
mœurs,  les  Celiibères,  les  Celto-Scythes,  les  Cisalpins  ,  les  Transrhé- 
nans, les  Scordisques ,  les  Cimmériens  ,  les  Galates,  tenoient-ils  aux 
hslbitaris  de  la  Gaule  transalpine  !  La  solution  de  ces  problèmes  histo- 
rkities  exige  l'examen  d'une  multitude  de  faits,  de  témoignages,  de 
documens  de  toute  espèce.  L'auteur  du  nouvel  ouvrage  s'est  contenté 
d'un  si  petit  nombre  d'aperçus  ,  qu'on  pourroit  dire  qu'il  a  résolu  ces 
tjntstions  i  priori ,  par  voie  de  simple  synthèse.  Ses  réponses  peuvent 
#tre  les  meilleures;  mais  il  ne  les  justifie  point:  il  ne  réfute,  il  ne 
prévoit  aucune  des  objections  qu'on  y  peut  opposer,  quoiqu'elles  aient 
écé^  dévrdoppées  dam  beaucoup  de  livres  antérieurs  au  sien. 

Nous  avons  assez  dit  que  ce  système  n^ûccupe  qu'une  (bible  partie 
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des  trois  volumes  de  M.  Amédée  Thierry  :  le  surplus  contrent  une 
histoire  positive  des  Gaulois,  qui  mérite,  à  n©tre  avis,  de  grandg 
éloges  I  malgré  les  iiiexacttiudes»  les  trans|>ositioiis  et  les  omissiom 
que  nous  avons  indiquées.  Si  la  critique  histoiique  n  y  est  pas  toujours 
assez  rigoureuse ,  le  style  est  ordinairement  d'un  goût  très-pur ,  sans 
prétention  à  l'éclat  ni  trop  même  à  rénergie  :  les  récits  des  historiens 
classiques  soni  habilement  employés.  Iln'existoit  peut-être  pas  d*annales 
gauloises  aussi  bien  écrites. 

Lorsque  ,après  avoir  considéré  les  Gaulois  à  l'étatnomade  ou  de  hordes 
errantes,  Fauteur  les  eiuisage  dans  letat  sédentaire,  il  croit  voir  leur 
civilisation  se  mélanger  et  s'altérer-  «  Des  élémens  étrangers  s  y  inlro- 
*î  duisent,  dit-il,  importés  par  le  commerce,  par  les  relations  de  voisi- 
»  nage,  par  la  réaction  des  populations  subjuguées*  De  là  des  com- 
»  binaisons  multiples {\)  et  souvent  bizarres  ;  en  halte,  cest  Ilnfluence 
>*  romaine  qui  se  fait  sentir  dans  les  mœurs  des  Cisalpins;  dans  le  midi 
M  de  la  Transalpine,  c*est  finfiuence  des  Grecs  deMassalie;  et  il  se 
*t  forme  en  Gafatie  le  composé  le  plus  singulier  de  civilisation  gauloise, 
*>  grecque  et  phrygienne.»  Peut  être  ces  influences  et  ces  mélanges 
sont  ils  plutôt  présumables  d*après  la  nature  des  choses,  qu*attestés 
positivement  par  des  faits  :  S,  Jérôme  (2) ,  en  commentant  lepîire  de 
S,  Paul  auat  Galates ,  dit  qu'ils  étoient  restés  incultes  au  mifieu  des 
Grecs.  II  nous  semble  que  ,  pour  éclaîrcîr  toutes  ces  questions,  il  n'eût 
pas  été  inutile  de  conduire  l'histoire  des  anciens  Gaulois  au-delà  de 
Tan  79  de  notre  ère  :  elle  ne  se  termine  réellement  qu'au  temps  où 
s'établissent  les  nouveaux  états  de  l'Europe,  par  exemple  à  Tan  4Sj  , 
où  finit  la  table  chronologique  rédigée  par  D.  Bouquet  (  j), 

La  pensée  dominante  de  M.  Amédée  Thierry  est  que  les  Gaulois 
ont  conservé  ce  qu'il  y  avoii  de  plus  essentiel  dans  leur  caractère  primitif, 
qu'ils  ont  fini  comme  naiion ,  tnais  non  comme  familles  ni  comme 
double  race;  «*  car,  dit-il,  les  races  humaines  ne  meurent  point  ainsi .  .  • 
^^  Peuple  Je  s  sodéiés  moJerntS,  la  cmlisatkn,  ce  Cùsiume  des  rétts  hu- 
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(i)  On   appelle  rnukiple  un    nombre  qui  en  contient  uo  autre  un   certain 

nombre  de  fois  juste.  Ce  nmt  ne  s'emploie  guère  d*une  manière  absolue,  p^i 

lus  que  celui  de  sous-mnliîple;  ils  expriment  des  rapports  entre  deux  nombrei. 

1  est  difficile  d*atiacher  une  idée  précise  à  rexpression  à^  comtlnauont  mulupUs 

fbiTarres. — (2)  Oper,  îonu  IV,  p*  ^54- —  (j)  L'Histoire  des  Gaulois,  par 
Picot,  s'étend  mm'i  )usqu*à  lettr  mélange  avec  les  francs  et  jusqu'aux  fûm- 
mei7crmens  de  la  monarchie  française-  Cet  ouvrage  irés-méLhodique  et  rrés-tni- 
tructifa  été  publié  à  Genève  ,  chei  Paichoud,  en  l'an  la  {  ibo4  )  j  3  vol.  in-S.^ 
*f*  3^6,  3Î5  et  3JI  pages, 
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y>  maints ,  a-t-el/e  transformé  che:^^  nous  (i)  en  même  temps  que  recouvert 
»  Itvitilhommt!  »  Non  ;  Fauteur  est  persuadé  que  le  temps  n*a  point  effacé 
dés  dernières  générations  le  type  si  fortement  empreint  sur  les  premières  : 
c*eA  le  réstdtat  exprimé  dans  Tune  des  dernières  lignes  de  l'ouvrage. 
Mais  cette  Histoire  des  Gaulois,  quand  on  n'en  tireroit  point  une  telle 
conséquence ,  n'en  seroit  pas  moins  pleine  d'instruction  et  d'intérêt  (2). 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIETE  DE  GÉOGRAPHIE, 

L'Académie  ro]^Ie  des  sciences  a  élu  M.  Becquerel  à  la  place  vacante  dans 
la  section  de  physique  par  le  décès  de  M.  Leftbvre-Gineau. 

Le  24  avril^  les  quatre  académies  ont  tenu  leur  séance  publique  annuelle. 
Après  te  discours  d'ouverture  prononcé  par  M  Et.  Quatreraère,  président  de 
rAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  Raoul  Rochette  a  lu  un 
mémoire  sur  les  fouilles  de  Pompéi;M.  Quatremère  de  Quincy,  une  disser- 
tation intitulée  ,  de  la  Nature  de  l'Originalité,  et  des  deux  principales  inéprises 
auxquelles  cette  aualité  donne  lieu  ;  M,  le  baron  de  Prony,  un  éloge  historique 
de  Perronet.  Il  a  été  donné  lecture  de  la  pièce  qui  a  remporté  le  prix 
extraordinaire  de  poésie  ,  sur  le  voyage  du  Roi  dans  les  départemens  dé  l'Est) 
en  1828;  l'auteur  est  M.  Bignan.  Le  temps  n'a  pas  permis  d'entendre  des 
observations  de  M.  Michaud  sur  le  caractère  et  l'esprit  des  chroniqueurs  du 
moyen  âge.  —  Le  prix  fondé  par  Volney  a  été  décerné  à  M.  Darrigot,  con- 
formément au  rapport  suivant,  qui  a  été  lu  par  M.  Abel-Rémusat, 

ce  La  commission  chargée  d  exécuter  la  fondation  faite  par  M.  le  comte  de 
Volney  a  voit  proposé  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devoit  adjuger  le  24  avril  1829, 
Y  Analyse  raisonnée  du  système  grammatical  de  la  langue  basque.  Parmi  tes 
mémoÉgi  envoyés  au  concours  sur  cette  question^  trois  sur-tout  ont  fixé 
l'attention  de  la  commission.  Le  n.»  i  ,  ayant  pour  épigraphe  :  Chaque  langue 
a  son  génie,  son  éloquence,  sa  poésie,  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  ses  talen  s  particu- 
liers. (  Fénélon);  le  n.*»  3,  avec  cette  épigraphe  :  tantahrum  indoctum  Juga 
ferre  nostra,  (HoBAT.  Od.  ad.  Stpt.);  et  le  n.*>  5,  portant  pour  épigraphe: 
Les  dialectes  variés  du  langage  humain  sont  autant  de  rayons  par  lesquels  se 
réfléchit  le  soleil  qui  éclaire  notre  intelligence.  La  commission  a  trouvé,  dans  le 

_ ^ 

(l)  C'est  sans  doute  à  ces  deux  mots  que  doivent  se  rejoindra  ceux  ouï 
commencent  cette  phrase:  Peuple  des  sociétés  modernes, —  (2)  M.  Amédée 
Thierry  a  dédié  son  ouvrage  à  son  frère  M.  Augustin  Thierry,  auteur  de  THIi- 
toire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  la  Normands. 
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Tnemoîre  h.*^  1  ,  une  méthode  judicfeuse,  des  vues  saifies,  une  conootssance  ap- 
profondie du  sujet.  L^auteur  paroît  posséder  la  langue  dont  il  expose  le 
système  grammatical  :  il  en  parle  avec  précision  et  lucidité.  On  a  particulière- 
ment lieu  d*être  saiisfait  de  la  manière  dont  il  explique  la  conjugaison  dçs 
verbes  basques  ;  et  ce  point  étoit  tout  à-la-fois  un  des  plus  importans  et  des 
plus  difficiles  de  ceux  qu'il  avoit  à  traiter.  La  commission  a  adjugé  le  prix  à  ce 
mémoire,  L*auieur  est  M,  DarriGQT,  prêtre,  supérieur  du  grand  séminaire 
deBaïonne>  départemeni  des  Basses-Pyrénées*  Les  mémoires  inscrits  sous  1*  s 
n,^*  3  et  5  se  recommandent  par  des  genres  de  mérite  différens.  On  remarque 
dans  le  n.**  3  un  grand  nombre  d'observations  et  de  détails  grammaiicaux 
propres  à  faire  juger  les  procédés  en  usage  dans  Tidiome  basque*  On  peut, 
considérer  cette  partie  du  travail  de  Tauteur  comme  offrant  les  matériaux  d  une 
bonne  grammaire.  Il  en  faudroit  élaguer  une  foule  de  rapprochemens  étymolo- 
giques, tous  plus  ou  moins  hasardés,  qui  remplissent  les  premiers  chapitres ,  êi 
auxquels  la  commission  ne  sauroit  accorder  son  approbation.  Le  n.**  j,  écrit  en 
latin  ,  coniient  beaucoup  de  recherches  profondes  et  des  considérations  d'nn 
ordre  élevé  sur  la  philosophie  grammaticale.  Le  point  de  vue  d*où'  l'auteur  a 
considéré  son  sujet  l'a  conduit  à  des  comparaisons  qui  attestent  un  esprit  exercé 
aux  méditations  et  aux  recherches  sur  la  métaphysique  des  langues.  La  com- 
iTiission  a  arrêté  qu'il  ^cra  fait  une  mention  honorablL-  des  mémoires  n."  3  et 
n.**  5*  Elle  propose  pour  sujet  du  prix  qu'elle  décernera  dans  la  séance  du 
24  avril  lïi^o,  d'examiner  aut!s  sont  les  caraaères  logiques  ou  grammaticaux 
qui  dht'wgitenî  le  nom  verbal  et  les  adjectifs  verbaux  de  l*lnfinhîfet  des  participes 
considérés  comme  modes  du  verbe,  dans  les  langues  oà  ces  différentes  catégories 
de  mois  existent  concurremment^  Les  concurrens  devront,  par  exemple,  re- 
chercher si  elles  différent  entre  elles,  soit  par  un  plus  ou  moins  grand  degré 
d'abstraction,  soit  par  quelques  idées  accessoires,  ou  simplement  par  Tinfluence 
qu'elles  exercent  sur  leurs  complémens ,  ou  enfin  par  plusieurs  de  ces  caractères 
réuni:».  Les  théories  devront  être  appuyées  sur  des  exemples  précis  et  variés  qni 
ne  donnent  lieu   à  aucune  équivoque*  Le  prix  sera  de   î,20O  francs.  Toute 

férsonne  est  admise  à  concourir,  excepté  les  membres  résidans  de  Tlnstitut. 
.es  mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  ne  seront  reçus  que  jus- 
qu'au i.^""  janvier  1830.  Ce  terme  est  de  rgueur.  11*  devront  être  adressés, 
francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  terme  prescrit,  et  porter 
chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  joint  au 
mémoire  et  contenant  le  nom  de  fauteur.  Les  concnrrens  sont  prévenus  que  la 
commission  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours  ; 
mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont 
besoin. 

La  Société  de  géographie  offre  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  1,000  ff. 
au  voyageur  qui  aura  fait  en  géographie,  pendant  le  cours  de  Tannée  1828, 
une  découverte  marquante,  et  jugée  la  plus  importante  parmi  celles  dont  elle 
aura  eu  connoissance  ;  il  recevra  en  outre  le  titre  de  correspondant  perpétire}, 
s'il  est  étranger,  ou  celui  de  membre,  s'il  est  Français,  et  il  jouira  de  tous  les 
avantages  qui  sont  attachés  à  ces  titres,  A  défaut  dune  découverte  de  cette 
f spèce ,  une  médaille  d'or  du  prix  de  500  francs  sera  décernée  au  voyageur 
qui  aura  adressé  pendant  le  même  temps  à  la  Société  les  notions  ou  les  com- 
munications les  plus  neuves  et  1*^*  plus  utiles  aux  progrés  de  la  science*  Il  ^era 
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pôtté^de  droit,  s'il  esc  étranger ,  sor  la  listé  des  candidau  pour  la  place  dt 
correspondant.  ,,,,..  ^ 

La  même  Société  projpofe  des  prix  d'encouragement  pour  les  décoav«r(ai^ 
Afrigae,  vojage  dans  le  Soudan,  à  Touesi  du  i3arfour;  voyage  aux  Uei^ 
connus  sons  le  nom  de  Marawi  ;  . .  •  et  pour  une  description  de  rarndôiiic 
Babylonie  et  de  laClialdée. 

La  Société  a  mis  au  concours,  en  1824,  le  sujet  suivant  :«  ReobefdHÎr 
«l'origine  des  diven  peuples  répandus  dans  i'Océanie  ou  les  tics  du  Gnnd* 
«Océan  situées  au  sud-est  du  continent  d'Asie,  en  examinant  les  diSerencci 
■•et  les  ressemblances  qui  existent  entre  eux  et  avec  les  autres  peuples,  loui  It 
«rapport  de  la  configuration  et  de  la  constitution  physique t  des  m«iin»  im 
«  usages ,  des  institutions  civiles  et  religieuses,  des  traditions  et  des  moanmcoii 
«en  compirant  les  élémens  des  langues,  relativement  à  l'analogie  des  «otacK 
«aux  formes  grammaticales,  et  en  prenant  en  considération  les  mojFens  ift 
«communication  d'après  les  positions  géographiques,  les  vents  régnant^  ici 
«courans  et  l'état  de  la  navigation.  «Ce  prix,  de  la  valeur  de  1200  fr.,  ton, 
décerné  dans  la  oremiére  assemblée  générale  annuelle  de  l'an  18^0.  Les  mé^ 
moires  devront  être  remis  au  bureau^  de  la  commission  centrale,  amuntle 
)i  décembre  1829. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2,400  fr.  est  oflfène  k  celui  qui  anim  k 
mieux  rempli  les  conditions  suivantes  :  On  demande  nne  description  ptos 
complète  et  plus  exacte  que  celle  qu'on  possède,  des  ruines  de  Tanciennè  oké 
de  Palenquè ,  situées  au  nord-ouest  du  village  de  Santo-Domingo  Paleâqitè, 
prés  la  rivière  de  Micol,  dans  l'état  de  Chiapa  de  l'ancien  royaume  de  Guate-» 
mala ,  et  désignées  sous  Je  nom  de  Casas  de  Pledras  dans  le  rapport  du  capitaine 
Antonio  del  Rio,  adressé  au  roi  d'Espagne  en  1787.  L'auteur  donnera  les  vues 
pittoresques  des  mooumens,  avec  les  plans,  les  coupes,  et  les  principaux  détaHf 
des  sculptures.  Le  concours  sera  aussi  fermé  le  31  décembre  1829. 

Prix  d'encouragement  pour  un  voyage  dans  la  partie  méridionale  ae  U 
Caramanie,  contrée  de  l'Asie  mineure  (  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2,400  fr.1. 
La  Société  entend  par  la  partie  méridionale  de  la  Caramanie,  les  contrées  qai, 
au  midi  de  la  chaîne  du  mont  Taurus,  portaient  antrefois  les  noms  de  Lycièj 
Pamphylie  et  Cilicie.  Le  capitaine  anglais  Beaufort  a  levé  les  côtes  de  C( 
pays;  on  pourra  s'appuyer  sur  ses  reconnoissances  pour  visiter  Tintérieur.  On 
décrira  le'pays  en  parcourant  les  villes,  boures  et  villages  oui  peuvent  se  troaver 
dans  les  vallées  formées  par  les  contre-forts  du  Taurus.  Plusieurs  de  c^%  contre* 
forts  sont  très-élevés:  on  mesurera  leur  hauteur  barométriquement,  et  Ton 
pénétrera  dans  la  chaîne  du  Taurus  qi'i  les  domine ,  et  dont  il  sera  nécessaire 
de  mesurer  également  les  plus  hauts  sommets.  On  examinera  la  nature  du 
terrain,  et  l'on  vérifiera  si  cette  chaîne  ne  consiste  pas  dans  une  suite  de  plateaux 
élevés,  semblables  à  ceux  de  la  Cordilliére  d'Amérioue.  On  suivra  le  court  des 
rivières,  en  observant  qu'elles  ont  formé  beaucoup  a'attérissemens  à  leurs  em- 
bouchures. <c  La  Société  demande  une  relation  manuscrite  et  détaillée ,  fiiice  par 
«Tauieur,  d'après  ses  observations  personnelles,  et  accompagnée  d'une  carte 
•gfeg'aphîque  sur  laquelle  sa  route  sera  tracée.  »  L'auteur  présentera  k  pays 
sous  son  aspect  physique^  il  en  fera  connolire  le  climat,  le  sol ,  les  productions, 
la  culture  y  l'iqdustrie,  le  commerce  et  la  population ,  dont  il  décrira  les  moenn 
et  les  usages.  Il  donnera,  autant  qu'il  lui  sera  possible,  le  plan  des  Yiiles 
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anciennes»  dessinera  les  monumens,  copieri  les  inscriptions  grecques,  romaines, 

arméniennes,  et  même  miisulmane^,  qu'il  rencontrera,  et  fera  meniîon  dei 
m  on  noies  anciennes  qurïtti  scrani  offertes  ,  en  ayant  soin  d'indiquer  les  Jieui 
où  elles  auront  été  rrouvécs.  Jl  poussera  ses  reconnoissances  au-delà  du  mont 
Taorus,  afin  de  pouvoir  rartacher  ses  itinéraires  a  des  villes  connues,  telles  que 
EreklijKonreh,  Ak-shéer,  Kàra-Hissar,  flcc* ,  et  îi  cherchera  même  à  pénétre? 
jusqu'à  i'Euphrate-  H  fera  des  observations  de  laiitjde  en  plusieurs  endroits ^ 
et  déterminera  les  longitudes,  soi!  astronomiquementi  soie  par  le  moyen  de  U 
montre  marine.  On  recommande  particulièrement  à  son  attention  la  transcrip- 
tion des  noms  des  lieux  dans  la  langue  et  dans  les  caractères  du  pays,  et  on  le 
prie  de  remarquer  si  ces  lieux  ne  portent  pas  dilîerens  noms,  suivant  le  langage 
des  dîfférens  peuples  qtd  les  habitent.  Le  prix  sera  décerné  en  i  83  1.  La  relation 
devra  cire  remise  au  bureau  de  la  commission  centrale,  avant  le  31  dé- 
cembre 1H30. 

Prix  dVncouragement  pour  sn  voyage  de  découvertes  dans  l'intérieur  de  ta 
Guiane.  (Médaille  dor  de  la  valeur  de  7,000  fr,  ).  Heconnoîire  les  paitiei 
inconnues  de  la  Ctiiane  française  ,  déterminer  la  position  des  sources  du  fleuve 
Maroni,  et  étendre  ces  recherches  aussi  loin  qu*il  sera  possible,  à  louest ,  dam 
b  direction  du  deuxième  parallèle  de  laiîrude  nord,  et  en  suivant  la  ligne  du 
partage  des  eaux  entre  les  CÎuianes  et  le  BtéfiL  Le  voyageur  fixera  les  positioni 
géographtqties  et  le  niveau  des  principaux  points,  d  après  des  méthodes  savantes, 
et  rapportera  les  élémens  d'une  cane  neuve  et  exacte.  La  Société  desjre  qu'il 
poisse  recueillir  des  vocabulaires  chez  les  diverses  peuplades.  Le  prix  sera 
décerné  en  1832,  et  le  concours  fermé  le  31  décembre  jBji. 

La  Société  a  mis  au  concours ,  en  i8i4  ?  '^  ^^F^  ^^  P^'*  suivant  :  «  Descrip* 
itlion  physique  d'une  partie  quelconque  du  territoire  français,  formant  une 
»  région  naturelle.  "La  Société  indique,  comme  exemples,  les  régionssuivaniei: 
les  Cévennes  proprement  dites,  les  Vosges,  les  Corbiércs,  le  Morvan ,  les 
bassins  de  TAdour,  de  la  Charenie,  du  Cher,  du  Tarn,  le  Delta  du  Rhône, 
b  côte  basse  entre  les  Sabïes-d'Oionne  et  Marennes,  la  Sologne,  enfin  toute 
contrée  de  la  France  distinguée  par  un  caractère  physique  particulier.  Les 
rapports  physiques  et  moraux  de  l'homme,  lorsqu'ils  donnent  lieu  à  des  obser* 
valions  nouvelles,  doivent  eue  rattachés  à  la  description  de  ia  région.  Les 
mémoires  doivent  Être  accompagnés  d*une  carte  qui  indique  les  hauteurs  trigo- 
nométriques  et  barométriques  des  points  principaux  des  montagnes,  ainsi  qyc 
b  pente  et  la  vitesse  des  principales  rivières,  et  les  linïites  des  diverses  végéta- 
tions. Deux  prix,  Tim  de  Boo  fr.,  l'autre  de  400,  seront  décernés  en  1830. 
Les  mémoires  devront  être  remis  avant  le  Jl  déc^nibre  1829* 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Tabksde  la  BihVwgrafhh de  la  Frartce ,  ou  Journal  de  la  librairie ;*sa voir, 
!*•  table  alphabétique  des  ouvrages;  2.**  table  alphabétique  des  auteurs;  j.»  table 
sysféniatTque  des  ouvrages;  17.*  année  (182H}.  Paris,  inipr-  de  Pillet  aîné, 
1829,  272  pages.  Le  nombre  des  articles  imprimés  en  France  en  1828  est  de 
7616;  celui  des  gravures  et  lithographies  de  101 1  ;  la  musique  a  fourni  34  j  nu* 
oi'TQs.  Le  iourcial  de  la  librairie  a  contenu   de  fins  les  lois  et  les Jugemeoi 
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relatifs  à  Fimpression  et  à  la  publication  dei  livres ,  plasieurs  obtervaifQiis 
bilJiiographiques  et  littéraires»  dix-neuf  notices  nécrologiques.  Il  est  superflu 
d'ajouter  que  M.  Beuchot  continue  d'apporter  à  la  rédaction  de  ce  journal) ft 
descablesqui  le  suivent ,  la  plus  rigoureuse  exactitude:  c^est  un  travail  de  jplln 
enplus  recommandable  par  sa  précision  et  par  son  utilité.  Le  journal  oeUl 
librairie  paroft  tous  les  samedis  :  on  s*abonne  chez  M.  Pillet»  rue  des  Grandf-i 
Augustins,  n.^  12.  Prix  pour  l'année,  y  compris  les  tables,  20  fr.  Le  nombre  des 
pages  //7-^/  du  journal  et  des  tables  a  été.de  1212  en  1828. 

Catalogue  des  livres  de  feu  M,  A.  M»  H.  Boulant;  tome  II ,  Bellet-ieftref  s 
rédigé  par  L.  F.  A.  Gaudefroy,  libraire.  Paris,  impr.  de  Migneret,  librairie  4^ 
Gauderiroy,  quai  des  Augustins,  n.^  4'  >  ^  ^^  I^^^  ^^  ^^  vente,,  rue  Sàtatr 
Ahdré-dcs-Arcs,  n.^  61,  1829.  Pr.  3  fr.^o  cent.  Ce  volume  contient  4204 
articles.  Le  tome  I/**,  comprenant  la  théologie,  la  jurisprudence,  les  fcietic» 
et  arts,  a  paru  en  1828.  Le  tome  III  comprendra  l'histoire ,  et  le  tome  IV'^  'uci 
supplément  aux  cinq  classes,  dans  lequel  entrera  une  collection  nombreuse.de 
pièces  relatives  à  la  révolution  française.  Le  tome.V  est  déjà  publiée  il  contient 
lei  livres  anglais,  allemands;  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  cahier  d'août 
18:28,  page  506. 

'Recherches  philosophiques  sur  la  langue  ouolofe,  suivies  d'un  vocabulaire 
abrogé  français-puolof,  par  M.  le  baron  Roger,  ex-commandant  et  adiufanit* 
trateur  du  Sénégal  Paris,  Dondey-Dupré ,  1829,  gr.  rn-B.^ ,  175  pages.  . 

M,  T,  Cicéron  à  Marcus  son  fils  sur  les  devoirs,  traduit  par  M.  Emm.^Bros- 
selard,  ancien  avocat,  chef  du  bureau  des  grâces  au  ministère  de  la  justice.; 
troisième  édition,  l-evue  avec  soin,  avec  le  texte  en  regard /rf^  Officiis  libri  très). 
Paris  ,  impr.  de  Crapeiet,  librairie  d'Hector  Bossange,  r829,  in^ii,  444  pag., 
dont  les  dix-neuf  dernières  contiennent  une  table*  l^ti  premières  lignes  du 
livre  II  sont  traduites  par  M.  Brosselard  en  ces  termes:  »  Je  crois  ^  mon  cher 
»  Cicéron,  vous  avoir  assez  expliqué  dans  le  livre  précédent  quels  devoirs 
»  appartiennent  à  l'honnêteté  et  à  chaque  classe  de  vertus  dont  elle  secompofe'. 
»  Je  dois  vous  parler  maintenant  d'une  sorte  de  devoirs  relatifs  aux  besoins  de 
»»  la  vie  et  à  tout  ce  qui  jouit  parmi  les  hommes  de  quelque  valeur,  comme  la 
«puissance,  les  richesses,  le  crédit.  Sur  les  choses  de  cette  nature,  on  peut 
»  examiner,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé,  ce  qui  est  utile ,  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce 


»  oui  l'est  davantage ,  ce  qui  l'est  à  un  degré  supérieur.  Mais  auparavant  je  veux 
»aire  un  mot  des  raisons  qui  m'ont  erigagé  à  entreprendre  cet  ouvrage.  »'On 
»  lisoit  dans  la  traduction  de  Barrett  :  ce  Je  crois ,  mon  fils ,  avoir  sttfliTsamment 


►  démontré  dans  le  livre  précédent  que  l'honnêteté  et  les  vertus  étoient  les 
M  sources  des  devoirs  (  quemadmodum  officia  ducerentur  ab  honesrate...  saiis 
»  explicatum  ).  Je  vais  maintenant  examiner  les  devoirs  sous  le  rapport  qu'ils 
»  ont  avec  la  fortune  et  l'usage  des  choses  nécessaires  k  la  vie  (quœ  pertinent  ad 
^vitœ  cultum ,  et  ad  earum  rerum  quitus  utuntur  homines ,  Jacultatem,  ad 
nopes,  ad  copias J,  J'ai  déjà  dit  qu'ici  on  cherchoit  ce  qui  est  utile,  ce  qui 
>>nuit  {:/iaid  inutile),  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  qui  l'est  plus,  ce  qui  l'est 
w parfaitement.  J'entrerai  en  matière,  après  avoir  rendu  compte  de  ma  con- 
p  diiite  fde  instituto  )  et  de  mes  motifs.  »  Nous  croyons  que  la  traduction 
de  M.  Brosselard  paroitra  plus  correcte  et  plus  fidèle. 

^Q.'HoratH  Flacci,  ex  éd.  Bipontinâ  II,  ad  optimas  lectiones  mss.  et  edd., 
fMyVà  editibirèèeRsHa,  eum  brevibus  notis  critic.  et  interpr.yhoratiano  indice. 
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vhâ  HoratÎT  adnotatâ»  notitià  litterarîâ  deedd.  comm.  et  versîonibus  amplîsf imâ. 
Pârisiîs,  apudeditores  Treuitei  et  Wiiriz  (  Argentoratîet  Londini,  in  eorumdem 
bïblîopoliis  ) ,  1 8z8 ,  cypis  A.  Hcrhan  ,  in-8/,  cxvj  et  438  pag.  Cette  édition  est 
due  aux  soins  de  M.  Gence,  connu  par  celle  du  texte  latin  de  rimitaiion  de 
J.  C,  (vm/^^  Journal  des  Savans,  décembre  1826,  pag.  747-7  54)*  ^'  ^  [oint  au 
texte  d*Horace  une  courte  préface,  des  notes  succinctes  et  instrucuves  ,  de  nou- 
veaux sommaires  où  les  sujets  des  odes  ,  des  satires,  des  épîtresy  sont  indiqués 
avec  beaucoup  de  précision,  un  index  où  les  expressions  propres  à  Horace  sont 
expliquées.  En  complt^tant  ta  notice  d^^  éditions  de  ce  poëte^  M,  Gence  les  a 
divisées  en  six  âges,  dont  il  qualifie  le  cinquième  litigieux ^  et  le  sixième  écUc- 
tique,  llseroît  possible  de  contester  la  justesse  de  cette  dernière  dénomination, 
dont  on  abuse  beaucoup  aiijourd*hui  ;  mais  l'édition  que  nous  venons  d'annoncer 
est  l'une  de  celles  qui  méritent  le  oueux>  à  tous  égards ,  le  nom  de  classiques. 

Chronique  du  temps  de  Charles  IX ^  par  l'auteur  du  Théâtre  de  Clara  Gazul 
(M.  Mérimée  fib).  Paris,  Alex,  Mesnicr,  1829,  in-S/ ,  58}  pag.  Pr,  13  fr. 
Roman  historique,  qui  semble  ofTrir  un  caractère  plus  original  que  celui  de 
plusieurs  productions  du  même  genre* 

Histoire  de  la  chute  de  t empire  grec  (  1400  â  1480),  par  l'auteur  du  Duc  de 
Guise  à  Naples*  Paris,  impr.  de  Plassan,  librairie  de  Levavasseur  et  d'Urbain 
Caoelj  1829,  vj  et  a  J7  pages*  Nous  rendrons  compte  de  ce  volume  dans  l'un 
de  nos  prochains  cahiers.  —  Le  Duc  de  Guise  â  Naples  a  été  publié  en  182J  , 
A  Paris»  impr.  de  Jules  Didot  aîné,  librairie  de  Ladvocat  j  3 19  pages  in-S." 

jVl.  Sautelet,  libraire,  a  entrepris  une  nouvelle  édition  des  Mémoires  COM- 
PLETS du  duc  de  Saint* Shnon  ^  sur  le  siècle  de  Louis  XIV  et  sur  la  régence  ; 
il  y  aura  1 6  vol.  m-^/^  qui  serviront  de  complément  à  la  Collection  dîs  Aîémoire^ 
sur  l^hisioire  de  France.  Le  prix  de  chaque  livraison  (  z  vol.  )  est  de  14  fr* 

Dictionnaire  général  des  communes  de  France  tK  des  principaux  hameaux  qui 
en  dépendent,  indiquant  les  départemens,  les  arrondissemens,  la  distance  des 
communes  aux  chefs-lieux  d'arrondissement  et  de  ceux-ci  a  Paris,  les  relais  de 
la  poste  aux  chevaux,  les  communes  qui  ont  des  bureaux  de  poste  aux 
lettres,  &L-.  ;  troisième  édition  revue,  corrigée  sur  les  documens  authentiques, 
utile  aux  fonctionnaires ,  aux  commerçans ,  &c,  Paris,  au  bureau  de  TAImanach 
du  commerce,  rue  J.  J*  Rousseau  ,  et  chez  Smith,  libraiie,  rue  Montmorency» 
n,**  16,  1820;  I  voL  in- A*  de  671  pages  de  tableaux.  Pr*  8  fr.  La  première 
édition  est  cfc  1818. 

itinéraire  pkîorescjue  du  fleuve  H udson  et  des  parties  latérales  de  rAmérique 
du  nord,  d'après  les  dessins  originaux  pris  sur  les  lieux,  par  M.  J.  Milbert, 
Paris,   182^,   1829  ,2   vol.  in-4J'  de  texte,  et  un  atlas  in-foL  contenant  des 

Slanches  lithographiées   par  MM*    Adam,    Richebois ,   Deroy,   Duprcssoir, 
acotot,  Joly,  Sabatier,  Tirpenne  et  Villeneuve, 
Collection  d^antiquités  égyptiennes ,  recueillies  par  M    le  baron  de    Palin  , 
publiée  par  MM,  Dorow  et  Klaproth.  A  Paris,  chez  Gide  fils,   i   voh  In-JoL 
composé  de  six  feuilles  de  texte  et  de  36  planches  cotitenant  plus  de   dix- 
huit  cents  sujets.  Pr.  50  fr. 

Sur  la  théorie  de  la  population  >  ou  Observations  sur  îe  système  professé  par 
M.  Malihus  et  ses  disciples;  par  M.  le  Vicomte  de  Morel-Vindé,  pair  de 
France,  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  TJnstitut  de  France; 
seconde  édition^  revue  et  augcnentée.  Paris ,  M**"'  Huzard,  1829,  33  pages 
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in^8,*  L'auteur  concis t;  ce  i.<»  qae  M.  Mafthus  et  ses  disciples  se  sonrt^  ^trànge^ 
»  ment  trompés  en  supposant  que  Texcès  de  la  population  étoît  la  causé  de  hi 
I»  décrusse  des  basses  classes  et  du  paupérisme  ;  2.^  que  la  cause  de  ces 'tMiitclt 
•91  uniquement  l'agglomération  et  I  esclavage  de  la  propriété  territoriale  dtetlëk 
•  pays  pour  iesqucU  ils  ont  écrit;  3.®  enfin,  que  de  tous  \es  pays  de  l'Europe,  la 
»  France  est  celui  qui  est  dans  la  meilleure  voie.  Elle  seule  )usqn'ic^,  par  ses 
;*•  institutions  et  ses  mœurs ,  amenant  et  conservant  les  proportions  les  plus  con- 
wvenables  enire  les  propriétaires  et  les  prolétaires,  pourra  sans  danger  vohr 
i>  croître  sa  population  dans  une  immense  proportion.  Pour  arriver  k  cette 
»  perfection  sociale,  il  n'y  a  qu'à  laisser  faire»  Il  est  en  effet  démontré  )nsqu*à 
»  l'évidence  que  pan-tout  où  la  propriété  territoriale  restera  complètement  Imre 
necsans  entraves,  elle  se  distribuera  nécessairement  suivant  les  besoins  de 
»  chacun  et  l'intérêt  de  tous;  l'équilibre  entre  les  propriétaires  et  les  prôiétaives 
a»  n'éprouvant  alors  que  de  bien  légères  oscillations,  donnera  le  travail  i  la 
»  demande ,  et  la  demande  au  travail.  » 

'  M.  Virey,  D.  M.  P.,  a  publié  une  suite  de  Y  Examen  du  matérialisme,  ou 
une  seconde  lettre  à  M.  le  professeur  F.  J«  V.  Broussais  sur  son  traité  de  rirri- 
tation  et  de  la  folie,  et  sur  ses  réponses  aux  critiques,  Sue  Paris,  mars  1829, 
20  pages  in-S,''  * 

Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  l'Institut  de  France.  Paris,  Pirm. 
Didoi,  1 829 ,  w-^.* ,  627  et  ccl  pages.  Ce  volume  contient:  i  .^  des  mémoires 
de  M.  6iot,  sur  la  figure  de  la  lerre  ;  de  M.  Cauchy,  sur  divers  points  d'analysèj; 
de  M.  Mîrbel ,  sur  1  origine ,  le  développement  et  l'organisation  du  liber. et  du 
bols;  de  M.  Girard,  sur  les  canaux  de  navigation;  de  M  Damoiseau ,  sur  la 
cotnèie  périodique  de  six  ans  trois  quarts;  de  M.  Beudant,  sur  la  manière  de 
discuter  les  analyses  chimiques  pour  parvenir  à  déterminer  exactement  la  com- 
position des  minéraux;  de  M.  Poisson,  sur  l'équilibre  et  le  mouvement  des  corps 
élastiques ,  et  sur  le  problème  des  ondes  ;  de  M.  Fourier ,'sur  la  théorie  anàly^ 
tique  de  la  chaleur:  2.**  l'histoire  de  l'Académie,  analyse  de  ses  travaux  en  i8l|} 
partie  mathématique ,  et  éloges  de  M.  Charles,  par  M.  Fourier;  partie  physique ^ 
et  éloges  de  MM.  Haiiy ,  Berthollet,  de  Lacépède,  par  M.  Cuvier.  Nt)tif  vjom 
proposons  de  rendre  un  compte  particulier  de  plusieurs  de  ces  articles. 

Traité  de  chimie  minérale,  végétale  et  animale,  par  M.  J.  J.  Berzèlius,  traduit 

ar  M.  A.  J.  L.  Jourdan,  sur  les  manuscrits  inédits  de  l'auteur,  et  en  partie  siix 

a  dernière  édition  allemande.  Paris,  Firmin   Didot,  1829,  8  forts  volurnes 

rit^^/^  avec  planches.  Les  premiers  ont  paru;  prix  de  chaque  vol.  7  fr.  Nos 
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prochains  cahiers  contiendront  une  analyse  de  cet  ouvrage. —  On  vient  de 
publier  la  livraison  xi.«  du  Traité  pratique  de  chimie,  de  M.  S.  F.  Gray, 
traduit  de  l'anglais  par  M.  T.  Richard,  avec  des  additions  et  100  plancfhes» 
Cette  livraison  conduit  le  troisième  et  dernier  volume  jusqu'à  la  page  2j6  et  i  la 
planche  xcvi.  Jl  reste  à  publier  environ  224  pages  et  4  planches  en  deux 
livraisons.  Voye^  Journal  des  Savans  ,  septembre  1828,  page  572. 

Considérations  sur  la  convenance  et  l'utilité  de  confier  à  tour  de  rôle  le  service  mé» 
dicaldans  les  hôpitaux  et  Us  hospices  à  tous  les  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie 
qui  ont  leur  domicile  dans  le  ressort  des  villes  qui  possèdent  de  pareib  établissemens  j 
par  M.E,  H.  Desportes,  docteur  en  médecine.  Paris,  impr.  de  Cosson ,  librairie 
de  rBédiet  feune,.  1829,  in-S,*,  44  pages.  «  L'auteur  est  persuadé  que  le» 
infiérêts  généraix  de  la  sociéié  réclament  ia  mesuré  qu'il  propose.  Elle  auroft, 
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selon  lai,  pour  premier  résultat  de  donner  à  la  population  qui  contribue  au^ 
frais  des  hôpitaux,  la  certitude  de  trouver  dans  tous  les  docteurs  en  médecine  e| 
en  chirurgie  des  hommes  habiles  et  expérimencés.  Ils  sont  égaux  devant  la  loi 
par  leur  titre,  quand  ils  ont  satisfait  à  des  conditions  égales  pour  tous;  mais 
plusieurs  éprouvent  de  grands  dommages  par  le  régime  actuel  des  hôpitaux.  Si 
on  leur  ouvroit  à  tous  Taccés  de  ces  établissemens  ,  on  leur  rendroit  les  moyens 
de  puiser  à  une  source  féconde  d'insirtiction  ;  on  étabiiroit  entre  eux  une  ému- 
lation généreuse  et  profiiable,  qui  ne  s'éteindroit  jamais,  et  qui  n*est  point  à 
comparer  ,  poursuit  rauteur,  avec  l'émulation  éphémère  et  puérile  des  concours, 
M,  De&portes  prévoïi  et  s'efforce  de  réfuter  les  objectinns  que  son  projet  ne 
peut  manquer  d'essuyer,  et  il  fait  observer  que  le  mode  de  service  médical 
qu'il  conseille  est  en  vigueur  en  certains  pays,  à  la  pleine  satisfaction  des 
habitans,  » 

Corps  Je  droit  français^  ou  recueil  complet  des  lois,  décrets,  ordonnances, 
sénatus-consultes,  réglemens,  avis  du  conseil  d'état,  publiés  depuis  1789,  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XVI II  ;  mis  en  ordre  et  annotés  par  M.  Galisset,  avocat 
àla  cour  royale  de  Paris,  Paris,  impr.  de  Du  verger,  librairie  de  Malher  ei  com- 
pagnie, 1829  ,  2  voL  in-S,"  de  2,500  pages  chacun,  àdeux  colonnes  ;  édition 
portative  en  petits  caractères,  à  83  lignes  par  colonne.  Prix  des  2  voh,  izo  fr. 
On  «ouscrit  pour  la  cootinuatTon  sous  le  régne  de  Charles  X ,  à  raison  de  z  fr. 
par  livraison  de  4  feuilles.  L'ouvrage  doit  être  accompagné  d'une  table 
alphabétique  et  analytique,  et  d'une  table  chronologique. 

GENÈVE.  Afémoire  sur  la  connltutwn  mécanhjve  des  fluides  élastiques  ,  par 
M.  P.  Prévost,  professeur  émérite.  Genève,  impr.  de  Barbezat  et  Delarue , 
1828,  50  pages  m-4/ 

ITALIE. 

Bibliografia  hûUana ,  ossîa  Giornale  dî  tatto  quanto  si  siamjpa  in  lialia, 
libri,  carte  geografiche,  incisioni ,  litografte,  novità  musicali.  Parma,  dalla 
lipografia  ducale,  1828,  m-*?."  Ce  journal,  dont  réditeur  est  M.  Pastori,  doit 
contenir  Tan  nonce  de  tout  ce  qui  s*imprime  dans  les  divers  états  italiens.  C'est 
une  entreprise  à  laquelle  applaudiront  les  amis  des  lettres,  si  elle  est  exécutée 
avec  le  même  soin«que  le  journal  français  qui  lui  sert  de  modèle,  Voye^  ci- 
dessus,  pag.  247. 

Cresîoma-^ia  haliûna  poetica  /  Bec  mil  char  si  de  poésies  Italiennes,  disposées 
dans  l'ordre  chronologique,  par  M.  le  comte  G.  Leopardi.  Milan,  Stella  , 
1828,  2  voL  m-/2.  Pr,  j  lire» 

Sulla  uoesia  provençale  ;  Observations  sur  la  poésie  provençale  des  troutûdours^ 
comparée  avec  l'ancienne  poésie  italienne,  par  G.  Bologna.  Modène,  impr.  des 
Muses,  1828,;^-^/ 

Saggt&stfgli  scrkti  e  sul genw  dl  Shakspearej  paragonato  ai  poeti  drammatici 
greci  e  francesi,  con  alcune  osservazioni  intorno  aOe  false  critiche  del  sign, 
de  Voltaire;  opéra  di  niadama  Montague,  traduxîone  dall*  ingtese.  Firenze, 
tipogr.  air  insegna  di  Dante,  1828,  In-S',  xiv  e  229  pag,  Pr,  paoîi  sei.  La 
publication  de  cet  essai  sur  Shakspeare  paroît  destinée  à  étendre  les  progrés  de 
récole  romantique  en  Italie. 

/Votiiie  imarno  ad  Esopo  ^  dettate  dal  caval.  Andréa  Mustoxidi,  Corcirese. 
Venezia,  Pirotti,  1828,  m-HJ"  M.  Mustoxtdi,  en  rejeiant  les  récits  fabuleuje 
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recueillis  par  Planade^  ne  vent  pourtant  pas  qu'on  identifie  ÉsOpe  avecLokman 
ou  BidpaT.  v 

La  traduction  italienne  de  la  Biographie  universelle  est  parvenue  aux  lettres 
RO-SA>  dans  le  tome  XLIX  ^  publié  a  Venise  chez  Missiaglta ,  an  moisde 
janvier  îSz^,  In- 8.^  Le  tome  L  vient  de  parottre. 

BiHioteca  storica  di  tutte  le  nation i.  Milano,  Antonio  Fontana,  /n-^/ Les 
tomes  LXXXI V  et  LXXXV  de  cette  collection  d'ouvrages  historiques  ont  pant 
en  1828^  et  contiennent  une  ancienne  version  italienne  des  commentaires  de 
J.  César,  revue  par  M.  Francesco  Ambrosoli,  et  l'Histoire  d'Écoste  sous  Marie 
Stuart  et  Jacques  VI»  traduite  aussi  en  italien,  de  l'anglais  de  G.  Robertson. 

Storia  deW  imperio  ottomane ,  compilau  dal  cav.  Compagnonî ,  snlle  opère 
di  Sagredo,  di  Cantimiro,  di  Busbeck,  di  Mouradja  dOhsson,  di  Valliis- 
Effendi ,  di  Toderini ,  di  Salaberry ,  d*AIix ,  di  Juchereau ,  e  d'altri  antichi  e 
recenri  scrittori.  Livorno ,  Glauco  Masi,  1829;  tomo  primo ,  in-^i, 

Discorsi  sulla  storia  veneta ,  cioè,  rettificazione  di  alcuni  equivoci  riscontrati 
nella  Storia  di  Venezia  del  signor  Daru.  Udine,  Fratelli  Mattiuzzr,  1828, 
2  vol.  in-iS.  Pr.  8  lire.  —  L'auteur  de  ces  Discours  sur  l'histoire  de  Venise  est 
M.  le  comte  Domenico  Tiepolo ,  Vénitien ,  associé  honoraire  de  l'Année  de 
Venise.  Le  premier  discours  a  pour  but  de  prouver  que  la  république  'i4kticn|ie 
a  été  indépendante  depuis  son  origine,  qu'elle  n'a  pas  été  sujette  de  Padoue^ 
puis  des  empereurs  d'Orient ,  puis  des  papes,  &c.  oa  constitution  a-t-elle  été 
originairement  démocratique  î  s'est-elle  transformée  en  monarchie  élective 
pour  dégénérer  ensuite  en  oligarchie!  C'est  ainsi  qu'en  a  jucéM.  Dam,  qui  est 
réfuté  ou  contredit  sur  ce  point  dans  le  second  discours  de  M.  Tiepolo. 

De'  Vizj  de*  letterati,  libri  due  del.  cav.  Giuseppe  Manno,  membro  délia 
R.  Accademia  délie  scienze  di  Torino.  Torino,  J.  Allians,  1828,  in'i2,  350  pag. 
Pr.  lire  4.  Deux  livres  sur  les  vices  ou  défauts  des  gens  de  lettres. 

OsservoTioni  sopra  levicende  atinosferiche  di  Venezia  ,  e  paesi  circonvicini , 
dal  conte  Oiacomo  Filiali.  Venezia,  Andreola,  1828,  106  pages  în-j/  Obser^ 
vations  sur  les  vicissitudes  atmosphériques  de  Venise  et  des  pays  voisins, 

La  Storia  deW  algebra  e  de  suoi  principali' scrittori  sino  al  secolo  XIX. 
rettificata ,  illustrata  ed  estesa  col  mezZo  degli  originali  documenti ,  dal  prof. 
Pietro  Franchini.  Lucca,  dalla  tipogfafia  Bertini ,  1827 ,  in-S.'' ,  di  pagine  1 12. 
Cette  histoire  de  Talgèbre  doit  servir  de  supplément  à  l'Essai  sur  l'histoire 
générale  des  mathématiques,  publié  précédemment  par  le  même  auteur:  Sagpo 
sulla  storia  délie  matematiche,  corredato  di  scelte  notizie  biografiche  ,  opéra  del 
prof.  Pietro  Franchini.  LucCa ,  Bertini,  1821 ,  341  pag.  in-S,* 

Mémoires  de  mathématiques  et  de  physique,  par  Guillaume  Libri.  Florence , 
Léonard  Ciardetti,  1829,  in-S,^ ,  ix  et2to  pages. 

Vniversa  civilis  et  criminalis  jurisprudentia ,  juxta  seriem  institutionum  ex 
naturali  et  romano  jure  deprompta  ,  et  ad  usum  fori  perpétua  accommodata, 
auctore  Thoma  Mauritio  Richeri;  editio  tertia,  omni  quâ  licuit  cura  atque 
labore  indefesso,  à  quam  plurimis,  in  notis  pra^cipuè,  mendis  falsisque  allega* 
tionibus  repurgata  et  correcta.  Lodi,  Orccsi,  1827,  1828,  1V4.*  —  L'ouvrage 
aura  13  vol.  ;  les  8  premiers  ont  paru. 

Diritto pubblico  universale  (  Ù roi t  public  universel)^  o  sia  dîritto  di  natura  e 
délie  genti,  di  Giov.  Maria  Lampredi  Fiorentino,  volgarizzato  dal  dottore 
defendente  Sacchi  ;  seconda  cdizione^  Hveduta  e  corretta  sul  testo.  Milano, 
Silvestri,  1828,4  vol.  f/i-*/ 
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Illustrations  qf  the  lïurary  hîstory  ofthe  eighteenth  ceTitury;  Édaîrcissemetts 
sur  l* histoire  littéraire  du  xvill*  siècle,  contenant  des  mémoires  auihentiqucs 
et  des  leitres  originales  d*hommes  célèbres,  pour  faire  suite  aux  Lïterary 
A  net  dots ,  par  i,  Nkhols.  Londres,  Nichols ,  1825  ,  in-Ss"  i  \QtT\&  V^  avec  des 
portraits.  Pr,  1   I,  7  sh. 

UJyssrs  Humer  ,  or  a  diîcovery  of  the  tme  author  ofthe  lliad  and  Odyssey , 
by  Constantine  Koliades,  professer  in  the  ionian  uuiveriil).  London ,  John 
Murray,  Albeniarle*street ,  printcd  hy  Thomas  Davïson  ,  Whiie-friards,  18^9, 
xxiij  and  67  f^g,  bi^S."  Cet  écrit  est  une  sorte  d'annonce  et  d'esquisse  d'un 
ouvrage  beaucoup  plus  étendu,  destiné  à  prouver  qu*UIysse  est  le  vérirabif 
auteur  de  Tlliade  et  de  TOdyssée;  ouvrage  dont  la  composition  est  actuelle- 
ment achevée,  et  qu'accompagneront  des  vuls  et  des  plans  déjà  gravés.  Sans 
rien  préjuger  sur  une  question  »i  neuve,  nous  croyons  que  celle  esquisse  doit 
inspirer  une  idée  avantageuse  des  connoissances  et  des  talens  de  Tauteur.  On 
voit  sur-tout  qu'il  a  visité  fort  attentivement  tous  les  lieux  dont  il  est  fait 
itieniion  dans  les  deux  poèmes  ;  il  met  à  profit  tous  les  détails  qu'il  a  observés; 
il  les  rapproche  avec  une  sagacité  ingénieuse  des  textes  et  des  monumen? 
relatifs  à  la  guerre  de  Troie.  Son  système,  qu'il  ne  faut  pas  sans  doute  se 
presser  d'admettre,  méritera  du  moins  d'être  examiné,  puisqu'on  n*a  pas 
dédaigné  celui  qui  a  été  publié  en  Allemagne  en  1795  ,  ^^  *1^*  pouvait  sembler 
plus  étrango:  s'il  a  été  permis  de  souïenîr  que  filiade  et  fOdyssée  ne  sont  que 
des  recueils  de  morceaux  originairement  détachés  et  fugitifs ,  rapprochés  et 
coordonnes  après  coup,  et  si  Ton  a  mis  en  doute  l'existence  même  d'un  poëte 
nommé  Homère ^  pourquoi  serait-il  défendu  de  conjecturer  que  l'un  des  héros 
du  premier  de  ces  poèmes,  et  le  principal  personnage  du  second,  est  l'auteur 
de  l'un  et  deï'autreî  11  paroîtque  l'ouvrage  contiendra  un  grand  nombre  de 
descriptions  topographiques,  du  genre  de  celles  qui  se  lisent  avec  tant  d'intérêt 
dans  !e  Voyage  de  la  Troade  de  M-  le  Chevalier. 

Hermès  B  ri  tan  ni  eus  ;  Dissertation  sur  les  Teutatès ,  dieux  des  Celtes,  sur 
le  Mercure  de  César,  sur  l'origine  du  grand  temple  d^Albury  dans  le  Vîttshirc, 
par  L.  Bowles.  Londres,  Nichols,  182H,  w-^/  L'auteur  établit  que  Thoth, 
Tentâtes,  Hermès,  Mercure,  sont  des  noms  divers  d'une  même  divinité, 

The  W  m  ofÂing  Alfred  ;  le  Testament  du  roi  Alfred;  réimprimé  sur  l'édition 
d'Oxford  de  1728,  avec  une  préface  et  des  notes.  Londres,  Pickering,  1828, 
in^S,^  Ceu  un  des  monumens  dans  lesquels  on  étudie  l'ancienne  langue  anglo- 
saxonne. 

Modtrn  History  of  Engla  nd ,  Histo  ire  moderne  ^  de  l 'A  ngleterre  j  con  t  en  a  n  t 
les  régnes  de  Henri  VJll,  Edouaid  VI,  Marie  et  Elisabeth  >  d'après  les  docu- 
mcns  authentiques,  par  M.  Sharon  Turner.  Londres,  1826,  1829,  2  voL  in*^' 
Nous  reviendrons  sui-  cet  ouvrage,  qui  n'est  point  à  confondre  avec  les  compi- 
lations historiques. 

The  consnwnonnal  Hîstory  ofEngland  ;  Histoire  de  la  constitution  d'Angle- 
terre depuis  l'avènement  de  Henri  Vil  jusqu'à  la  mort  'de  Georges  11  ,  par 
M,  Henri  H  a  lia  m.  Londres,  Murray,  1829  ;    secondr  édition  ,  2  vol,  ift-S/ 

Historical  sketches  ofthe  native  Inck,  ifc^  Esquisses  lûstorïques  sur  l*  Irlande 
elles  Irlandais^  relatives  à  ta  iittéraiiue,  Tcducation  et  riostrucrion  ^  par 
C*  Anderson*  Londres:,    W"hi»tiker,   182B,  in  /2,     Il  paroîtque  plusienr!t  ûe% 
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anciennes  traditions  et  institutions  irlandaises  ^e  sont  particulièrement  con- 
servées dans  la  petite  île  Thory,  dont  le  nom  vient,  dit-on,  de  Thor,  dieu 
scttDdinaye. 

Chronological  Mstory  af  the  west  Indies  ;  Histoire  chronologique  des  Indu 
ocMetàaksj  parle  capitaîM  Thomas  Southey.  Londres,  1827  ,  3  voL  f/i-j.'   ' 

Introduction  to  geology  /  Introduction  à  la  géologie ,  contenant  les  élémetis 
de  cette  science  dans  son  état  actuel  avec  les  nouvelles  découvertes,  par  Roh. 
Bâkevell;  rroisième  édition,  augmentée.  Londres,  Longman,  1828,  3  vol, 
f/i-f/  avec  planches.  Pr.  18  sh. 

Conversations  on  geology. . . .  /  Cortversations  sur  la  géologie,  contenant  une 
explication  des  systèmes  de  Hurton  et  de  Werner,  ia  g^slogie  de  Moysè 
expliquée  par  Granville  Penn ,  les  nouvelles  découvertes  de  MM.  de  Buckland, 
de  Humboldti  Macculoch,  et  autres.  Londres ,  Maunder,  1828 ,  in-rz  avec  des 
figures. 

Memoir  on  the  geology  of  central  France;  Mémoire  sur  la  géologie  de  la  France 
centrale.,  contenant  les  formations  volcaniques  de  TAuver^ne,  ou  Velay  et  du 
Vivarais,  par  G.  Poulett  Scroppe.  Londres ,  Longman ,  1028  j  in-^^fJ  avec  atlas 
colorié.  Pr.  3  !•  3  sh. 

The  mining  cnstrict  of  Mexico,  i^r./  Description  des  mines  du  Mexique, 
avec  des  observations  géologiques,  par  Gerola  et  Berghes.  Londres,  1828, 
In-^S.'Pr,  i  1.  j  sh. —  On  annonce  la  publication  prochaine^  â  Londres,  chez 
Whittàker,  de  4  vol.  in-foL   intitulés   the   Antiquities  of  Mexico;  ouvrage 

Îut  contiendra   environ  800  planches,    dessinées   et    gravées  par    l'auteur, 
1.  Agiio ,  et  représentant  des  antiquités  du  Mexique,  des  manuscrits  mexicains 
(avec  traduction),  &c. 

Botanical  cabinet,  ifc»;  Cabinet  de  botanique,  contenant  des  planches 
coloriées  des  plantes  de  tous  les  pays,  avec  une  courte  description  de  chacune 
et  des  avis  sur  leur  culture  ,  par  M.  Conrad  Loddiges  et  M.  son  fils.  Londres, 
Arch,  1828,  //!-/<?.  Il  a  déjà  paru  138  livraisons  de  cet  ouvrage,  qu'on  dit 
exécuté  avec  un  grand  luxe.  Les  planches  sont  dessinées  par  M.  Georges 
Cooke  :  chaque  livraison  en  contient  le  avec  explications.  Dix  livraisons 
forment  un  volume.  Prix  de  la  livraison ,  2  sh.  6  d. 

Curtis's  Botanical  Magarine . . .  /  Magasin  de  botanique,  ou  jardin  des  fleurs 
d'omemens  ,  étrangères ,  cultivées  en  plein  air,  et  en  serres  chaudes,  avec  leur 
nomenclature  et  leur  classification  d'après  le  système  de  Linnxus;  des  détails 
sur  le  temps  de  leur  floraison  ,  sur  leur  culture,  &c.,  par  MM.  Samuel  Curtis 
et  Jackson  Hooker.  Londres,  chez  M.  Curtis,  et  à  la  librairie  de  Sherwood, 
in'^»*  /avec  des  figures  coloriées.  La  vingt-quatrième  livraison  a  été  publiée  en 
décembre  1828. 

^Lecture  on  the  physiology  oftheear;  Discours  sur  la  physiologie  de  Vorettk, 
chez  les  dommes  et  chez  les  animaux,  par  M.  Harrison  Curtis.  Londres, 
1828,  în-i'.'' 

Niw^  System  of  the  science  ofmusic;  nouvelle  Théorie  de  la  musique,  par 
M.  Logiet.  Londres,  Green,  1828,  in-^J*  Pr.  2  1.  2  sh. 

ALLEMAGNE. 

.  \DictiamÉrpsm  pditionum  selectarum  optimorum  auctorum  classicarum,  gratcarum 
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et  fûmanorum ,  adopiimês  bibliographorum  tibroi  coUatum^  tmcndnvllt  fiip^Uvit 
nbtulisque  criticii  mstruxit  W.  HeUirnftrelh  Vindobon»,  Armhruniifff ,  iHiM  , 
in^J'  Pr.  3  fl.  24  kr. 

.  -Gischichte  der  r'àmischin  literature  1  Uistoïrt  de  la  liîliritturt  rtffnatne  »  pmf 
Chr.  F.  Bahr.  Carisruhe,  Millier,  1828, /Vi-A^ 

'.  Afiscel/aneen ,  if  ci  Mitants  pour  êervif  à  Vhiitoire  de  Uê  lUthâtyrt  illh- 
mande,  ou  recutril  de  documcni  noiivcllrnirni  drrryiivrrtl  «iir  U  liilif;ilii«  li 
poésie  et  la  philosophie  allemandes,  par  J.  Doccn.  Miinkli,  iH^tti  m- 8*"  Vf* 
4fl.3oLr. 

Ceschicte  der  slawischen  spr^^he  und  literotyreé  H'utoire  de  la  Lingue  fi  de  la 
littérature  slave ,  par  SchafFarik,  Budf,  in' 8,^ 

'  Principes  de  l'étude  Comparative  drê  langues,  par  Merlan  ,  «wirH  dV/lHf  rv)rff//f»« 
nir  les  racines  des  langaes  sérhitfques,  par  M«  KUpr^rfh.  Trlpslc»  ^%x% ,  ht^8^ 
Pr.  2  rid. 

Lexicon  manuale hebraicum  etchaldaicum,  \n  V^t^m  Tesfamrnlî  lîf>f(»l  OtMtit 
etjrmoiogTco  descriptum ,  edidit  G.  B*  Winrr.  Lfp^f« ,  Heifscher ,  iSa?, //i-#/ 
Pr.  4  nd,  12. 

Grammatîca  syriaca ,  cnm  ffibns  taf>nlN  varU  %<r'fç,lnfie  flrnrrutic^  f^ehf^n 
exhihentîb^î,  auct.  Th.  Hoffmann,  H;iÎAf ,  r^27,  />  .^/ 

Homeri  H,mni,  epi^ramma ta, fragmenta  et  nrjtrnchomyomarh't/i ;  nA  oyfiff^O' 
rum  msâ.  fe'fem  recens  :it   ^   notis  rnstroxif  Fr.    Frank^.    I^rpru^,    f*»ibn*t 
1828  ,  //7-/2.   ^r,  16  çr, 

AdncratTo  erhiea  m  Anstephanh  Nubee  /  arwcromp  C.  V^fA^m,  IJ&%î^ ,  »^aîf , 
wp-^/ — />^  Aristirphanïs  nanrs  driserrath,  aii^MW  O*  B^tr.^  Mamf»/  iMt , 
ôr-^.* —  Aiiseophanis  amudta ;  tàié\t  H.  Bdfife;  f^mnf  pfhtiiM^  lÀy<%7t^  ^  fHtfl, 
Hahn ,  /n-^.'  Pr,  i  rxd  8  gr, 

Agfillonii  Rhcdii  Argonautica,  ad  fidem  Ubror^im  m^n'i^rTpf^f'im  *f  eHtùrr- 
nxun  antrq'iarutn  rcoîni'-.rr,  \nte^r^in  f»rCfî^>rt!H  7*rt^^^m  ^  art'^/'rf*rrAii^« 
adjec::,  îchclra  aacta  et  em«*ndara  rndicevjn^î  I<*»<;i.it>i<»Tiwni#'*'î  ^dd^/^rr  A  »^ 
WellaTier.  Lîpsias,  lîi^jX    cl.  /;i-^/  Pr.  5  rt.'i. 

^-fffiirdci ^-ej«i ;  «  ccdd.  ii.«.  hih-L  "*;?,  j>ar:;in^  4«?v:^  y*;!.-  J,.M.  Jisirôm^r^n.»^^ 
ToL  I.  IL  LTpsïje,  iiinr:cx\s,  iîii,  i  ^i.   /i-?.*  P'-  ;  r/'-i.  i m  ji/. 

CtM'orC  J.  ad  -^pt,  edi:  >)n^s  rescic-Jtus,  cam  com(\\cr\iir'X,  lAt^^^p  Oh^rlirt? 
■ir  îciecris  Oïd^ruicrpii;,  Actiarncerir  /arorjmrj'ie  rtotis:  e-^i^lît  Aojç.  ftamn. 
LipsTZ  .  Vanien,  «  iii  ,  2  voi.  ;*t-y.' 

ibr  C'/r^THfnji;i7n ,  pr-jn^rfi  ;  .ufe  _•  vMr*;  /ww»*  t*/  P*arem  ju4  //»  pro^^fftC/^ 
n/rmam  :i  Aunaajj  «r  reoacza,  ^c,^J\&>c^rA  .iiiisf.'ri  .:t  J.  ?,  Ihri^c.  p  îched» 
ietnnc::    luciâru  eduiir  i,   Erocii.    riatn»î#r^   Cy:di-nd;fi ,    ;^^^,   /r»-<?.'    J^^ 


Haaaar  jrartatch  der  mytkoiafe ,  e^u  ;  Ma9it*^i  /^•"/f/^  ^.r  //i  myfh^tosçie  de$ 
Wfdes  ^ermanumez  ^    tu    \fird     3ar    A.    '/hIihim.    i^^^ir ,   L«»i]fY,   1^2^ 

Tms^a  ma  frn^  y  ichr ,  irah'u:h  '  tf'/7^  #v  ^^0  H^t^ff }  •  «af^H  •in»»'  K^f»/<* 
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PAYS-BAS.  Miscellanea  Phœnicia,  sive  commentariî  de  rébus  Phœnicmn, 
quibus  inscriptiones  multae  iapidum  ac  numonim ,  nominaque  propria 
hotninum  et  iocorum^  expiicantur,  item  punies  gentis  lingua  et  religiones 
passîm  îllustrantur,  auccore  A.  Hamaker.  Lugduni  Bauv.  Luchtmani,  1828, 
in-^.*  eu  m  y  tab.  lîthogr.  Pr.  10  fl. 

Disquisitio  cntica  t/e  fontibus  et  auctoritate  Comelii  Nepotis^  auctore  J. 
Hiseiy.  Delfc,  i828,//i-A' 

POLOGNE.  Chronicon  slavo^sarmaiicum  Procosii ,  seeuli  decimi  scriptorb 
(  archiep.  cracov.  defuneti  anno  986)',  atquede  origine  Toparcarum  ex  iibrit 
Zolavi  et  Kagnimitiy  secuIi  undecimi  scriptorum.  Varsoviae,  1827,  in^S.* 

RUSSIE.  Augustin  Freïherr  Mtyerberg  uni  Seine  Reise  nach  Russland , 
nebst  einer  von  ihm  auf  dieser  Reise  veran  stahsen  Sammlung  von  Aniichten* 
Gebrenthend,  Bildnissen  u.  «.  w.  von  Fr.  Adelung.  Petersbourg,  1827,  //i-A*, 
avec  un  vol.  in-foL  de  planches.  Il  sera  rendu  compte  de  ce  volume  aans  fun 
de  nos  prochains  cahiers. 

Description  historique,  géographique  et  statistique  du  Tibet,  traduite  du 
chinois  en  russe  par  l'archimandrite  Hyacinthe.  Saint-Pétersbourg,  1828, 
z  vol.  m- A'  avec  une  carte  de  la  route  de  Ttcheu-du  jusqu'à  Hlassa. 


Nota.  On  peut  s^ adresser  à  la  librairie  de  Aï,  Levrault,  à  Paris,  rue  de  la 
Harpe,  n.*  S/;  et  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans»  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et  le  prix  présume  des  ouvrages. 
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Histoire  des   Gaulois,   depuis   les  temps   les   plus   reculés  jusqu^à 
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Traité  d'auûtomie  pathologique ,  par  i.  F.  Lobstern;  tome  l.^^ , 
contenant  ïanatomie  pathologique  générale.  Paris ,  chez 
Levraultt  i  vol.  in-Sj' 


3elon  les  idées  de  Tauteur,  ranatomie  pathologique  ne  doit  pas 
être  restreinte  à  la  description  des  changemens  qyi  ont  pu  survenir 
dans  la  structure  des  organes  :  elle  doit  se  rattacher  à  Fétude  des  phé* 
no  mènes  qui  ont  précédé  le  désordre  organique ,  et  de  ceux  que  ce 
désordre  luï-méme  a  fait  naître,  La  physiologie  est  donc  pour  lui  la 
base  des  connoissances  anacomiques;  et  dans  tout  l'ouvrage  dont  il 
vient  de  donner  an  public  la  première  partie,  il  s'est  appliqué  à  réunir 
Thistoire  des  organes  viyans  à  celle  de  la  dissection  des  tnèjnes  organes 
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privés  de  la  vie.  Toutefois  les  altérations  organiques  sont  le  sujet 
principal  du  livre,  et  l'explication  des  phénomènes  vitaux  n'en  est  que 
le  complément. 

D'après  ces  principes,  il  étoit  naturel  que  M.  liobstein  commençât 
Fexplication  des  faits  dont  se  compose  son  anatomie  pathologique» 
par  l'examen  des  altérations  qui  peuvent  affecter  les  divers  tissus , 
c^est-à-dire,  par  l'anatomie  pathologique  générale.  Des  prolégomènes 
de  peu  d'étendue  contiennent  un  résumé  historique  des  principaux 
travaux  refatifs  à  cette  science,  et  des  vues  sur  la  méthode  à  suivre 
pour  la  perfectionner.  Nous  ferons  connoître  en  quelques  mots  les 
deux  articles  que  Fauteur  a  consacrés  à  ce  double  objet. 

L'anatomie  pathologique  est,  dît  M.  Lobstein,  une  science  nouvelle. 
Cela  est  incontestable,  si  l'on  réserve  le  mot  de  science  pour  désigner 
un  enchaînement  régulier  de  faits  et  d'observations  soumis  à  une 
classification  systématique  ;  car  on  ne  peut  nier,  et  Fauteur  le  reconnoît 
lui-même,  que  dès  les  époques  les  plus  anciennes,  les  Grecs  et  même 
les  Egyptiens  ont  &it  des  ouvertures  de  cadavres,  dans  la  vue  de 
découvrir  les  causes  et  le  siège  des  maladies.  Les  fondateurs  de  fa 
médecine  ont  même  parfois  émis,  sur  l'origine  et  le  développement  des 
lésions  de  texture,  des  aperçus  dont,  suivant  M.  Lobstein,  leurs  suc- 
cesseurs n'ont  pas  assez  profité.  Benîvîeni  de  Florence  ,  au  commence- 
ment du  XVI.*  siècle  ,  est  le  premier  auteur  qu'on  puisse  citer  comme 
s'étant  occupé  spécialement  d'anatomie  pathologique.  Bichat,  notre 
contemporain,  est  celui  qui  a  le  mieux  indiqué  le  point  de  vue  sous 
lequel  cette  science  doit  être  envisagée.  La  série  nombreuse  d'obser- 
vateurs qui  séparent  les  travaux  de  ces  deux  anatomistes,  se  partage 
en  quatre  époques  distinctes.  Dans  la  plus  récente,  une  nouvelle 
méthode  analytique ,  fondée  sur  la  connoissance  des  propriétés 
physiques,  chimiques  et  vitales  des  tissus,  tend  sur-tout  à  faire 
découvrir  Forigine  des  maladies  organiques  et  le  mécanisme  de  leur 
formation. 

M.  Lobstein  admet  deux  sortes  de  maladies:  dans  les  unes,  les  pro- 
priétés vitales  sont  seules  lésées;  il  les  nomme  dynamiques.  Les  autres 
consistent  en  un  changement  sensible  dans  la  structure  des  organes ,  et 
conservent  la  dénomination  d^organiques.  On  a  reproché  à  Fauteur 
d'avoir  omis  les  altérations  des  fluides:  il  en  parle  néanmoins,  mais 
sans  avoir  cru  devoir  en  faire  l'objet  d'une  classification  particulière. 
La  qualification  de  dynamiques ,  donnée  aux  affections  qui  visiblement 
n'ont  rien  changé  à  la  contexture  des  organes  vivans,  est  aussi  de  celles 
dont  on  a  contesté  la  justesse ,  en  objectant  que  dis  foras  ne  peuvent 
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être  malades.  Maïs  quoique  le  mot  di^  forces,  en  physiologie  comme 
eo  physique ,  se  réduise  en  réalité  à  désigner  une  cause  occulte ,  on 
peui  très-bien  concevoir  hs  forces  ,  ou,  si  Ion  veut  ici,  les  propriétés 
vitales,  comme  étant  accrues,  diminuées  ou  réparties  d'une  manière 
irréguiière  et  contraire  à  Tétat  normal.  Au  reste,  ^*.  Lobsiein  s'accorde 
jusqu'à  un  certain  point  avec  les  partisans  de  la  doctrine  anti-dyna- 
mîque,  puisqu'il  ne  reconnoît  qu'un  très-peiii  nombre  d'affections 
morbides  exclusivement  bornées  à  l'altération  des  forces.  Mais  il  pense 
que  cette  altération  précède  constamment  le  changement  de  structure  , 
quelque  iéger  qu'il  soit,  et  que  toute  maladie  a  été  esseniie'lemeni 
dynamique,  avant  de  devenir  organique.  Au  reste,  les  maladies  de 
cette  dernière  espèce  étant  celles  qui  peuvent  plus  particulièrement 
former  fobjet  de  considérations  anatomiques ,  l'auteur  les  définît ,  des 
changemens  survenus  originairement  ou  accidenît  lie  ment  dans  la  forme, 
le  volume t  la  position,  les  rapports  et  la  structure  des  organes ^  ainsi  que 
des  produits  nouveaux,  soit  inorganiques ,  soit  organisés,  ou  même  animés  s 
qui  s'y  développtnt.  Nous  aurons  ,  avant  de  terminer  cet  article,  l'occasion 
dVxpIiqyer  l'assertion  contenut%  dans  les  dernit  rs  mots  de  cette  défi- 
nition« 

Les  termes  dont  elle  se  compose  indiquent  la  classification  que  Fau- 
teur a  jugé  nécessaire  d'établir  dans  l'étude  des  diverses  sortes  de  désordres 
organiques.  Le  plus  léger  consiste  dansTaugmentation  ou  la  diminution 
de  volume ,  suite  d*un  travail  nutritif  accéléré  ou  ralenti.  Le  second 
comprend  les  changemens  dans  la  position  et  les  connexions  des 
parties.  Le  troisième  consiste  dans  la  raréfaction  des  tissus,  qui  a  lieu 
par  dégagement  de  gaz,  par  transsudatîon  séreuse,  par  transsiidatîon 
sanguine,  par  fluxion,  ou  par  inflammation.  Le  qoatrièjne  genre  de 
changemens  organiques  est  causé  par  le  développement  accidentel 
de  tissus  nouveaux  analogues  aux  tissus  naturels.  Le  cinquième  est 
produit  parle  développement  de  substances  qui  n'ont  point  de  tissus 
analogues  dans  Téconomie  animale.  Enfin  la  sixième  sorte  est  celle  des 
produits  morbides  qui  n'ont  aucune  connexion  organique  avec  les 
tissus  naturels.  Six  ordres  embrassent  donc  la  totalité  des  altérations 
dont  les  organes  vivans  sont  susceptibles ,  et  M.  Lobstein  les  passe  en 
revue  tous  les  six  dans  son  premier  volume  ,  en  tant  que  ces  altérations 
peuvent  s'étendre  à  l'économie  entière. 

La  méthode  suivie  par  Tauteur  pour  la  description  de  ces  diverses 
altérations,  est  aussi  judicieuse  que  la  classification  en  est  régulière.  Il 
étudie  la  structure  de  forgane  malade,  et  la  compare  li  celle  qu'on  lui 
connoît  dans  Tétat  sain*  Il  recherche  sur- tout  le  tissu  dans  lequel  ia 


±6x  JOURNAL  DES  SAVANS, 

maladie  a  pri^  naissance  avant  d'envahir  la  totalhé  de  1-organe.  Il 
étend  son  investigation  aux  parties  avec  fesquelfes  celui-ci  a  quelque 
conformité  de  structure  ou  une  sympathie  quelconque.  Il  complète 
Thistoire  de  la  maladie  par  Pexamen  des  fluides  tant  naturels  que  produits 
sous  l'influence  de  l'état  morbide ,  et  il  est  si  éloigné  de  ce  sôfidisme 
excessif  qui  a  prévalu  durant  quelques  années  dans  nos  écoles,  qu'à 
son  avis  l'analyse  chimique  des  humeurs  doit  jeter  un  nouveau  jour 
sur  Tanatornie  pathologique.  M.  Lobstein  attache  anssi  beaucoup  d*im-^ 
portance  aux  expériences  fèites  sur  les  animaux  vivans  ,  principalement 
h  celles  qui  ont  pour  objet  de  faire  naître  datis  lés  animaux  des  maladies 
dé  texture,  afin  de  rendre  sensible  le  travail  organique  qui  s'y  accomplit. 
-  '  Quoique  l'auteur  ait  réservé  la  description  des  maladies  organiques 
en  particulier  pour  les  deux  volumes  qui  doivent  suivre  celui  qu'il 
publie  en  te  moment ,  il  n'en  a  pas  moins  inséré  dans  celui-ci  beaiH 
coup  de  faits  intéressans  ,  et  le  résultat  d'un  grand  nombre  de  nécrop« 
siés  qu*il  a  opérées  dans  le  cours  de  sa  pratique  et  de  son  ehseignemetit. 
Ces  observations,  dont  plusieurs  sont  d'un  haut  intérêt,  peuvent,  plus 
que  toute  autre  chose ,  contribuer  aux  progrès  de  la  science;  et  Tatteil- 
tion  constante  de  l'auteur  à  faire  marcher  de  front  l'étude  des  phéms 
mèiîés  vitaux  avec  celle  des  altérations  organiques,  lui  a  fbiu-ni  les 
moyens  d'éclaircir  plusieurs  questions  importantes,  tant  pour  fa 
physiologie  que  pour  J  anatomie  médicale  et  la  thérapeutique.    . 

Nous  ne  pouvons,  dans  un  recueil  qui  n'a  pas  exclusivement  des 
gens  de  l'art  pour  lecteurs ,  essayer  d'entrer  dans  le  détail  des  dégéné- 
rescences et  des  altérations  de  toute  nature  dont  la  description  remplit 
l'ouvrage  que  nous  annonçons.  L'attrait  de  ces  sortes  d^objets  est  tout 
scientifique  :  pour  qui  n'y  voit  pas  les  révélations  des  mystères  de  la 
vie  ou  des  secrets  de  Fart  de  guérir,  il  y  a,  dans  la  peinture  fidèle  de 
ces  désordres  funestes  auxquels  notréorganisàtion  est  exposée,  quelque 
chose  qui  cause  de  la  répugnance  ou  de  l'effroi.  Ce  motif  nous  engage 
à  faire  choix  d'un  très-petit  nombre  d'observations ,  qui  n'exigent  pas 
un  appareiltechnique  trop  considérable ,  et  qui,  quoique  applicables  à 
des  points  d'une  importance  secondaire ,  pourront  rbumir  le  moyen 
d'apprécier  les  vues  toujours  ingénieuses,  et  très-souvent  nouvelles, 
que  l'auteur  a  apportées  dans  son  sujet. 

M.  Lobstein,  admettant  comme  principe  de  toutes  les  actions 
vitales  ce  qu'il  nomme  la  nivrosthinte ,  ou  la  force  nerveuse,  prend 
comme  une  hypothèse  vraisemblable  l'existence  d'un  fluide  particulier, 
d'une  matière  impondérable,  élaborée  par  les  nerfs  qui  en  sont  en 
mèrtie  temps  les  conducteurs ,  et  susceptible  d'expansion ,  comme  le 
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prouvent,  selon  lui,  divers  jîhéoomènes  noruiaux  ou  morbides,  qui 
sont  marqués  par  le  dégagement  de  fluides  aériformes.  C*est  à  des 
effets  de  cette  espèce  qu'il  rapporte  les  signes  de  turgescence,  d'or- 
gasme et  d'éréthisme ,  qui  ont  lieu  dans  les  mou vemens  passionnés.  Le 
spasme  qui,  dans  son  opinion,  resserre  au  lieu  de  dilater,  expliqueroit 
mal  la  pléthore  rnsianianée  que  produisent  dans  le  réseau  capillaire  de  (a 
face,  la  honte,  la  colère,  et  d'autres  affections  morales.  Uembonpoint 
dont  jouissent  certains  individus  n*est  pas  uniquement  dû  au  rissu  cellu- 
laire chargé  de  graisse,  mais  à  la  turgescence  vitale ,  résultat  du  travail 
des  nerfs*  Sans  cela,  comment  expiiqueroit~on  ramaigrissement  qui  peut 
avoirlieuen  vingt-quatre  heures,  à  la  réception  d'une  nouvelle  fâcheuse; 
la  diminution  subite  du  volume  des  membres,  qui  se  manifeste  dans  une 
syncope  ou  dans  un  accès  de  fièvre  intermittente  \  Lorsqu'on  dissèque 
les  animaux  vivans  ,  on  observe  que  les  parties  que  le  scalpel  divise 
sont  comme  gonflées  ei  boursouflées,  et  que  les  organes  font  entendre 
une  espèce  de  crépitation  bien  sensible.  La  cause  en  est  indul>itable- 
meht,  dît  lauteur»  dans  un  gaz  développé  par  f irritation  nerveuse 
qu'occasionnent  les  angoisses  auxquelles  Fanimal  est  en  proie.  Les 
cadavres  des  animaux  morts  de  h  rage  offrent  un  phénomène  analogue: 
les  liquides  sont  gorgés  d'air,  et  convertis  en  écume.  Un  effet  du 
même  genre  a  lieu  dans  fétai  phlogistique  général  :  car  on  ne  peut 
supposer  que  la  masse  du  sang  ait  été  réellement  augmentée  dans  un 
temps  aussi  court  que  celui  qui  suffit  au  développement  d*une  diathèse 
inflammatoire  ;  c'est  le  volume  qui  s'est  accru  par  Teffet  d!un  m<3uve* 
ment  intérieur*  M.  Lobslein ,  au  reste,  n'a  pas  eu  seulement  en  vue 
d'établir  une  simple  hypothèse  physiologique ,  mais  il  avoit  besoin  de 
ces  considérations  pour  mieux  faire  comprendre  par  la  suite  comment 
ce  principe  intervient  dans  la  production  des  inaladies  organiques  plus 
composées*  Les  propriétés  qu'il  assigne  à  son  fluide  expansible  ne  lui 
paroissent  pas  plus  étonnantes  que  celles  du  sperme,  des  venins, 
des  virus  variolique 3  vaccinait  &c. 

li.  Les  membranes  muqueuses  sont  le  siège  le  plus  ordinaire  des 
fluxions  ou  congestions*  JVIais  dans  bien  des  occasions  où  Ton  rencontre 
sur  ces  membranes  des  endroits  rouges,  il  fiut  se  garder  de  croire  à 
une  véritable  phlogose.  Toutes  les  fois  qu'il  est  possible  de  distinguer 
dans  une  thembrane  les  arborisations  des  artères  d'avec  celles  des 
veines,  qu'on  reconnoît  dans  celles-ci  l'apparence  d'un  plexus >  qu'on 
ne  trouve  pas  la  muqueuse  rénirente,  qu'on  n'aperçoit  pas  à  sa  surface 
une  légère  exsudation  de  lymphe»  ou  dans  son  tissu  une  stase  de  sang» 
on  peut  assurer  qu'il  n'y  a  pas  eu  dlnflammation  véritable.  Sans  doute 
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les  inflammations  ne  voni  yamais  sans  congesnon;  maïs  une  congestion 
peut  exister  sans  inflammation.    C'est  là  une  observation  d*une  haute 
importance  dans  la  pratique;  et  quoiqu'elle  ait  été  faîte  mille  fois,  on 
ne  sauroit  trop  la  répéter  dans  un  temps  où  la  doctrine  des  inflam* 
mations  semble  prévaloir  dans  resprit  de  la  plupart  des  médecins.  Une 
distinction   de  physiologie  peut  avoir  les  conséquences  fes  plus  im* 
portantes  en  thérapeutique  ,  et  rien  n*est  indiffèrent  dans  une  science 
dont  les  applications  intéressent  à  chaque  instant  la  vie  des  hommes. 
H  peut  arriver   que  des  symptômes  en   apparence  caractéristiques 
d'une  lésion  organique,  en  imposent  sur  fexîsience  de  cette  lésion, 
et  qu'après  que  la   maladie    s'est     terminée   par  une  issue  ftineste  , 
Pexamen  des  viscères  laisse  dans  une  ignorance  complète  sur  la  cause 
à  laquelle  de  tels  symptôtnes  auroient  dû  être  rapportés-  M.  Lobsîein 
cite  un  eicemple  très  remarquable  de  cette  espèce  de  démenti  que  fa 
nature,  en  quelques  occasions  rares,  semble  donner  aux  principes  de 
Tanatomie  pathologique.  Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  bien 
constitué  ei  d'une  conduite  exemplaire ,  sujet  depuis  Tâge   de   dîx^ 
huit  ans  à  des  constipations  et  à  des   coliques  nerveuses ,  fut  atteint 
deux  fois  d  une  névralgie  intestinale  voisine  de  la  péritonite.  Il  avala 
deux  petites  balles  de  plomb ,  espérant  rétablir  par  ce  moyen  >  encore 
d'usage   en   Alsace,  les  fonctions  interrompues.  Un    traitement   anti- 
phlogistique  eut  plus  defficacité  :  mais  des  voyages  entrepris  dans  des 
vues  de  dissipation  et  de  soulagement  ne  purent  contre-baîancer  Teffet 
des  malheurs  domestiques  qui  vinrent  affliger  cet  individu.  Il  devînt 
triste  et  rêveur;  et  comme  il  voulut  forcer  son  estomac  à  recevoir  une 
grande   quantité  d'alimens ,  il   s'imagina  avoir    senti  et  entendu  une 
rupture  de  cet  organe  par  suite  de  la  distension  qu'il  lui  avoit  fait  subir. 
L'appétit  fut  anéanti ,  la  maigreur  et  la  consomption  suivirent.  Le  peu 
d  alîmens  que  le  malade  sefforçoit  de  prendre  causoient  un  malaise 
insupportable  :  le  pouls  lent  et  petit  devint  bientôt  insensible,  même 
au  cœur;  la  foiblesse  et  le  marasme  furent  portés  à  lexcès.  La  circula- 
tion avoit  cessé  presque  entièrement  :   la   respiration   seule  annonçoit 
un  reste  de  vie;   la  voix,  les  fonctions  intellectuelles  nétoient  point 
altérées*  Uauteur  trace  un  tableau  effrayant  de  cet  état  :  «  Je  n'avois 
)i  jamais  vu,  dit-il,  et  j'espère  ne  revoir  de  ma  vie,  un  spectacle  aussi 
»  affreux  :  celui  d'un  être  à  moitié  mort ,  ou  plutôt  chez  lequel  il  ne 
n  restoit  de   réellement  vivant  que    l'encéphale   et  quelques-unes  de 
»  ses  dépendances.  ^  Après  la  mort  de  ce  malheureux ,  on  s'attendort  k 
rencontrer  des  adhérences  entre  tes  circonvolutions  des  intestins  et  le 
péritoine  ,  la  coloration*  répaissîssement  des  diverses  tuniques  du  tube 
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alimentaire,  restomac  et  les  intestins  desséchés  ou  dans  un  éiai  d*indu- 
ration.  On  ne  trouva  que  des  poumons  pâles  et  exsangues  ,  le  cœur 
réduit  au  poids  de  six  onces  et  à  la  longueur  de  trois  pouces  quatre 
lignes,  aussi  blanc  à  lextérieur  que  si  on  Teût  plusieurs  fois  lavé  avec 
de  l'eau  chaude;  le  péritoîne,  répiploon,  les  intestins,  lestoiiiac  même, 
dans  un  état  presque  naturel;  point  d'inflammation,  d'invagination, 
de  vers^  nul  vestige  des  balles  de  plomb  avalées  par  le  malade  ,  en  on 
mot  aucune  altération  sensible.  Les  viscères  étoient  décolorés,  les  gros 
vaisseaux  vides  de  sang.  Ainsi ,  dans  un  cas  où  Ton  comptoii  si  sûre- 
ment rencontrer  des  altérations  organiques ,  où  tous  les  symptômes 
précédens  seinbloient  accuser  une  inflammation  >  on  n  a  rien  découvert. 
Cet  exemple  infiniment  curieux  doit  être  ajouté  h  ceux  qui  font  voir 
combien  il  faut  être  réservé  dans  le  diagnostic  des  Jiialadies.  Celle-ci 
étoit  bien  évidemment  une  affection^/ï^^r/z^wf  j  ou,  pour  parler  comme 
les  autres  pathologistes ,  une  altération  des  propriétés  vitales,  une 
maladie  de  la  sensibilité.  On  peut  donc  éprouver  pendant  des  mois 
entiers  tous  les  signes  de  la  péritonite  ou  de  rentérite  aîgué,  ressentir 
les  douleurs  les  plus  vives,  sans  que  les  organes  quon  en  doit  supposer 
le  siège  aient  éprouvé  de  modifications  percevables  par  les  sens,  C  est 
la  force  nerveuse  pervertie  qui  constitue  exclusivement  un  pareil  état 
morbide,  ou  bien  ,  dit  Tauteur,  il  faut  renoncer  désonnais  à  toute  consi- 
dération physiologique  sur  la  nature  et  les  phénomènes  des  maladies. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  productions  homéoplastiques  et  hété- 
roplastiques,  c'est-à-dire^  analogues  ou  étrangères  par  leur  structure  aux 
tissus  naturels.  Uhistoire  très-détaîllée  qu*en  donne  i  auteur  sera  méditée 
avec  beaucoi^fï  de  fruit  par  les  étudians.  Des  deux  genres  de  produits 
sans  connexion  organique  avec  les  tissus  naturels,  que  Ton  fait  connoître 
ensuite ,  le  pretnier  peut  être  Tobjet  d'une  simple  mention  ,  ce  sont  les 
concrétions.  Mais  nous  ne  saurions  nous  dispeitser  d'exposer  en  peu 
de  mots  Topinion  de  M,  Lobstein  au  sujet  du  second  genre  ,  celui  des 
entQ-^ùûires  ou  animaux  parasites.  Il  rappelle  d'abord  les  classifications 
qui  ont  été  proposées  pour  ces  êtres;  il  énumêre  les  quatorze  espèces 
qui  sont  propres  à  Fhomme.  il  fait  voir  ensuite  que  les  enu-^oûires  d'une 
espèce  ne  peuvent  vivre  dans  les  intestins  d'une  autre  espèce  ,  à  moins 
qu'if  n'y  ait  entre  elles  une  grande  analogie  quant  au  genre  de  nourriture 
et  à  la  nature  des  sucs  intestinaux  ;  que  non-seulement  chaque  espèce 
de  quadrupèdes,  d'oiseaux,  de  poissons,  &c.,  a  ses  espèces  particulières 
de  vers ,  mais  que  chaque  organe  a  encore  les  siens ,  de  sorte  que  ceux 
des  intestins  ne  ressemblent  pas  à  ceux  du  foie  t  des  poumons,  du 
cerveau.   II  analyse    les  propriétés  vitales  des  entozoaires,  lesquelles 
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se  réduisent  au  inouveinent  musculaire,  à  fa  digestion  et  à  ia  génération. 
Il  conteste  la  acuité  qu'on  attribue  communément  à  ces  animaux  ,  de 
régénérer  les  parties  qu'ils  ont  perdues.  La  description  spéciale  des 
quatorze  espèces  de  vers  qui  vivent  dans  les  divers  organes  de  l'homme , 
suit  cette  description  générale  ;  et  les  paragraphes  relatifs  aux  hydatides 
contiennent  plusieurs  observations  que  nous  regrettons  d'être  obligés 
de  passer  sous  silence.  Eniin  l'auteur  en  vient  à  rechercher  l'origine  de 
cette  singulière  classe  d'être  animés ,  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il 
traite  une  question  dont  l'importance  doit  éveiller  le  zèle  des  observa- 
teurs 9  et  appeler  même  toute  l'attention  des  philosophes. 

Les  vers  intestinaux  ont-ils  leurs  analogues  au-dehors,  et  sont-tls 
introduits  développés  ou  sous  forme  de  germes  par  la  respiration ,  la 
nutrition  ou  l'absorption  î  L'auteur  résout  cette  première  quesdon 
négativement  par  deux  raisons  principales:  Tune,  que  les  progrès  de 
l'helininthologie  ont  dissipé  les  illusions  qu'ons'étoit  fitites  autrefois  sur 
le  prétendu  rapport  de  certaines  espèces  parasites  avec  d'autres  espèces 
vivantes  par  elles-mêmes;  l'autre,  que  les  germes  d'entozoaires  ne 
pourroient  résister  à  l'action  des  sucs  digestifs ,  et  que  d'ailleurs  on  en 
trouve  dans  des  organes  qui  n'ont  aucune  communicatbn  avec  l'inté- 
rieur. Ces  deux  raisons  ne  sont  peut-être  pas  absolument  sans  réplique  : 
on  est  du  moins  tenté  de  le  penser,  quand  on  voit  la  solution  para- 
doxale à  laquelle  l'auteur  se  trouve  »  plus  tard ,  conduit  par  voie 
d'exclusion. 

Les  entozoaires  ne  venant  pas  du  dehors ,  le  germe  en  est-il  transmis 
parla  génération!  M.  Lobstein  ne  le  pense  pas,  et  il  oppose  à  cette 
explication  des  preuves  qui  semblent  convaincantes.  Leu^  œufs,  selon 
Rudolphe,  sont  quatre  mille  fob  plus  gros  que  les  globules  du  sang  : 
ils  ne  pourroient  donc  être  voitures  par  les  vaisseaux  sanguins  capillaires 
de  Futerus;  d'ailleurs  beaucoup  d'espèces  sont  vivipares.  II  répugne 
enfin  d'admettre  que  les  germes  en  soient  transmis  avec  le  lait ,  car 
Its  oiseaux,  les  poissons,  les  amphibies,  devroient  en  être  exempts,  ce 
qui  n'est  pas.  Enfin ,  la  meilleure  objection  est  celle-ci  :  l'homme  est 
sujet  à  quatorze  espèces  d'entozoaires ,  dont  quelques-unes  sont  très- 
rares.  Si  l'une  de  ces  dernières  se  rencontre  dans  une  génération ,  H 
faudra  donc  supposer  qu'elle  a  traversé  toutes  les  générations  précé- 
dentes ;  à  quoi  Ton  peut  ajouter  que  pour  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
espèces  pût  apparoître  sporadiquement,  comme  cela  a  lieu,  chez  un 
individu  ou  chez  un  autre,  il  faudroit  donc  que  les  parens  de  ceux-ci 
possédassent  les  germes  de  quatorze  espèces,  ce  qui  est  impossible  h 
supposer. 
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II  reste  rhypothèse  de  la  génération  spontanée,  h  plus  contraire  aux 
idées  reçues  maintenant  dans  toutes  les  parties  des  sciences  iiaturefles,  la 
plus  hardie ,  la  plus  féconde  en  conséquences  que  nous  nous  dispense- 
rons même  d'indiquer.  M.  Lolislein  n'hésite  ]ins  h  déclarer  que  cette 
opinion  est  à  ses  yeux  la  seule  admissible.  L'exemple  des  animaux  qui 
se  reproduisent  par  bouture,  celui  des  aiiîmalcides  infusoircs ,  nés, 
ditvtl,  par  transformation  d'une  molétyle  animale  ou  végétale,  lui 
paroissent  démonsîraiifs.  La  même  force,  suivant  lui,  transforme  en 
lombricai  le  mucus  des  intestins,  en  embryon  (a  vésicule  de  fovaire. 
Les  entozoaires  sont  pour  lui  le  résultat  d'un  travail  local ,  favorisé  par 
[es  circonstances»  L'organisation  de  chaque  espèce  est  constante  :  mars 
pourquoi  la  génération  spojitanée  n  aiiroii-ellt:  pas  des  lois  fixes  et 
invariables!  On  voii  la  force  plastique  produire,  dans  ranimai  vivant  , 
des  organes  nouveaux  ,  des  membranes ,  des  dents,  des  poils  :  de  ces 
produits  nouveaux  aux  vers  intestinaux  il  n'y  a  qu'un  pas.  Il  est  mi 
reste  fort  probable  qu'il  sest  opéré  et  quil  s'opère  encore  des  généra- 
tions directes  dans  les  derniers  degrés  de  féchelle  animale  et  de  J'échelle 
végétale* 

M,  Lobstein  avoue  qu'entre  I^  formation  des  tissus  organisés  qui 
participent  de  Ja  vie  de  findividu  qui  les  a  produits,  et  celle  des  vers 
qui  jouissent  d'une  activité  spontanée,  j[  reste  un  ktalus  :  d'autres 
pourront  dire  qu'il  y  existe  un  abîme.  Malgré  l*habileté  de  l'auteur  et 
les  efforts  qu'il  fait  pour  appuyer  son  opinion,  nous  sotnmes  loin  de 
la  considérer  comme  établie  d'une  manière  inattaquable;  mais  nous 
pensons  qu'on  ne  peut  lire  sans  un  vifinîérêt  cette  discussion  sur  un 
point  éminemment  curieux  de  doctrine  physiologique.  Bien  certaine- 
ment les  principes  reçus  jusqu'ici  relativement  à  la  génération  des 
êtres  organisés  ont  encore  en  leur  faveur  le  plus  haut  degré  de  pro- 
babilité. Mais,  s'il  reste  quelque  choî^e  à  faire  pour  les  mettre  à  labri  de 
toute  coniestatîon  ,  c'est  d*écïaircir  plusieurs  [joints  encore  fort  problé- 
matiques relativement  à  la  iransmission  des  animaux  parasites ,  à  la 
production  de  certains  infusoires,  et  à  la  succession  des  espèces  aux 
diverses  époques  de  l'histoire  géologique  du  globe. 

Le  Wvm  de  M,  Lobstein  ,  autant  et  plus  physiologique  que  patholo- 
gique ,  ne  se  distingue  pas  seuletnent  par  l'esprit  d'observation  qui  en 
fiiit  fe  principal  mérite  j  il  offre  encnre  le  résultat  de  nombreuses 
lectures,  ei  peur  être  sous  ce  rapport  très-utile  aux  étudions  de  Paris 
et  de  Montpellier,  en  les  faisant  jouir  de  beaucoup  de  travaux  exécutés 
en  Allemagne  et  peu  connus  encore  au  centre  de  la  France.  L'auteur , 
écrivant  à  Strasbourg,  a  plus  de  facilité  pour  rassembler  des  matériaux 
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de  cette  espèce.  II  annonce  Pintention  de  joindre  à  son  ouvrage  des 
planches  où  seront  représentés  les  cas  pathologiques.  Nous  en  parle- 
rons en  rendant  compte  des  deux  derniers  volumes,  aussitôt  qu'ils  auront 
paru. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Essai  sur  l'universalité  Je  la  langue  française ,  ses  causes,  ses 
.  effets,  et  les  motifs  ^ui pourront  contribuer  â  la  rendre  durable; 
par  C.   N.  Ailou,    i   vol.  in-8.\  1827,  Fîrmin  Dîdot, 
rue  Jacob»  n."*  24. 


Quand  FAçadémie  de  BerHn  proposa,  en  1783 ,  pour  le  concours 
de  Tannée  suivante,  ces  questions ,  «  Qu est-ce  qui  a  rendu  la  langue 
w  française  universelle!  Pourquoi  mérite- i^elle  cette  prérogative!  Est-îl 
»  à  présumer  qu'elle  la  conserve  î  »  sans  doute,  en  s'exprimant  ainsi*,  ce 
corps  littéraire  ne  demandoit  aux  concurrens  que  d'expliquer  les  causes 
qui  avoient  obtenu  à  notre  langue  l'avantage  d'être  plus  généralement 
répandue  en  Europe  que  les  autres  langues  modernes.  Le  mot  d'univers 
selle  et  celui  d'universalité,  employés  par  l'Académie  et  par  les  concur- 
rens, ne  dévoient  être  entendus  que  dans  un  sens  restreint,  et  il  est 
certain  que,  dans  les  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  les  mots  d'uni- 
versalité et  d'universel sivoient  été  déjà  employés  dans  ce  même  sens  (  i  ). 

Aussi  disons-nous  d'un  ouvrage  qui  a  eu  un  grand  succès  qu'il  a  ob- 
tenu l'approbation  universelle*  C'est  donc  pour  désigner  un  très-grand 
nombre,  une  quantité  très-considérable  qu'on  emploie  souvent  les  mots 
d'universa/itéei  d* universel. 

Il  est  à  remarquer  que  la  seconde  question  n'étoit  pas  la  conséquence 
forcée  de  la  première  :  l'universalité  de  la  langue  pouvoit  avoir  toute 
autre  cause  que  son  mérite  particidier.  Quand  les  Romains  imposoient 
le  joug  de  leur  langue  aux  peuples  vaincus,  quand  Guillaume  ie  Bâtard 

(i)  La  Bruyère  avoit  dit  ;  ce  Les  esprits  bornés  et  resserrés  dans  leur  petite 
»  sphère  ne  peuvent  comprendre  cette  i//iiV^r^â///e  de  talens  que  l'on  remarque 
»  quelquefois  dans  un  même  sujet.»  £t  Fontenelle,dans  son  Éloge  du  marquis 
derHôpîial,a  en  quelque  sorte  défini  le  mot  universel,  lorsqu'il  a  dit:  «  L'applau- 
i>  dîssement  est  universel ,  quand  on  peut  très-facilement  compter  dans  toute 
M  l'Europe  les  suffrages  qui  manquent.  » 
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TmposoU  celui  dëTi  sienne  h  I^Angleterre,  la  propagation  de  ces  langues 
n'étoit  poînl  le  ré>uhat  de  leur  mérite. 

Le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Berlin  fut  partagé  entre  M.  le  che* 
valier  de  Rivarol  et  M.  Schwab,  alors  professeur  de  philosophie  à  T Aca- 
démie Caroline  deStulgard,  depuis  conseiller  de  cour,  et  secrétaire  intime 
de  S*  A.  S.  le  duc  de  Wurtemberg.  Uouvrage  de  M.  de  Rivarol  est  re- 
marquable par  quelques  vues  nouvelles,  par  un  éclat  de  style,  une  vivacité 
de  pensées,  et  une  hardiesse  d expressions ,  qui  offrent  souvent  à  louer 
et  à  critiquer.  Celui  de  M,  Schwab  a  moins  de  prétention;  mais  il  traite, 
parfois,  les  questions  proposées  plus  profondément,  plus  dogmatique- 
ment. H  semble  que  M»  de  Rivarol  ait  écrit  pour  sa  propre  gloire,  et 
que  M,  Schwab  n'ait  écrit  que  pour  la  gloire  de  la  langue  française. 

M,  Allou  a  eu  la  noble  ambition  d'ajouter  au  travail  des  auteurs  cou- 
ronnés, en  examinant  de  nouveau  les  mêmes  questions  avec  plus*  de 
développement,  et  à  une  époque  ou  tant  d'événemens  politiques,  tant 
de  travaux  scieniiBques  et  littéraires,  et  près  d un  demi-siècle,  offrent 
beaucoup  de  données  que  les  concurrent  u'avoient  pas  en  i  783. 

En  intitulant  son  ouvrage.  Essai  sur  f  universalité  de  la  Idngucjfranfaisif 
il  n*a  pas  craint  d'avouer  combien  ce  titre  est  vague.  «  Ce  n'est,  dit-il, 
M  que  faute  d'un  mot  convenable,  et  pour  éviter  une  périphrase,  qu'il  a 

10  été  employé;  il  ne  peut  signifier  alors  que  Femploi  de  la  langue  fran- 
»  Çaise  dans  un  assez  grand  nombre  de  contrées  étrangères  à  la 
»  France,  s* 

Si  l'auteur  a  trop  dit  par  le  mot  ^universalité ,  il  dit  trop  peu  quand 
il  l'explique;  car  il  n'y  a  guère  de  langues  qui  ne  soient  employées  dans 
un  assez  grand  nombre  de  contrées  étrangères  h  celles  où  on  les  parle. 

11  me  semble  qu'il  auroit  pu  dire:  «  La  langue  la  plus  généralement  ré- 
>3  pandue  et  la  plus  en  usage  dans  les  pays  étrangers*  «  J'ai  insisté  sur 
ce  point,  parce  que  le  titre  d'un  ouvrage  en  est  une  partie  essentielle, 
et  que  l'auteur  perd  quelque  avantage  en  ne  donnant  pas  autant  que  le 
titre  promet,  tandis  qu'il  gagne  à  choisir  un  litre  moins  fastueux,  et  à 
donner  plus.qu'il  n'annonce. 

Plus  sage  que  Rivarol,  qui,  dans  son  enthousiasme  oratoire,  appelle 
k  français  la  langue  de  l'Europe,  la  langue  univerieik  désirée  par  Leibnitz, 
la  langue.de  r  uni  vers,  h  langue  humaine ,  qui  croit  que  le  temps  est  venu 
de  dire  le  monde  français ,  comme  on  disoit  le  monde  romain  ^  M.  AHou 
s*est  sagement  borné  à  réunir  les  preuves  historiques  de  la  propagation 
delà  langue  française  dans  les  différens  pays,  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours I  à  indiquer  ensuite  les  causes  philosophiques  de  runiversalité 
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de  cette  même  langue,  et  à  examiner  comment  elle  pourra  conserver 
cet  avantage. 

Pour  Aire  apprécier  avec  justesse  le  travail  de  M.  Allou ,  j'exposerai 
le  plan  des  deux  discours  couronnés^ 

M.  de  Rivaroi  s'est  attaché  à  fiiîre  valoir  particulièrement ,  i.^Tin- 
jduence  de  nos  goûts  et  de  nos  modes  sur  les  étrangers,  qui,  en  les 
adoptant  >  sont  amenés  à  étudier  notre  fangue  ;  2.**  le  mérite  de.nos  grands 
écrivains;  3.''  le  caractère  même  de  notre  langue,  qu'il  regarde  comme 
plus  propre  que  toutes  les  autres  à  être  adoptée  par  les  étrangers; 
4  *"  f influence  des  rapports  politiques  avec  les  diverses  nations  qui  se 
soumirent  à  accepter  le  français  pour  les  traités  et  pour  les  relations  di- 
plomatiques. 

M.  de  Rivarol  examine  les  langues  y  la  position  géographique  et  Té- 
tât politique  des  autres  pays,  et  il  conclut  de  cet  examen  que  la  France 
doit  conserver  les  avantages  que  sa  langue  a  déjà  obtenus. 

«La  propagation  d'une  langue ,  dit  M.  Schwab,  dépend  de  la  TMiurf 
»  de  cette  langue,  des  qualités  du  peuple  qui  la  parle,  et  des  rapports 
apolitiques  de  ce  peuple  avec  les  autres  nations.  Ce  n'est  pas  le  plus 
»  ou  le  moins  de  mots  qui  rend  une  langue  plus  fiicîle  à  apprendre  ;  cet 
3»  avantage'  appartient  à  celle  qui  possède  le  privilège  de  la  clarté.  \Jn  . 
»  haut  de^ré  de  cufture  dans  l'esprit  d'une  natipn,  sa  grandeur  et  sa 
»  puissance,  sont  d'autres  moyens  efficaces  de  la  propagation  de  sa 
»  langue,  sur-tout  si  elle  est  plus  parfaite.  » 

Après  avoir  posé  ces  principes ,  M.  Schwab  |es  applique  à  la  langue 
italienne  et  à  la  langue  espagnole;  et  il  pense  que  ni  Tune  ni  l'autre  ne 
dévoient  prétendre  à  l'universalité  qui  fiit  acquise  par  ia  langue  française, 
et  reconnue  sur- tout  à  Tépoque  de  fa  paix  de  Nimègue. 

La  position  géographique  de  la  France,  sa  civilisation,  la  marche  ré* 
gulière  de  la  construction  de  la  phrase  française ,  presque  aussi  rigou- 
reuse en  poésie  qu'en  prose,  la  fixité  de  fa  langue,  le  bon  goût,  plus 
précoce  dans  la  littérature  française  que  dans  les  autres,  l'émigration 
des  protestans  dans  les  pays  voisins ,  furent  les  diverses  ex  les  nom*- 
breuses  causes  de  la  propagation  de  notre  langue* 

Examinant  ensuite  la  langue  anglaise  et  ia  langue  allemande,  il  juge 
ces  langues  moins  propres  que  la  langue  française  à  acquérir  l'universa-- 
lité ,  et  il  conclut  que  celle-ci  conservera  la  prépondérance  qu'elle  a  défh 
obtenue. 

Une  assez  grande  partie  des  fuges  étoient  disposés  à.  accorder  lepriiP 
à  M.  Schwab  seul,  à  cause  d'un  morceau  assez  remarquable  sur  la  langue 
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ailejnande  ;  niais,  d'après  lopinion  du  prince  Henru  I^Acadéinîe  se  décida 
à  pacluger  le  prix. 

Avant  ce  concours  acudéinique,  la  question  de  runiversalité  de  la 
langue  française  avoit  déjà  été  traitée  en  Frunce,  sinon  d*une  manière 
aussi  profonde  que  dans  les  discours  couronnés,  du  moins  assez  heureu 
sèment  pour  fournir  aux  comurrens  d'utiles  indications.  Je  ne  ciieraf  pas 
les  divers  discours  de  réception  h  l'Académie  française,  où  parfois  les 
avantages  de  notre  langue  ont  été  exposés;  mais  on  trouve,  dans  le* 
discours  académiques  du  père  Gaichiés,  prêtre  de  l'Oratoire,  et  membre 
de  l'Académie  de  Soissons»  1739  ,  in-12,  un  discours  sur  les  progrès  de 
la  langue  française.  L'auteur  dit  qu*eHe  est  admise  chez  (es  nations  les 
plus  reculées,  qu'il  semble  quelle  soit  la  dominante  dans  la  plupart  des 
é(ats  de  l'Europe,  et  qu'elle  est  devenue  celle  de  fa  diplomarie»  Il 
attribue  ces  avantages  à  Tinfluence  des  bons  ouvrages  français,  h  fa 
netteté,  à  fa  justesse  et  à  Tordre  plus  naiurel  de  fa  langue.  Il  parle  de 
llfifluence  des  niodes  françaises,  qur  parviennent  chez  les  peuples  les 
plus  reculés;  il  indique,  comme  une  cause  de  la  propagation ,  les  nom- 
breuses colonies  que  Tédit  de  Nantes  dispersa  en  plusieurs  pays. 

Afgaroîf  publiât  dans  le  siècle  dernier^  un  Essûi  sur  la  langue  fran* 
faise:  if  avança  que  cette  langue  étoit  devenue,  comme  autrefois  le  la- 
tin ,  la  langue  unîverselfe  de  ^Europe,  Dans  fe  siècle  précédent,  Tacadé- 
micien  Charpentier,  dans  son  ouvrage  de  ï Excellence  de  Id  langue  fran- 
fûise ,  Paris,  lôSj,  2  vol*  in -8.**,  avait  parlé  de  sa  propagation  dans 
rétranger:  lorsquon  traita  la  paix  de  Nimègue,  dît-il,  on  parloit  français 
dans  toutes  les  jnaisons  des  ambassadeurs  ;  les  conférences  se  lenoient 
en  français  ;  de  toutes  les  ambassadrices,  la  marquise  de  los  Balbases  étoit 
la  seule  qui  ne  parlât  pas  noiie  langue-  On  juge  aisément  que  ces  di- 
verses observations  avoient  pu  être  utiles  tjUx  concurrens. 

Depuis  fépoque  où  TAcadémie  de  Berlin  fournit  Foccasion  d'indi- 
quer irs  causes  de  la  propagation  de  (a  langue  française»  les  événemens 
politiques,  les  émîgraiioi>s,  les  guerres,  les  conquêtes,  les  réunions  de 
pays,  les  fusions  de  peuples^  avoient  soumis  à  la  langue  française  un  plus 
grand  notnbre  d*habitan!i  dej|Europe;  notre  langue  marchoît  avec  nos 
années,  les  devançoît  même.  On,seroit  étonné  d^apprendre  quel  nombre 
de  grammaires  françaises  furent  publiées  en  Allemagne  et  dans  le  nord 
oriental  de  l'Europe,  depuis  178J?  jusqu'en  i8i4t  je  puis  assurer  qu'il 
surpasse  celui  des  grammaires  françaises  publiées  dans  la  France  depuis 
l'invention  de  Fimprimerie, 

M.  Allou  expose  d'abord  les  causes  quil  appelle  historiques*  Ensuite 
il  examine  les  causes  philosophiques, c'esi*à-dire,  celles  qui  proviennent 
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du  génie  propre  de  notre  langue ,  et  qui  auroient  pu  agir  indépendam- 
ment des  premières.  C'est  après  ce  double  examen  qu'il  indique  oelles 
qui  doivent  conserver  à  notre  langue  son  universalité  acquise. 

Causes  historiques.  II  a  recherché  avec  soin  les  notions  qui  indiquent 
l'existence  de  Tidiome  national  aux  x.*  et  xi.""  siècles,  en  France.  Parmi 
les  &i|s  qui ,  à  cette  époque ,  supposent  la  langue  existante  au  nord  de  fa 
France,  il  en  est  un  qui  mérite  d'être  spécialement  remarqué.  Un  ma* 
nuscrit  islandais,  du  xii/  siècle,  publié  en  Danemarck  en  1768,  et 
traduit  en  latin  sous  le  titre  de  Spéculum  regale  ^  contient  un  dialogue 
dans  lequel  un  ministre  recommande  à  son  fils  d'étudier  le  latin  et  le 
VOELSKO;  ce  dernier  mot  est  traduit  par  vallandica  Ungua. 

M.  AIIou  cite  M.  Depping ,  qui ,  dans  son  ouvrage  sur  les  Normands, 
t.  II ,  p.  2  3  8,  dit  que,  par  le  mot  VaÙand,  les  Sagas  désignent  la  France, 
et  probablement  la  Belgique.  Dans  un  ancien  fragment  islandais ,  où  le 
partage  des  enfans  de  Louis  le  Débonnaire  est  rappelé ,  je  trouve  que 
Charles  eut  le  Valland,  et  Pépin  FAquitaine  (i).  De  sorte  que,  d'après 
ce  document,  le  Valland,  ou  la  terre  gauloise ,  auroit  compris  les  posses- 
sions de  Charles  le  Chauve  jusqu'à  l'Aquitaine. 

M.  AIIou  a  recueilli  avec  soin  toutes  les  indications  historiques  qui 
attestent  la  propagation  et  l'usage  de  la  langue  française  au-dehors  du 
royaume ,  telles  que  l'établissement  des  chevaliers  normands  à  Naples  et 
dans  la  Sicile,  les  croisades,  la  prise  et  l'occupation  de  Constantinople 
par  les  Français,  et  sur-tout  l'invasion  de  Guillaume  le  Conquérant  en 
Angleterre;  non- seulement  l'Angleterre,  mais  l'Ecosse,  et  même  Tlr- 
lande ,  firent  usage  de  notre  langue. 

\ivi  nombre  considérable  de  poètes,  de  trouvères,  qu'on  a  appelés, 
improprement  peut-être,  Anglo-Normands,  parmi  lesquels  on  distingue 
Robert  YT'ace,  Benoît  de  Sainte- Maure,  Robert  de  Moron^  auteur  du 
roman  de  Saint-Gréal,  &c.,  publièrent  des  ouvrages  en  langue  française; 
Guernes,  de  Poni-Saînt-Maxence,  prononça  en  français,  vers  1 1771 
dans  la  cathédrale  de  Cantorbéry ,  l'éloge  ou  l'oraison  funèbre  de  Far- 
chevêque  Thomas  Becket. 


(i)  Fragmentum  vêtus  islandicum: 

Karll  Valland 

Pippin  Equitanniam. 
La  version  latine  porte: 

Carolus  Vallandlam 

Pipinus  Aquitaniam, 
Sçriptf  rerum  danicarum  medii  œvi  Hafni«,  17739  corn.  II,  pag.  28. 
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Dans  le  nombre  des  faits  que  rapporte  M,  Allou,  je  citerai  qu'en  i  391, 
le  chancelier  d'Angleterre  harangua  en  français  le  parlement  d'Ecosse. 
A  la  fin  du  XIV/  siècle >  le  français  était  encore  la  langue  officielle  et  ad- 
ministrative de  r Angleterre;  plusieurs  familles  conservent  même  au- 
jourd'hui leurs  devises  françaises* 

Uinventioii  de  rimprînierie  devînt  spécialement  favorable  à  notre 
langue  :  les  ouvrages  de  nos  écrivains  furent  répandus  au- dehors  du 
royaume  ou  traduits  par  les  étrangers* 

A  !  occasion  des  relations  qu  établirent  avec  Tltalie  les  prétenûons  et 
les  guerres  des  rois  de  France,  dans  le  xvi/  siècle,  M.  AIIou  remonte 
à  Tépoque  où  Tltalien  Brunelto  Latini  faisoii  des  ouvrages  en  français; 
il  cite  une  chronique  de  Venise  écrite  en  cette  langue  par  le  Vénitien 
Martin  de  Canale,  Fan  1275  :  il  aurait  pu  indiquer  aussi  la  traduction 
française  des  Voyages  de  Marco-Paolo ,  qui  est  évidemment  l'ouvrage 
d'un  Italien.  Mais  une  cause  sur  laquelle  M»  AIJou  m'a  paru  ne  pas  in- 
sister assez  au  sujet  de  ia  propagation  de  la  langue  des  trouvères  en 
Italie,  c*est  Tusage  qu'on  y  fatsoit»  depuis  très  long-temps ,  de  la  langue  ' 
des  troubadours  î  plusieurs  Italiens  composèrent  eux-mêmes  dans  celte 
langue ,  qui  était  goûtée  et  usitée  dans  plusieurs  cours  du  pays* 

M*  AIIou  développe ,  avec  plus  de  détail  que  ne  Tavoieni  fait  les  au- 
teurs couronnés,  les  diverses  causes  indiquées  dans  leurs  discours  ,  et  il 
saisit  quelquefois  des  aperçus  qui  leur  avoient  échappé;  il  parle  sur-tout 
de  rétablissement  des  journaux  français,  qui  circuloient  de  la  France  à 
rétranger,  et  de  rétranger  en  France.  On  juge  tout  ce  qu'il  a  pu  dire  de 
l'influence  nouvelle  que  notre  langue  acquit  dans  le  XVIII/  siècle,  ou  la 
littérature,  la  philosophie  et  les  sciences  remployèrent  avec  un  succès 
qui  ne  se  borna  pas  à  la  France.  II  a  développé  le  mot  de  Rivarol,  qui 
avoii  dit  ;  «  Voiraire  ajouta  à  l'universalité  de  la  langue  française  sa  propre 
*5  universalité.  » 

C'est  au  milieu  de  ce  XVUI.*'  siècle  que  M.  AIIou  fixe  l'époque  où 
Tusagedela  langue  française  devint  véritablement  universel  en  Europe* 
Un  passage  de  son  ouvrage  fera  connaître  son  style  et  sa  manière  de  ju- 
ger :  «  Sur  les  rives  de  la  Sprée,  dans  la  modeste  retraite  du  philosophe 
»  de  Sans-Souci,  Voltaire ,  la  Métherie ,  Mauperluis ,  d'Ârgens^  forment, 
»  au  centre  de  l'Allemagne,  une  colonie  toute  française,  où  notre  langue 
»  règne  sans  partage,  et  où  le  monarque  lui-même,  déposant  le  faste 
"du  trône ,  s'efforce  de  ne  plus  paroître  qu*un  Français  aimable  et  bril- 
w  laiit.  Une  académie  formée  par  ses  soins,  dans  sa  capitale,  propose, 
«  pour  sujet  d*un  concours,  runiversalné  de  la  langue  françûisc;  et  un 
»  érudiî  allemand  partage  Thonneur  de  la  victoire  avec  l'un  de  nos  écri- 
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s»  vains  ies  plus  ingénieux  de  cette  époque.  La  célèbre  autocratice  du 
3»  Nord  rédige,  dans  cette  même  langue,  ie  projet  d'un  code  nouveau 
»  pour  tous  les  peuples  soumis  à  sa  vaste  domination  ;  elle  écrit  familîè- 
y>  rement,  dans  leur  propre  idiome,  à  Voltaire ,  i.  d'Alembert ,  à  Dide* 
w  rot  par  des  offres  brillantes,  elle  attire  ce  dernier  dans  ses  états,  et 
»  emploie  tous  les  genres  de  séduction  pour  engager  d'Alembert  à  se 
»  charger  de  féducation  de  son  fils ,  héritier  du  plus  vaste  empire  de  Œa- 
»  rope.  A-peu-près  à  la  même  époque ,  l'un  des  princes  les  plus  éclairés 
»  de  l'Italie,  le  duc  de  Parme,  arrière- petit-fils  de  Louis  XIV,  appelle  à 
»  ces  fonctions  >  si  graves  et  si  difficiles ,  notre  célèbre  Condillac  ;  le 
•>  judicieux  Millot  écrit  en  français^  pour  cette  cour  étrangère,  les 
»  meilleurs  abrégés  historiques  que  nous  ayons  encore  aujourd'hui.  » 

M.  Allou  suit  ensuite  les  progrès  de  notre  langue  dans  les  Indes, 
dans  l'Amérique ,  &c.  Il  avoit  à  considérer  les  événemens  et  les  suites  de 
la  révolution,  sous  le  rapport  de  la  propagation  de  la  langue,  et  ilex- 
plique  habilement  les  effets  de  cette  nouvelle  influence.  Ensuite ,  il 
nomme  la  phipart  des  étrangers  qui  Font  culti\'ée  avec  succès,  et  peut- 
être  entre-t-il  dans  trop  de  détails,  qui  auroient  été  mieux  placés  dans 
une  note  spéciale. 

Causes  philosophiques.  M.  Allou  indique ,  au  premier  rang,  cette  clarté, 
cette  précision,  qui  sont  un  des  principaux  caractères  de  notre  langue , 
et  qui ,  la  rendant  inoins  susceptible  qu'aucune  autre  d'obscurité ,  d'équi- 
voques, de  doubles  sens,  &c. ,  avait  porté  l'académicien  Charpentier 
à  dire  que  ce  qui  n'est  pas  clair  n'est  pas  français. 

M.  Allou  ajoute  que  cette  clarté  de  notre  langue  est  due  à  l'heureuse 
simplicité  de  sa  construction  grammaticale»  Cette  cause  est  k -la- fois  m 
viiaie  et  si  évidente,  qu'elle  .a  été  remarquée  par  toutes  lés  |>ersonnes  qui 
ont  eu  à  caractériser  la  langue  française.  Cette  qualité  favorise  sa  propa- 
gation ,  parce  qu'il  est  plus  facile  aux  étrangers  de  l'apprendre. 

M.  AUou  a  dû  emprunter  aux  deux  discours  couronnés  ies  principaux 
traits  de  la  comparaison  de  la  langue  française  avec  les  autres  langues 
modernes  de  l'Europe  ;  il  a  h\i  valoir  sur-tout  ces  tournures  ingénieuses, 
ces  habiles  réticences,  ces  expressions  à  demi  voilées,  qui  ont  mérité 
au  fi-ançais  l'honneur  d'être  appelé  la  lahgue  la  plus  chaste  des  iangaes 
modernes. 

•  En  répétant  que  l'étranger  qui  comprend  la  prose  française  com- 
prend aussi  bien  la  poésie ^  M.  Âiiou  aurait  dû  mettre  une  restriction  à 
regard  des  fables  de  la  Fontaine. 

Une  teraarcjue*  qui  appartient  entièrement  k  M»  Allou ,  ^t  celle-ci  : 
Parmi  les'  âVItttagesqui  ont  contribué  à  établir^ à  maintenir  le  caractère 
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delà  langue  française,  et  à  lui  procurer  une  fixité  que  les  langues  rivales 
nom  pas  également  obtenue,  il  faut  compter  que  notre  langue,  spé- 
cialeifient  cultivée  dans  la  capitale,  centre  de  la  littérature  et  de  la  haute 
jociété»  na  ni  subi  ni  dû  subir  les  allénitions  que  diverses  langues  ont 
éprouvées  dans  d'autres  pays,  où  plusieurs  Etats  sont  indépendans  les 
uns  des  autres* 

Il  parité  aussi  de  Tinfluence  acquise  par  nos  modes ,  qui  se  répandent 
dans  toute  I*Europe,  et  par  le  bon  accueil  que  les  étrangers  trouvent  en 
France  et  qui  les  y  attire.  M.  Allou  examine  ensuite  les  effets  de  Puni- 
versalité  de  la  langue  française,  et  recherche  les  causes^qui  pourront  con- 
tribuer îi  maintenir  celte  universalité  ;  il  observe  judicieusement  que  ce 
qui  d abord  en  a  été  la  cause,  en  est  ensuite  devenu  1  effet;  ainsi  les 
succès  de  nos  grands  écrivains  ayant  favorisé  la  propagation  de  notre 
langue  j  il  en  est  résulté  qu'après  Tavoir  étudiée  pour  connoître  leurs 
ouvrages,  Té tranger  s'est  occupé  avec  intérêt  des  ou%rr»ges  des  écrivains 
modernes  dont  le  mérite  n'aurait  peut-être  pas  suffi  pour  contribuer  à 
établir  cette  universalité,  Cest  ainsi  que  notre  littérature  a  été  d'abord 
une  cause  et  ensuite  un  effet  de  Taccueit  que  notre  langue  avoit  obtenu 
au^dehors  de  la  France. 

M.  Allou  est  loin  de  regarder  comme  un  des  moyens  qui  peuvent 
maintenir  ces  succès  de  notre  langue,  tous  les  efforts  littéraires  qui  tendent 
à  en  altérer  le  caractère.  «Quant  à  ces  ouvrages,  dit-il  page  290,  si 
"  singulièrement  célèbres,  dont  le  public  désaf>usé  fait  maintenant  Jus- 
n  lice,  expiant,  un  peu  lard,  le  scandale  de  leur  succès,  il  semble,  à  les 
»  voir  si  constamment  opposés  aux  simples  règles  du  bon  sens  et  du  bon 
»  goût,  que  quelque  mau-vais  génie  ^  ennemi  perfide  du  romantisme,  soit 
i>  venu  inspirer  leurs  auteurs,  pour  montrer  aux  jeunes  écrivains  prêts 
»  à  s'égarer  comment  il  ne  faut  pas  faire,  à -peu-près  comme  les  Spar- 
i>  tiates  ex|)osoient  aux  yeux  de  leurs  enfans  des  Ilotes  dans  Tétai  d*i- 
i>  vresse  j  afin  de  les  dégoûter  à  jamais  de  ce  vice  honteux,  m 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  la  question  que  M,  Âllou  se  propose, 
en  se  demandant  si  quelque  autre  langue  pourroit  obtenir  Funiversalité 
dont  jouît  depuis  long-temps  la  langue  française»  Je  pense  qu'on  peut 
très-bien,  comme  la  fait  M.  Allou,  observer  et  déterminer  les  causes 
qui  l*ont  acquise  à  une  langue,  mais  qu*on  ne  peut  guère  prévoir  d*une 
manière  positive  celles  qui  la  font  perdre.  En  général,  ce  ne  sont  pas  les 
causes  contraires  qui  opèrent  cet  effet, 

J  aï  analysé  sommairement  le  contenu  de  l'ouvrage  de  Mr  Allou,  qui, 
dans  des  notes  irès-judicieuses,  a  souvent  développé  les  effets  et  les 
causes  qu'il  indiquait  dans  son  ouvrage,  et  n'a  rien  laissé  à  désirer  de  tout 
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ce  qu'il  étoît  permis  de  dire  pour  expliquer  les  ciuses  de  Funiversalité  de 
riotre  langue.  L'Académie  des  inscriptions  et  beltes-Iettres  avoit  bien 
voulu  entendre  une  partie  de  son  essai  dans  les  séances  des  15  et  22 
septembre  1 826,  et  l'Académie  française  lui  a  accordé  aussi  un  honorable, 
témoignage  de  Fintérêt  que  ce  travail  lui  avoit  inspiré. 

RAYNOUARD. 


Recherches  sur  les  sources  antiques  delà  Littérature  française , 
par  M.  Jules  Berger  de  Xivrey. 

Et  justement  enchanté 
De  la  belle  antiquité. 
Chercher  dans  son  sein  ferdie 
La  solide  volupté , 
Le  vrai,  l'honnête  et  Tuiile. 

(  J.  B.  Rouss&AU ,  liv.  II  >  od.  3  ). 

Paris,   împr.   de    Crapelet,   librairie  de   Roret,    i82p, 
in-S.^,  vii)  et  288  pages. 

L'Académie  de  Toulouse  avoit  proposé  une  question  conçue  en 
ces  termes  :  «c  A  laquelle  des  deux  littératures ,  grecque  ou  latine ,  la 
y>  littérature  française  est-elle  le  plus  redevable  !  »  Le  mémoire  envoyé 
à  ce  concours  par  M.  Berger  de  Xivrey  a  paru  trop  rempli  de  citations 
et  d'érudition  pour  obtenir  un  prix  d'éloquence;  mais  l'auteur  a  été 
admis  au  nombre  des  membres  de  l'académie ,  et  invité  à  publier  son 
ouvrage.  C'est  ce  que  nous  apprenons  par  une  lettre  que  M,  Berger 
adresse  à  M.  Fieury-Lécluse ,  secrétaire  de  l'Académie  de  Toulouse,  et 
qui  est  imprimée  à  la  tête  du  volume  que  nous  annonçons.  Elle  contient 
d'abord  des  réflexions ,  à  notre  avis  fort  sages ,  sur  la  manière  dont  il 
conyenoit  que  la  question  f(!lt  traitée  :  il  nous  semble,  comme  à  Fauteur, 
qu'elle  ne  pouvoit  être  éclaircie  que  par  des  hm  et  par  des  textes  > 
résolue  que  par  dès  preuves  positives  et  en  quelque  sorte  matérielles, 
non  par  des  généralités  ni  par  des  mouvefnens  oratoires.  Nous  sommes 
loin  pourtant  de  contester  le  jugement  prononcé  par  l'académie;  car 
nous  n'avons  aucune  connoissance  du  discours  qu'elle  a  couronné.  La 
lettre  à  M.  Lécluse  continue  par  des  observations  plus  importantes  sur 
les  nouvelles  théories  littéraires.  M.  Berger  se  récrie  contre  celles  qu€s 
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Hugo  a  exposées  en    18:24  dans  une  préface  de  ses    odes;  que 


diroit-il  de  la  poétique  qui  précède  le  Cromwdi  du  même  écrivain  î 
En  i8i4j  m.  Hugo  criuquoit ,  enïre  autres  vers  des  poètes  classiques, 
celui  ou  Boileau  peint  le  1  emps  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main» 
«  L'horloge,  disoit  il,  qui,  au  grand  amusement  de  Voltaire,  désigne 
»>  au  Brutus  de  Shakspeare  Theure  oîi  il  doit  frapper  César,  cette 
«horloge  qui  exisloit,  comme  on  voit,  bien  avant  qu'il  y  eût  des 
»»  horlogers ,  se  reïrouve ,  au  milieu  d'une  brillante  description  des 
i>  dieux  mythologiques,  placée  par  Boileau  à  la  main  du  Temps.  »  Voici 
la  réponse  de  M,  Berger,  «  Le  dictionnaire  auroit  pu  apprendre  à 
»  M.  Hugo,  qu'une  horloge  est  une  machine  à  mesurer  les  heures  ;  si 
v>  bien  qu  on  dit  une  horloge  solaire ,  une  horloge  d'eau ,  une  horloge  de 
»  sable:  or  les  anciens  connoissoient  les  deux  premières  espèces 
»d*horîog€S>  et  fa  troisième  est  fondée  sur  le  même  procédé  que  la 
i>  seconde;  mats,  comme  elles  sont  beaucoup  moins  usitées  chez  nous 
îî  que  celles  k  rouages  et  à  sonnerie  ,  c'est  à  cette  espèce  particuh'ère 
53  que  s  applique ,  dans  l'usage  habituel  ^  le  mot  générique  d'horloge , 
w  ce  qui  n'e  in  pèche  pas  le  vers  de  Boileau  d'être  irès  fus  le,  ei  de 
w  s'accorder  avec  tous  les  monunicos  de  fart,  qui  représentent  fe 
M  Temps  avec  une  fauk  et  un  sablier,  II  n'y  a  donc  aucun  rapport  entre 
u  ce  beau  vers  et  Tanachronisme  risible  d'une  horloge  lonnante  du  temps 
M  de  Brutus  (i),  >> 

Les  Recherches  de  M,  Berger  de  Xivrey  sur  les  sources  antiques  de 
notre  littérature,  se  divisent  en  deux  sections,  dont  la  première  traite  de 
ce  que  nous  devons  aux  lettres  Iattnes«  Introduit,  imposé  par  la 
domination  romaine,  le  latin  remplaça  les  anciens  idiomes  de  la  Gaule, 
excepté  chez  les  montagnards  d'Auvergne,  les  Bas -Bretons  et  les 
Basques.  Mais  il  se  déferma  bientôt  ;  et  Tauteur  pense,  avec  M.  Ray- 
nouard,  que  la  langue  romane  ou  provençale»  soumise  à  des  règles, 
servit  d*intermédîaire  entre  celle  des  Romains  et  celle  des  Françaisp 
II  donne  pour  (es  plus  anciens  monumens  de  cette  dernière  les  sermons 
de  S.  Bernard  prêchant  la  croisade,  et  te  livre  que  dkia  Villehardouin , 
quïf  est-il  dit  ici,  ne  savoit  pas  écrire.  C'est  prendre  bien  à  la  leiire 
les  mots  qui  teste  ovre  dkia  ;  nous  lisons  en  un  autre  endroit  de  ce 
même  livre  quiceste  ovn  tracta,  mot  auquel  s'attache  assez  natureliement 
fidée  d'un  travail  littéraire,  Dktiron  dktier  a  eu  souvent  ce  même  sens  ; 
et  d'ailleurs  Villehardouin  ne  seroit  assurément  pas   fe   seul  historien 


(1)  Peace,  count  the  clocL^The  clock   hath   stricken    tree.   Shak,   Jw/. 
Ces,  II  ^  z. 


a78  JOURNAL  DES  SAVANS, 

qui  eût  parlé  de  lui-même  en  troisième  personne  :  aussi  a-t-it  été 
toujours  compris,  tout  seigneur  qu'il  étoit,  parmi  les  hommes  lettrés  du 
XJIl/  siècle.  M.  Berger  le  qualifie  sénéchal  de  Champagne,  il  falloit 
dire  maréchaL  Quant  aux  sermons  français  de  S.  Bernard ,  qui  existent 
manuscrits»  et  dont  rauiheniicité  peut  sembler  douteuse,  ce  ne  sont 
pas  du  tout  ceux  où  la  croisade  étoit  prêchée.  Il  eût  été  possible  de 
citer  des  moniimens  de  la  langue  doil,  en  prose  et  en  vers,  antérieurs 
à  ceuK^là,  et  qui  toucheroient  de  plus  près  à  l*origine  de  notre  langage.  En 
transcftvant  quelques  morceaux  du  poëme  historique  de  Philippe 
Mouskes»  et  du  roman  en  prose  de  £^/ïff/(?/  du  Luc,  M*  Berger  de 
Xivrey  y  joint  des  interprétations  latines,  destinées  h  montrer  les  rap- 
ports de  la  nouvelle  langue  avec  celle  d'où  elle  dérivoit.  Ces  produc- 
tions sont  du  xiil/  siècle  ;  et  les  versions  de  textes  latins  en  français, 
que  Ion  indique  ensuite,  appartiennent  à  des  époques  encore'  moins 
lointaines^  savoir,  au  Xiv/  siècle  et  au  xv/ 

A  partir  de  ravénemeni  de  François  L",  notre  histoire  littéraire 
abonde  en  faits  qui  attestent  Tinfluence  immédiate  que  Tétude  de 
la  littérature  latine  a  exercée  sur  chaque  progrès  de  la  nôtre*  Ces  faits 
sont  des  traductions,  des  imitations,  des  compositions  latines  et  françaises, 
des  exercices  grammaticaux  ou  académiques,  il  y  auroit  moins  d'inexac- 
tiEudes  à  relever  dans  cette  partie  du  travail  de  M*  Berger  que  dans  la 
précédente^  et  le  choix  des  détails  nous  y  paroît  bien  meilleur-  On  pour- 
roit  dire  seulement  que  la  plupart  de  ceux  que  Fauteur  a  employés  sont 
depuis  long- temps  fort  connus.  Mais  s*il  s'en  étoit  privé  pour  en 
rechercher  de  moins  vulgaires,  nous  doutons  qu'il  eût  aussi  bien  traité 
son  sujet:  le  tableau  des  secours  que  nous  devons  aux  classiques  latins , 
des  emprunts  que  nous  leur  avons  faits,  des  méthodes  quil  nous  ont 
apprises,  ne  seroit  pas  aussi  complet  ni  aussi  fidèle. 

Dans  la  seconde  section  de  louvrage  ,  il  s'agit  de  la  littérature 
grecque  ;  et  le  premier  fait  que  Fauteur  observe,  c'est  que  nos  vieux 
auteurs,  par  exemple  celui  du  Parîhenopex  de  Biais ^  poëme  du 
Xîii**  siècle,  faisoient  descendre  les  rois  de  France  d'un  fils  dePriam» 
et  racontoient  la  guerre  de  Troie,  non  sans  doute  comjne  Homère, 
mais  d'une  manière  qui  supposoit  au  moins  une  connoissance  îradi- 
tioonelle  de  cette  antique  mythologie*  Du  reste,  M*  Berger  croit  que 
les  Français  ont  négligé  Fétude  du  grec  jusqu'en  «  200  ;  qu'elle  n  a  été 
cultivée  tant  soit  peu  au  xii/  siècle  que  par  Jean  de  Salisbury  et  par 
Abélard ;  qu'au  Xlil/  on  ne  s'y  est  pas  livré  avec  plus  de  zèle  ,  malgré 
les  recommandations  du  pape  Innocent  III ,  Foccupation  de  Constan- 
tinople  par  les  croisés»  et  Fétablbiement  d'un  collège  conscantinopolitaiti 


MAI    1829.  279 

à  Paris;  qu'enfin  cette  langue  n*a  commencé  d*êtra  enseignée  chez  nous 
qu'après  «45  >•  ^n  prouveroit  néanmoins,  par  des  documens  assez 
posiLïfs ,  qutnire  les  années  i  100  et  1  200  elle  avoil  attiré  l'attention 
de  plusieurs  hommes  de  lettres,  tels  que  Thioïfride,  abbé  d'Epternac  ; 
Othon  de  Frisingue  »  abbé  de  Morimond;  Saiot^Pierre  Mauricç, 
Hélinand  de  Froidmoût,  Jean  Sarrasin  ,  moine  de  Saint-Denis  ;  Guil- 
laume de  Gap,  abbé  de  ce  monastère,  et  sur-tout  Macairei  abbé  de 
Fleury ,  auteur  de  l'un  des  glossaires  qui  accompagnent  le  Thésaurus 
lïnguŒ  grœcœ  de  Henri  Estiè nne.  Cette  étude  *  il  fe  faut  avouer  »  fit 
peu  de  progrès  au  XI îi/  siècle.  Cependant  les  dominicains  ,  nouvelle- 
ment institués,  commeiiçoîent  de  s'y  adonner:  lun  deux,  voulant 
traduire  en  français  un  livre  d'Aristote,  s  aperçut  que  la  version  arabe 
étoit  inexacte.  Il  existe  des  traductions  de  livres  grecs  en  français  et 
eu  latin ,  composées  durant  cet  âge.  La  Belgique  possédoit  quelques 
hellénistes  dans  ce  même  ordre  de  Saint-Dominique,  par  exemple, 
Guillaume  de  Merbecke  ou*  Morl^eka»  iraducieur  de  Proclus  {^oyt\ 
Journal  des  Savans  ,  janvier  i  8a8  ,  pag.  2  1  ,  2,2].  On  ne  manqueroit 
pas  de  noms  et  de  livres  à  citer  pour  tn entrer  que  ce  genre  de  travaux 
littéraires  n'a  pas  été  totalement  interrompu  chez  nous  depui»*  \  jco 
jusqu'à  i45  î« 

Parvenu,  un  peu  trop  rapidement,  h  cette  époque,  M*  Berger  de 
Xivrey  nous  offre  des  notices  moins  incomplètes.  Il  dit  que  Grégoire 
Tifernas,  arrivé  à  Paris,  y  obtint  sur-le-champ  une  chaire  de  littérature 
grecque,  avec  des  appointen^tens  analogues \  qujf  déserta  sa  place  au 
bout  de  quelques  mois;  mais  que  ce  court  espace  de  temps  lui  avoir 
suffi  pour  former  quelques  élèves,  ou  plutôt  pour  éveiller  en  eux  le 
goûi  de  sa  langue  ce  dont  ils  continuèrent  seuls  l'étude,  et  s*y  perfec- 
>?  iionnerent  assez  pour  pouvoir  eux-mêmes  fenseigner,  »  Cette  phrase 
n'est  pas  très- correcte,  mats  elle  énonce  des  faits  remarquables  :  seulement 
on  a  lieu  de  croire  que  Grégoire  Tiphernas  n'a  donné  dans  Paris  que 
des  leçons  particulières,  et  n'y  a  point  occupé  de  chaire  publique.  Sous 
Louis  XI ,  sous  Charles  VIll  et  Louis  Xll,  cette  étude  fit  des  progrès 
sensibles,  que  M.  Berger  retrace  en  quelques  pages  (  ioj-108  )  :  nous 
ne  nous  arrêterons  point  aux  détails  quelles  contiennent;  Fauteur 
avertit  qu'ils  sont  extraits  des  livres  vi  et  vu  de  THistoire  de  la  litté- 
rature grecque  par  M.  SchoelK  Suivent  des  notices  sur  ceux  des  savans 
du  xvï/  siècle  qui  ont  le  plus  contribué  à  propager  ce  genre  de  connois- 
sances,  ei  sur  les  écrivains  qui  en  ont  le  mieux  recueilli  les  fruits.  De  justes 
hommages  sont  ren4ps  aux  craTaux  de  Budé»  de  Muret,  de  Tornèbe,  de 
Robert  Estienne,  de  Henri  Estienne  sur-tout|  de  Ramus;  des  deux  frères 
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Pîthou,  Pierre  et  François ,  &c.  M,  Berger  Jeur  associe  Rabeiiîs ,  qui  a  ' 
eo  avec  Budé  une  correspondance  en  langue  grecque,  qui  sa  voit  révérer] 
Homère  et  apprécier  ses  interprètes,  qui  se  moquoît  sur-tout  de  ces! 
aHégories  mystiques,  de  ce  sens  secret ,  appelé  chez  les  néoplatoniciens |_ 
nptKTûXM,  a.m  êfofieL.  Un  article  plus  étendu  est  consacré  h  Ronsard,  quî-^ 
s'est  efforcé,  avec  plus  d'étude  que  de  goût ,  de  transporter  dans  notre 
poésie  les  formes  classiques  et  les  richesses  de  celle  d'Homère  et  JAna- 
créon<  Amyoi  figuroit  aussi  parmi  les  disciples  de  la  Grèce  ;  mais  on  se 
borne  ici  à  extraire  {pag.  i  J9-166  )  ce  qu'ont  dit  de  lui  Vaugeks  et 
Saint-Réal. 

Chacun  sait  assez  que  nos  grands  écrivains  du  xvil/  siècle  ont  puisé 
dans  Tantiquiié  grecque  des  leçons  et  des  exemples  i  presque  tous 
ces  emprunts  ont  été  remarqués  ;  mais  personne  encore  n'avoit  eu 
occasion  den  tracer  une  sorte  d'histoire  générale,  comme  le  fait 
M.  Bergen  II  envisage  sous  cet  aspect  les  orateurs,  les  philosophes, 
les  historiens  p  les  romanciers,  les  plus  célèbres  prosateurs  français  de 
cet  âge,  Balzac,  Pascal,  Bossuet,  Fénélon,  fa  Bruyère,  Ce  dernier 
ttoit  à  considérer  de  plus  comme  traducteur  :  à  ce  litre,  on  le  rap- 
proche de  Boîleau,  qui,  lorsqu'il  se  retrouve  dans  les  rangs  des  poêles, 
s'y  montre  encore  l'un  des  plus  dignes  nourrissons  du  pâmasse  antique.  ÏI 
est  assez  reconnu  que  la  Fontaine  n  a  pas  moins  habilement  puisé  k  cette 
source;  que  Corneille  et  sur-tout  Racine  ont  pris  pour  maîtres  Eschyle, 
Sophocle  et  Euripide;  quen  un  mot  les  productions  littéraires  dont  la 
France  se  gloriftoit  sous  Louis  XI V ,  si  on  les  a  voit  dépouillées  de  ce 
qu'elles  dévoient  à  la  Grèce  et  à  Rome,  auroient  perdu  leur  plus  vif 
éclat  et  presque  toute  leur  consistance.  Nous  devons  bisser  dans 
iouvrage^Ie  M,  Berger  rindtcaiion  d'un  si  grand  nombre  dlmttations, 
souvent  plus  heureuses  et  plus  imposantes  que  beaucoup  de  créations 
moderiies. 

Ces  emprunts  ont  été  moins  fréquens  et  moins  remarquables  dans 
le  cours  du  xvrti.*  siècle.  Cependant  J<  J,  Rousseau,  examiné  comme 
écrivain,  €St  aux  yeux  de  M*  Berger  un  élève  de  Platon  i  et  le  chef- 
d'oeuvre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Paul  ei  Virginie  ^  lui  paroît, 
comme  à  M.  Villemain,  ressembler»  sous  certains  aspects,  au  roman  de 
Longus,  Daphnis  et  Chhé,  On  raconnoîtrott  plus  immédiatement,  dans 
quelques  vers  de  Voltaire,  des  traits  dérobés  aux  tragiques  d'Athènes. 
II  est  encore  pfus  certain  que  la  littérature  grecque  a  fourni  tous  les 
matériaux  du  Voyage  du  jeune  Anackarsis,  C^est  par  ce  dernier  fait  que 
se  terminerait  la  seconde  section  de  louvrage  qui  nous  occupe  ,  si 
l'auteur  n'avoit  jugé  à  propos  d'y  joindre  des  réflexions  sur  les  Grecs 
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^no({eiîies,  qui  aujourd'hui  profitent. de  nos  livras  classiques»  coii^nie 
nous  ncjus  sommes  enrichis  de  ceux  de  leurs'aixcétres. 

La  conclusion  de  ces  recherches  est  que  nous  sommes  plus  redevables 
aux  Grecs  qu'aux  Latins /parce  que  les  premiers  ont  laissé  une  litté- 
rature beaucoup  plus  étendue  ,  parce  qu'ils  aurôient  k  revendiquer  une 
très-forte  partie.de  ce  que  nous  ^vohs  immédiateibent  emprumé  des 
seconds  9  enfin  parce  qu'ils  ont  réellement  fourni  un  plus  grand  nombre 
de  sujets,  d'idées,  ^e  détails»  de  formes  et  de  tradiiioqs,  à.  tous  les 
genres  littéraires  qui  ont  été  cultivés  chez  nous  avec  succès. 

Peut- être  est-il  à  regretter  que  M..  Berger  de  Xivrey,  par  une  défi.aqce 
excessive  de  ses  forces,  ait  plus,  souvent  inséré  dans. ce  volume  jes 
observations  critiques  d autrui,  qu'exposé  et  dévelçppé  les  siennes 
propres.  Ce  sujet ,  quoiqu'il  ne  pût  être  bien  traité,,. ainsi  «que. nous 
l'avons  dit  en  commençant ,.  que  par  le  rapprocbeuient  d'un  grand 
nombre  de  faits ,' auroit  pourtant,  sinon  exigé,. du  moins  co^iporté 
plus  d'aperçus  généraux  ,  plus  de  réflexions  originales.  A  ne  considérer 
que  les  détails,  on  pouripit  en  désirer  davantage  sur  la.  langue /ranç^ise , 
sur  son  origine  et  ^s  progrès,  sur  son  vocabulaire  et  sa  granimaife, 
comparés  au  vocabulaire  et  à  la  grammaire  des  deux  langues  anciennes. 
On  a  vu  qpe  nous  ne  trouvions  ni  assez  complet  ni: assez -rigoureuse- 
ment exacts  les  articles  relatifs  à  la  littérature  du  moyen  âgç.i .  nous 
pourrions  ajouter  que  la  disposition  des  matériaux  poii voit  être 
quelquefois  plus  méthodique,  et  ladiction  plus  puie  ou  plus  élégante- 
Mais  l'ouvrage  suppose  d'excellentes  .études ,  une  cpnnoissançe  appro- 
fondie des  deux  anciennes  littératures,  et  de  celle  de  la . France  depuis 
l'ouverture  du  xvi/  siècle.  Recommandable  par  son.  propre  fo.qds^ 
par  rimportance  et  la  véjcité  des  résultats ,:  il  a  le  mérite,  .de  plu^  en 
plus  rare,  de  répandre  des  théories  saines  et  consacrées  par  lexpé- 
rience.  M.  Berger  de  Xivrey  ne  distingue  pas  deux  littératures.:  celle 
que  la  nature  et  la  société  ont  faite,  celle  qui  s*est,  depuis  .troU  mille,  ans, 
établie,  conservée,  reproduite  par  des  chefs-d'oeuvre.,  lui  paroît  la 
seule  dignie  d'un  peuple  sof^e»  II  nç  consent  point  à  la  regarder  comme 
uii  genre  particulier ,  toléré  ou  réprouvé  sous  le  npm  de  classique , 
ni  k  mettre  ses  productions  les  plus  pures  en,  parallèle  .avfc;  les 
informes  ébauches  du  génie  inculte  ^t  des  talens  inexpérimentés. , 

DAUNÔU. 
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MosVMEMS  hieâHs  Jt antiquité  f^rée,  gncqut,  étrusque^ 
romaint,, recueillis  fendant  un  voyage  en  Italie  et  én^ Sicile; 
dans  les  années  1826^  et  tSzy;  par  M.  Raoul-Rochette  p 
membre  de  l'Institut  royal  de  France^  %  vol.  hhfoL  &c. 
Paris  &c. ;  i.^  et  2/  livraisqns,  i  10  pag«  et  z4  planches^ 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  expose  nettement  et  le  $ujet 
de  Touvrageet  4'occasion  qui  lui  à  donné.naissance^  En  1826  et  1827^ 
M.  Raoui*Rocbette  a  fait  un  voyage  en  Italie^  dans  f intention  de 
visiter  les  collections  d^antiquités»  particulière^  et  publiques,  qui  existent 
en  cette  contrée^  de  fàîi^  dessiner  les  moimmeni  inédits  les  pfus  cu- 
rieuxy  ceux  sur*tout  dont  ta  connoissance  et  Tinterprétaiion  dévoient  Te 
plus  contribuer  aux  progrès  -de  ifarchéologie.  L'auteur,  depuis  son 
retour»  8*esi  appliqua  sans  relâche  à  mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'if 
âvoit  rassemblés,  et  à  rédiger  l'ouvrage  destiné  à  i^enfermer  tes  résuftefs 
nombreux  et  variés  de  ses  oi>servaiions«  Les  detnc  livraisons  que  noutf 
annonçons  en  ce  moment  5  contenant  dé|kcent  quatorze  pages  de  texte 
inj&t.  et  viMgt «quatre  planches,  sont  une  preuve  manifeste  quil 
apporte  à  rexécutiôn  de  son  ouvrage  toute  la  célérité  compatible  avec 
les  difficultés  qu'il  présente-  et  les  recherches  quil  exîge. 

L'auteur,  qui  se  propose  de  publier  plus  tard  le  discours  préliminaire^ 

est  entré  tout  de  suite  en  matière,  sans  expliquer  le  plan- qu'il  se 

propose  de  suivre  ;  mais  ce  plan  se  manifeste  dès^  la  première  page':  le 

titre  génévaft  Çfcti  éérâifui,  et  le  sous-titre  ÀcàiUéide,,  amioncent  qu'il 

ne  classera  pas  les  monumens  d'i^ès  leur  aatme,  et,  par  exemple,  qu'il 

ne  publiera  pas  séparément    les  vases ,  les  médailles ,  les  bas-reliefs , 

tes  statues,  &c.;  mais  qu'il  les  rangera  d*après  fé  sujet  qu'ils  représentent^ 

réunissant  ensemble  tous  ceux  qui  rentrent  dons  le  même  ordre  de 

représentnlfon ,  quelles  que  soient  et  leur  nature  et  leur  époque.  Oeaf 

donc  r-intetpritathn  Aes  monumens  <fui  est  pour  lui  le  but  principal; 

Afin  d  y  parvenir  plus  efficacement  r  il  pitildra  <fabôrd  tous  ceux  qui 

tiennent  au  eycle  héroïque  en  général  y  et  ensmte  au  eytk  particulier  de 

tel  ou  tel  héros.  Chacun  des  montimensfnéditii  qu'il  publiera ,  sera  comme 

une  espèce  décentre ,  autour  duqeef  i(  grovper^  ceux  qui ,  présentant 

le  même  sufet,  seroient  restés  inédits,  ou  fui  paroitroient  avoir  été 

fnâdèlement  reproduits  ou  inexactement  expliqués.  Chaque  partie  de 

son  ouvrage  formera  une  sorte  deunûWgraphie  oii  se  trouveront  réunis 

et  comparés  tous  les  sujets  qui  se  rapportent  il  plusieurs,  des  héros  de 

fantiquilé. 
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Ce  pbn,  qui  d'ailleurs  a  été  eonseiHé  h  rameur  par  le  gehre  des 
sujets  repréâentés  sur  les  manumens  dont  il  a  rectieint  les  dessins  ,  « 
des  avantages  dont  une  main  habile  peiu  profiter-  Llnierpréiaiion 
arcliéologîque  s'éclaire  stir-tout  par  les  npprochemens  et  les  analogies. 
Telle  représentation  scroit  inexplicable,  si  on  ne  [a  rapprochoit  i>as 
de  telle  autre  où  le  sujet,  exprimé  d'une  manière  plus  complète^  Test , 
par  cela  même,  plus  clairement*  A  côté  de  cet  avantage,  il  y  a  bien 
Aus^i  qtielqiieitoiucofivéniens ,  comme  le  danger  d'un  peu  de  conitHion^ 
et  sur-tout  la  préoccupation  qui  peut  s'emparer  de  Tarcheologue  à  son 
insu,  par  le  désir  de  ramener  beautxjup  de  monumens  au  même  sujet. 
*«  U  arrive  alors  »  comme  dh  Fauteur,  qu'une  idée  spécieuse  au  premier 
»•  coup-d'ceii ,  peut  fasciner  les  yeux  des  hommes  les  plus  habiles,  et 
3»  leurhîire  éluder  ou  supprimer  des  difficultés  sans  riotnbre,  et  passer 
n  ?iir  des  inconvenances  de  toute  espèce  (pag.  7j  ),  n  Au  reste,  ce 
danger  n>st  pas  seulement  attaché  à  tel  plan  plutôt  qu'à  tel  autre  ;  H 
tient  à  la  diflScuIté  même  de  Tin terprétaiion  archéologique,  difficulté 
dont  ne  peuvent  5te  faire  une  idée  ceux  qui  n'ont  jamais  essayé  de 
découvrir  (e  sujet  d'une  représeniaiion  antique  qu*on  n'a  point  encore 
expliquée.  C'est  une  énigme  à  deviner  :  une  fois  qu'on  a  pris  une 
fausse  route,  on  peut  difficilement  rentrer  dans  la  bonne,  et  le  mot 
échappe,  Winckeîmann  et  Visconti  eux-mêmes ,  dont  le  coup-d'œîf 
étoit  si  juste  et  l'énidition  si  sûre  ,  ne  se  sont  pîis  toujours  garantie 
de  ce  genre  de  préoccupation  et  de  Terreur  qui  en  est  la  suite.  M.  Raoul* 
Rochette  le  montre  par  quelques  exemples.  Il  sait  bîeji  lui-même  qu'il 
a  pu  s'y  laisser  aller  à  son  tour,  d'autant  plus  qu'il  réunit  beaucoup 
de  faits ,  qu'il  cite,  compare  et  rapproche  une  inuliiiude  de  monujnens  ^ 
et  met  en  avant  beaucoup  d'idées  et  de  conjectures  sur  des  points 
difficiles  et  contestés.  C'est  cette  considération  qui  nous  enhardira  à 
lui  soumettre  de  temps  en  teïnps  les  doutes  que  plusieurs  des  ÎJiteJ-- 
prétations  qu'il  propose  ont  laissés  dans  notre  esprit.  Dans  la  suite 
de  son  travail ,  îl  aura  plus  d'une  occasion  de  lever  ces  doutes ,  rn 
dcïnnant  les  explications  ou  les  développemens  qui  -lui  paroîtront^ 
nécessaires. 

Les  deux  premières  livraisons,  dont  nous  allons  donner  l'analyser 
sont  consacrées  aux  monumens  qui  se  rapportent  à  Achille.  Cette 
AchiltéUe  se  divise  en  deux  parties  ;  l'une  contient  tous  les  monumens 
relatifs  au  mariage  de  Pelée  et  de  Thétîs  ;  l'autre,  ceux  qui  concernent 
Achille  lui-même.  Nous  allons  présenter  successivement  lanalyse  de 
toutes  tes  deux. 

Prfmh  RE  PARTIE.  L'union  de  Thétts  et  de  Pélée  est  un  des  faits 
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mythologiques  les  plus  céfdbres  dans  ramtîquité  et  W  plus  souvent 
reproduits  par  les  artistes.  Là 'résistance  que  la  •  déesse  t)pposa  aux 
entreprises  de  Pelée  fut  sur-tout  le  sujet  d'une  multitude  de  compositions 
de  tout  genre;  dont  on  tr<>uve  déjà  un  exemple  parmi  celles  qui 
ornoieni  le  coffre  deCypsélusi  «  On  y  voit,  dit  Pausanias  ,  Thétis;, 
)3r  vierge  encore;  Pélée  fa  saisit,  et  de  la  main  de  Thétis  un  serpent 
»  s'élance  contre  Péléé  (i).  »  C'est  ce  type,  selon  M.  Raotil-Rôchette, 
dont  on  trouve  La  reproduction  plus  ou  moins  altérée»  dans  presque 
toutes  les  compositions  qui  expriment  ce  ^it  merveilleux.  La  présence 
du  serpent,'qui  est  là  pour  indiquer  Pune  des  métamorphoses  que  Thétis 
a  voit  employées  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  Pélée,:  est,,  à  ses 
yeux,  un  des  traits  caractéristiques  du  sujet,  et  cpnséquèmment  un 
de  ceux  auxquels  il  le  reconnoît  entre  plusieurs  autres  analogues.- 

L'auteur  commence  par  les  monumens  étrusques.. Le. premier  est  la 
curieuse  patère,  ou  miroirmysiique,  déjà  publiée  par  Dempster  et  La|izi  : 
il  en  donne  un  nouveau  dessin.  Passeri  crut  y  voir  Prosirpini  enlevée 
par  PlutOtt  ;  mais  Lanzi,  ayant  distingué  les  nônts  de  thetis  et  de 
PELE,  ne  put  se  méprendre  sur  le  sujet*,  il  se  trompa  seulement  sur  tin 
autre  personnage  de  la  scène ,  nommé  parsvra  :  Passert  toutefois  y 
aperçut  le  mot  étrusque  qui  devoit  désigner  phabsala',  la  nymphe  de 
Phârsafe.  M.  Raoul-Rochétte  confirme  cette  explication  par  plusieurs 
raisons,  et  sur-tout  par  la  remarque  que,  selon  Phétécyde,  Pélée 
emmena  Thétis  à  Pharsaie^  où  il  demeura  dès-lors  avec  elle  ;  ce  qui 
donne  lieu  à  Fauteur  de  conjecturer  que  les  artistes  étrusques  ont  suivi 
de  préférence  la  tradition  conservée  par  Phérécyde;  II  .en  retrouve  une 
preuve' dans  une  autre  patère,  déjà- publiée  par  Lachausser  et  sur 
laquelle  cet  antiquaire  a  cru  voir,  à  tort,  l' enlèvement  ff Hélène  par 
Pâtis,  \3tie  troisième  patère  offre  un  sujet  analogue,  c'est-à-dire,  un 
héros  qui,  fa  tête  et  le  dos  couverts  d'une,  peau  de  lion,  et  la  main 
armée  d'une  massue,*  enlève  une  femme  dans  ses  bras.  M.  Raoul-. 
Rochette,  se  fondant  sur.  ce  que  la  peau  de  lion  n'est  pas  un  attribut 
exclusif  d'Hercule,  n'hésite  point  b  voir  encore,  ici  Pélée  qui  enlève 
Thetis.  Mais  la  circonstance  de  la  peau  de  lion  n'est  pas  la  seule  à 
remarquer  ;  il  y  a  encore  celle  de  la  massue ,  et  je  ne  sais  si-  la  réunion 
des  deux  attributs  a  pu  être  employée  pour  un  autre. personnage  qu'Her- 
cule ou  bien  Thésée,  dont  on  sait  que  l'orgueil  national  des  Athé- 
niens avoit  pris  à  tâche  défaire  un  autre  Hercule.  La  massue  et  fa  peau 
de  lion  données  à  Pélée  seroient  inexplicables.  Poiwquoi  le  représenter 

(î)  Pa\is.v;/i',  j.  Bekkcr. 


MAI  1829.  2S5 

ainsi  vêtu  et  armé!  pourquoi  une  massue  dans  sa  main!  II  vouloit 
joumettre  Thétis,  et  non  pas  Tassommer,  Ce  qui  donne  quelque  poids 
À  cette  observation^  c'est  que,  dans  la  patère  çt  sur  tous  Jes  autres 
monumens  QÙ  le  sujet  est  clairement  écrit.  Pelée  n'a  point  dWmes* 
Pour  moi,,  je  crois  tout-à-fait  impossible  qu'un  artiste  ancien,  voulant 
représenter  un  tel  sujet,  ait  eu  recours  k  des  attributs  si  déplacés, 
propres  uniquement  à  dénaturer  l'action,  à  faire  confondre  le  sujet 
avec  d'autres,  par  exemple  avec  celui  d'//irrri//r  qui  enlève  Alctste  k 
V avare  PJnton;  ou  de  Thésée  qui  enlevé  Hélène:  c'est  en  eflfei  l'un  de 
ces  deux  sujets  qu'il  faut,  je  crois,  reconnoitre  sur  la  patère.  Je  soumets 
d'autant  plus  volontiers  cette  objection  à  M.  Raoul-Rochette ,  qu'elfe 
s'applique.  eiKore  à  un  autre  monument  qu'il  cite';  c'est  une  peinture 
publiée  par  Bartoli,  représentant  un  héros  couvert  4'itne  peau  de  lion  et 
armé  d'uhe  ma^sue^  qui  s* approche  d'une  femme  endormie.  M,  Raoul - 
Rochette  voit^ encore  ici  Pelée  et  TActis.MzïSf  de  ce  qu'on  n'aperçoit 
pas  tout  de  suite  à  quel  trait.de  la  vie  d'Hercule  ou  de  Thésée  ce 
sujet  fait  allusion ,  s'ensuit-il  qu'on  ne  doive  pas  le  rapporter  à  l'un  où 
à  l'autre  de  ces  (deux  héros,  d'après  la  réunion  des  attributs  dont  nous 
parlonsi 

Viennent  ensuite  les  monumens  greCs  où  le  même  sujet  est  repré- 
senté. L'auteur  cite  deux  vases  déjà  publiés  et  très-bien  expliqués  par 
M.  .Millingen;  il  s'arrête  sur-tout  au  beau  vase  que  M.  Wiikins 
a  publié  le  premier,  en  raccompagnant  d*une  explication  très-mal- 
heureuse, et  dont  M.  Millingen  a  donné  depuis  un  dessin  exact  et  unç 
explicagonsatisfiiisante  sur  presque  tous  les  points.  M*  Raoul-Rochette 
adopte  cette  .  explication  ;  mais  il  observe  que  ,  dans  cette  curieuse 
peinture,  'dont  tous  les  personnages  ont  leur  nom  écrit  au-dessus  de 
leur  tête,  un  seul  reste  énigmatique ,  parce  qu'on  ne, peut  lire  que  le 
commencement  et  là  iinde  son  nom.  Tout  au  milieu  de  la  composition , 
c'est-à-dire,  entre  le  groupe  de  Thétis  et  de  Pélée,  et  les  ligures  de 
Psamathé,  de  Minerve  et  de  Neptune,  d'une  part;»celles  de  Cymodocé, 
de* Pan,  de  l'Amour,  de  Vénus  et  de  Pîiho,  de  l'autre,  on  voit  une 
figure  sur  un  quadrige  dont  les  chevaux  s'élancent  au  galop  vers  ces 
dernières.  Au-dessus  se  lit  l'inscription  mutilée  À . . .  .OS.  M.  Mil- 
lingen croit  que  cette  figure  est  le  cocher  de  Pélée.  Sans  défendre  cette 
conjecture,  contre  laquelle  il  s'élève  plus  d'une  difficulté,  on  peut 
dire  que  celle  que  M.  Raoul-Rochette  veut  y  substituer  est  encore 
moins  satisfaisante.  Il  pense  que  ce  personnage  est  une  femme,  d'après 
son  ajustement  et  sa  coiffure,  ce  qui  me  paroît  encore  douteux  ,  et  que 
c'est  l'Aurore,  dont  la  présence  annonceroil  riieure  où  l'action  s'est  passée 
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mIqii  Catulle  (i^  Ilrcon^eirtârei  qufi  rinfcriptfoh  Mfièrc  i  dû  éfii<ft 
.[8E]0£  .(  ppur  HXU:  ] ,  orthographe. vicieuse  qu'on  troiive  sur  d'uiHrei^ 
vftses.  Mais,  outre  que  Ton  peut  hésiter  k  recoriROiitre  f  Aurore  dan^'uVi 
personnage  saiis  ailes  ^  on  peut  faire*  une  objection  plus  sérieuse.  Le 
nattn  de  l'Auroxe  a  pu  être  éorit  HEOX  (  par  erreur  pour  Has  ) ,  dur  de^ 
monumens  d'Une  époque  antérieure  à  Tintroductfon  dés  lettres  partial^ 
iières  indiquant  hs  voyelles  longues  (  mats  ivon  pas  sur  teluî-ci,.  qui 
est  d'une  époque  i>ien  plus  récente,  -  commt  io  prouven^  et  la  formé 
diçs  caractères  et  l'orthographe  des  mois  nBiaa,  A^POAITH,  KTMt>- 
AOKH  {sic.;},  nHAET£^>AMAeH,  noMiÀûN:  sans  hol  doute  it 
nom  dç  l^AuT$re  âuroit  dû  y  être  écrit  HOS  et  non  ptts  ^BOX  ou 
£OX  ;  d'ailleurs  on  lit  sur  le  vase  A.  « .  .OS;  que' faire  de  l'A  et  de  la 
lacune  de.  quatre  lettres  l  II  est  douteux  que  xrette-  ftgtire«sôlt'  le  e^chàr 
de  PJlée,  mais  il  est  certain  que  ce  nVst  pas  FAiirore  :  fexpficatîort'  du 
vase  reste  ànpeu-près  au  même  point  oh  Tavoit  laissée  M.  MrHfÀgen. 

M.  Raoui^Rodiette  produir^nsutte  un  visise  iqédlt;  'tr^-^rleut,'tf* 
fa  collection  dq  jVi.  de  Foiirialès,  oà  le  sufet  ^i*  Pé/ét^  di  Tkétk  est 
égaLemenc exprimé)  d'une  matuêite  qui  (lelaisise  point  dedoucè.  Il  ^'skri 
de  ce  monument  pour  fixer  (e  sujet  dun  »utre  vase  du  cabinet 'dii  ftéf^ 
trè&^ineKactement  publié  et  explrquf^par  Caylu6  (H  ^jncxTil  )  «  avec  des 
drconstançes  singulières ,  que  le  savant  archéologue  fiât  habHeniisnt 
russiorlir  (2}.  II  fa  fait  dessiner  de  nouveau  r  et  Ton  peut  réellement  le  re- 
garder comme  inédit. 

Dans  oes  trois  monumens,  ob  le  $ii|et.  eet  aussi  dàirement  ^exprimé 
quftsur  lapatère  étrusque,  Pelée  est  sans  armes*;  c^est  avec  ses  hras'seii-' 
iement  qu'il  a  cherché  il  triompher  de  la  iléesse» 

Après  avoir  reconnu,  sur  plusieurs  monumîens  étrusques  et  grées r  fa 
zepiésentation  de  ce  même  sujet,  l'auteur  s'attache  à  e»  rechercher  le» 
répétitions.  Il  entend  par -là  des  représentations,   plus  ou  rtioki»  <n-^  ' 
eorapiètes,  du  sujet,  mais  où  Tacûon  principale  se  recônni>ft  encore. 


(i)  Le  vers  de  CkiM^ (Auror à  imoHcm y "^$1  ^^  Lhiuui  sëlis ,  uuVfZja^ 
éd.  Doering)',  que  cite  M.  R aoul- Roche tf«,  jàt  s'applique  pas-,  comme  il  Je 
croit,. au  moment  deTaction.  Ce  vers  appartient  a  une  comparaisojn  poétique^ 
et  lï'iiidique  en  rien  le  nroment  où  Pétee  a  soamb  Thétis. —  (2)  L*nn\!e5  plût 
wroarqnaîbLes  est  le  lion  oui  saute  sur  ie  dos  de  PéWc  et  le  mord  k  ia'nuqtiei 
«<  C'est  la  première  fois  ^  dit  M,  Raoul-llQche;tte,,<pie  ie  ih»  pai^t^  taudfs  q«a 
»  le  ^eipf n<  est  ie  signe  le  pins  habituellement  teproduit  dans  tes  représentations 
»  de  ce  sajet,  telles  que  celles-  du  vase  athénien  de  M.  W'iltins  (p.  o).»  Cetie 
observation  me  surprend  ;  car  précisément  sur  ce  vase  îl  y  a  tout  a-la^fol»  n» 
setptn^  ct.4i<i.|îaii*  .       .      .  ^ 
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Ici»  les  caractères  sont  moins  distincts  et  les  explications  moins  sûres; 
elles  dépendent   souvent  d'une   simple  analogie ,    assez   légère  pour 
n'être  saisie  que  par  des  yeux  déjà  un  peu  prévenus.  Pour  l'admettre  ou 
la  rejeter,  il  suffit  souvent  d*altacher  plus  ou  moins  d'importance  à  des 
détails  qui,  selon  les  ur^s,  sont  caractéristiques,  selon  d^auires,  indiN 
férens.  On  s'étonnera  donc  peu,  si  nous  disons  que  plusieurs  des  con- 
fcctures  au  moyon  desquelles  l'auteur  ramène  le   sujet  de  plusieurs 
monumens  h  celui  dont  il  recherche  avec  soin  les  répétiiions  >  ne  nous 
ont  p.is  satisfaits;  ce  qui  veut  dire»  non  pas  qu'elles  soient  fausses^  mais^ 
quelles  tiennent  à  une  manière  de  voir  que  nous  aurions  quelque  peine 
à  adopter,  peut-éire  parce  que  l'auteur  ne  l'a  pas  assez  développée.      • 
Il  reconnoît ,  d'abord,,  une  répêtn'ion  dn  sujet  de  Théds  et  Fêlée  dans^ 
un  fameux  vase  de  fa  galerie  de  Florencts  qui  a  été  lobjei  d'explications 
coûtradicioires  de  la  part  de  savans  antiquaires,  tels  que  Passeri.  Lanzi , 
Visconti,  MM.  Ijîghirami  et  Zannonî,  Les  deux  sujets  peints  sur  ce 
vase  consistent  en  un  feune  héros  arme  di  ta  deubh  tûnce,  poursuivant 
une  femme  qui  s'enfuit  en  donnant  les  signes  de  la  plus  grande  frayeur: 
dans  le  second  sujet,  on  voit  un  vieillard  à  cheveux  blancs»  qu'en* 
tourent  j  de  chaque  côté,  deux  femmes  qui  paraissent  dans  une  grande 
agitation.  Selon  M,  Raoul-Rocheite,  le  premier  re|>résen te  i?i^//^^^i^r-. 
suivant  Tàctts^h  second,  Néréc,dont  deux  NtrciJfs  implorent  fassis- 
tance.   Il  reconnoît   encore  le  même  sujet  dans  une  série  denviron 
dn^uatite  monumens  du  même  genre,  et  entre  autres  su^  dèi»c  qii'H 
ptibfie,  représentant  un  homme  dans  une  attitude  menaçante,  armé, 
sur  l'trn,  de  la  double  lance,  sur  l'autre^  d'un  glaive,  et  qui  poursuit 
4wie  femme  épouvantée- 

Nous  tie  pouvons  suivre  l'auteur  dans  tous  les  rapprochemens  que 
iui  fournissent  son  esprit  et  son  érudition;  mais  nous  devons  lui  sou- 
mettre une  objection  qui  nous  arrête?  elle  rentre  drins  celle  que  nous 
a  paru  offrir  la  présence  de  Ja  massue  dans  la  main  de  Pelée*  Selon  le 
Jirythe,  Pelée  épia  le  moment  de  saisir  la  déesse^  et  l'enleva  dans  ses 
Isras  :  alors  elle  chercha  îi  lui  échapper  en  prenant  dfver^s  formes  ;  mai* 
il  ne  la  laissa  point  échapper,  et  la  força  ainsi  de  re|>rendre  sa  pre- 
mière forme.  Voilà  ,  en  effet»  le  caractère  qu'oflrent  toutes  les  représen- 
tations ceriafnes  de  cette  f*tb!e.  II  semble  donc  que  tout  sujet  où  Ion 
voit  un  homme  qiïi,  Tépée  nue,  là  double  iançe  ou  Iii  massue  h  la  mairi, 
court  avec  fureur  frur  «ne  iènnue  effray^ie,  ne  j>eiu  guère  représenter 
fi^mûurtux  PéUi,  clurchant  a  tnompJicr  dç  rorguiH  d mtic  Jt'LSSi\  A  quoi 
hou  cis  airs  tnen^'çans,  cesarmj^^  oilensivesl  11  n*y  a  rien  de  pareil  sur 
l^ws  les  monumens  où  le  sujet  eit  exprimé  d'une  manière  ceriâifie<  CV^t 
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avec  ses  bras  seulement  que  Pélée  doit  soumettre  la  déesse;  son  entre- 
prise e^tamoureuJe^  c'est-à-dire,  pacifique.  Aussi  xVl.  Raouf-Rochette  re- 
connoitril  encore  le  même  sujet  sur  un  autre  vase,  où  se  voit  un  homme 
{soit:  Afercure,  soit  un  Céryx  quelconque)  qui,  d'une  main,  tient  un 
caducée  j  et  de  l'autre  saisit  une  femme,  ce  Le  caducée,  dît-il,  exprime  le 
:»>.but pacifique  de  l'agression  de  Pélée  (p.  i  3 }•  »  Mais  nous  ne  conce- 
vons pas  bien,  et  peut-être  Fauteur  auroit-il  dû  expliquer,  comment  fa 
tranquillité  qu'on  remarque  dans  l'un,  l'agitation  qui  règne  dans  les 
autres,  le  caducée,  les  armes,  n'établiroient  aucune diâFérence  dans  l'ex- 
pression d'un  sujet  t  SiceIaétoit,iI  faudroitse  borner,  sans  plus  dç  trav^il^ 
à  cette  proposition:  ce  Toutes  les  fois  qu'on  verra  un  homme,  armé  ou  non, 
>>  poursuivant  avecfunur  ou  saisissant  avec  tranquiliiti  une  femme  effrayée 
»  ou  paisible,  ce  sera  Pélée  et  Thétis.  »  Tout  seroit  dit,  et  l'on  auroit,  en 
peu  de 'mots ,  expliqué  uii  grand  nombre  de  monumens  qui,  à  vrai  di^e , 
resteroient  «  expliquer.  Telle  est  l'objection  à  laquelle  me  semble  prêter 
cette  méthodj^.un  peu  ito^  large  d'interprétation,  qui  tendroit  peHt-étre 
à  faire  confondre  beaucoup  de  sujets  que  la*  science  de  l'archéologue  doit 
avoir  pour  but  de  distinguer.  A  propos  de  plusieurs  de  ces  compositions, 
M.  Miilingen  avoit  dit:  ce  Elles  peuvent  représenter  Oreste  et  AIcméon 
«>  qui  vengent  la  mort  de  leur  père,  Ménélas  et  Hélène,  Cercyon  et 
*oAlopé,.ou  d'autres  fait^  analogues,  dont  l'histoire  héroïque  fournit 
^  plusieurs  exemples.  »  M.  Raoul  -.  Rochette  trouve  ce  singulier  que 
3>  M.  Miilingen  omette  le  sujet  de  Pélée  et  de  Thétis,  qui  implique, 
s»  seul  toutes  ces  compositions  (p.  i  )}•  »  Mais  qui  sait  si  l'habile  anti- 
quaire n'a  pas  omis  ce  sujet,  précisément  parce  qu'il  a  cra  que  c^est  le  seul, 
comme  nous  le  pensons  aussi,  qui  ne  peut  décidén^ent  s'y-applîquer  '. 

L'auteur  passe  ensuite  à  des  monumens  d'un  autre  style  et  d'une  autre 
époque,  oii  le  même  sujet  a  été  représenté* 

.  Le  célèbre  vase  de  Barberini,  dit  Portiand,  est  de  ce  nombre.  Les  plus 
savans  antiquaires,  Winckelmann,  Visconti,  Zoéga,  M.  Miilingen,  y  ont 
reconnu  le  sujet  de  Pélée  et  Thétis  ;  M.  Inghirami  seul  y  voit  Orphée  et 
.  Eurydice.  M.  Raoul-Rcchette  détruit  sans  peine  cette  fausse  interprétation. 
Il  croit  confirmer  son  opinion /ce  qui  n'étoit  pas  nécessaire,  au  moyen 
d!un  monument  qui,  selon  nous,  n'y  a  point  rapport.  Il  s'agit  d'un  petit 
bas-relief  du  Musée  royal >  dont  M.  Raoul-Rochette  donne  le  dessin, 
quoiqu'il  ait  été  publié  déjà  trois  fois  (  1).  Ce  bas-relief  est  sculpté  sur  un 

'  (1  )  Dans  les  Sculture  délia  villa  Pinciana  ( stanz.  il ,  n.*  i  ;  >  ;  dans  le  Musée 
des' antiques,  n.*  ;8  ;  dans  le  M  usée  de  sculpture  de  M.  le  comte  de  Clarac  , 
pLiif2^n.9  66. 
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sarcophage  consacré  à  (a  mémoire  de  Clodia  Falmlla  par  Titus  Flavms 
Euphraoor  et  J,  Varius  Spendo.  On  y  a  vu  jusqu'ici  un  sujet  sépufcraf, 
M*  Raoul-Rochette  y  voit  a  au  contraire,  Pelée ^  assis  sur  un  rocher 
du  mont  Pélion,  qui  contemple  Théth  endormie,  dont  le  sommeil  est 
vûinemtni  protégé  par  une  des  nymphes  ses  compagnes  ^  contre  i*Amour, 
qui  invite  Pélée  à  s  approcher,  &c.  D'après  cette  interprétation,  le 
sujet  auroit  de  fanatogie  avec  celui  du  vase  de  Portiand;  mais,  avant 
qu'on  pût  se  servir  avec  succès  de  la  comparaison  de  l*un  pour  confirmer 
Fautre,  il  faudroit  au  moins  qu'il  n'y  eût  aucun  doute  sur  ce  que  repré- 
sente le  bas-relief.  Or>  une  circonstance  décisive  s'oppose  à  ce  qu'on 
partage  ici  ropinioi^  du  savant  antiquaire;  c'est  que  la  petite  figure 
qu'il  prend  pour  celle  A' une  compagne  de  Thitls y  est,  d'après  son  dessin 
même,  et  sur-tout  d*après  le  monument,  un  enfant  du  sexe  féminin,  qui 
n'a  point  du  tout  Tair  de/?ro/^^rr  la  personne  endormie;  elle  est  penchée 
sur  elle,  et  la  contemple  avec  une  expression  de  douleur.  Le  sujet  est 
purement  funéraire,  cotnme  lont  cru  les  premiers  interprètes,  dont 
ropinion  ne  me  semble  pas  si  méprisable  que  le  croit  M.  Raou[- 
Rochetfe, 

Icj|  le  savant  archéologue  j  pour  reconnaître  le  même  sujet  sur  d'autres 
monumens,  se  sert,  d'aune  manière  plus  particulière,  de  la  présence  du 
serpent, ^al  figurait,  comme  on  fa  vu,  dans  le  sujet  traité  sur  le  coffre  de 
Cypsélus.  Tout  en  convenant  que  ce  reptile  manque  dans  beaucoup  de 
représentations,  il  pense  qu'il  a  pu  devenir  un  trait  caractéristique  du 
sujet,  principalement  comme  jj'/wi^/f.  II  en  fait  la  première  application 
sur  un  bronze  du  musée  de  Florence,  représentant  une  femme  assise  sur 
un  tronc  d'arbre ,  la  tête  penchée  sur  son  épaule  ;  un  de  ses  bras  soutient 
ïe  poids  de  son  corps;  autour  de  son  bras  gauche  est  entortillé  un  ser- 
pent qu'elfe  tient  serré  dans  sa  main  étroitement.  La  pose  de  celte  figure 
me  paroît  être  moins  c^Meû'une personne  endormie j  que  celle  û'un^  femme 
qui  s'évanouit,  qui  tombe  en  défaillance,  peut-être  par  l'effet  de  la  morsure 
du  serpent  qu'elle  a  saisi,  et  qu'elle  serre  fortement,  comme  pour  Fé- 
trangfer.  M,  Raoul-Rochelte  y  voit  Tbétis  endormie  sur  le  Pélion ,  proté- 
gée par  le  serpent  quelle  tient  en  sa  main.  Cette  hypothèse  donneroit  lieu  à 
plusieurs  objections  ;  mais  il  s'arrête  seulement  à  celle  qu'on  pourroit 
lui  faire  sur  ce  que  le  serpent  n'est  pas  un  attribut  exclusif  de  Thétis, 
Cet  animal,  en  effet,  sert  aussi  d'attribut  à  Hygie,  à  Cérès,  à  Minerve 
Poliade  ou  Medica,  à  Junon,  aux  Bacchantes,  et  "sur-tout  aux  nymphes 
des  fontaines;  et,  à  ce  sujet,  il  entre  dans  une  discussion  intéressante, 
qu'il  termine  par  une  explication  ingénieuse,  el  qui  nous  paroît  sûre, 
d'un  superbe  vase   inédit,  appartenant  à   M.  Costanzo  d'Aquiia.  Ce 
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vase  représente  un  héros  qui ,  d*niie  main ,  tient  la  double  lance  et  un 
vas«,  et,  de  l'autre,  une  pierre;  il  s'approche  d'une  femme  assise,  derrière 
•  laquelle  un  serpent  s'élève ,  prêt  à  s'élancer  sur  le  héros.  C'est  Cadmus, 
ou  l'un  de  ses  compagnons,  qui  s'approche  de  la  fontaine  de  Mars,  dont 
la  nymphe  est  assise  à  l'entrée  de  la  grotte,  où  le  dragon  gardien  de  la 
fontaine  étoit  censé  faire  sa  demeure. 

Cette  excellente  explication  peut  conduire  naturellement  à  celle 
d'un  curieux  bas-relief  inédit  du  musée  Pie-Clémentin,  que  publie 
M.  Raoul- Rochei te.  Ce  bas-relief  représente  une  femme  endormie, 
dans  l'attitude  ordinaire  ;  un  satyre  s'approche  d'elle  dans  une  intention 
non  équivoque  ;  mais  un  serpent  s'élance  vers  lui ,  comme  pour  s'op* 
posera  5on  dessein.  M.  Raoul-Rochette  voit  ici  Thitis  endormie,  dont 
un  satyre  veut  troubler  le  sommeil.  Dans  cette  hypothèse,  -on  cherche 
quelle  peut  être  la  relation  des  deux  figures  entre  elles.  Quel  rapport 
entre  un  satyre  et  Thétisl  Est-il  bien  probable  qu'un  artiste  ancien  ait  eu 
seulement  l'idée  qu'un  satyre  pouvoit  oser  troubler  le  repos  ou  attenter 
à  l'honneur  d'une  déesse,  dont  le  sommeil  devoit  être  réservé  à  l'amou- 
reuse entreprise  de  Pelée,  et  amener  l'accomplissement  de  l'arrêt  du 
destin l  L'auteur  dit  que  rien  n'indique,  dans  la  femme  endormie,  une 
nymphe  de  quelque  ordre  qu'elle  soit.  Mais  il  néglige  ici  sa  propre  obser- 
vation ,  que  le  serpent  étoit  caractéristique  des  nymphes  des  fontaines. 
Qui  donc-  empècheroit  de  voir  dans  ce  bas-relief  une  naïade  endormie, 
que  le  serpent  de  la  fontaine  protège  contre  les  attaques  d'un  insolent 
satyre,  ou  même  du  dieu  Pan!  II  y  auroit  là,  du  moins,  vraisemblance 
dans  l'action,  et  convenance  entre  les  deux  persoimages. 

Cette  excursion  de  notre  savant  archéologue  a  pour  objet  de  prouver 
que  Izfgure  endormie  dont  il  a  été  question  plus  haut,  ne  peut  être  une 
nymphe  de  fontaine.  C'est  un  point  qu'on  ne  lui  contestera  probable- 
ment pas;  mais  est-ce  bien  Thétis  endormie  sur  le  mont  Pélion,  comme  il 
le  croit  !  Nous  avons  dit  une  des  raisons  qu'on  peut  avoir  d'en  douter. 
Le  même  doute  pourroit  bien  s'attacher  au  sujet  qu'il  attribue  à  une 
petite  figure  de  bronze,  représentant  une  femme  debout,  demi-nue, 
diadémée,'qui  tient  un  serpent  dans  sa  main  droite.  Caylus  la  croit  une 
Cléopâtre,  et  M.  Raoul- Rochette  une  Thétis.  La  dénomination  vague 
donnée  à  la  figure  endormie  du  musée  de  Florence  le  conduit  à  conjec- 
lurer  qu'une  autre  figure  du  même  genre,  dans  le  musée  du  Vatican, 
pourroit  bien  être  aussi  Thétis.  Cette  figure,  qui  a  recouvert  un  «arco- 
phage,  est  prise  par  Visconii  pour  ceJle  A*untftmme,  la  défunte,  sous 
les  formes,  ajoute-t-il ,  d  une  nymphe  bachique ^  à  cause  du  serpent  qui  est 
entortillé  autour  de  son  bras  droit. 
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D*après  son  explicalîon  de  celte  figure ,  l'auteur  se  trouve  conduit  à 
donner  la  même  désignation  à  la  fameuse  statue  du  Vatican,  dite 
Cléopâtre^  que  Winckelmann  et  d'autres  antiquaires  ont  appelée  nymphe 
endormie^  et  Visconii  Ariane;  ce  qui  a  été  généralement  admis.  Visconti 
se  fondait  sur  ce  que  c*est  un  l>race(et  et  non  pas  un  serpent  qui  entoure 
le  liras  de  cette  figure,  et  principalement  sur  la  ressemblance  frappante 
entre  cette  figure  et  celle  d'Ariane  endormie,  dans  un  bas-relief.  M.  Raoul* 
Rochette  observe,  d'une  part,  que  ce  bracelet  n'est  point  caractéristique 
d'Ariane,  ce  qui  est  vrai;  non  pios  que  (a  position  de  la  figure,  ce  qui 
ne  Test  pas  moins,  ^attribution  est  donc  douteuse.  Il  cherche  h  établir 
alors  qu'un  de  ces  bracelets,  en  forjne  de  serpent ,  appelé  par  les  anciens 
o^uçy  est  un  symbole  équivalent  au  serpent  lui-jnême ;  ce  qui  ne  n>e 
paroit  pas  possible,  le  serpent  dont  il  s'agit  dans  le  mythe  de  Thélis 
étant  censé  vivant  et  en  actim,  II  y  auroit  plus  d'une  observation  à  faire 
sur  cette  manière  d'eniendre  un  symbole  ;  mais  cela  nous  meneroit  trop 
loin.  L'analogie  de  celte  figure  endormie  avec  celles  dont  le  bras  est 
entouré  d*un  serpent,  et  qu'il  a  prises  pour  Thélis,  lui  paroît  assez  frap- 
pante. Ao  reste,  il  ne  donne  cette  o|>inîonque  comme  une  conjecture; 
et  il  aîoute  modestement  :  «  Je  ne  Tai  hasardée  que  parce  qu'elle  m*a 
»  été  suggérée  paria  marche  de  mes  recherches  et  Fanalogîe  des  monu- 
»  mens.iî  Ce  langage  réservé  rend  inutiles  les  objections  qu'on  pourroit 
être  tenté  de  lui  fiiire*  Nous  nous  bornerons  à  une  observation  plus 
générale,  qui  embrasse  son  système  d'interprétation  de  toutes  ces  figures 
isolées  de  femme  endormie*  Une  semblable  figure  peut  bien  être  Ariane  ; 
par  la  raison  qu'Ariane  ayant  été  abandonnée  par  Thésée  pendant  son 
sommeil,  son  isolement  même  est  une  condition  du  sujet  :  elle  pourra 
être  également  une  nymphe  bachique,  que  Tivresse  a  plongée  dans  le 
sojnmeil,  ou  bien  encore  une  naïade  endormie  au  murmure  de  ses 
eaux  (  1  ).  Mais  le  sommeil  de  Thétis  n'esl  qu'une  circonstance  secondaire 
dans  fexpression  de  ce  mythe  (puisque  le  fart  principal  est  la  lutte  de 
Péfée  contre  les  métamorphoses  de  la  déesse).  Tout  en  admettant  que 
les  anciens  artistes  eussent  attaché  une  si  grande  importance  à  un  Bit 


(i)  L'opinion  la  moins  inceruine  me  semble  encore  celle  qui  fait  de  cetlc 
statue  une  naïade  endormie ^  placée  originairement  sur  le  haut  d'une  fontaine 
(  C,  Fea  sur  Winck.  H*  A.  ÏI ,pag,  jç^,  éé,  Janss.),  La  ressemblance  parfaite 
de  pose  et  d'ajustemeiït  entre  cette  statue  et  la  petite  figure  du  musée  Pie 
Clémentoi ,  donc  la  tête  est  appuyée  sur  une  urne  et  qui  est  ceriainemeni  une 
nymphe  de  fontaine  ^  laisse  peu  de  doute  ?nr  cette  attribution.  L'absence  de 
1  urne  ne  peut  rien  prouver,  puisque  la  partie  où  elle  devoir  se  trouver  est 
restaurée.  .  « 
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indifférent  9  on  ne  concevroit  pas  qu'ils  eussent  représenté  Thétis  seule. 
Le  sommeil  de  la  déesse  est  Ii£  intimement  à  la  présence  de  Pélée;  ce 
sont  là  deux  motifs  inséparables.  Une  femme  endormie,  toute  seule,  ne 
peut  pas  plus  être  Thétis  qu'un  liomme  tout  seul,  dans  l'attitude  de  s'ap- 
procher de  quelque  chose,  ne  sera  Pélée  :  c'est  la  réunion  des  deux  figures 
qui  constitue  l'expression  du  fait.  A  la  vérité,  il  y  a  bien  des  exemples 
d'une  figure  isolée  qui  en  suppose  une  autre  ;  comme  un  athlète  dans 
l'action  de  combattre:  mais  le  sujet  alors  est  si  nettement  exprimé, 
que  l'imagination  supplée ,  sans  aucun  efïbrt ,  l'autre  personnage.  Qu'on 
y  fasse  attention,  et  l'on  verra  que  tous  les  exemples  de  ce  genre 
rentrent  plus  ou  moins  dans  cette  règle. 

Après  avoir  poursuivi  le  sujet  de  Thétis  et  de  Pélée  sur  tant  de  monu- 
mens  divers,  dont  plusieurs  peut-être  n'y  ont  aucun  rapport,  l'auteur 
montre  que  d'autres  monumens  où  WinckeJmann  a  vu  le  même  sujet  » 
en  représentent  un  fort  différent.  Il  s'agit  de  monumens  d'âge  et  de 
travail  romains ,  tels  que  deux  bas-reliefs  du  palais  Rondanini,  et  lui 
autre  du  palais  Mattei. 

ce  II  n'était  pas  sans  exemple,  dit-il ,  dans  l'antiquité  grecque,  que  des 
»  attitudes  consacrées  poux,  tel  personnage,  dans  telle  position  donnée, 
»  eussent  été  appliquées  à  tel  autre  personnage,  dans  une  position  ana- 
»  logue.  »  Parlant  de  ce  principe,  qu'il  a  soin  d'appuyer  de  preuves, 
il  est  conduit  k  Fidée  que  les  Romains  ont  pu  appliquer  les  dispositions 
principales  convenues  chez  les  Grecs  pour  le  sujet  de  Thétis  et  Pélée, 
au  sujet  national  de  la  surprise  de  Rhea  Sylvia  par  le  dieuMars.  Cest  ce- 
lui qu'il  reconnoîi  dans  les  bas- reliefs  indiqués  ci-dessus,  et  notamment  * 
dans  celui  que  Winckelmann  a  expliqué  (Aîon.  in.  n.""  1 10,. p.  i45  )• 
La  figure  endormie  est  Rhea  Sylvia,  et  le  guerrier,  armé  du  casque, 
du  bouclier,  de  Tépée  et  de  la  lance,  qui  s'avance  vers  elle,  est  Mars. 
Cette  circonstance  des  armes  est  capitale  dans  le  sujet;  il  est  étonnant 
que  Winckelmann  n'y  ait  pas  fait  attention.  M.  Raoul-Rochette  rend 
très-bien  compte  des  nombreuses  figures  de  ce  bas-relief,  et  les  ramène 
très-heureusement  au  sujet. 

L'auteur  confirme  encore  son  interprétation  de  ce  bas*  relief  au 
moyen  d'un  autre  bas-relief,  faisant  également  partie  des  marbres 
Mattei,  et  représentant  cinq  sujets  relatifs  à  Mars  :  l'un  est  un  groupe 
de  Mars  et  Vénus;  sur  l'autre  on  voit  le  dieu  qui  s'avance  tout  armé 
vers  une  femme  endormie,  posée  comme  dans  l'autre  bas-relief.  Une 
autre    confirmation  plus  décisive  encore  se    tire   d'un   bas-relief  (i) 

(i)  Je  crois  qu'i  a  dqà  été  publié  en  Italie. 
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trouvé  près  du  portique  d'Octavîe  :  il  représente  une  partie  de  la  fdçade 
d'un  temple,  et,  dans  la  partie  du  fronton  qui  subsiste,  on  voit  une 
louve  allaitant  tes  deux  jumeaux,  les  deux  bergers  témoins  (i)  de  cet 
allaitement ,  puis  Rhe^  Sylvia  endormie ,  dans  la  même  position  que  sur 
les  autres  monumens,  et  Mars  armé  (2) ,  qui  descend  \ers  elle.  Ces  bas- 
reliefs,  où  le  sujet  est  si  peu  incertain,  jettent  j  par  leur  rapprochements 
un  grand  jour  sur  d*autres  que  jusqu'ici  on  avoît  mal  interprétés  (  j). 

L  auteur  attribue  le  mêine  sujet  à  une  très-curieuse  peinture  récem- 
ment tirée  de  Pompéi,  dont  il  publie  un  beau  dessin:  une  femme  demi- 
nue  est  endormie  sur  les  genoux  d'une  autre  femme  ayant  deux  ailes 
noires  et  la  tête  entourée  d'une  sorte  d*auréoIe  lumineuse;  vers  elle 
descend  un  homme  tout  nu  ,  la  lêie  ceinte  de  rayons,  ayant  deux  petites 
ailes  sur  le  front,  séparées  par  des  fleurs,  et  deux  grandes  ailes  noires 
déployées;  il  s  appuie  sur  deux  enfans  ailés,  et  tient  des  fleurs  dans 
sa  main  gauche  ;  un  Amour  lève  le  voile  qui  couvre  la  femme  endormie , 
comme  pour  découvrir  ses  charmes  aux  yeux  de  l'être  divin  qui  descend 
vers  elle.  Au  dessus  de  ce  groupe  est  une  femme  assise >  demi-nue  ,  au 
devant  de  laquelle  on  voit  un  enfant  ailé  Cette  curieuse  peinture  a  été 
expliquée  diversement.  Selon  M.  Raoul-Rochette,  c'est  Ràea  Syivia,quif 
endormie  sur  les  genoux  de  Pûsïthia,  épouse  d'Hypnos,*  aperçoit  en 
songe  Mars  descendant  vers  elle,  soutenu  par  les  deux  jumeaux  qui 
doivent  naître  de  cette  union.  Quant  à  la  figure  assise ,  ce  doit  être 
PUho,  Mais  la  circonstance  que  le  personnage  ailé  qui  descend  est  ab- 
solument sans  armes,  exclut  Tidée  de  Mars.  D ailleurs  ces  grandes  ailes 
noires  derrière  le  dos ,  les  petites  ailes  au  front ,  les  fleurs  qu'il  tient ,  ne 
sauroient  absolument  convenir  au  dieu  de  la  guerre;  et  dès-lors  le  sujet 
est  nécessairement  tout  autre  que  l'union  de  Mars  et  d*IIia.  Depuis , 
M,  Raoul-Rochette  a  su  que  M.  Hirl  reconnoît  dans  cette  peinture 
funion  â!HypnQs  ou  du  Sommeil  avec  Pasithea  ,  Tune  des  Grâces; 
quoique  les  détails  de  cette  explication  ne  lui  soient  point  connus,  elle 
lui  paroît  satisfaire  mieux  quaucune  autre  à  toutes  les  conditions  du  sujet. 
«  Dans  ce  cas,  dît-il,  la  grande  figure  qui  descend  est  Hypnos,  entouré 

{i)  Mi  Huyotm'a  communiqué  un  beau  dessin  du  même  bas-relief,  exécuté 
à  Rome  par  M,  de  Juine;  la  pose  de  la  femme  endormie  est  autre  que  sur 
le  dessin  publié  par  M.  Raoul-Rochette;  maïs  la  différence  principale  consiste 
en  ce  que  les  deux  bergers  sont  deux  enfans* —  (2}  1!  ne  reste  que  la  partie  infé- 
rieure du  corps;  mais  on  voit  encore  Tarme  qu'il  tenoit  à  la  main.  — 
(3)  A  cette  occasion,  M.  RaouI-RocReite  corrige  une  fausse  le^on  de  M.  Schel- 
ling  dao5  une  ïnscriptton  d'Egine»  La  correction  a  déjà  été  faite  depuis  long- 
temps par  M.  K,  O. Millier  {Mgmencû  ^  pag,  160,  BeroL  1817  ), 
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y>  de  songes  ;  Jà  personne  endormie  est  Pasithea,  sur  les  genoux  de 
»  Silini  (  je  croirois  plutôt  la  Nuit  )  ;  Pitho  et  l'Amour  (  je  préfêrerois 
9)  Venus  et  1* Amour  )  président  à  cette  union,  -n  Je  crois  cette  explication 
indubitable  ;  et  il  est  singulier  que  M.  Toeiken  ait  voulu  substituer  à  ce 
sujet  le  mariage  de  Zéphyre  et  de  Flore,  qui  ne  convient  ni  à  la  scène  ni 
aux  personnages. 

M.  Raoul-Rochette  revient  à  quelques  autres  monumens  qui  se  rap* 
portent  à  div)erses  circonstances  de  la  ftbie  de  Thétis  ,  afin  d'achever 
d'exposer  les  nombreuses  applications  qui  en  ont  été  faites  dans  l'anti- 
quité. II  publie  plusieurs  bas-relief  oii  Thétis  est  représentée  portant 
un  casque  ou  toute  autre  arme ,  allusion  évidente  aux  armes  d'Achille. 
De  ce  nombre  est  un  autel  du  musée  royal ,  et  un  curieux  fragment  de 
la  frise  en  terre  cuite  dorée  qui  décoroit  le  tombeau  trouvé  à  Armento 
dans  la  Basilicate.  M.  Raoul-Rochette  donne  ce  fragment  de  la  grandeur 
de  l'original.  D'autres  monumens  du  même  genre  sont  funéraires: 
l'auteur  croit  «  que  la  présence  de  Thétis  avoit  alors  pour  objet  d'offrir 
»  une  allusion  sensible  au  séjour  des  âmes  fortunées ,  où  conduisoient  la 
»  faveur  et  la  justice  des  dieux ,  au  terme  d'une  vie  laborieuse  et  hono- 
»  rable.  »  A  l'appui  de  cette  idée,  il  produit  un  bas-relief  du  palais 
Mattei,  déjà  publié,  mais  bien  inexact'ement ,  puisque  des  deux  sujets 
dont  il  se  compose,  l'un  a  été  entièrement  omis  par  i'édtteur  des 
marbres  de  ce  palais  ;  et  l'autre ,  dont  M.  Raoul-Rochette  s'occupe 
spécialement,  avoit  été  travesti  par  Je  dessinateur,  de  manière  à  le 
rendre  méconnoissable  :  ce  bas-relief  est  romain.  Le  second  sujet 
représente  Hercule  assis  sup*^un  rocher  au  bord  de  la  mer;  à  ses  côtés 
est  un  sanglier,  si  le  dessin  est  exact  (et  non  pas  un  pore,  comme  le  dit 
M.  Raoul-Rochette)  ;  de  sa  main  droite  il  tient  suspendu  par  le  dos 
un  éléphant  qu'il  semble  montrer  et  offrir  à  une  nymphe  assise  sur  un 
dauphin.  Au-dessus  de  cette  nymphe,  est  une  femme  assise,  presque 
entièrement  nue.  M.  Raoul-Rochette  voii  dans  l'éléphant  une  allusion  à 
la  victoire  d'Hercule  sur  le  dragon  des  Hespérides  ou  sur  Antée;  lé  héros 
se  repose  sur  un  rocher  de  l'Atlas,  en  présence  de  Thétis ,  portée  sur  un 
dauphin,  vis-à-vis  de  i Europe,  dont  la  figure  assise  est  au-dessus.  A  vrai 
dire,  la  nymphe  pourroit  être  Amphitrite  ou  toute  autre  néréide,  aussi 
bien  que  Thétis  :  ajoutons  que  l'action  singulière  d'Hercule  qui  tient 
un  éléphant  suspendu  en  l'air ,  la  présence  du  sanglier  (  peut-être  une 
allusion  à  un  autre  de  ses  travaux } ,  sont  des  circonstances  dont  la 
réunion  n'est  pas  d'une  explication  facile.  L'autre  sujet  se  compose  d'un 
*  sphinx  sur  un  rocher  ,  vers  lequel  un  homme  en  conduit  un  autre  vêtu 
et  armé  de  deux  javelines.  Kien  que  M.  Raoul-Rochette  en  réserve 


MAI    1829.  29  j 

I  explication  pour  une  autre  partie  de  son  ouvrage,  il  annonce  d'avance 
qu'il  y  reconnoît  Œdipe  amené  devant  le  spihx  (1). 

On  voit,  sur  un  grand  nombre  de  sarcophages,  une  femme  endormie  ; 
souvent  on  a  cru  que  cette  figure  est  celle  de  la  défunte,  et  cela  peut 
être  vrai  en  certains  cas  ;  mais  connne  elle  se  retrouve  aussi  sur  des 
tombeaux  d*homme  ,  ainsi  que  le  remarque  M,  Raoul-Rochette,  elle 
doit  être  alors  un  symbole  du  sommeil  éternel  :  il  pense  que  c*est 
encore  hfii^ure  de  Théus  qui  a  servi  de  ïype.  Il  publie  à  cette  occasion 
plusieurs  jnonumens  funéraires;  un  entre  autres  lîré  du  cabinet  du  Roi, 
qui  porte  l'inscription  D,M.  ai.  vlpivs,  aug.  lîb.  eyphrosynvs, 
A,  VESTE.  VENATORïA  ,  nous  Semble  interprété  fort  bien  ,  en  disant 
que  ce  Marcus  Ulpîus  doit  avoir  été  un  affranchi  de  Trajan  ,  chargé  de 
sa  garde-  robe  de  chiisse. 

Sur  un  bas-relief  îtré  de  la  Villa  Casati,  orné  aux  angles  de  tètes 
de  bélier,  on  voit  un  sphinx  qui  iieni  entre  ses  pattes  une  tête  de  taureau* 
M,  RaouIvRochette  voit  ici  une  représentation  astrohgîqut î  ce  que  fe 
Crois  difficilement,  parce  que  ce  n'est  pas  d'une  manière  aussi  vague 
que  se  produisent  les  indications  astrologiques  sur  les  monumens  de 
l'époque  où  Tastrologie  géneihliaque  entra  dans  le  domaine  de  Fart  : 
les  pierres  astriferes  qu'il  cite  à  l*appui,  ont  un  caractère  difFérent. 
Sur  dautres  toJnbeaux,  on  voit,  tantôt  un  sphinx,  tantôt  un  gfiffhn, 
tenant  une  chèvre  dans  ses  pattes.  Cela  est*il  encore  astrolagique!  A  cette 
occasion,  il  rappelle,  comme  Ta  déjà  fait  Passeri ,  le  passage  où  Pau- 
sanias  parle  du  tombeau  de  Laïs  orné  d'une  sculpture  représentant  une 
limne  qui  tient  dans  s€s  pattes  de  devant  un  bélier  (2)  ;  il  conjecture  qu'il 
y  a  là  de  l'astrologie ,  et  conséquetnment  que  cette  science  mensongère 
n*a  pas  été  aussi  étrangère  aux  anciens  Grecs  qu'on  a  pu  le  croire*  S'il 
suffisoît  de  la  présence  d'un  bélier,  d'un  lion  ou  d'un  taureau  sur  un 
monument,  pour  en  constater  la  nature  astrologique,  on  en  pourroît 
citer  de  bien  plus  anciens  ;  mais  c'est  précisément  par  l'explication 
arbitraire  de  ces  caractères  vagues  qu'on  a  voit  embrouillé  la  question 


(1)  Il  me  vient  à  l'esprit  une  autre  explication  de  ce  sarcophage.  La  figure 
que  M.  Raoul-Rocheite  prend  pour  im  <Edipe  me  paroît  être  un  personnage 
romain,  probablement  un  tégionnaïre ,  vctu  à-peu-prés  comme  ie  légionnaire 
scùlpié  sur  un  marbre  du  Musée  loyal  et  sur  un  autre  d'Oxford  (  n."  cxl). 
On  pourroit  donc  croire  que  c'est  kUe  défunt ^  que  Mercure  Psychopompe 
conJuit  dans  la  demeure  de  Pluton,à  l'entrée  de  laquelle  on  pb^oit  autrefois 
le  sphinx.  L'autre  bâs*relief  feroit  alors  allusion  aux  lieux  où  le  soldat  avoît  fait 
la  guerre,  ce  qui  établiroit  entre  les  deux  sujets  la  relation  qui  manque  dans 
rhypothésc  de  Tauteur» — (2}  il,  2,f, 


296  JOURNAL  DES  SAVANS, 

au  lieu  de  réclaircir.  IIBiudroit  citer  quelque  monument  clair  et  positif, 
ce  qu'on  n'a  point  fkh  jusqu*icî.  Dans  le  cas  présent,  on  peut  être  sûr 
qu'il  ne  peut  y-avoir  rien  d'astrologique  dans  le  groupe  d'une  lionne 
qui  tient  un  bélier  sous  sa  griffe.  Si  l'on  n'aime  mieux  rapporter  ce 
dernier  sujet  à  la  même  idée  que  les  autres,  c'est-à-dire,  à  un  symbole 
de  destruction,  il  faudra  s'en  tenir  à  l'interprétation  donnée  par  Eckhell  : 
istud  verisimile  hujus  signum  monumenti  ad  Ldidis  inginium  alludere  (1). 
On^sait  que  la  fameuse  courtisane  étoit  appelée  A^ivn^  la  hache,  par 
allusion,  dit  Élien,  à  la  cruauté  avec  laquelle  elle  ruinoit  ses  amans  (2). 
En  mettant  sur  son  tombeau  une  lionne  qur  tient  un  bélier  sous  ses 
pattes ,  on  avoit  sans  doute  voulu  rappeler  de  même  le  cruel  empire 
de  fa  courtisane  et  l'imbécillité  de  ses  dupes. 

Malgré  l'étendue  de  cet  article ,  nous  n'avons  pu  indiquer  que  les 
recherches  et  les  idées  principales  de  l'auteur.  II  y  a  dans  sts  notes  une 
multitude  de  rapprochemens  curieux  que  l'amateur  de  l'archéologie 
lira  avec  non  moins  de  fruit  que  le  reste,  et  auxquels  nous  devons  nous 
contenter  de  renvoyer,  réservant  pour  un  second  article  l'analyse  dé  la 
seconde  partie,  (}ui  renferme  plusieurs  monuûiens  d'un  haut  intérêt 
pour  les  progrès  de  la  science,  . 

LETRONNE. 


Mémo  1RS  of  Zakir-eddin  Mohammed  Baber ,  emperor  of  Hin- 
dustan,  written  by  himself,in  theJaghaîai  Turki,ûndiranslaied, 
partfy  by  t/ie  laie  John  Leyden,  es/^.  M.  D.,partlyby  William 
Erskine ,  esq.;  with  notes ,  and  a  geographical  and  historical 
introduction;  together  with  a  mnp  of  the  countries  between 
the  Oxus  and  Jaxartes ,  and  a  memoir  regarding  its  construc- 
tion,  by  Charles  Waddington ,  esq.  of  the  east-India  com- 
panysengineers.  London ,  1826.  —  Mémoires  de  Zahir^eddin 
Mohammed  Baber ,  empereur  de  l'Hindoustan,  écrits  par 
luirmême,  en  langue  turque-djagatai ,  et  traduits  en  partie  par 
feu  J.  Leyden,  écuyer ,  docteur-médecin ,  et  en  partie  par  W. 
Erskine,  écuyer;  avec  des  notes  et  une  introduction  géogra- 


(i)  D.  N.//,  2jp,—{2)  H.  V.  XII,  j.  XIV,  js. 
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phi^ue  €t  historique,  enrichis  d'une  carie  dts  cwmées  situées 
entre  l'Oxus  et  le  Jaxurtes ,  ei  d'un  mémoire  ^ilaHfà  la  cons- 
truction de  cette  carte,  par  Ch.  Waddîngtàn,  écuyèr  et  Tan 
des  ingénieurs  au  service  de  bi  compagnie  des  Indes  orientales. 
Londres,  182 <J,  Ixix  et  43  '  pages  i/i-^/ 

Si  nous  avons  différé  jusqu'ici  ^  rendre  compte  de  )*oUvrage  dont 
nou^  venons  de  mettre  le  titre  tout  entier  sous  tes  yeux  du  fecteùr,  ce 
n*est  ni  que  nous  ayons  conçu  des  doutes  sur  son  àttthêmicité ,  ni  que, 
comme  pourroit  le  penser  quiconque  n*àuroit JetésUr  iét  mémoires 
qu'un  coup^œiJ  su]>erficiel,  il  nous  ait  pialrii  d'un  (btbie  intérêt. 
Obligés  par  beaucoup  d'autres  occupations  d*en  interroÀipre  souvent 
la  Ijectur^ï,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  entreprendre  la  notice 
avant  d'en  connohre  toutes  les  parties  :  car  nous  avons  bientôt  senti 
que  d'après  la  forme  même  dé  Fouvrage  et  la  muftitude*des  ftits  qu'il 
contient,  ce  n'étbit  pas  un  extrait  que  nous  devions  offrir  aux  lecteurs 
de  ce  journal,,  en  nous  imposant  l'obligation  <h  suivre  l'auteur  pas  à 
pas;  et  que  nous  avions  plutôt  à  apprécier  Fenseinble  de  son  travail, 
et  à  assigner  à  ces  Mémoires  le  rang  qu'ifs  méritent  de  tenir  parmi 
les  dpcumens  hjstoriqués  refati^  à  Thistoire  de  l'Asie  pendant  les  der- 
nières années  du  xv/  siècle  et  le  premier  tiers  du  suivant. 

Les  Mémoires  de  B;|ber,  tels  qu'ils  ont  paru  en  1825»  avoient  été 
envoyés  de  Bombay  eh  Angleterre  dès  Tannée  1 8 1 6 ,  par  M.  £rskine  ; 
iuais  leur  publication  a  été  diflTérée  pendant ^ix  ans  par  des  circonstances 
dont  \t%  éditeurs  ont  cru  inutile  de  rendre  compte.  Là  pré&ce  de 
M.  Erskine  mérite  de  nous  arrêter  quelques  instans.  Après  avoir  fait 
connottre  Fidiome  appelé  du  nom  de  i'un  des  fils  de  Tchinghiz-khan, 
turc  djûgatuh  et  ses  rapports  avec  les  autres  dialectes  de  la  langue 
turque,  M.  Erskine  relève  quelques  erreurs  échappées  au  savant  IT. 
Jones  9  relativement  aux  Instituts  politiques  et  militaires  de  Timour, 
et  prouve  que  cet  ouvrage ,  soit  qu'il  ait  été  efTectivement  écrit  par  ce 
conquérant,  soit,  comme  il  est  plus  vraisemblable,  que  la  rédaction 
en  ait  été  confiée  par  Timour  k  l'un  de  ses  favoris  nommé  Hindou* 
sçhahf  a  été  originairement  composé  en  turc  djagatai,  et  non  en 
langue  mongole ,  comme  fa  dit  M.  Langfès  dans-  la  Biographie  uni- 
verselle, &  l'article  Babour»  et  quil  à  été  traduit  de  cet  idiome  en  persan. 
Il  paroit  même  qu'il  en  exfste  deux  verrons  persanes. 

'  I^  turc  .djagat^  a  été,  pendant  un  assez  long  espace  de  temps,  cultivé 
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avec  soin;  et  s'il  n^a  pas  été  employé  à  écrire  des  ouvrages  de  théo- 
logie ou  dé  philosophie , il  a  produit,  selon  M,  Erskine,  un  nombre 
infini  de  poésies  de  toute  nature,  et  beaucoup  de  traités  sur  la  poétique, 
)a  prosodie ,  la  musique  et  autres  sujets  de  ce  genre.  Parmi  les  écrivains 
'quioiit  illtistré  cet  idiome  turc  parleurs  écrits,  un  des  plus  célèbres  est 
incontestablement  Mir  Ali-schir ,  surnommé  Néwai,  lun  des  premiers 
personnages  de  la  cour  du  sultan  Hosaïn-Mirza  Baïkra,  qui  régnoit  dans 
le  Khorasan  du  temps  même  de  Baber.  Ce  dialecte  turc ,  bien  différent 
sans  doute  de  ce  qu'il  étoit  du  temps  de  Tchinghiz-khan,  doit  en 
grande  partie  sa  richesse  à  la  multitude  de  mots  et  de  locutions  aral«  s 
et  persanes  qu'il  a  adoptés.  Notre  auteur  pense  que  ces  mots  éirangers 
sont,  aux  mots  d'origine  turque,  dans  le  rapport  de  deux  à  neuf.  Le 
style  des  ouvrages  composés  dans  cet  idiome  est  clair ,  simple ,  naïf, 
énergiaue;  on  n'y  abuse  point ,  comme  dans  le  persan  moderne ,  de 
l'hyperbole  et  de  la  métaphore;  en  un  mot,  ces  ouvrages  se  rapprochent 
plus  des  productions  avouées  par  le  bon  goût,  et  écrites  en  anglais  ou 
en  français,  que  des  compositions  où  brillant  avec  profusion  les  orne- 
mens  de  la  rhétorique  asiatique. 

I^s  Mémoires  de  fiaber  se  divisent  en  trois  parties  :  la  première,  qui 
commence  à  Pan  899  de  Thégire ,  époque  à  laquelle  Baber  étant  dans 
sa  douzième  année  succéda  au  trône  de  Fergâna,  s'étend  jusqu'à  l'àn 
909;  au  moment  où  elle  se  termine,  on  voit  le  royal  auteur  entière^ 
ment  privé  dé  ses  domaines,  abandonné  de  tous  ses  serviteurs,  traque 
par  ses  ennemis  comme  une  béte  fauve,  et  près  de  tomber  entre  teurs 
mains.  Lé  récit  est  interrojnpu  au  milieu  d'une  phrase ,  cotnme  si  on 
Feût  fait  exprès  pour  piquer  davantage  la  curiosité  du  lecteur.  Le  fîl 
du  récit  est  repris  dans  la  deuxiètne  partie ,  mais  seulement  à  partir  de 
Fàniiée  910,  et  elle  finit  comme  la  première ,  dans  le  cours  de  l'année 
9 1 4i  à  Tinstant  où  Baber,  qui  avoit  réussi  à  s'indemniser,  par  la  conquête 
deCaboùlet  deGaznin,  delà  perte  de  ses  états  héréditaires,  étoit  menacé 
de  nouveau  d'un  revers  total  de  fortune,  par  la  défection  d*uh  grand 
noihbre  de  sts  officiers  et  la  désertion  de  ses  troupes.  La  troisième 
partie,  qui  a  la  forme  d'un  journal,  et  qui  semble  avoir  été  mise  par 
écrit  au  fur  et  à  mesuredes  événemens,  commence  à  Tannée  9^5 1  et  se 
compose  de  deux  fragmens,  dont  l'un  comprend  les  événemens  de  925 
et  âii  premier  mois  de  926,  et  l'autre,  qui  part  du  premier  jour  du  second 
mois  dtpxQ,  et  est  consacré  au  récit  de  la  dernière  invasion  de  Baber 
dans  PHmdoustan,  de  ses  conquêtes  et  de  rétablissement  de  sa  domina- 
tion daiîs  ce  pays,  s'étend  jiisqu'au  commencement  de  9  j 6,  et  fniît^par 
conséquent  environ  quinze  mois  avant  sa  mon.  Toutes  fes  lacunes  que 
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laisi&entxes  mémoires  ont  été  remplies,  avecjplus  ou  moins  de  détail, 
par  M.  Èrskine.  Il  e$t  naturel  qu*on  se  demande  si  ces  lacunes  doivent 
être  imputées  à  fiaber  lui-même,  ou  aux  copistes  de  ses  mémoires. 
M.  Erskine  penche  pour  la  première  de  ces  suppositions,  et  elle  peut 
paroitre  d'autant  plus  vraisemblable  que  ces  mêmes  lacunes  existent 
dans  deux  manuscrits  de  la  iradMctioi?  persane  des  Méinpi.res  de  Babtr 
que  ppss^de  la  Bibliothèque  du  Roi  (i).  Pourquoi  cependant  se  refuse- 
roit-on  à  penser  que  Baber  n'avoit  point  laissé  de  semblables  lacunes 
dans  son  travail,  mais  qu^après  sa  mort ,  quelques  parties  de  Toriginal 
dont  il  n'avoit  point  encore  été  ftit  de  copie,  se  seront  égarées!  Cette 
conjecture  me  parpît  pfTrir  plus  de  vraisemblance  que  toutes  les  autres. 
Les  Mémoires  de  Baber  ^  qui  ont  toujours  été  l^nus  en  grande  estime 
par  ses  successeurs,  connus  parmi  nous  sous  le  nom  de  Grands-Mogols, 


(1).  D^s  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  l'un  qui  est  inscrit  ainsi 
de  la  main  de  M.  Langlés  ,  n/  4  des  manuscrits  persans  du  C"  Leroy,  et  qui 
porte  aujourd'hui ,  dans  le  supplément  au  catalogue  des  manuscrits  persans,  le 
n.''  40,  contient  250  feuillets,  et  a  été  corrigé  ,  à  ce  qu'il  paroit ,  d'après  un  autre 
exemplaire.  On  y  trouve  toutes  les  mêmes  lacunes  historiques  que  dans  la  tra- 
duction anglaise.  La  première  tombe  au  fol.  69  verso,  lig.  9;  la  seconde  au 
fol.  136  verso,  lig.  9;  enfin  la  troisième,  au  fol.  161  verso,  lig.  3.  Outre  cela, 
il  est  bon  de  faire  observer  que  tout  ce  qui  se  lit  dans  la  traduction  anglaise, 
depuis  le  commencement  de  la  page  ^55  jusqu'à  la  fin  de  l'année  934 
(p.  382),  et  qui^ suivant  l'observation  de  M.  Èrskine  (  p.  3  5  5  )>  manquoit  dans  le 
manuscrit  turc  dont  il  a  fait  usage ,  se  lit  aussi  dans  le  manuscrit  persan  dom 
il  s'agit. 

L'autre  manuscrit,  qui  porte  le  n.«  3c  parmi  ceux  qui  ont  été  achète^  de 
M.  Ducaurroy ,  et  qui  a  ^85  feuillets,  offre  aussi  toutes  les  mêmes  lacunes  histo- 
riques qu'on  observe  dans  la  traduction  anglabe.  La  première  tombe  au 
toi.  144  verso,  lig.  10,  et  le  copiste  a  observé  qu'il  manquoit  là  quelque  chore 
»^MI  iSji^  1^1 5 1*  seconde  tombe  au  fol.  265  verso,  lig.  8,  et  est  ^cor^e 
indiquée  par  les  *mot^  s^Uit  Jjj  U^jÎ  que  le  copiste  a  écrits  sans  laisser  aucun 
blanc,  comme  si  cela  faisoit  partie  du  discours;  enfin  la  troisième  tombe  au 
fol.  311  recto,  lig.  10.  Ici  on  fit  une  semblable  indicati6n,  tft  un  espace  laissé 
en  J>lanc  sépare  cet  hiatus  du  récit  qui  suit.  Maisoutire  ces  lacunes,  qui  paroissent 
dues  à  l'original  ltti-même«  le  manuscrit  en  a  une  d'un  on  de  plusieurs  cahien 
entre  les  foi.  369  et  370,  et  ce  qui  manque  là  répond  aux  pag.  341*394  de 
la  treduction  anglaise,  il  y  a  encore  une  autre  lacune  entre  le  recto  et  ïe  versç 
du  fol.  J78  :  ce  qui  manque  ici  s'étend  dans  la  traduction  anglaise  depuis  les 
mois  y  I likewise sent  instructions ,  fàg.  4oi,  lig.  20 ,  jusqu'à  ceux-ci ,  ivenow 
lêarnedfy  successive rnessengers,  pag.  418,  lig.  9..  Je  soupçonne  que  ce  manuscrit 
offre  encore  quelque  autre  lacune  dans  la  deuxième  partie  des  mémoires.  Dans 
les  deux  manuscrits,  les  mémoires  finissent  comme  dans  ceux  de  M.  Erskine, 
an  3  de  moharram  de  Tan  936. 
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ont  été  traduits  en  persan  sous  te  règne  cTAcbar.  Selon  M.  Er^kine,  cette 
traduction ,  écrite  fuastyle  peu  correct ,  seroix  souvent  inintelligible  pour 
qûî  ne  pourroit  pas  là  comparer  avec  Toriginal  ;  toutefois  elfe  est  d*un 
grand  secours  pour  Fintelligence  de  cet  origina!.  Suivant  une  assertion 
de  feu  M.  Langlès,  qui  se  lit  dans  la  Biographie  universelle,  à  Farticle 
Babour ,  ces  mémoirei  n'auroient  été  traduits  en  persan  qu'après  avoir 
reçu  des  additions  de  la  main  de  Djéhanghir.  M.  Erskine  pense  que 
cette  opinion  est  dénuée  de  tout  fondement,  et  il  nous  paroît  iilipossible 
de  ne  pas  être  de  son  avis. 

Le  surplus  dé  la  préface  contient  Texposé  des  travaux  exécutés  d*abord 
par  M.  Leyden ,  et  ensuite  par  M.  Erskine  »  pour  faire  connoître  à 
FEurope,  par  une  traduction,  les  Mémoires  de  Baber;  dts  secours 
que  le  dernier  a  eus,  et  des  soins  qu'il  a  pris  pour  donner  &  cette  tra- 
duction toute  la  perfection  possible  ;  enfin ,  des  sources  auxquelles  il  a 
puisé  pour  composer  l'introduction  historique  qu'il  a  placée  à  la  tète  de 
ces  mémoires,  remplir,  par  des  supplémens  dignes  de  confiance ,  les 
lacunes  dont  nous  avons  parlé ,  conduire  le  récit  jusqu'à  la  mort  de 
Baber  et  Faccession  au  trône  de  son  fils  Homayoun ,  et  éelaircir  par 
des  notes  nombreuses  tout  ce  qui  auroit  pu  arrêter  les  lecteurs.  On 
peut  assurer  que  rien  n'a  été  négligé  de  ce  qu^on  pouvoit  attendre  du 
traducteur  et  de  l'éditeur  le  plus  instruit  et  en  même  temps  te  plus 
consciencieux. 

L'introduction  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  première  offie  des 
considéradons  sift  tes  tribus  tartares,  et  sur  la  géographie  de  la  partie  du 
Turquestan  appelée  Turques  tan  Uipek,  et  la  seconde  contient  une 
histoire  abrégée  des  successeurs  de  Timour,  depuis  la  mort  de  ce 
conquérant  jusqu'à  Favénement  de  Baber  au  trône  de  Fergâna. 

L'ouvrage  que  j'ai  entrepris  de  faire  connoitre ,  quoique  publié 
seulement  en  1 826,  ayant  été  rédigé  dès  l'année  1816,  comme  l'éditeur 
a  eu  soin  d'en  avertir,  je  me  dispenserai  d'entrer  dans  aiicune  anafyse 
de  ce  qu'il  dit  relativement  aux  rapports  qu^il  convient  d'admettre  ou 
de  ne  pas  admettre  entre  les  races  turque  et  mongole.  Cette  quesdon 
a  été  traitée  et  éclaircie ,  du  moins  sous  les  principaux  points  de  vue, 
dans  des  ouvrages  postérieurs  à  l'époque  de  i8e6,  et  sur-tout  dans 
le  premier  volume  des  Recherches  sur  tes  langues"  tartares ,  ouvrage  qui 
a  paru  en  1 820 ,  dont  j'ai  rendu  compte  dans  ce  journal  en  la  même 
année,  et  dont  malheureusement  Fauteur  n'a  point  publié  jusqu'ici  la 
seconde  partie ,  yi  vivement  désirée  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
progrès  des  connoissances  solides.  II  me  suffira  de  faire  observer  que 
les  invasions  et  les  révolutions  politiques  auxquelles  les  tribus  turques 
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'et  mongoles  ont  eu  part  en  commun»  ont  jeté  beaucoup  de  confii^on 
dai>s  fusage  qu*on  a  fait  en  Europe,  et  même  en  Asie ,  des  dénominations 
de  peuptes  turcs,  tartares  et  mongo/s.  Il  faut  encore  ajouter  que >  par 
suiîe  des  conquêtes  de  Tchinghîz-khan  et  de  Tîmôur ,  plusieurs  tribus 
turques  et  mongoles  ont  été  jetées  à  l'ouest  et  au  nord,  loihdes  contrées 
qu'elles  occupoient  précédemment,  et  que,  par  l'effet  de  ces  déplace- 
Inensetdu  mélange  qui  en  a  été  la  suite,  quelques  branches  des  deux 
nations  ont  dû  se  confondre  jusqu'à  un  certain  point ,  et  éprouver  de 
notables  altérations  dans  les  traits  de  leur  physionomie ,  ainsi  que  dans 
leurs  moeurs  et  leurs  langages. 

Lors  du  partage  des  vastes  états  de  Tchinghi2-khan,  après  la  mort  de 
ce  conquérant ,  les  contrées  situées  à  f  ouest  de  la  frontière  orientale  du 
pays  des  Turcs,  c  est-à-dire,  la  Transoxane  et  le  Turquestan  jusqu'à  la 
mer  d*AraI,  peut  être  même  jusqu'à  une  petite  distance  du  fleuve  Jaîfc, 
formèreiit  le  partage  de  Djagataï.  Le$  descendans  de  Djagataï  con- 
servèrent long^temps  la  possession  de  ces^  régions;  le  nom  de  leur 
auteur  devint  Celui  des  peuples  qui  les  habitoient  et  qui  furent  appelés 
TurcS'Djàgatdi,  et  la  contrée  elle-même  reçut  aussi  cette  dénomination. 
Toutes  les  tribus  liées  entre  elles  par  leur  soumission  à  un  même  gou- 
vernement, s'unirent  encore  davantage  peu  à  peu  par  l'usage  commun 
d'un  même  dialecte  de  la  langue  turque,  dialecte  qui  obtint  un  haut 
degré  de  culture ,  et  qui  est  encore  aujourd'laû  Tidiome  le  plus  univer- 
sellement répandu  dans  les  anciens  domaines  de  Djagataï,  sur-tout 
parmi  les  habitans  des  villes  et  les  Turcs  domiciliés.  La  domination 
des  khans  issus  de  Djagataï  étoit  presque  anéantie,  lorsque  Tiiiiour , 
fondateur  d'une  nouvelle  dynastie ,  choisit  Samarcande  pour  le  siège 
de  son  empire.  La  tribu  à  laquelle  il  appartenoit ,  quoique  mongole 
d'origine,  étoit  établie  depuis  près  de  deux  siècles  dans  le  territoire  et 
la  ville  de  Kesch ,  au  sud  de  Samarcande  ;  entourée  de  toute  part  de 
Turcs,  elle  a  voit  adopté  leurs  mœvirs,  leurs  coutumes  et  jusqu'à  leuk- 
langage.  Aussi   les  descendans  de  Timour,  quoique,  à  la  rigueur, 
Mongols  par  leur  origine,  se  regardoîent-ils  eux-mêmes  comme  Turcs. 
Baber,  qui  descendoit  en  ligne  directe  de  Timour,  et  qui  par  sa  mère 
appartenoit  à  la  postérité  de  Tchinghiz-khan,  parle  toujours  de  lui- 
même  comme  d'un  Turc;  on  voit  que  toutes  ses  affections  se  portent 
vtTS  les  Turcs  ;  et  quand  il  parle  des  Mongols ,  c'ei^t  le  plus  souvent 
d'une  manière  qui  porte  l'empreinte  d'un  mélange  de  haine  et  de 
mépris.  » 

Parmi  les   nombreuses   contrées  qui  donnèrent  dans  Forigine  lé 
partage  de  Djagataï,  celle  dont  il  est  nécessaire  d'avoir  une  connoissance 
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spéciale  pour  suivre  avec  quelque  intérêt  les  principaux  événemens  de 
la  vie  très-agitée  de  Baber,  c'est  celle  qu*on  nomme  communément  la 
Grande  Bucharic,  et  que  M.  Erskine  préfère  désigner  sous  le  nom  de 
Turques tan-U^bek;  c'est  en  effet  dans  cette  contrée  que  fut  son  royaume 
héréditaire»  et  c'est  elfe  aussi  qui  fut  le  théâtre  de  ses  premiers  exploit^. 
M.  Erskine >  avant  d'entrer  dans  la  description  particunère  de  cette 
contrée,  jette  un  coup-dœil  sur  le  plateau  élevé  nommé  Pamir  ou 
Petit  Tibet,  d'où  coulent  les  rivières  qui  arrosent  et  partagent  \is 
régions  environnantes.  L'Asie  méridionale  est  séparée  de  l'Asie  septeri- 
trionale  par  une  chaîne  de  montagnes»  qui  forme»  entr.e  ces  deux 
divisions  »  comme  une  large  et  haute  barrière  :  ce  sont  le  mont  Himala, 
les  montagnes  du  Tibet  et  de  Caschmir  »  celles  qui  portent  le  nom  de 
Hindouhusch  et  le  Paropamisus. Presque  parallèlement  h-çes  montagnes» 
partant  du  nord  des  montagnes  du  Tibet  près  de  Ladak  »  et  suivant  tfhe 
direction  nord-ouest ,  court  une  autre  chaîne  conniAe  $ou^  le  nom  de 
Afoui'tag,  c'est-à-dire i  Montaffiej  de  glace  (de  moui^,  en. ti^rc  otho- 
man  bou^,  glace  )•  Une  troisième  chaîne  transversale  »  partant  des 
monts  Hindoukou^ch»  se  dirige  au  nord,  et  va  joindre  la  chaîne  du 
MouZ'tag.  On  la  noinine  Bélour  ou  Behut-tag.  Le  Mouz-tag  se  pro«- 
longe  sous  le  nom  de  montagnes  d'Asfera ,  à  Touest  de  cette  chaîna 
transversale»  et  cette  dernière  semble  renaître  au-delà  du  versant  sep 
tentrional  du  Mouz-tag»  soùs  le  nom  SAla-tag  ou  Alaktag,  ou, 
suivant  d'autres»  sous  ceux  de  Afing-bou/ak  ou  hauteurs  d'Ardjoun. 

La  vaste  contrée  que  bornent  les  trois  chaînes  dont  nous  venons  de 
parler ,  n'appartient  pas  proprement  au  Turquestan ,  dans  l'opinion  de 
M.  Erskine ,  quoique ,  dans  quelques  p^arties»  elle  soit  aujourd'hui 
traversée  par  des  tribus  turques.  Notre  auteur  conjecture  que  ce  vastç 
plateau  élevé  a  été  autrefois  habité  |)ar  un  peuple  nommé  Kas,  dont  le 
nom  s'est  conservé  dans  ceux  de  Caschmir  ei  de  Caschgar,  et  duquel 
avoient  pris  aussi  leur  dénomination  la  contrée  et  les  montagnes 
connues  de  Ptolémée  sous  les  noins  de  Kasia  regio  et  Rqsiî  montes^ 
situées  au-delà  et  au  nord  du  mont  Imaiîs,  dans  la  partie  de  la  Scythie 
qu'il  appelle  iS  ix-nç  Î/mov  o^uç  Xiwiia.  L'hypothèse  exposée  ici  par 
M.  Erskine  avoit  déjà  été  ])résentée  par  M.  Wilford,  dans  un  métnohre 
sur  le  mont  Caucase»  publié  dans  le  tome  VI  des  Asiatick  Researcbes, 
mémoire  que  M.  Erskine  ne  connoissoit  pas  lorsqu'il  composoit  soq 
introduction.  Il  nous  semble  toutefois  que  cette  hypothèse  ne  repose 
jusqu'ici  que  sur  des  bases  peu  solides.  Mais  revenons  à  la  description  d^ 
ce  plateau, auquel  M.  Erskine  donne  le  nom  de  haut^Caschgar.  De  cetie 
plaine  élevée  sortent  le  Sînd  ou  Indus  et  la  rivière  de  Caschgar  ou 
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Tcbéganséraï ,  qui ,  traversant  la  chaîne  méridionale ,  puis  unissant  leurs 
eaux  près  d'Attock,  s'écoulent  dans  FOcéan  indien;  et  fOxiis  ou 
Aitiou ,  qui  déëcend  du  Versant  occrdeUtal  du*BéIout-tag  ,  et  qui,  après 
un  foDg  cours,  va  se  perdre  dans  la  mer  d'Aral.  Ce  haut  plateau  se 
divrse  eil  plusieurs  partiles  sous  les  noms  de  Tckitral ,  Pamir,  pays  (Us 
Dards,  et  pètUTtbeî.  Le  nôn^  de  Pamir,  qui  veut  dire  plaine,  s'applique 
quelepièfois  en  commun  à  tout  le  plateau. 

•  M.  Erskine,.  après  cette  excursion  »  revient  à  la  contrée  qu'il  appetie 
Usbik-Turkistan  ou  Tur^ùesian-  l/^hk.  Il  lui  donne  ce  nom ,  parce  que , 
depuis  plus  de  trois  siècles,  elle  est  en  grande  partie  occupée  par  les 
Uzbeks,  qui  dû  teihps  de  Baber  s'étoient  établis  depuis  peu  dan^  e^ 
que  notre  kutéiir  appelle  y  comme  oti  le  verra  bientôt,  le  Turqutstan 
proprement  dk.  II  la  considère  comme  un  lai^e  bassrn  ,  formé  par  les 
eaiixquî  descendent  âU  sud  des'uionts  Paropamisus  et  HrndoMkousch , 
ti  Test  et  BU  nord  dés  linonts  Bélout-tàg  et  Aia^tag^  mats  {livisé  en  deux 
parties  par  îei  montagnes  d'Asférfr.  Au  sud  de  ce  bassin  est  la  vallée  où 
coule  l'AmoUiiKi  nord  celle  cfue  parcourent  les  eaux  du  Sirr  ou  Jaxariès, 
qu'on  appelle  ^u^sî  Tehirr,  rivière  de  Khodjend  et  de  Schasch  ou  Tchatch. 
M.  Erskîné  divise  te  TurqUèshin-t7zbek  en  troils  parties  principales: 
1  ."^  ta  régfob  «U  sUd  de  iAnddU)  s.^  i%lle  ^i  est  au  nord  du  même 
fleuve;  3.^  cetle  quîVéteiid  le  Idng  de  la*  Valfée  du  Sirr.  La  première 
forme qubti^  subdiviiiohs  :  i.""  Badakschan;  s.""  Baikh;  ].""  le  Khou- 
arezm;  \?  les  déserts  des  Tiibcfomans.  La  région  au  nord  de  l'Amou 
^ffre  dnq  subdivisions  :  \^  Khotlan;  2/  Karatidgin;  3.''  Hissar  ou 
Tch^ghànian)4-^  Keseh  ou  Scheher-sebas,  qui  ren^me  aussi  Karschr 
tet  KozIiàV  \  5  !^\di  vallée  dé  Ségd ,  oii  ^nt  situées  Samarcande  et  Bokhara. 
'£niln  la  vieiHéë  dû  Sthr  se  pliirtage  en  six  subdivisions*:  i.*"  Fergâna^ 
appelée  âujoutd*htH  Kokàn  et  Nimengan;  2,"*  Taschkend  ;  3.*"  Ouraiippa 
ou  Ûttschrôuschnèb  ;  4«''  (^haz,  oh  le  désert  d'Aral;  5.''  Ilak,  entre 
Ouratippa  et  Taschkend;  (5.*  le  Turquestarî  proprement  dit.  L«  tout 
forme  quinze  subditfsionsi  sur  ehacuiie  desquelles  M.  Erskine  entre 
dtfn's  des  détfails  paKiinÉitiers.  J^  ist  le  iuivraf  point  dans  ce»  détails; 
uuus-|e  «rois  nécessaire  de  m'arrèler  un  peu  sur  la  dernière  de  toutes 
ces  subdivisions.  La  opntréa  à  laqueHe  Baber  donne  spécialement  le 
nom  de  Tkrjptestan ,  est  placée  au-dessous  de  Seiram,  ville  située  sur 
•le  &>t>  et  ôèeupe  l'éspad»  ^ui  téparece  lieu  de  la  mer  d'Aral;  elle 
Vétetîd  beaucoup  au  rtdrd,  lé  lonç  des  Wveide  diverses  petites  rivières 
qui^ie^nènt  du.  MohI  et  de  Testa  Au  temps  de  la  domination  des 
.Arabes,  ceile  contrée  étoit  riche»  remplie d'4inepo|)ula4ion  nombreuse; 
on  y  cômptok  beâttcotap  de  vtHes  considérables^  telles  que  D|end| 
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Yenghikent,  &c.  ATépoque  de  Baber,  eilen'avoit»  à  ce  qu'if  p;troic; 
que  peu  du  villes;  mais  elle  étoit  la  principale  résidence  desUzbefcs, 
qui  s'y  étoient  établis  depuis  peu,  et  dont  le  territoire  avoit  ui^e  très- 
grande  extension  vers  le  nord.  Ce  fût  dans  ce  Tlirquestan  que  se 
retira  Scheïbani-khan  ,  prince  uzbek,  après  la  malheureuise  issiie  de  sa 
première  expédition  contre  Samarcande  ;  et  après  la  n^ort  de  Schejfbanii 
ce  fut  des  déserts  voisins  de  cette  contrée  et  de  Taschkend,  dont  ses 
successeurs  s'étoient  rendus  maîtres,  que  les  Uzbeks  appelèrent  les 
Tartares,  avec  l'aide  desquels  ils  expul:»èrent  totalement  Baber  de  la 
Transoxaoe.  .  , .  > 

.  Après  ces  détails  géographiques ,  Fauteur  de  celte  introduction 
rassemble  quelques  notions  vagues  et  indéterminées  sur  les  diverses 
peuplades  indigènes  qui,  refoulées  dans  les  montagnes  p^r  les  invasions 
successives  des  Arabes ,  des  Persans  et  des  Turcs ,  y  avoien;  conservé 
fusqu'ftii  4empf  de  Baber ,  et  y  conservent  encore  aujourdliui ,  suivant 
toute  apparence,  du  moins  en  grande  partie,  leur  indépendsuice ,  l^urs 
mœurs. et  leurs  langages  primitifs.  On  y  trouvoit  aussi  des  tribus 
mongoles,  et  à  cette  occasion  M.  Erskine  &it  observer  qu'il  est  difficile 
de  déterminer  avec  |>récision  quelle  est  la  contrée  que  Baber  désigne 
sous  le  nom  de  Afogo/istan.  II  croit  cependant  ne  pas. beaucoup  se 
tromper  en  la  plaçant  aux  environs  et  à  une  certaine  distance  tout  k 
lentour  de  BischbaUgh ,  place  que  Djagataï  avoit  choisie  pour  le  siège 
de  son  empire,  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Un,  avant  qu'elle  se  jette 
dans  le  lac  nommé  Balkasch  ou  PâlhatWNor.  L'auteur  trace  ensuite 
un  tableau  de  la  civilisation ,  du  gouvernement  et  de  la  religion  de  ces 
mêmes  contrées.  Quoique  les  peuples  qui  rbabitoient  aii  temps' de 
Baber  fussent  musulmans,  ils  mèloient  aux  dogmes  et  aux. rites  de 
l'islamisme  des  superstitions  d'origine  étrangère.  Baber  fait  souvent 
mention  d'un  usage  superstitieux  dont  Torigine  est  tartare;  il  s'agit  de 
ces  pieites  merveilleuses,  nommées  par  les  Arabes  hadjar  efmaiar,  c'est* 
ii  dirt  i  pierres  Je  pluie  tpzr  lesPçr$Bn$S€ngkf4ik  [ouplux6lsefigkyçdih\9 
et  par  les  Turcs  yidik-tasch  (  i  ) ,  et  par  la  ^ertu  desquelles  certains 

(i)  D'Herbelot  icnigioudih-tasch  on  giour^taseh.  Je  ne  sais  pas  quelle  est  h 
signification  du  mot  yedèh.  Peut-être  est-ce  un  mot  mongoL  Ùanteur-  dn 
Bourham4uin  dit  qu'if  lignifie  procurer  de  la  neige  ou  de  fa  pluie  par  des  fnoyene. 
magiques,  et  que  c'est  une  chose  qui  se  pratique  dans  la  Traqsoxane;  et  le 
traducteur  turc  de  ce  même  dictionnaire  dit  qu'on  .appelle  ainsi  certaines 
opérations  magiques  et  certains  sortilèges  en  nsage  dans  PHindoustan  et  la 
Transoxané ,  et  par  le  moyen  desquels  on  fait  tomber  dn  ciel  de  là  neige , 
de  la  pluie  et  tout  ce  qu'on  veut;  que»  suivant  quelques  personnes»  le  moyen 
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sorciers  nommés  yéJeichl  prociirent  à  volonté  de  la  neige  et  de  la 
pfuie.  Quelques  observations  sur  la  littérature,  sur  rinfluence  quavoient 
conservée  les  lois  et  (es  ordonnances  de  Tchitighiz  ly^hnn,  connues  sous 
le  nom  de  iùura  et  yasa  onyûsi,  comme  écrit  M,  Erskine ,  enfin  sur 
Ja  manière  de  faire  la  guerre  au  temps  de  Baber,  puis  un  tableau  très- 
abrégé  des  conirces  que  conquit  Baher  dans  la  dernière  partie  de  sa 
lie  et  pour  lesquelles  oji  peut  avoir  recours  ^  la  Description  de  Tlnde 
par  le  major  Rennel  et  à  la  carte  de  I*Afganistan  qui  accompagne  le 
Voyage  à  Caboul  de  M.  Elphinstone,  termineni  lu  première  partie  de 
rjntroduction. 

La  seconde  partie  est  purement  historique  ;  mais  elle  n  éloît  pas 
moins  nécessaire  que  la  précédente,  pour  orienter  en  quelque  sorte  le 
lecltur  des  Mémoires  de  Baber,  En  effet,  ce  prince,  qpi  commence  s^ 
narration  in>médiatement  au  momçnt  de  son  accession  au  trône,  fait 
fréquemment  allusion  à  des  événemcns  antérieurs  à  cette  époque  j  et 
quand  il  parle  des  princes  ses  contemporains  qui  régnoient  dans  (es 
contrées  voisines  de  ses  états  »  il  semble  supposer  que  son  récit 
s'adresse  &  des  hommes  bien  instrpiis  de  leur  histoire,  II  devenoit  doAC 
indispensable  dmtroduire  les  lecteurs  dans  I4  connoiss^nce  des  per- 
sonnages mis  en  scène |)ar  fauteur,  en  remontant  à  un  certain  nombre 
d animées  avant  Tépoque  à  laquelle  commence  son  récit;  et  comme  tous 
ces  princes  descendoient  de  Tiniour  ,  et  que  leurs  éiati  plus  ou  mçio^ 
grands  nétoient  que  des  déinembremens  de  fempire  de  ce  famei^x 
conquérani,  il  étoît  nature!  de  prendre  Fépoque  de  sa  mort  pour  poin^ 
de  dé  pari  :  c  est  ce  qu'a  fait  M,  Erskine.  Cette  întroduciion  histprique 
ironnnence  en  conséquence  à  l>n  de  fhégire  807  (  1405  de  J,  G.  J  çt 
va  jusqu'à  Tan  899  (  j494  )•  Nous  devons  nous  bori^er  à  cette  simple 
jndicarion.  Nous  nous  contenterons  au^sj  d'indiquer  le  mémoire  de 
M,  Charles  Vaddington  »  qui  suit  immédiatement  fintroduction ,  ci 
qui  a  pour  objet  de  rendre  compte  des  données  et  /des  docuniei^s 
d'après  lesquels ,  à  la  demande  de  M-  Erskînf  ,  cet  ingéï^ieur  a  construit 
la  carte  des  royaumes  de  Fergana  et  de  Bochara  ,  jointe  à  ce  volume  \  et 
nous  passerons  maintenant  aux  Mémoires  de  Baber;  après  avoir  6i| 
observer,  ave^  M*  Erskijie,  que  Tépoque  djg  soii  avènement  au  trône 
coïncide  avec  i  expédition  de  Charles  VIII  contre  Naples,  et  n'eu 
postérieure  que  de  deux  pns  à  la  découverte  de  l'^tîiérique  par  Cbrr^?* 

<^u*cin   emploie  ,prur  ceïa  est   la   pierre  ncmniéc  en   persan  ^^  iixm  et  en 
arahi'ji^Ji  ^^.  i'avit^r   ^v  J^/àit  Âihim  r*a  iati  eue   cr|.Wr  raftirJe    à^ 
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toplie  Colomb,  et  est  antérieure  de  quatre  ans  seixiemeht  à  Farrivée  âé 
Vasco  de  Gama  dans  rihde. 

La  première  partie  des  Mémoires  de  Baber  n*a  poiiit  la  fortfie  d*uh 
journaf.  C'est  un  récit  suivi  et  méthodique  d'événeitiens  politiques, 
mêlé  toutefois  de  quelques  détails  domestiques,  récit  qui  doit  avoir 
été  rédigé  ou  complété  après  que  Baber,  dépouillé  de  ses  états  hérédi- 
taires, se  fût  formé  un  nouveau  royaume  dans  fe  Caboulistan,  soit  dé 
mémoire,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  d'après  des  notes  mises  par 
écrit  au  fur  et  à  mesure  des  événemens.  Elfe  commence  par  une  des- 
cription et  une  sorte  de  statistique,  bien  incomplète  toutefois,  diu 
royaume  de  Fergana ,  tel  qu'il  étoit  quand  Baber  monta  sur  le  trône. 
<c  Le  pays  de  Fergana,  dit  Baber,  est  compris  dans  le  cinquième  cftmar, 
9>  à  l'extrémité  septentrionale  du  monde  habitable.  II  a  à  Test  Caschgar, 
»  à  l'ouest  Samarcande,  au  midi  la  contrée  montagneuse  qui  sert  dé 
»  limites  au  Badakhschan  ;  au  nord ,  une  région  déserte  et  dépeuplée 
9»  par  suite  dés  incursions  dévastatrices  des  Uzbeks,  mais  qui  plus 
»  anciennement  renfèrmoit  des  villes  telles  qu'Almâligh,  Almâtov/ 
jBf  et  Yanghi  ou  Yenghî-lent  :  celle-ci  est  connue  dans  les  livres  d'histoire 
7>  SOUS  le  nom  d'Otrar.  »  Ce  royaume  se  divise  en  sept  districts,  cinq 
au  sud  et  deux  au  nord  du  Sihoun.  Ces  districts  sont  nommés  Àndéd/an, 
Ousch ,  Marghinarit  Asjéra ,  Khodjend ,  AkAsi  et  Kàsan.  Dans  ies 
montagnes  qui  environnent  de  toute  part  le  royaume  de  Fergana, 
excepté  vers  le  couchant,  du  côté  de  Samarcande  et  de  Bochara,  il  y  a 
d'excellens  yailaks ,  c'est-à-dire,  des  terrains  propres  à  servir  de  lîtsi-*. 
dences  d'été  aux  tribus  nomades  et  de  pâtures  poUir  leurs*  troupeaux. 
Ces  mêmes  montagties  protègent  ce  royaume  contre  lès  incursions 
hostiles,  et  il  n'y  est  exposé  que  dans  la  partie  où  il  n'a  point  ce  genre 
de  boulevarts  naturels.  Les  revenus  du  royaume,  d'après  une  évaluation 
modérée,  peuvent,  sans  aucune  surcharge  pour  les  sujets,  suffire  à 
l'entretien  de  trois  à  quatre  mille  hommes  de  troupes. 

Je  ne  suivrai  point  Baber  dans  l'intéressante  description  des  drv en 
districts  de  Fergana.  Je  ferai  seulement  remarquer  qu'en  décrivant  celui 
d'Andéd^an,  i!  dit  que  les  habiians  de  ce  district  sont  tous  Tuits.  «  It 
*n'y  a,  dit-il,  dans  la  ville  ou  le  marché,  personne  qui  n'entende  la 
"'langue  turque.  L'idiome  commun  des  habitans  ne  diflfere  en  rien  du 
n  langage  correct  des  composîiions  écrites,  en  sorte  que  les  ouvrages 
»de  Mir-Ali-schir ,  surnommé  TVfVr/?,  quoiqu'il  fôc  natif  de  Héri  (ou 
»  Hérat)  et  qu'il  fleurît  dans  cette  même  ville ,  sont  écrits  dans  l'idiome 
»  qu'on  parle  dans  le  district  d'Andédjan.  » 

Après  avoir  fait  connoitre  les  districts  dont  se  composoit  le  royaume 
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de  Fergana  j  Baber  expose  la  situaiîon  dans  laquelle  se  irouvoîi  son 
père  Omar-scheïkh  Mirza,  quand  un  accident  imprévu  termina  ses 
fours.  Ce  prince  ambitieux,  dont  la  vie  s'étoît  passée  k  former  des 
cntreprisev  souvent  téméraîres,  et  presque  toujours  malheureuses,  à 
faire  des  alliances  a%'ec  son  beau-père  Youniskhan  »  descendant  de 
Djagaraï,et  khan  des  Mongoî;^  qui  avoieiit  fixé  leur  résidence  dans  les 
domaines  de  ce  fils  de  Tcbînghiz-khan  ,  allia/ices  qu  it  achetoit  toujours 
par  le  sacrifice  de  quelqu'une  de  ses  provinces,  se  trouvoit,  au  moment 
de  sa  mort,  réduit  à  résister  aux  forces  combinées  de  son  frère  aîué,  le 
^uhan  Ahmed'Mirzai  rt>i  de  Samarcande,  et  du  sultan  Mahmoud-khan, 
fils  de  Youniskhan,  et  qui  avoit  remplacé  son  père  dans  le  klianat  de 
Kw/owj  des  Mongols*  A  cette  occasion  ,  Baber  trace  Thistoire  politique 
et  domestique  de  son  )>êre  Omar-scheîkh-Mirza,  fait  connoître  ses 
enfans,  ses  femmes,  ses  conciil>ines»  et  les  principaux  émirs  de  sa 
ctjur  ;  et  comme  la  première  femme  dOmar-scheïkb,  Khoutlî^k-Nigar- 
Khanoum,  étoit  filie  de  Younis-khan ,  chef  souverain  ou  khnn  des 
Mongols  de  Djagataï,  cela  entraîne  Tauteur  dans  une  assez  longue 
digression  sur  la  géniah^gie,  la  vie  et  la  famille  de  Younis-khan.  Ce 
nest  qu'après  tous  ces  détails  que  Baber  commence  le  récit  des  évéî>e- 
mçns  de  son  règne»  Avant  d*aller  plus  loioi  je  dois  faire  observer  que 
la  manière  simple,  également  exempte  de  louanges  exagérées  et 
d'une  censure  rigoureuse  et  indéceiite^  avec  laquelle  Baber  trace  le 
portrait  de  son  père  ,  soit  dans  sa  vîq  poUiique,  soit  dans  sa  conduite 
privée,  inspire  une  grande  confiance  dans  sa  véracité  comme  histo- 
rien ;  et  plus  on  avance  dans  la  lecture  de  ses  mémoires ,  plus  on  sent 
ce  sentiment  se  fortifier  et  acquérir  de  la  consistance,  Baber  remarque 
que-  son  père,  mort  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  avoit  été  fort  adonné 
dans  sa  jeunesse  à  l'usage  de  certaines  boissons  enivrantes  faites  avec 
le  millet  ouïe  pavot,  et  que,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  usoit 
fréquemment  de  maadjoun,ce  qui  produisoit  chez  lui  une  sorte  d'irritation 
fébrile,  La  suite  des  mémoires  nous  apprend  que  Baber  ne  céda  en  rien 
à  cet  égard  à  son  père*  M*  Erskine  ,  quia  toujours  eu  soin  d'expliquer, 
dans  des  noies  courtes  mais  substantielles t  tout  ce  qui  pouvoît  arrêter 
les  lecteUFi  européens  *  observe  que  le  mot  maûdjoun  (  éiectuaire]  est 
un  nom  quj  s'applique  i  tout  médicament  composé;  mais  que,  dans 
1* usage  ordinaire,  il  se  dit  principalement  de  certaines  confections  qui 
causent  Tivresse ,   et  en   particulier  de  celles  qu*on  prépare  avec  le 

Nouf  avons  dit  que  Baber ^  en  montant  sur  ie  trône,  se  ^roufolt 
;dans   une  situaiios»  difficile,  ayan|  à  défen4rf   ses  étais,  cr  fi4?ut  étrs 
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même  sa  jpefsonne,  contre  son  oncle  paternel  Ahrned-Mirza ,  et  le 
khan  des  Mongols,  le  sultan  Mahtnoud-khan »  et  en  même  temps  à  se 
tenir  en  garde  coiitre  Tinfidélité  dont  pou  voient  être  tentés  de  se 
rendre  coupables  ses  propres  serviteurs,  pour  faire  leur  cour  aux  prince»  [ 
ligués  ou  se  soustraire  à  la  force  de  leurs  armes.  Cependant  diverse» 
circonstances  éloignèrent  les  dangers  dont  il  se  voyoit  menacé:  les  deux 
princes  abandonnèrent  leur  entreprise;  et  Baber,  dont  la  résidence 
étoit  à  Andéd)an  ,  put  s'occuper  de  régler  les  af&ires  de  sa  cour  et  de 
ses  domaines.  La  mortd*Ahmed-Mirza,  qui  arriva  avant  la  fin  de  l'année, 
apporta  pour  le  moment  peu  de  changement  à  l'état  des  affaires  de 
Baber.  Notre  auteur  trace  en  abrégé  Thistoire  d'Ahmed-Mirza,  comme 
il  si  fait  précédemment  pour  Omar-scheïk-Mirza  et  Younis-khan.  Ahmed- 
Mirza  ne  laissa  en  mourant  aucun  enfant  mâle  :  il  n'avpit  que  cinq  ' 
filles,  dont  la  dernière,  Maasoumèh-sultan-bégoum,  devint  plus  tard' 
femme  de  Baber.  Il  eut  pour  successeur  le  sultan  Mahmoud-Mirza ,  son 
frite,  et  fils  comme  lui  d'Aboti-Saïd-Mirza.  La  mauvaise  conduite  de  celui- 
ci  souleva  contre  lui  ses  nouveaux  sujets,  et  il  mourut  dans  les  premiert 
mois  de  l'an  900  de  l'hégire,  après  un  règne  de  six  mois  environ. 

Je  suspends  ici  l'extrait  des  Mémoires  de  Baber.  J'ai  dû  suivre  jus* 
qu'à  présent  l'ordre  des  événemens ,  pour  indiquer  la  marche  de  l'ou- 
vrage. Dans  un  second  article ,  je  me  bornerai  à  faire  conrtoître ,  d'une 
manière  générale^  les  diverses  parties  dont  il  se  compose,  et  il  en  ' 
extraire  quelques  particularités  remarquable^  en  dilférens  genres.  Une 
analyse  suivie ,  je  l'ai  déjà  dit ,  seroit  trop  longue  et  de  peu  d'utilité. 

SILVESTRE  DE  SACY, 


Coups  de  culture  et  de  natuMiisûtion  des  végétaux ,  par  André 
Thouin  ,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  culture  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  &c.;  j  ko/.  în-8.*^  avec  un  atlas  de 
6^  planches  in-8.°  ,  représentant  tous  les  outils,  instrumens, 
ustensiles,  machines  et  fabriqués  diverses,  de  grande  ou  petite 
culture,  dont  les  modèles  composent  la  collection  formée  au 
Jardin  du  Roi,  et  les  exemples  de  travaux  ou  d'opérations ^ de 
culture ,  dessinés  pour  la  plupart  d après  nature ,  dans  l'école 
pratique  de  cet  établissement,  &c.  ;  publié  par  Oscar  Leclerc, 
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son  neveu  et  son  ûide  au  jardin  du  RoL  Paris ,  chez  M.*"*  Hu- 
zardi  et  chez  Dctervîlle,    1827. 

SECOND    ARTICLE, 

Après  avoir  exposé  l'état  de  ragrîculmre  de  l'Asie,  de  rAfriqueeïde 
rAmérîque,  M.  Thouîii  donne  le  tableau  de  celle  de  TEurope,  Quoique 
l'Europe  soit  située  au  sepienirion, environnée  déchaînes  de  montagnes 
et  d'eau»  et  dans  beaucoup  d*endroîts  couverte  de  sable;  quoique  celles 
d^s  terres  qui  y  sont  cultivées  ne  produisent  tout  au  plus  que  les  deux 
tiers  de  ce  qu^elles  pourroient  produire,  ragricultufe  y  est  pius  florissante 
que  dans  les  autres  parties  du  globe.  M,  Tbouîn  attribue  cet  avantage  k 
5;a  population,  à  Fétude  des  sciences  physiques,  au  perfectionnement  de 
la  mécanique,  et  au  goût  prononcé  pour  la  naturalisation  des  végétaux 
deF  autres  climats  :  nous  allons,  d*après  lui,  effleurer  ce  tabiçau. 

EnSuède,  royaume  situé  entre  le  soixantième  et  le  soixante-cinquième 
parallèle ,  Fagriculiure  commence  à  se  montrer  :  elle  se  borne  au  seigle, 
à  Tavoine ,  à  forge  et  à  une  petite  quantité  de  froment*  On  y  trouve  des 
pâturages  et  des  troupeaux  de  moutons  de  race  anglaise  que  M.  dAs- 
iroermer  y  avoît  introduits  :  on  a  prétendu  cependant  quec'étoient  des 
béres  espagnoles  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable,  selon  nous,  qu  elles 
étorent  anglaises,  comme  le  dit  M,  Thouin, 

La  Russie  fournit  plus  pardculièrement  au  commerce,  des  chanvres» 
des  cuirs  et  des  bois  de  construction  navale  :  elle  produit  aussi  quefques 
grains.  Le  jardîoage  y  réunit  un  petit  nombre  de  légumes  et  d'arbres 
fruitiers,  dont  la  plupart  ont  besoin  d'une  chaleur  arlificielfep 

Le  sol  de  fa  Pologne  est  fertile;  on  y  récolte  une  grande  quantité  de 
blé  ,  plus  que  suffisante  pour  la  consommation  du  pays;  ce  grain  est 
un  objet  d'exportation  considérable  pour  les  autres  parties  de  l'Europe*  , 
Nous  en  connoîssons  une  espèce,  appelée  par  les  botanistes  trhkum 
pûloniaim,  qui  n'est  pas  celle  qui  passe  dans  le  commerce.  Les  bois  do 
la  Pologne  sont  aussi  très-bons  pour  les  constructions  navales.  Le  jar- 
dinage est  restreint  aux  légumes  les  plus  communs  et  du  plus  strict 
nécessaire. 

En  Allemagne,  la  culture  est  au-dessus,de  Celle  des  contrées  dont  nous 
venons  de  parler,  La  terre  y  produit  beaucoup  de  grains,  et  de  fourrages 
par  des  prairies  naturelles  et  artificielles  qui  y  prospèrent;  on  y  entretient 
beaucoup  de  haras  ;  les  forêts  y  sont  aménagées  d*une  manière  digne  de 
servir  de  modèle.  M^Thouin  rappelle  le  conseil  formé  par  Frédéric  le 
Gf-and  pour  rétablir  les  forêts  dégradées  Ceconseil^  composé  d'hommes 
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instruits  en  physique  végétale  i  botanique  i  économie  rurale  et  adminis- 
tration,  fut  chargé  dé  déterminer  Féjxjque  dé  la  coupe  des  bois,  la  ma- 
nière de  la  faire,  de  regarnir  lés  clairières,  de  choisir  les  espèces  propres 
aux  terrains  de  diverse  nature,  de  fixer  les  proportions  entre  l'étendue 
àth  forêts  et  celle  des  chaiiips,  &c.  aie.  Le  sof  de  rAlIemagne  convient 
aux  graines  alimentaires  et  aux  légumes  dont  se  nourrissent  les  hommes 
rt  les  bestiaux.  On  y  mange  propordônnellement  plqs  de  viande  que 
dans  le  reste  de  FEurope. 

L'agriculture  hollandaise  se  distingue  en  ce  qu'elle  consiste  presque 
uniquement  en  prairies  naturelles  et  en  jardinage,  ce  qui  est,  selpn 
M;  Thôuin ,  feffet  d'une  disposition  du  terrain^  qui  Iç  rend  dune  sub;- 
tà^Sioti  et  d*un  dessèchement  &ciles  ;  d'un  choix  de  graines  mélangées , 
pbûr  former  un  fourrage  sain  et  appétissant  ;  d'une  répartition  i>ie9 
faîte' d'engrais,  en  état  d'accélérer  la  végétation  ;  enfin  du  soin  querèn^ 
prend  de  calculer  et  de  régler  le  nombre  d'animaux  qu'on  peut  it\^ttnB_ 
en  pâture  dans  une  prairie-,  relativement  à  leur  âge  et  aux  plante^  qui 
cVoisserit  dans  ces  prairies.  L'auteur  ne  savoit  pas  appafeipment,  ç?^  iH 
l>fit  dit,  qu'en  France,  dans  les  pays  d'herbages  où  f on  engrosse  dçs . 
Uètes  à  cornes  pour  les  boucheries,  on  a  fait,  de  tout  temps  Iç  nié|m 
calcul.  Les  Hollandais  ne  récoltent  en  grains  que  ceq^'ii  leur  fàutpo|ir 
se  nourrir  trois  ou  quatrfs  mois  de  l'année;  cependant  il. n'y  a  pas  de  payit 
dix  Von  trouve  une  plus  grande  quantité  de  pain  d^  diverses  qualités.  L^v. 
jardins  sont  en  honneur  en  Hollande.  Non-seulement  on  y  cultive  Jbeau- 
çoixp  de  légumes,  mais  des  fruits  et  surtout  des  fleuri. Il  n'est  pas.rare  d^,, 
voir,  aux  environs  de  Harlem,  des  terrains  de  plusieurs  hectare^  cou- 
verts de  jacinthes,  de  tulipes,  de  narcisses,  d'anémones,  de  renoncules 
et  d'autres  fleurs  d'agrément,  dont  on  fait  uir  asse?  grand  commerce* 
Nous  eh  avons  nous- mêmes  acquis  la  preuve. 

*  L'auteur  ne  dit  que  peu  de  mots  sur  la  Belgique,  quoiqu'il  n'y  ait  au- 
con  pays  où  l'agriculture  soit  mieux  entpndvie  et  plus  profitable  ;  c'ts\ 
qu'if  a  cru  inutile  de  réunir  ici  tout  ce  qui  Itt^  concerne,  devant  la  citer 
fré(]uemment  dans  la  suite  de  son  ouvrage  :  il  pense,  que  c*e$t  en  Çel- 
gîque  qu'a  pris  naissance  Fart  des  engrais  et  dçs  assolement,  qu'on  y  a 
perfectionnés  graduellement,  lors  mèine  que  l'Angleterre  é^ajt  encore 
à  cet  égard  dans  l'ignorance, 

'  On  ne  peut  disconvenir  que,  dans  les  Iles  britanniques,  l'agriculture  m . 
sort  arrivée  à  un  point  auquel  d'autres  /&tat|  de  l'Europe  n'ont  pas  att^n^., 
M,  TKouin  en  est  persuadé.  Les  Anglais  ejptiment  cet  art  e^  leir  hbmme^ 
qui  Texercent.  Lps  propriétaires,  même  les  plus  riches,  liabiient  la  canir 
pagne  phe  p^irtie^cfe  l'annjèe;  les  fpriiiiers  sont  fians  l'aisancc.PtpntpresquQ 
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tous  de  nnstructîon:  voifà  les  raisons  qu'if  donne  de  tant  de  progrès.  Sî 
Ton  en  croit  un  auteur  de  cette  nation  t  on  estime  h.  vingt-sept  miliîars 
fa  valeur  des  animaux  »  des  înstrumens  aratoires,  des  machines  et  fabri- 
ques propres  à  l'agriculture ,  qui  se  trouvent  en  Angleterre ,  tandis  qull 
ny  en  auroit  pas  pour  seize  milliarsdaïis  la  France  »  qui  est  d'un  tiers  plui 
étendue  que  les  trois  royaumes.  Nous  ne  garantissons  pas  ces  calculs 
ni  cette  comparaison.  Au  reste,  le  gouvernement  anglais  a  beaucoup 
contribué  au  progrès  de  ragriculture,  en  établissant  un  bureau  dont  le 
but  a  été  de  former  te  tableau  des  différens  sols  de  chaque  province, 
de  leur  assolement  >  des  cultures,  des  animaux,  et  de  rinielligence  des 
cultivateurs.  M.  Thouin  donne  à  cet  article  un  grand  développement. 
Il  loue  les  Anglais  sur  la  manière  dont  ils  soignent  leurs  prairies,  et  il 
indique  les  plantes  dont  ils  !f  s  compoKeni.  Il  renvoie  aux  livres  d'Anbur 
Yoùng,  pour  la  connoissance  de  ce  que  les  auteurs  anglais  ont  écrit  sur 
ce  su|et.  Dans  ce  royaume,  on  cultive  moins  de  céréales  qu'ailleurs; 
les  habitans  y  mangent  peu  de  pain  et  beaucoup  de  viande  et  de  raci- 
nes: on  y  préfère  les  petites  cultures  aux  grandes,  parce  quelles  coûtent 
fnoins  de  frais, et  que,  bien  soignées ,  elles  rapportent  autant,  L  élève  des 
troupeaux  y  est  regardé  comme  la  base  d'une  bonne  agriculture;  aussi 
s*en  occupe-t-on  essentiellement  et  avec  succès.  En  Angleterre,  un  fer- 
iriier  met  Volontiers  de  10  à  looguinées  pour  la  monte  d'un  étalon, 
tfim  taureau,  d'un  verrat, d'un  bélier.  Les  Anglais  entendent  bien  aussi 
les  âssofemens,  le  marnage,  l'aménagement  des  forêts,  facclimatarion  et 
la  multiplication  des  arbreséirangers.  Pour  s'y  procurer  des  jouissances 
que  le  climat  leur  refuseroît ,  ils  emploient  des  aliris ,  des  couches  chaudes, 
<les  châssis,  des  serres;  ils  ont  beaucoup  dégoût  pour  farchitecture  des 
fardinSf  dans  laquelle  ils  paroisse  ni  exceller. 

La  partie  de  l'Europe  compriî^e' entre  le  3  j,^  et  le  50/  degré  de  la- 
titude, réunit  la  Turquie  d'Europe,  les  îles  de  la  Méditerranée >  l<i 
Suisse,  l'Italie  >  l'Espagne,  le  Portugal  et  la  France.  Cette  zone  est  plus 
grande  et  plus  favorisée  par  la  nature  que  les  précédentes»  11  s'en  faut 
beaucoup  qu'elle  t^oitcultivée  comme  elledevroit  fêtre.  Vn  bon  système 
d'agriculture  pourroît ,  dit  M.  Thouin,  peut-être  quadrupler  ses  produits. 

En  Turquie,  les  cultures  sont  peu  de  chose;  la  population  n'y  est 
pas  nombreuse;  on  y  voit  fréquemment  des  terres  qui  ne  produisent 
rien:  l'élève  des  besfiaux  est  abandonné  à  la  nature;  les  insirutuens  ara- 
toires sont  grossiers;  les  champs  mal  labourés,  mal  fumés;  les  récoltes 
consistent  en  froment,  maïs,  sorgho»  nîillet,  riz,  orge,  quelques  lé* 
gumes»  du  coton  et  de  la  garance. 

Les  îles  de  la  Méditerranée  se  ressentent  du  régime  sons  kqmi 
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rivent  les  hommes  qui  les  habitent.  Celles  qui  sont  soumises  aux  Tures 
sont  maf  cultivées  ;  celles  qui  appartiennent  à  d'autres  souverains  le  sont 
ipieux;  elles  produisen.t,  outre  des  céréales,  la  canne  à  sucre  >  qui  n'y 
est  pas  assez  abondante  pour  qu'on  fasse  du  sucre.  On  se  contente 
de  la  sucer,  comme  on  fait  en  Egypte.  On  y  voit  des  légumes,  quel^ 
ques  rizières  et  des  semences  farineuses;  le  vin,  le  tabac,  folive.  Ta-» 
mande,  le  coton  et  la  garance,  y  donnent  lieu  à  un  commerce  étendu; 
là  culture  la  plus  productive  est  celle  du  figuier,  A  cette  occasion, 
M.  Thouin  rappelle  la  caprification ,  c'est-à-dire,  la  manière  dont  on 
obUent  de  beUes  figues,  en  faisant  piquer  les  figues  domestiques  par 
un  insecte  ailé ,  qui  ^  sorti , à  certaine  époque,  des  figues  sauvages ,  porto 
aux  figues  domestiques  le  pollen  dont  il^st  chargé,  et  les  féconde;  car 
Içs  figues  sauvages  ne  renferment  que  des  fleurs  mâles. 

Nous  sommes  étpnnés  que  M.  Thquin  ait  passé  sous  silence  Findiisr 
trie  des  habitans  de  llle  de  Malte  :  la  nature  ayant  refusé  à  leur  pays  dt 
quoi  f^ire  des  cultures ,  ils  ont  trouvé  deux  moyens  de  s'en  procurer, 
l'un  en  rédiiisant  en  poudre  des  parties  de  rochers,  et  f autre  en  allant 
en  Sicile  chercher  de  la  terre  végétale.  Cette  activité  est  payée  par  des 
productions  qui  ont  de  la  valeur, 

L'Italie  offre  une  agriculture  aussi  variée  que  son  sol  et  le  génie  des 
peuples  qui  Thabit^nt,  M.  Thouin,  qqi  a  parcouru  cette  contfée  dm 
l'Europe,  lorsqu'il  faisoit  partie  de  la  commission  envoyée  de  France 
pour  les  arts ,  a  vu ,  examiné  et  apprécié  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'objet 
dont  il  s'agit.  Il  a  remarqué  que  les  campagnes  qu'on  appeloit  autrefbis 
It  patrimoine  de  S.  Pierre,  et  qui  é^oient  riches  en  productions,  sont 
Qiaintenant  dans  le  plus  gr^nd  abandon:  c'e$t  çeule^ient  dans  une  petito 
partie  que  des  hommes  de  la  Marche  d'Ancone  et  des  Napolitains 
viennent  semer  et  récolter  des  céréales  ;  le  surplus  des  terrés  reste  en 
jachère  pen/jant  cinq  an$  ;  on  ne  fume  pas ,  on  écorche  le  sol.  Une  seule 
chose  ^st  remarquable  et  attire  l'attention  :  c'e^t  une  race  de  boeufs  qui 
ont  la  couleur  cendrée,  une  taille  élevée,  et  des  cornes  d'une  longueur 
démesurée;  ces  animaux  ont  la  marche  active  ;  on  en  a  conservé  quelque 
temps  à  Rambpuillet,  où  il  e^  avoit  été  envoyé.  Pans  les  autres  parr. 
ties  de  ri^iie,  ragricplture  est  moins  négligée;  dans  les  provinces  ot^ 
politaines  sur-tout,  elle  est  soignée  comme  d^ns  Ies4)ays  bien  cultivés; 
on  y  emploie,  pour  les  travaux  .d'éconoi^ie rurale ,  le  bufSe,  animal  que 
iyi.  Thouin  croit  moins  fort  quje  le  bc^juf  de  la  Romngne,  mais  quj  nous 
a  paru  )*étre  davantage,  eu  igard  à  sa  taille  ;  il  sert  aussi  i  traîner  4es 
^rdeaux;  il  vit  des  herbes  grossières  des  marais,  que  les  autres  aiiî^ 
u^ux  refusant.  On  peau  le  q^i^rali>ejr  d9os  4i0ereat>  cliiwts^ 
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La  vallée  du  Pô  est  une  des  plus  productives  ;  située  entre  les  Alpes 
et  l'Apennin,  elle  s'étend  depuis  la  base  du  Mont-Cenîs  jusqu'à  la  mer 
Adriatique.  En  la  suivant, on  traverse  le  Piémont,  le  Milanais,  les  états 
de  Panne ,  de  Modène ,  le  territoire  de  Bologne ,  d'Ancone,  et  une  partie 
des  possession^  ténitîennes.  La  partie  qui  estentre  fe  Pô  et  l'Apennin  diP 
fère  sensiblement  de  celle  qui  est  entre  le  Pô  et  les  Alpes.  La  vallée  qui 
longe  la  chaîne  des  Alpes,  donne  jusqu'à  quatre  récoltesen  une  année, 
tandis  que  celle  qui  est  bornée  par  l'Apennin  en  produit  rarement  plus 
de  deux.  M.  Thouin  représente  le  pays  comme  un  verger ,  où  des  arbres 
taillés  et  rangés  en  ligne  servent  d'appui  à  de  In  vigne,  qui  s'y  entor- 
tille,  s'élève  jusqu'à  Jeur  sommet ,  et  retombe  en  festons  pour  s'unir  à 
d'autres  sarmens  voisins;  il  y  a  des  cultuies  variées  entre  les  rangs  d'ar- 
hres.  Les  bords  des  chemins  sont  garnis  d'arbres  forestiers,  de  mûriers 
et  de  noyers,  pour  donner  des  fruits,  servir  à  des  constructions,  et  nourrir 
des  vers  à  soie.  I^es  habitans  d'une  partie  de  la  vallée  arrosent  leurs 
prairies  plutôt  par  nappes  qu'autrement. 

Si  l'agriculture  de  la  vallée  du  Pô  est  la  plus  productive ,  celle  de  la  Tos- 
cane a  paru  à  M.  Thouin  Ia4)Ius  savante.  La  vallée  du  Pô  a  un  sol  fertile; 
elle  est  sous  un  climat  favorable,  et  abondamment  arrosée;  sa  fécondité 
n'a  donc  rîen  d*étonnant  :  mais  en  Toscane,  le  terrain  est  maigre,  âpre , 
moncueuz,  et  peu  pourvu  d'eau  ;  il'y  a  plus  de  mérite  à  le  mettre  à  profit. 
Ses  plaines  et  sts  vallées  sont  cultivées  comme  le  Milanais,  et  donnent 
les  mêmes  produits  :  au  midi ,  sur  les  coteaux,  sont  plantés  la  vigne,  les 
oliviers  et  autres  arbres  fruitiers;  les  montagnes  sont  remplies  de  hêtres 
et  de  châtaigniers  ;  et  les  monts  escarpés,  de  sapins  qui ,  pour  la  marine , 
sont  un  objet  de  commerce.  On  est  surpris,  ajoute  M.  Thouin ,  de  voir 
avec  quelle  sagacité  les  habitans  de  ce  pays  tirent  parti  de  toutes  les 
localités  lès  moins  susceptibles  de  culture. 

Les  Toscaps  sont  très-industrieux  dans  le  perfectionnement  des  races 
d'animaux  domestiques.  Le  gouvernement  a'favorisé  ce  goût,  en  faisant 
venir  de  différentes  parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie  les  plus  belles  races. 
II  forma  de  vastes  parcs  aux  environs  de  Pise,  un  pour  les  boeufs  de  la- 
bour et  de  charroi,  un  pour  les  chevaux,  divisés  en  chevaux  de  labour, 
de  cavalerie  et  de  luxe ,  un  pour  les  ânes ,  et  un  pour  les  dromadaires , 
animaux  sobres,  peu  délicats  pour  la  nourriture ,  et  pouvant  porter  de 
lourds  fardeaux.  Les  ânes  y  sont  très-grands;  il  en  a  été  envoyé  de  cette 
race  en  France. 

"  En  Espagne,  Fagriculture  est  abandonnée  à  la  classe  indigente  et  la 
plus  ignorante,  et  par  conséquent. soumise  à  une  routine  aveugle,  sous 
laquelle  elle  languit  *.  outte  cette  cause,  M.  Thouin  en  assigne  d'autres; 
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savoir  >  la  découverte  de  l'Amérique,  qui  enleva  une  grande  partie  de  la 
population  active ,  et  amena  tout-à*coup  beaucoup  de  numéraire  en  £$• 
pagne;  l'expulsion  des  Maures,  qui  portèrent  ailleurs  leur  industrie  et 
leurs  arts;  et  les  principes  du  gouvernement»  qui  regardoitles  agricul- 
teurs avec  une  indifférence  souvent  insultante.   Cependant ,   d'après 
des  personnes  qui  ont  parcouru  fe  royaume  de  Valence  »  il  paroit  qu'il 
y  a  des  cultures  soignées  ;  on  y  a  sur-tout  admiré  les  travaux  faits  pour 
^ciliter  les  irrigations ,  travaux  dont  la  plupart  sont  dus  aux  Maures. 
On  cultive  en  grand ,  en  Espagne  ,  une  espèce  de  chêne  vert  I  quercus 
ballon  9  Desf.  ) ,  dont  fe  gland,  plus  gros  que  celui  du  cliêne  liège,  se 
mange  rôti  comme  des  marrons  :  on  cultive  aussi  l'avoicaye  (laurus 
persea),  apporiédesAntilles,qui  donne  de  bons  fruits;  l'arachide  (  ara- 
chishypogœa),  envoyé  de  Santa-Fé  de  Bogota:  ilproduit  beaucoup  d'Jiuile, 
que  nous  ne  croyons  pas  aussi  bonne  que  celle  de  lolive ;  on  assure 
que  le  marc  peut  servir  dans  la  fabrication  du  chocolat  et  même  du 
pain.  Une  des  bonnes  possessions  de  IXspagne  est  le  sparte  ( lygeum 
spartum  ),  qui,  avec  quelques  graminées  propres  à  fixer  les  sables  des 
dunes  voisines  de  la  mer,  est  lobjet  d'un  commerce  étendu  avec  les 
autres  états  de  l'Europe,  qui  s'en  servent  pour  des  chaussures,  des. 
cabas,  des  paniers,  des  nattes,  des  lapis,  &o  C'est  sur  les  côtes  qucî 
se  trouve  la  barille  ou  soude  d'AIicante ,  dont  l'emploi  est  si  connu  pour 
différentes  fabrications.  Les  chevaux  de  quelques  provinces  d'Espagne 
sont  très-recherchés;  on  sait  que  la  race  des  mouton^  mérinos  est  dri- 
ginaîre  de  ce  royaume. 

L'agriculture  portugaise  diffère  peu  de  celle  d'Espagne.  Les  mêmes 
causes  à-peu-près  s'y  opposent.  Cependant  quelques  cultures  y  sont 
pratiquées  plus  en  grand,  particulièrement  celle  de  la  vigne,  qui  occupe 
la  plupart  des  coteaux  et  montagnes  volcaniques.  Le  vin,  quoique  fait 
avec  peu  d'intelligence,  y  est  de  bonne  qualité.  Presque  tout  y  est 
acheté  par  les  Anglais.  Les  orangersetles  citronniers  y  croissent  en  abon- 
dance ,  et  fournissent  l'objet  d'un  riche  commerce  d'exportation.  On  ne 
verroit,  dit  M.  Thouin,  nulle  part  prospérer  l'agriculture  autant  qu'en 
Portugal,  si  elfe  n'y  étoit entravée,  et  si  ses  habitansyavoient  plus  d'ins- 
truction. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  traiter  ou  au  moins  d'esquisser  l'agriculture 
de  fa  France.  M.  Thouin  n'a  pas  cru  devoir  le  faire,  parce  que  chacun 
éts  chapitres  suivans  fera  partie  d'un  tableau  plus  vaste  et  plus  complet 
de  letat  présent  de  nos  connoissances  agricoles,  et  par  conséquent  de 
notre  agrîcuirure. 

Ce  qui  précède  est  accompagné  de  très-bonnes  notes  par  M.  Oscar 
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Leclerc*  Ces  notes  monlreiit  que  lauteiir  a  bien  profité  des  lumières 
de  son  oncle,  et  qu1I  en  a  acquis  de  particulières,  dont  on  doit  lui 
lenir  compte; 

TESSIER- 
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Cent  dix  pages  //»-^.%  publiées  chez  M.  Firtnin  Didot,  sous  ïe  tiire  de 
Séance  publique  annuelle  des  {jtiatre  Académies  [yoyei  Journal  des  S  a  vans,  avril, 
p*  244^  2^^)f  coniîennent  le  discours  d*onverture  par  M*  E*  Quairemère; 
le  rapport  sur  le  prix  fondé  par  Volney;  le  mémoire  de  M,  Raoul- Rocheite 
sur  rétat  actuel  des  fouilles  de  Pompéi  ;  Je  mémoire  de  M.  Quatre  mère  de 
Quincy  sur  la  nature  de  l'originalité,  et  sur  les  deux  principales  méprises  dont 
celte  qualité  est  Tobjet;  la  notice  historique  sur  S.  Rodolphe  Perronei,  par 
M-  le  baron  de  Prony  ;  quelques  observations  sur  le  caractère  et  l'esprit  âe^ 
chroniques  du  moyen  age^  par  M*  Michaud,  morceau  que  le  temps  destiné  à 
ia  séance  publique  n'avoit  pas  permis  d'y  lire;  le  rapport  sur  le  prix  extraor- 
dinaire de  poésie,  ayant  pour  sujet  le  voyage  du  Roi  dans  les  départemens 
en  1828  j  et  la  pièce  de  M*  Bigna-i  {  204  vers)  à  laquelle  ce  prix  a  éie  décerné, 

L'Académie  royale  des  sciences  a  public  VAnalyse  de  ses  travaux  pendant 
Tannée  1828,  La  partie  mathématique  (  59  pages  in-4,%  impr;  chez  M.  F.  Didoi  ), 
rédigée  par  M,  le  baron  Fourrer,  fun  des  secrétaires  perpétuels,  fait  connoître 
les  supplémens  que  M.  Legendre  a  joints  à  son  Traité  des  fonctions  elliptiques 
et  des  intégrales  entériennes;  plusieurs  mémoires  de  MM.  Cauchy  ei  Poisson; 
une  note  de  M,  Poinsot  relative  à  la  théorie  et  à  la  détermination  exacte  du 
plan  invariable  des  aires  dans  le  système  du  monde;  un  mémoire  de  M.  Girard 
sur  la  pose  des  conduites  d  eau  dans  la  ville  de  Paris;  les  recherches  de  M,  Am- 
père sur  la  théorie  de  la  lumière;  un  mémoire  de  M.  Chevreul,  intitulé,  de 
l'Infuence  optique  que  deux  objets  colorés  peuvent  avoir  l'un  sur  l'autre  ,  quand 
on  les  volt  simultanément ,  et  de  la  nécessité  de  prendre  dans  l'art  de  la  teinture 
cette  influence  en  considération  pour  juger  des  couleurs  j  abstraction  faite  de  leur 
solidité;  un  travail  de  M*  Puissant,  qui  a  pour  objet  la  mesureet  le  calcul  des 
azimuts  propres  à  la  déierminmion  des  longitudes  terrestres,  et  une  méihodL* 
pour  ramener  à  une  même  hypothèse  d'aplatissement,  des  résultats  géodésiques 
qui  auroient  clé  obtenu?  en  difîérenies  hypothèses;  les  observations  astrono- 
miques de  MM,  Encke  et  Struve;  divers  rapports  des  commissaires  de  TAca- 
démfe  sur  des  travaux  soumis  a  son  examen;  enfin  les  ouvrages  imprimés  qui 
lui  ont  été  offerts  par  ses  membres,  par  «es  correspondans,  et  par  d'autres  au- 
teurs. Entre  ces  écrits,  on  distingue  ceux  de  M.  Jomard  sur  la  population 
ancienne  et  moderne  de  l'Egypte,  sur  ta  géographie  et  la  statistique  de  cette 
contrée.  M*  Fourier  n'a  inséré  dans  cet  exposé  que  des  mentions  fort  succinctes 
de  ses  propres  travaux  :  Mémoire  sur  plusicuj's  points  de  la  théorie  analytique 
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de  la  chaleur;  Recherches  expérimentales  sur  la  faculté  conductrice  des  corps 
minces  soumis  à  Taction  de  la  chaleur,  et  description  d*un  nouveau  thermo- 
mètre de  contact 

La  partie  physique  (113  pages  /n-^,*,  ibid^ ,  rédigée  par  M.  le  baroti  Cuvier ,  est 
sous-oivîsée  en  huit  sections,  i.*»  Météorologie  :  Phénomènes  observés  aux  An- 
tilles par  M.  Moreau  de  Jonnès.  2.^  Chimie  et  arts  chimiques  :  Expériences 
de  M.  Serullas,  sur  l'acide  cyanique;  de  feu  M.  Raymond  père  et  de  M.  Ray- 
mond fils,  sur  l'emploi  du  bleu  de  Prusse  dans  ja  teinture;  de  M.  Chevreul, 
sur  les  matières  grasses,  et  particulièrement  sur  la  laine.  Recherches  de  M.  Héron 
de  Villefosse  sur  la  fabrication  du  fer  et  des  autres  métaux  en  France;  de 
M.  Beudant,sur  lessJs,  sur  le  nombre  et  le  poids  relatifs  des  atomes  de  nature 
diverse  dont  chaque  corps  chimique  est  composé.  MM.  Chevalier  et  Langlumé 
ont  perfectionné  la  lithographie,  en  composant  une  liaueuF  propre  à  aciduler 
d'une  manière  plus  avantageuse  la  pierre  déjà  couverte  ae  dessins,  et  une  autre 

Ïui  enlève  facilement  les  dessins  usés  ou  ceux  qu'on  veut  corriger^  3.**  Géologie: 
)escription  géognostique  des  côtes  du  Boulonnois  depuis  Étaples  jusqu'à  Wîsp 
,santy  par  M.  Roset,  qui  s'attache  particulièrement  à  montrer  ce  que  ce  canton 
a> e^t  exactement  pareil,  et  pour  U  nature  des  couches,  et  pou^ leur  position 
>»  respective,  au  canton  opposé  de  l'Angleterre;  »  résolut  déjà  observé  par 
M.  Fitton.  Recherches  de  M.  de  Bonnard  sur  un  gîte  de  manganèse  à  Roma* 
nèche,  prés  Mâcon.  Ossemens  déccxuverts  par  M.  de  la  Noue  dans  une  grotte 
de  Miremont,  au  département  de  la  Dordogne;  par  M.  Tournai  et  M.-Des* 
trem,  dans  une  des  cavernes  de  Bize,  département  de  l'Aude.  MM.  Déserre, 
Dubruel  et  Jean-Jean,  professeurs  à  Montpellier,  ont  comiaencé  de  publier 
la  description  des  cavernes  de  Lunel-Vieil^  connues  depuis  quelques  années 
par  l'abondance  et  la  variété  des  os  qu'elles  renferment.  Un  autre  efte  très* 
riche  en  ossemens  fossiles,  dans  une  montagne  voisine  d'Issoîre,a  été  exploré 
par  MM.  Dcvèze  de  Chabrioi,  Bouillet,  Croiaet  et  Jobert.  Recherches  de 
M.  Adolphe  Brongniart  sur  les  végétaux  fossiles.  4-^  PhysioloÊit:  végétale  H 
botanique  :  Prix  décerné  par  l'Académie  à  M.  Dutrochet,.  pour  Ht  <lécou verte 
de  l'endosmose  ou  de  la  <c  propriété  qui  fait  que  de  deux  liquides  de  densité 
»  ou  de  nature  diS'crente,  sépare's  par  une  lame  mince  et  poreuse,  Tun  traverse 
»la  lame  de  préférence  à  l'autre,  et  avec  assez  de  force  pour  élever  celui-ci 
»  fort  au-dessus  du  niveau  auquel  il  demeurerait  en  vertu  des  lois  de  l'équilibre*  •> 
Observations  de  M.  de  Mirbel  sur  la  structure  et  ies.developpemey»  de  l'ovule 
végétal;  de  M.  du  Pctit-Thouars,  sur  la  disposition  ou  l'éparpiilemcnt  des  éta- 
mines  dans  les  plantes  ;  de  MM.  Adolphe  Brongniart,  Raspail,  Robert  Brown» 
sur  le  pollen  des  végétaux  ;de  M.  Moreau  de  Jonnès,  sur  le  maïs.  Monographiçs 
des  crassulacées  par  M.  de  Candolle,  des  polygaiées  par  M.  Auguste  Saint- 
Hilaire,  des  ternsironiacccs  et  des  guuiférécs  par  M.  Cambessède,  &c.  5.*^  Ana^ 
tomie  et  physiologie  animale  :  M.  Magcndie  a  réuni  en  un  seul  cocps  ses  obser- 
vations sur  le  cerveau  et  sur  le  liquide  qui  l'arrose.  M.  Fiourens,^qni  depuis. 
Flusieurs  années  a  recherché  les  effets  de  l'ablation  des  diveises  parties  de 
encéphale ,  a  ,  plus  récemment,  appliqué  sa  méthode  à  la  moelle  a'ongéeet  à  ia 
moelle  épinière,  et  en  a  déduit  une  théorie  du  mécanisme  respiratoire  dans  les- 
quatre  classes  d'animaux  vertébré*.  Pour  déterminer  les  fonctions  des  diverses 

Eariies  de  l'encéphale,  M.  Giroux  de  Buzaraigne  s'eft  appliqué  à  constater 
fs  altérations  causées  dans  diiierens  moutons  par  la  maladie  connue  sous  le 
nom  de  tournis,  et  à  recoonoitre,  après  la  mort^  la  place  ^uoccupoit  dans  le 
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cerveau  raninial  paraiîie  ou  hydatide  qui  causoîr  cette  maladie  {UYiuacèrebràVis, 
cœuuriis)*  Le  mcnie  physicien  ,  en  conunuiînt  dVbservcr  la  reproduction  des 
animaux,  croit  s'être  assuré  que  le  sexe  dtî  produit  dépend  sur-ioiit  de  la  vigueur 
relative  du  père  et  de  la  mère.  Mémoires  de  M.  Foville  sur  la  composttÎQiî 
du  cerveau,  de  MM*  Isidore  GeoiTroi-Saint-Hilaire  ei  Martin,  sur  les  canaux 
qui  communiquent  de  Tintérieur  de  Tabdomen  dans  les  corps  caverneux  des 
tortues  et  des  crocodiles,  6.*  Zoologie*  Histoire  naturelle  de  la  taupe j  dans  le 
cours  de  M.  Geoffroi-Saïnt-Hilairej  sur  les  mammifères;  hiàtoire  des  poissons, 
et  éclaîrcissemens  sur  le?î  livres  de  Pline  qui  concernent  les  animaux ^  par 
M.  G,  Cuvier;  Description  des  oiseaux  de  l'Amérique  sepientiionale  ,  par 
M.  Audubon  j  Mémoires  de  M.  Dugés  et  de  M.  Aîilne  Edwards  sur  les  lézards; 
Observations  de  M.  Dugès  sur  les  sangsues  et  sur  les  planaires;  Manuel  d'hel- 
minihologiejpar  M.  de  Bîainville,qui  distingue  cent  dix-sept  genres  d'en  tomo- 
zoaîres;  travaux  de  MM.  Audouïn  et  Milne  Edwards  sur  Tanaiomie  et  la  phy- 
siologie des  crustacés ,  les  mollusques  et  les  zooptiytes...,.  7.*  Afédecrtie  tt 
chirurgie,  M.  Portai  a  présenté  à  l'Académie  des  considérations  sur  les  fièvres 

Eutriclt's  devenues  malignes;  des  remarques  sur  la  nature  et  le  traitement  des 
ydropiiies  avec  palpitation  do  cœi:r,  et  sur  le  ramollissement  de  cet  organe; 
M.  Moreaïi  de  Jonnès,  une  notice  des  épidémies  qui  ont  affligé  les  Antilles 
en  1828  î  M,  Floïirens ,  des  observations  sor  l'apoplexie  du  cervelet,  desquelles 
réiiulte  la  distinction  de  l'apoplexie  profonde  ou  centrale,  et  de  l'apoplexie  su- 
perficielle: à  la  première  correspond  un  désordre  complet  des  mouvtniens;  à  la 
deuxième,  une  simple  instabilité^  défaut  d^énergie  muscnlaîre*  i*^  Agrkulture 
€t  art  vhérînmrt.  M,  G t roux  de  Buzaraigne  a  fait  connoître  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  est  avantageux  de  ne  point  trop  pulvéri>cr  la  terre,  mais  d'y 
laisser  des  mottes  et  des  inégalités.  Le  ble  est  d'autant  plus  beau  que  ses  racines 
ont  pénétré  plus  avant  dans  la  terre;  les  moues  le  laissent  germer  enire  elles, 
et  lenveioppent  ensuite ,  lorsqu'elles  se  délaient  par  l'action  de  l'eau  et  de  fat- 
mosphère.  Le  même  agronome  a  examiné  en  quelles  circonstances  il  est  plus 
prohtable  de  semer  clair  ou  serré.  Résultats  des  expériences  de  M,  Beau  jeu,  du 
département  de  l'Orne,  dans  sa  fabrique  de  sucre  de  betterave;  Annales  agri- 
coles de  Rovile,  par  M.  Mathieu  de  Dombisle  ;  Traité  des  haras,  par  M,  Hn- 
zard  fils.  M,  Cuvier  termine  cet  exposé  par  l'article  que  nous  allons  tranicrire. 
«Un  beau  spectacle,  mais  qae  les  hommes  civilisés  ont  eu  rarement,  cVst 
»  celui  d'un  peuple  qui  échange  la  vie  sauvage  contre  l'agriculture.  Jt  se  réalise 
»  aujourd'hui  parmi  les  Cherokecs,  peuplade  de  TAmérique  septentrionale,  et 
»M.  Warden  a  présenié  à  rAcadémie  une  relation  pleine  d'iuttrei  sur  le  degré 
»où  ils  sont  déjà  parvenus  dans  réchelle  sociale.  Encouragés  par  le  gouverne- 
»  ment  des  États-Unis,  et  guidés  par  les  misâionnaircs  moraves  et  anabaptistes, 
»  et  par  l'exemple  de  blancs  unis  à  des  femmes  cberokees,  ils  ont  fait,  depuis 
^  vingt  ans,  des  progrès  surprenans  ;  leurs  villages  se  composent  de  maisons 
«  commodes;  plusieurs  possèdent  des  fermes  de  trente  et  quarante  acres  ,  bien 
ï>  cultivées;  ib  ont  des  moulins  pour  la  farine  et  le  sciage  des  bois ,  et  fabriquent 
a> eux-mêmes  leurs  draps.  Déjà  leurs  bestiaux  et  leur  maïs  leur  donnent  des 
>» objets  d'exportation  qu'ils  échangent  contre  du  sucre,  du  café,  et  d'autres 
a>  denrées.  Cent  mille  acres  de  terre  ont  été  affectés  à  l'instrucnon  publique; 
«leurs  écoles  sont  déjà  fréquentées  par  plus  de  cinq  cents  enfans,  qui  tons 
«lisent,  écrivent  et  parlent  Tanglaii;  et  Ton  d'eux  a  inventé  un  alphabet  de 
*  quatre-vingt-six  caractères  j  au  moyen  duquel  ils  corrcspoodcnt  entre  eux 
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M  dans  leur  propre  langue.  Ils  se  sont  donné  enfin  jusqu'à  une  consiîtulion.  Leur 
a» population  est  d'environ  quinze  mille  âmes,  cépartics  dans  une  sohanuine  de 
»  villages,  et  i*on  estime  déjà  leurs  propriétés  mobilières  à  plus  d'un  demi- 
y»  million  de  dollars  (2  millions  710  mille  francs).  » 

L'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  perdu  un  de  ses 
membres,  M.  Bétencourt^  l'un  des  dix  académiciens  libres.  Ses  obsèques  oiii 
eu  lieu  le  1 1  mai ,  et  M.  Etienne  Quatremère,  président  de  l'Académie,  y  a  pro- 
noncé un  discours.  M.  Bétencourt,  ancien  bénédictin,  s'étoît  partîculièremerfi 
occupé  de  Thistoire  du  moyen  âce  :  il  a  publié,  en  1826,  deux  volumes  in-8/, 
intitulés  Noms  ftodaux  (vo/«z  Journ.  des  S  a  va  qs,  février  1826,  p.  121,  122). 
Il  étoit  né  dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  en  1741*  Durant  un  séjour 
assez  long  qu'il  a  fait  en  Angleterre,  il  a  communiquée  M.  Brîal  quelques 
nionumetis  qui  ont  trouvé  place  dans  la  collection  des  historiens  de  France. 

La  Société  des  bonnes-lettres,  qui  avoît  ouvert  un  concours  ayant  poujr 
objet  le  caractère  Doliiique  et  moral  de  Louis  XIV  (voy^  Journal  des  Savans], 
mai  1829,  pag.  106},  a  décerné  le  prix  à  un  discours  de  M.  Roux  de  Labo- 
rie,  fils. 

La  Société  de  la  morale  chrétienne  a  tenu,  le  i..'^  mai^  son  assemblée  gé^ 
nérale  annuelle,  et  a  publié  les  discours  et  rapports  qui  y  ont  été  lus,  avçc  U 
liste  de  ses  membres  et  son  règlement.  Paris ,  imprimerie  de  Crapelet ,  100  pagec 
in-8.^  Elle  a  remis  au  concours  le  prix  de  1,000  francs  «pour  le  meilleur  mér 
»  moire  sur  la  législation  relative  à  l'exercice  de  la  liberté  religieuse  en  France, 
»  telle  qu'elle  doit  être  établie  et  maintenue,  conformément  aux  dispositions  dç 
»  la  charte  constitutionnelle.  »  Les  mémoires  seront  adressés,  francs  de  porr,  à 
M.  le  président  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  rue  Taranne,  n.<^  I2« 
avant  le  3 1  janvier  1 830. 

La  Société  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  d'Arras,  a  publié  un 
Rapport  de  M.  Harbaville,  l'un  de  ses  membres,  concernant  le  projet  de 
réductions  des  droits  sur  les  sucres  étrangers,  et  les  conséquences  qui  en  résai* 
teroient  pour  les  iabriques  de  sucre  indigène  et  pour  l'agriculture.  Arras,  impri* 
merie  de  Boulry ,  février  1 829  ;  8  pages  in-4,®  » 

Une  ordonnance  royale,  datée  du  5  avril  1829,  a  autorisé  la  Société  acadé- 
mique d*Aix  à  prendre  le  titre  d'Académie.  Cette  compagnie  a  fait  imprimer; 
avec  celte  ordonnance,  le  règlement,  en  vingt  articles,  qui  doit  y  demearer 
annexé,  et  la  liste  de  ses  membres.  Aix,  imprimerie  de  Pontîer,  in*8.*,- 
17  pages. 

Parmi  les  sujets  de  prix  proposés  par  l'Université  de  Halle ,  on  distingue  celui 
qui  concerne  l'histoire  de  Sicyone.  et  Res  Sîcyoniorum  illustrahds  proponun" 
a>  tur.  Postuiatur  autem  ut  oppidum  agerqueSicyoniorum  accuratè  describantur; 
>*  additâ,  fieri  si  poterit,  mappâ  geographicâ;  tùm  ut  historia  è  primordiis  cîvi-^ 
»  tatis  repctita  ad  recentissima  tempora  deducatur,  fabulis  quoque  non  neglectfs; 
ï»sed  ità  expositis,  ut  quidquid  historici  argumenti,  involucris  ahsconditum  la-^ 
»  teai,  recludatur;  dein  ut  reipublicas  imperiique ratio,  tribuum  divisio,  magh^ 
a>  tratuum  nomîna  et  munera,  et  quse  praetereà  hune  in  censuÀi  veniunt,  spectatà* 
»temporum  vicissitudine,  adumbrentur;  posteà  ut  religiones,  sacrseque  cere^ 
»  moniae,  et  quaï  in  artibus,  quae  in  litteris ,  quae  in  opificiis  praestiierint  Skyo-^ 
»  nii,  denique  ritus  moresque  et  omninà  Sicyoniorum  ingénia  diligentor  expo- 
»  nantur.  »  .  ■       .         *      .  " 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

Atlas  historique  et  chronologique  des  littératures  anciennes  et  inodernes,  des 
sciences  et  des  beaux^arts ,  par  M.  Ad.  Jarry  de  Mancy.  Paris,  Renouard,  1826, 
27,  289  29,  in-foL  Douze  its  cartes  qui  doivent  composer  cet  atlas,  et  trois 
feuilles  accessoires,  ont* été  indiquées  dans  notre  cahier  de  février  i  Ç28  p,  nj-np^ 
(wy/q;  aussi  septembre  i926,p,j6s,j6â,'  mars  4 927,^7.  /po/ juillet  1827,».  4^0). 
Six  autres  cartes  ont  paru  dans  le  cours  des  quinze  derniers  mois.  I.  Tableau 
des  langues  et  Iktératures  orientales ,  anciennes  et  modernes.  Ces  langues  y  sont 
distribuées  en  sept  familles:  langues  sémitiques ,  caucasiennes,  persanes,  in- 
diennes, transgangétiques,  tanares,  sibériennes,  avec  division  et  sous-division 
de  chacune  de  ces  familles  en  un  grand  nombre  de  branches  et  de  rameaux, 
conibrmément  à  la  mappemonde  ethnographique  de  M.  Balbi.  Mais  des  lutéra- 
tvres  orientales,  c'est-à-dire,  des  écrivains  et  des  ouvrages  qui  appartiennent  à 
chaque  tangue  morte  ou  vivante  de  l'Asie ,  M.  J.  de  Mancy  n'en  a  point  encore 
esquissé  le  tableau  ;  il  n'en  indique  ni  les  genres ,  ni  les  époaues.  Sa  carte 
coi^tient  un  appendix  intitulé  Langues  et  littératures  africaines;  il  y  est  question 
de  l'ancienne  langue  égyptienne, avec  distinction  des  écritures  hiéroglyphique, 
démotique  et  hiératique ,  et  de  l'égyptien  moderne  ou  du  copte.  La  langue 
punique  a  été  comprise  dans  la  famille  sémitique.  —  II.  Tableau  historique  et 
chronologique  de  la  littérature  allemande.  M.  J.  de  Mancy  reprend  ici  sa  mé- 
thode; il  distingue  trois  âges:  le  premier  jusqu'en  1500,1e  second  comprenant 
le  XVI.*etIé  XVII.*  siècle,  le  troisième  depuis  1700  jusqu'à  nos  jours.  11  divise 
même  le  premier  de  ces  âges  en  deux  périodes,  dont  l'une  finit  et  l'autre  com- 
mence en  130Ô;  et  dans  le  troisième  âge,  il  ouvre  une  série  particulière  en 
1801.  II  a  ainsi  cinq  périodes,  sous  chacune  desquelles  il  range  chronologi- 
quement, d'une  part,  les  poètes;  de  l'autre,  les  prosateurs.  Cette  carte  est  dis- 
posée avec  un  grand  soin;  elle  contient  beaucoup  de  notions  utiles  et  de  détails 
exacts.  On  aurait  pu  y  comprendre  une  notice  des  âges  et  des  dialectes  de  la 
langue  allemande;  mais  l'une  des  cartes  précédemment  publiées,  la  mappe- 
monde des  langues,  contient  un  tableau  particulier  de  la  famille  des  langues 
germaniques. — 111.  Esquisse  chronologique  des  langues  et  littératures  slaves,  &c  , 
et  Tableau  supplémentaire  des  littératures  du  nord.  Cette  carte  renferme  des 
ubieaux  de  la  famîHe  des  langues  slaves,  de  la  famille  des  langues  ouraliennes, 
et  de  la. littérature  hongroise;  mais  elle  est  principalement  remplie  par  la  chro- 
nologie des  deux  littératures  russe  et  polonaise  :  la  première,  divisée  en  quatre 
périodes,  i.®de  Rurik  à  l'invasion  des  Tatars-Mongols,  862-1224;  2.*»  de  là 
jusqu'à  i'avénement  de  la  maison  Romanoff  en  1613;  5.*»  jusqu'à  Catherine  II,- 
en  1762;  4-**  jusqu'en  1828  :  la  seconde  en  six  âges,  i.®  depuis  962  jusqu'à 
Casimir  III,  en  1333;  2.®  jusqu'à  Sigismond  I.*%  en  1506;  3.*>  jusau'en  1622, 
époque  des  jésuites  établis  à  Cracovie;  4»**  jusqu'à  1760;  5.**  jusqu à  l'érection 
du  grand-duché  de  Varsovie,  en  1807;  6.**  durant  les  vingt  années  suivantes. 
M.  de  Mancy  a  eu  pour  collaborateurs  M.  Edme  Héreau,  en  ce  qui  concerne 
la  littérature  russe ,  et  M«  Chodzko ,  quant  à  la  littérature  polonaise.  —  IV.  Es- 
quisse chronologique  de  l'histoire  des  sciences  physiques  :  physique  proprement 
dite,  chimie,  zoologie,  botanique;  sciences  médicales,  médecine  grecque^ 
gréco-arabe,  italienne, française,  anglaise,  &c.;  a natomie, physiologie, hygiène, 
médecine  proprement  dite,  chirurgie ^  médecine  légale,  pharmacie.  Malgré  la 
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multitude  et  rextrême  variété  des  détails  k  comprendre  sous  ces  titres,  M.  de 

Mancy  a  cm  pouvoir  faire  entrer  dans  cette  carte  une  esquisse  de  la  biblio- 
graphie des  sciences  physiques  et  même  des  sciences  niaïhématrques.  On  sent 
cfull  seroii  facile  de  remarquer  plusieurs  omiisions  dans  ces  labieaux.  —  V, 
Esquisse  chronologique  delà  philosophie  et  du  droit.  C'étoient  là,  ce  semble , 
deux  objets  asiez  distincts  et  assez  considérables ,  pour  mériter  chacun  une 
carte  particulière  dans  cet  atlas,  ^La  juri-prudence  occupe  à  peint?  un  tiers  de 
celle-ci;  l'histoire  du  droit  romain  y  esc  seule  tracée  avec  quelqoe  étendue;  on 
r'y  trouve  aucune  notice  des  lois  grecques,  ni  de  la  légiilation  de  plusieurs 
peuples  de  rantiquitc,  du  moyen  âge  et  des  siècles  modernes.  A  t*égard  de  la 
philosophie»  les  nomenclatures  sont  moins  incomplètes:  on  retrouve  une  es- 
quisse des  anciennes  sectes  ou  écoIfSj  de  celles  du  moyen  âge,  et  même  aussi  ^ 
q\ioique  avec  moins  de  précision,  de  celles  des  dtrniers  siècles*  Sous  le  titre 
de  Ph'dosophk  du  je  VU/  sîede ,  on  lii  :  Première  période,  Cardan,  Jordan 
Kruno,  &c.;  seconde  période,  Montaigne^  « . .  et  la  Mothe  le  Vaycr;  troisième 
péri  ode,  Bacon . , .  Desca  rtes  j  Ga  sse  n  d  i ,  M  a  lebra  n  ch  e  » . .  Mais  ,  comme  o  n  le 
voit  dans  la  carte  mêmi?,  Bruno  et  Cardan  étoieni  morts  avant  1601  ;  !a  Mothe 
ie  Vayer  est  postérieur  à  Bacon;  en  sorte  qu'on  apeineàbienconcevoTrces^m(7^ej, 
•V  moins  que  ce  nom  ne  remplace  ici  celui  âVcoU;  encore  seroît-on  surpris  d*y 
trouver  Gassendi  entre  Descartes  et  Malebranche,  Il  y  auroit  bien  d'autres  con- 
testations à  élever  relaûvement  aux  sectes  plus  récentes.  M,  de  Mancy  en  sup» 
pose  trois  au  XIX*^  siècle,  récleciique,  la  théologique  ei  la  sensualiste,  qui ,  dit- 
il,  lettre  de  la  sensation  le  matérialisme  métaphysique,  moral ^  asihéijque  [esthé- 
3*  tique]  et  religieux.  «  Ces  paroles ,  extraites  apparemment  de  quelque  livre  nou- 
veau, nous  paraissent  peu  faciles  à  comprendre.  —  VI.  Esquisse  chronologique  de 
rhistoire  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts,  avec  une  chronologie  des  grands 
prix,  et  une  bibliographie  spéciale  des  annales  des  arts  du  dessin  et  de  la  mU' 
sique*  Les  détails  instructifs  que  cette  carte  rassemble  y  sont  distribués,  comme 
dans  !à  plupart  des  précédentes,  avec  beaucoup  de  gopt  et  de  méthode* 
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Augustin  Feejher  von  Meyerberg  mid  seine  Reise  nach 
Russfand;  nehst  einer  von  ihm  uuf  dieset  Reise  vemnstûlteten 
Sûmmhmg  von  Anshhien^  Grehrœutken ,  Bildnissen ,  u,  s,  w. 
Von  Fr,  Adefung,  Pelershourg,  1827»  un  vol.  in-S*^  et 
un  vol.  in-fol.  oblong  de  planches. 


/\u  point  où  [a  civilisation  est  parvenue  en  Russie  »  k  gotivernement 
de  cet  empire  doit  naturelJenient  s'attacher  à  recueillir  les  souvenirs  qui 
se  rapportent  aux  époques  antérieures,  à  des  monumens  qui  ont  été 
détruits»  à  des  usages  que  d'autres  usages  ont  retnpiacés.  La  grande 
révolution  qui  a  introduit  les  mœurs  et  les  idées  de  TEorope  occidentale 
dans  les  classes  élevées  de  la  société  moscovite  «  a  produit  une  latine 
dans  les  traditions  nationales.  Une  littérature  taidivement  formée  ^  des 
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archives  mal  tenues ,  des  collections  particulières  rares  et  j^eu  considé- 
rables, laissent  ignoier  beaucoup  de  détails  iinportans  sur  l'ériit  de  la 
Moscovie  avant  Pierre  1/';  et  c'est  ce  qui  fait  d'autant  mieux  stnîr  la 
nécessité  de  rechercher  Icrs  documens  que  fournissent  k  ce  sujet  les 
relations  des  voyageurs  des  autres  parties  de  l'Europe ,  et  de  suppléer 
au  5i{ence  des  historiens  du  pays ,  par  les  renseignemens  anciens  dont 
on  est  redevable  à  des  observateurs  étrangers.  On  doit  h  ce  besoin  , 
senti  de  plusieurs  Russes  éclairés,  la  réimpression  de  fouvrage  du 
capitaine  Margeret,  qui  a  eu  lieu  îi  Paris  en  1S21  (i)',  et  vraisem- 
blablement aussi  la  publication  des  dessins  de  Meyerberg ,  demeurés 
inédits  jusqu'à  ce  jour,  et  que  M.  Âdelung  a  tirés  de  l'oubli  et  fait 
graver,  en  les  accompagnant  de  remarques  sur  le  voyage  de  cet  en- 
voyé autrichien  h  la  cour  d'Alexis  Michaïfovitch. 

Dans  la  dissertation  que  M.  Adelung  a  jointe  au  recueil  des  planches, 
et  qui  forme  un  volume  in- S.',  ce  savant  s'est  proposé  de  taire  con- 
noître  quelques  particularités  relatives  h  la  personne  de  Mcyerberg,  b. 
son  voyîige  et  au  but  politique  qui  le  lui  avoit  fait  entreprendre ,  à  son 
séjour  en  Moscovie  et  aux  négociations  qu'il  y  suivit ,  ei  tnfin  à  la 
relation  même  que  cet  an^bassadeur  a  fait  imprimer.  Nous  analyserons 
rapidement  les  articles  que  fauteur  a  consacrés  k  ces  differens  objets. 

Il  est  étonnant  qu'on  n'ait  pas  encore  de  renseignemens  plus  positifs 
au  sujet  d'un  personnage  dont  le  livre,  après  celui  d'Herbersiein,est 
peut-être  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre  des  notions 
justes  sur  la  Russie.  Son  nom  mênié  n'est  pas  une  circonstance  exempte 
de  toute  incertitude.  Il  est  écrit  Mnycrbtrg  ou  Afcyorberg  dans  les 
diverses  éditions  de  sa  relation  ,  et  notamment  sur  le  frontispice  de 
celle  qu'il  a  donnée  lui-même;  cependant,  en  deux  occasions  solen- 
nelles, savoir,  en  rendant  com[)te  de  ses  opérations  h  IVnipereur 
Léopold^  et  dans  une  lettre  adressée  au  sénat  de  Pologne,  il  a  signé 
Augnsùn  de  AJeyern  (2).  C'est  ainsi  (3)  que  ce  nom  e^t  écrit  dans  les 
japports  officiels  conserves  dans  les  archives  du  Kremlin,  et,  ce  qui 
est  |)lus  remarciual)le ,  sur  la  pierre  funéiaire  qui  fut  érigée  au  voyageur 
dans  l'église  de  Saint-Michel,  à  Vienne  (4).  M.  Adelung  exj)li(]ue  ces 

(1)  Esîat  de  l* empire  de  Russie  et  grande  duché  de  ATcscovie,  réimprimé  sa nr 
chaiige.ncnt,  sur  Tcuiiiun  de  1669  ,  un  \ol  i/i-12.  —  (2)  Wichmann's  Satnmlurtg 
kU'ines  Schr'if  en  c//i/vV/y////./yjr/t'i' /^//jj.y^É'/r//J.p.  337.--(j)Maë])H'bei(])(»iiM^ 
—  (4)  M.  Aileiur.g  rapporte  IVpiir'phc  en  entier,  conteiiani  le  nom  de  Aleyer- 
ierg,  au  lieu  de  celci  que,  dans  son  texte,  il  assure  y  avoir  été  inscrit;  et  l'auteur 
d'un  article  in-^éré  ddns  V Universel  du  î.*'  mar>  1829,  assure  qu'on  ne  lit  en 
eHet  que  ce  nom  s\ir  le  mcnumcnt  funéraire,  qu'il  dit  avoir  visité  lui-même* 
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différences  en  supposant  quh  son  retour,  ayant  été  honoré  du  titre  de 
baron  ,  il  dui  recevoir  (e  nom  de  Afeycr  von  /VIeyerbtrg,  Ce  voyageur 
devoiE  être  né  en  1  6  j  2  ,  puisque,  sur  lepiiîiphe  déjà  citée,  il  est  dit  qu'il 
étoit  mort  le  23  mars  1688,  à  Tâge  de  soixante- seize  ans. 

Le  but  poliïique  du  voynge  de  Meyerberg  est  connu  par  la  relation 
même  de  cet  ambassadeur,  et  il  est  ^ufiisaniment  indiqué  dans  les 
«lictionnaires  historiques  (1).  11  est  donc  superflu  d'analyser  en  détail 
l'article  oii  M.  Adelung  a  traité  de  cet  oI)jet.  Il  suffira  de  rajipeler^ue 
Ja  liberté  turbulente  dont  jouissoient  encore,  vers  le  mib*eu  du 
XVïI»*  siècle,  les  Cosaques  de  ja  petiie  Russie,  et  même  la  possession 
de  leurs  droits  civils  et  religieux,  avoicnt  été  plus  d*une  fois  attaquées 
par  les  rois  de  Pologne,  leurs  anciens  suzerains,  et  que  Jtaiî  Casimir 
avoit  inenacé  ces  peuples  de  les  leur  enlever  entièrement ,  ce  qui  les 
a  voit  engagés  à  rechercher  fa  protection  du  grand  duc  Alexis  Michaï- 
ioviisch:  ctlui-ci  soutint  leur  défection  par  une  invasion  qu'il  fit  en 
Pologne  avec  des  forces  considérables,  et  ravagea  Smolensk»  Molii!ew, 
Polotyk,  et  la  plus  grande  partie  de  la  Liihuanie,  Mais  il  fut  arrêté  dans 
le  cours  de  ses  triomphes  par  les  Suédois,  dont  le  roi  avoit  égafenieni 
pénétré  en  Pologne  pour  repousser  les  prétemions  du  roi  Jean  Casimir. 
Les  pertes  considérables  que  le  tsar  essuya  dans  cette  guerre,  le 
déterminèrent  à  accepter  la  médiation  offerte  par  l'en>pereur,  et  à 
conclure  une  trêve  qui  dura  deux  ans.  Mais,  en  1658,  les  Cosaques  de 
l'Ukraine  ayant  voulu  rentrer  sous  la  domination  de  leurs  anciens  souve- 
rains, cette  crrconsiaîice  ralluma  la  guerre  entre  la  Pologne  et  la  Russie; 
et  les  deux  parties  furent  bientôt  réduites  à  souhaiter  la  paix,  pourvu 
qu'elle  pût  éitt  conclue  avec  honneur.  A[>rés  quelques  négociations  pré- 
paratoires, femptreur  Léopold  1/',  qui  avoit  de  nouveau  offert  son  en- 
tremise, envoya  à  cet  eflVi  une  ambassade  extraordinaire  à  Moscou,  te 
24.  janvier  1 66 1  ,  deux  officiers  furent  désignés  pour  ccXIq  destination,  (e 
conseiller  Augustin  de  Meyern  et  le  conseiller  de  la  cour  souveraine  de 
la  basse  Autriche,  Horace  Guillaume  Calvucci.  Ils  partirent  de  Vienne,' 
avec  leur  suiie,  composée  de  dix  huit  personues,  le  17  février  i66i. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  la  relatioti  de  Meyerl^erg  connoissent  les  princi- 
pales circonstances  du  séjour  que  cet  ambassadeur  fit  en  Russie,  et  des  né- 
gociations qu*il  eut  à  conduire  dans  ce  pays.  M,  Adelung  are)>roduit  les 
plus  remarquables  dans  son  troisième  article,  et  il  y  en  a  ajouté  quelques 
autres,  principalement  puisées  dans  le  rapport  que  Meyerberg  adressa 
à  lempereur. 


(1)    Voye:^  en  pariTculier  l'article  AftyeTl>erg,  par  M,  Eyriés,  dans  la  Biogra- 
phie  unmrsclU,  lome  XX Vil,  page  622. 
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Meyerberg  étoît  de  retour  k  Vienne  le  Z2  février  166^.  Peu  dp 
temps  après  (fe  6  avril),  il  adressa  à  I empereur  lui-même  (a  relation 
circonstanciée  de  son  voyage.  Le  manuscrit  de  cette  relation  existe 
dans  la  bibliothèque  de  Vienne.  II  contient  quarante-quatre  page^ 
in-fof.  Le  texte  en  est  conçu  dans  la  langue  diplomatique  du  temps , 
c'est-k-dire,  en  latin.  C'est  cette  relation  que  Burckhnrdt  ^ichmann., 
qui  a  rendu  d'importans  services  à  l'histoire  moderne  et  à  la  statistique 
de  Tempire  de  Russie ,  a  fait  imprimer  dans  le  premier  volume  de  S|i 
collection  déjà  citée  (  i) ,  dont  elle  occupe  cent  trente  huit  pages.  II  est 
à  regretter  que  M.  Adelung  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  la  reproduire 
dans  son  volume,  dont  elle  eût  beaucoup  accru  l'intérêt  et  l'utilité,  en 
nchevant  de  faire  connoître  le  voyageur  et  le  mérite  de  ses  observations.» 
Al.  Adelung  parle  ensuite  de  la  seconde  relation  du  même  voyag« 
que  Meyerberg  destina  à  l'impression  >  et  qui  a  en  effet  paru  en  un 
vol.  in-foL  On  sait  que  la  relation  proprement  dite,  écrite  en  latio, 
est  suivie  d'une  traduction  des  ordonnances  et  règlement  qui  furenjt 
rassemblés  pour  la  première  fois  en  lô^i^  par  l'ordre  du  tsar  Alexis 
Michaïlovitsch,  sous  la  direction  du  patriarche  Jossif.  M.  Adelung 
fait  peu  de  cas  de  cette  traduction,  qui  n'est  pas  exempte  d'erreurs^ 
Eiieest  d'ailleurs  de  |>eu  d'utilité  en  Rubsie,  où  l'ouvrage  original  a  été 
publié  un  grand  nombre  de  fois  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  de  donner  di| 
prix  à  la  relation  de  Meyerberg,  et  elle  en  rendroit  l'édition  primitive 
très- préférable  à  la  traduction  française  (2) ,  dans  laquelle  on  a  eu  le  tort 
de  la  supprimer,  quand  même  cette  dernière  ne  fouruiilleroit  |xisd*erreurf 
grossières,  et  de  fautes  qui  attestent  une  ignorance  complète  en  fait  dç 
fangue  latine  et  de  géographie,  ainsi  qu'une  impardonnable  légèreté. 

L'édition  originale  dont  nous  venons  de  parler  doit  avoir  été  tirée  à 
un  petit  nombre  d'exemplaires,  et  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait  été  destinée 
k  être  vendue.  Cest  ce  qui  fait  qu'elle  est  difficile  à  trouver,  et  qu'elli^ 
nest  pas  même  indiquée  dans  les  anciens  catalogues  de  livres  rar^s^ 
La  date  et  le  lieu  de  l'impression  n'y  sont  pas  marqués.  Barbier  fa 
rapportée  par  conjecture  à  1663  (}).  L'auteur  des  Recherches  sur  Ui 
anciennes  ambassades  qui  sont  venues  à  Moscou  {4)>  indique  l'année 
1679»  apparemment  d'après  quelque  note  manuscrite  qui  se  sera 
trouvée  jointe  à  un  exemplaire  de  Touvrage.  Les  autres  bibliographes  se 
tiîisent  sur  ce  point  d'histoire  littéraire.  M.  Adelung  n*a  pas  cru  pouvoir 
le  décider,  quoiqu*il  n'hésite  pas  à  penser  que  la  publication  de  cq 
volume  est  postérieure  à  1663.  L'auteur  d'un  article  quç  nous  avoni 

(1)  Berlin,  i8ao.  — (2)  Voyage  en  Moscovie,  i^c*  l>yde,  1688,  l'ii-/^. — 
(;)  Catalogue  de  Buturiin,  n.°  3640.  —  (4)  Moscou ^  181  j-26,  3  vol.  in-^/ 


JUIN   1S29,  j^f 

déjà  cité  (1)  pense  qu^îl  seroît  atsé  de  prouver  qu*tl  est  tmpossîbfa 
d'assïgner  une  autre  ^nnée  à  ta  reddition  de  Touvrage;  mafs  il  s'ugh  de 
T  impression  ex  non  de  la  ridactim,  et  nous  restons  à  ce  sujet,  après  les 
recherches  de  M,  Adelung ,  dans  b  même  incertitude  qu'auparr.vanr. 

Les  dessins  que  Meyerberg  avoîi  fart  exécuter  pendant  son  voyage, 
•voient  pour  olî/et  de  retracer  les  sites,  les  édifices  principaux,  les 
costumes,  >es  traits  des  principaux  personnages,  les  cérémonies, 
enfin  tout  ce  qui  pouvoft  comporter  ce  genre  de  représentation.  On 
ne  sait  rien  sur  fa  manière  dont  ces  dessins  ont  été  recueitlis;  la  relation 
hïine  de  Fauteur  ny  renvoie  pas;  les  dessins  eux-mèines  ne'porteoî 
d'autres  explications  que  quelques  notes  plus  ou  moins  étendues,  en 
allemand,  et  qui  pourroient  bien  erre  de  la  maîn  même  du  voyageur.  Le 
nom  du  dessinateur  »  J.  Rodolphe  Storn  ,  se  trouve  sur  plusieurs  de.^sins; 
mais  ce  nom  n'est  pas  dans  la  liste  des  personnes  qui  accompagnoient 
Tambassade.  M,  Adelung ,  d'après  le  nombre  et  le  genre  de  îies 
dessins,  pense  que  ce  doit  avoir  été  un  artiste  habile  et  exercé  :  nous 
aurions  quelque  (leineà  souscrire  à  cet  éloge,  d après  les  lithogrîïphies 
qui  les  reproduisent  très-fidèlement-  Le  recueil  original ,  eximplain 
unique  dans  le  monde,  comme  fe  porte  le  titre  placé  en  tête,  existe 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de  Dresde;  il  coniîent 
cent  irente-une  feuilles,  et  forme  un  volume  in-fo!.  L'existence  en  avoit 
été  presque  eniièrement  ignorée  jusqu'ici:  M.  Ébert»  biljliothécaîre  en 
chef  de  cet  établisseïnenti  en  donna  connoissance  à  M.  Adelung  il  y  a 
quelques  années  ;  et  d'après  le  désir  du  comte  N.  Petrovitsch  RomanzofT, 
SI  célèbre  pour  les  émineos  services  qu'il  a  rendus  aux  aniiquités  de  sa 
patrie,  M.  Adelung  obtint  la  permission  de  faire  prendre  une  copie  de 
ces  dessins,  pour  les  publier  ensuite  par  la  lithographie.  La  collection 
éloit  composée  de  deux  cent  cinquante  dessins  ;  M.  Adelung  en  a  fiiit 
gravercent  vingt-huit,  qui  ont  trouvé  pface  sur  soixante-quatre  feuilles 
de  format  in  fol,  oblong.  C'est  la  publication  de  ces  planches  qui  a  été 
foccasion  de  son  travail  crhîque  5ur  Meyerberg,  et  il  étoit  naturel  que 
la  description  qu'il  y  vouloît  joindre  occupât  la  meilleure  panie  de  son 
volume  de  texte.  H  y  suit  Tordre  mêine  dans  lequel  la  collection 
originale  présente  les  dessins,  et  relève  toutes  les  notes  qui  servent  à 
ai  indiquer  fes  sujets,  en  y  joignant  les  divers  écîaircissemens  dont  ces 
sujets  lui  ont  paru  avoir  besoin.  C'est  un  morceau  plein  de  renseigne- 
mens  curieux  sur  les  lieux  parcourus  par  l'ambassadeur,  sur  les  édifices 
qui  s'étoîent  présentés  à  lui,  sur  les  usages  qui  lavoient  frappé»  Cette 
espèce  de  notice  historique  et  géographique  est,  à  mon  avis,  bien  plus 

(t)  Voyez  V Universel,  numéro  du  7  mars  1829. 
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iutéressanre  dnns  son  genre  que  les  planches  asse?  médiocres  qui  eo 
ont  fourni  le  sujet.  M*  Âdcffung  porte,  au  sujet  de  ces  planches,  un 
jugement  bien  différent;  il  en  vante  l'exactitude,  et  même  l'élégance: 
mais  il  en  est  très-{)eu  qui  justifient  cette  opinion  si  favorable,  pour 
tout  autre  qu  un  Kusse  amaieur  des  antiquités  de  son  pays. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  le  sujet  de  quelques-unes  det 
j'Ianches  de  Meyerberg,  en  invitant  les  lecteurs  pour  qui  ces  sortM 
de  recherches  ont  de  lattrait,  à  les  comparer  avec  celles  qui  se  trouvent 
driits  d'autres  ouvrages  de  la  même  époque,  et  notamment  dans  celui 
d*01eariiis.  Paraii  les  vues,  deux  du  château  du  Kremlin,  prises  de 
points  opposés  (pi.  XXXV  et  xxxvi),  celle  de  Moscou  (pL  U  ), 
funt  connoiire  quel  étoit,  à  la  fin  du  xvil/  siècle,  l'aspect  de  ces  lieux 
citvenus  si  célèbres.  L'habitation  qui  fut  as^gnéeà  l'ambassade  (pL  XLl), 
i:i  cércmonie  de  son  entrée  dans  la  capitalede  ia  Moscovie  (pL  XXXUI), 
celle  de  l'audience  solennelle  qui  lui  fut  accordée  (pi.  xxxiv),  la 
piocesdiondu  dimanche  des  Rameaux  (pi.  l),  et  quelques  autres,  ne 
sont  pas  sans  intérêt.  Trois  planches  offrent  la  représentation  de  moni»> 
Hicn»  dignes  d'attention  :  l'un  est  la  fameuse  cloche  (pi.  XLll)  que 
Aityerijcrg  trouva  couchée  |)ar  terre  dans  l'enceinte  du  Kremlin,  ei 
dans  laquelle  ce  qu'il  admira  le  plus,  fut,  dit-il«  qà*elie  eût  pu  être 
fijndue  par  un  artisan  russe  ;  le  Second  est  une  image  véritahlemeni 
très- curieuse  de  la  sainte  Vierge,  ouvrage  en  style  byzanûn,  qui  se 
voyoit  à  KiefT,  dans  le  monastère  de  Petschers  (  pL  XLlll);  et  le 
tr^Uiiième,  une  horloge  (  pb  LXl\)  qui  étoit  placée  sur  la  principale 
eiitrét:  du  Kremlin  ,  que  Meyerberg  décrit  avec  des  particularités  à-peu- 
])rès  inexplicables ,  et  dont  aucun  autre  auteur  national  ou  éirangei 
n\i  jamais  rien  dit.  Enfin  on  voit  avec  intérêt  dans  cette  collectfûn 
]>lus!eur:>  porrrai^s ,  notamment  celui  du  tsar  Alexis  Michaïlovitch 
(  pi  Lvu  j ,  cirlui  de  la  première  femme  de  ce  prince,  Marie  lijinischna 
(  j)l.  J.viii  !,  et  deux  représentations  en  pied  du  patriarche  Nic^n 
(  pi.  i.ix  et  Lx).  On  doit  savoir  gré  à  l'éditeur  tfavoît  placé  en  outre 
un  irêd-i^eau  }>ortrait  de  filiustre  chancelier  RomanzofT,  à  la  tête  d'une 
oïlieciion  dont  on  lui  doit  la  publication,  puisque  ce  fut  lui  qui  en 
Ci.iiçut  la  première  idée,  et  qui  en  confia  l'exécution  à  M.  Adelung. 

Ce  savant  ayant  eu,  dans  le  cours  de  ses  remarques  sur  les  planchée 
de  Meyerberg,  l'occasion  de  citer  plusieurs  fois  la  reladon  du  voyagH 
du  cèle,  re  Kxmpfcr  en  Russie,  a  jugé  à  propos  de  terininer  son  volume 
j>;ir  une  notice  sur  un  ouvrage  d'un  voyageur  qui,  ayant  visité  Moscou 
viiigt  ans  seulement  après  Meyerberg,  a  dû  observer  un  grand  nombre 
d'objets  qui  avoient  pareillement  fixé  l'attention  de  celui-ci.  La  relation 
du  \oy.nge  di:  Kxmpfcr  en  Russie  est  inédite  et  même  peu  connue  ;  fn 
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parlant  des  autres  parties  de  YHàdœporkum  îrtparlitum  ,  les  biographes 
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font  à  peine  uieniion.  Le  manuscrit  original  a  suivi  le  sort  des 
7i\x\t^  écrits  de  I  auteur,  acquis  par  sir  Henri  Sloane,  et  légués  par  lui 
au  Muséum  briianoîque.  M,  Adelung^  par  leniremise  de  Fainiral 
Krusenstern  et  de  sîr  Joseph  Banks,  a  obtenu  la  permission  de  faire 
copier  fa  partie  des  manuscrits  de  Kacmpfer  qui  pouvoit  intéresser  son 
pays.  Malgré  riniérêt  qui  s'attache  aux  productions'  d*un  excellent 
observateur,  la  liberté  de  ses  jugement  peut  faire  craindre  qu'il  ne  soii 
difficile  de  publier  en  Russie  autre  chose  qu'un  extrait  de  sa  relation. 
Celui  qu€  présente  ici  M.  Adelung  donne  une  idée  très-favorable  du 
contenu  de  Touvrage,  maïs  fait  voir  en  même  tem]>s  qu'avant  de  songer 
à  le  ftîre  impriîijer,  il  ftudroit  le  soumettre  en  entier  à  une  rédaction  nou- 
velle, Kacmpfer  en  effet  n'a  écrit  sa  relation  ni  en  latin  ni  en  allemand, 
mais  il  a  fait  usage  d'un  mélange  de  ces  deux  langues,  en  plaçant  pêle- 
mêle  dans  la  même  phrase  les  expressions  de  Hdiome  qui  se  présenxoit 
pfus  rapidement  à  son  esprit.  On  en  jugera  par  cet  échantillon.  «  Den 
»  1  Augusti  die  :  Heute  incipiebat  novum  jejunium  i4  dierum,  Vor 
î»  soonen  Aufgange  wurde  îch  wieder  ad  aulam  suburbanam  ducis 
I»  atque  principis  Golîtzîi  geschickt,  welcher  mir  in  musaco  seu  capella 
»  sua,  sub  devotione  vel  messa  audieniz  gabe,  »  On  sait  que  Dohm  ^ 
en  publiant  Thistoire  du  Japon  de  Karmpfer,  fut  obligé  d'en  rajeunir 
le  style-  On  voit  qu'il  fiudroit  ici  quelque  chose  de  plus,  et  que  la 
traduction  qu^on  entreprendroît  de  cette  partie  de  sa  relation  pourroit 
offrir  plus  de  difficultés  que  si  l'ouvrage  éloit  conçu  tout  entier  dans  Tune 
des  langues  dont  l'auteur  combinoit  I  usage  d'une  manière  si  singulière. 

L'ouvrage  de  M,  Adelung  n'est  pas  borné  à  un  intérêt  biographique 
ou  bibliographique.  On  y  trouve  beaucoup  de  recherches  curieuses 
sur  des  points  d'histoire,  sur  des  coutumes,  sur  des  faits  particuliers» 
propres  à  éclaircîr  Tétai  des  choses  et  des  personnes  en  Russie  dans  le 
IVIJ/  siècle*  Les  planches  de  Mtyerfcerg ,  que  le  monde  savant 
recouvre  par  ses  soins,  jettent  aussi  beaucoup  de  jour  sur  les  usages, 
les  costumes I  les  constructions  publiques  et  privées.  Il  seroit  à  désirer 
que  la  double  publication  dont  on  vient  de  rendre  compte  servît  d'in- 
troduction à  un  autre  travail  relatif  au  mêjne  voyageur.  Personne 
plus  que  M.  Adelung  n^est  préparé  ii  donner  une  nouvelle  et  bonne 
édition  de  ïlter  in  Afoschoviam,  qu'on  ne  trouve  plus  dans  le  commerce , 
et  de  la  relation  officiel U ,  qui  n'a  encore  vu  le  jour  que  dans  une  collée* 
tien  très-peu  répandue* 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT- 

^t  ^ ^ 
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Memoers  ofZahir-eddin  Mohammed  Baher ,  emperor  of  Hin* 
dustan,  written  hy  himself,  in  the  Jaghatai  Turki.  and  translated. 
'  partly  by  the  late  John  Leyden,  es^j.  M.  D.  ,partly  by  Wiffiam 
Erskîne .  esq. ;  with  notes,  and  a  geographical  and  historical 
introduction;  together  with  a  map  of  the  countries  hetween 
the  Oxus  and  Jaxartes ,  and  a  memoir  regarding  its  construc- 
tion ,  by  Charles  Waddîngton ,  [esq.  of  the  East^Ihdia  com- 
panysengineers.  London ,  1826.  —  Aîémoiresde  Zahir^edditt 
Mohammed  Baber ,  empereur  de  l'Hindoustan,  écrits  par 
lui-même,  en  langue  turque-djagataï ,  et  traduit^  en  partie  par 
feu  i.  Leyden,  écuyer,  docteur^médecin ,  et  en  partie  par  W. 
Erskîne ,  écuyer;  avec  des  notes  et  une  introduction  géogra-- 
phique  et  historique  :  enrichis  d'une  carte  des  contrées  situées 
entre  l'Oxus  et  le  Jaxartes ,  et  d'un  mémoire  relatif  à  la  cons^ 
truction  de  cette  carte ,  par  Ch.  \!(^addington ,  écuyer  et  l'un 
des  ingénieurs  au  service  de  la  compagnie  des  Indes  orientales^ 
Londres ,  1826,  Ixix  et  43  i  pages  />/-^/ 

SECOND  ARTICLE. 
En  terminant  le  premier  article  de  cette  notice  des  Mémoires  dé 
Baber,  articte  dans  lequel  j'avois  conduit  l'analyse  historique  ;n^u\inx 
premiers  mois  de  Tan  900  de  Thégire ,  j'ai  annoncé  que  je  me  bomeroil 
pour  le  reste  il  donner  une  idée  générale  des  diverses  parties  dont  se 
composent  ces  mémoires,  et  à  en  extraire  quelques  particularités  re* 
marquables.  C'est  ce  que  je  vais  faire  à  présent- 
La  première  partie  des  Mémoires  de  Uaber  s*éteiid,  comme  je  fâi 
déjà  dit,  jusqu'à  Tannée  908 ,  dont  elle  coudent  même  une  partie.  Ce 
n'est  point  un  journal;  les  événemens  y  sont  liéSj  et  Fon  en  suit  aisément 
la  marcIie  et  l'enchaînement.  Ils  sont  mêlés  »  quand  f  occasion  s'en 
présente,  de  digressions  biographiques  ou  topographiciues.  Outre  les 
épisodes  de  ce  genre  que  j'ai  indiqués  dans  mon  premier  article ,  on 
trouve  encore ,  sous  l'année  900 ,  une  notice  as'serétencbie  sûr  le  sultan^ 
Mahmoud  Mirza,  qui  n'avoit  occupé  que  peu  dé  mois  le  trône  de  , 
Samarcnnde  ;  et  sous  l'année  905  ,  une  vie  abrégée  de  Baïsangar-Mim , 
fun  des  fils  du  même  sultan  Mahmoud-Mirza,  et  qui,  après  (a  mort  de 
son  pcre^  disputa  la  possession  (^  ses  états  à  son  frère  aîné ,  le  sultan 
Masoud-Mirza.  Une  ample  description  delà  ville  de Samarcande ^  de 
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ses  édifices  remarquables,  de  ses  environs,  des  districts  ou  toumans 
^•quî  en  dépendent,  enfin  des  choses  dignes  d*observaiîon  qu'offrent 
celte  ville  célèbre  et  son  territoire,  ^%t  placée  sous  Cannée  90 j,  dans 
Jaquelle  Baber  en  devint  maître  >  pour  la  perdre  au  bout  de  trois  mois. 
Quelques  années  après,  il  obtînt  encore  la  possession  de  celte  vîlle, 
qui  étoît,  dans  cette  première  portion  de  son  règne ,  im  des  prîncîpauic 
ou  plutôt  le  principal  objet  de  son  ambiîion;  mai!»  il  fa  perdit  une 
seconde  fois  en  fannée  907,  et  cette  disgrâce  fut  suivie  pour  lui  de  la 
désertion  de  ses  plus  intimes  serviteurs  et  de  ses  troupes,  II  se  vil  alors 
réduit  à  une  telle  ettrémîté,  qu'au  commencement  de  l'an  908  ,  dé- 
pouillé de  ses  états  ,  il  forma  le  projet  de  visiter  le  Kiîhu^  c^esiàdirep 
les  régions  du  nord  soumises  \  la  domination  chinoise,  L*oppositîon 
de  la  famille  et  quelques  circonstances  inattendues  firent  avorter  ce 
projet,  et  Baber  se  trouva  engagé  de  nouveau  dans  des  expéditions  plus 
hasardeuses  qu'utiles  à  ses  intérêts,  et  par  le  mauvais  succès  desquelles 
il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  des  khans  uzbeks, 
ses  plus  mortels  ennemis.  Les  faits  racontés  dans  celte  première  partie 
des  mémoires  montrent  à  quel  point  l'ambition  de  cette  foule  de  petits 
princes descendan s  de Tchingbiz-khan, qui  se  disputoient  sans  cesse  les 
lambeaux  du  partage  de  Djagaïaï,  avojt  porté  Ja  dévastation,  la 
misère  »  et  tous  les  fléaux  qu'entraîne  une  guerre  de  partisans.  Dans  les 
provinces  de  la  Transoxane,  et  dans  les  régions  situées  à  Test  de  fa 
Mer  Caspienne,  Baber  lui-même  eut  un  compétiteur  dans  la  personne 
de  son  frère  Djéhanghlr-Mirza,  qui  ne  fut  le  plus  souvent  qu*un  ins- 
trument passif  dans  la  main  des  émirs  turcs  ou  mongols  du  royaume  de 
Fergâna.  li  vaut  mieux  détourner  nos  regards  de  ces  scènes  d'horreur, 
et  nous  arrêter  à  quelques  faits  qui  appartiennent  h  rhibioire  des  mœurs, 
des  arts,  des  usages  et  de  In  littérature. 

La  débauche  la  plus  grossière  et  la  plus  contraire  à  la  nature  régnoit 
panni  ces  féroces  descendans  des  chefs  qui  avoîent  inondé  TAiie  centrale 
et  se|)tentrionaIe  sousTchinghîz-khani  et  après  lui  sous  Timoiir.  Je  ne 
me  permettrai  pas  de  transcrire  ici  le  portrait  que  Baber  fait,  sous  ce 
rapport,  des  moeurs  du  sultan  Mahnioud-Mîrza  ,  «t  de  telltrs  des  per- 
sonnages de  sa  cour  et  de  ses  contemporains;  il  suffira  de  dire  que  la 
dépravation  étoît  portée  si  loin ,  qu  on  regardoit  comme  un  préjugé  défa- 
vorable, et  même  comme  une  foiblesse  et  une  sorte  de  tache,  1  exemp- 
tion du  vice  le  plus  honteux,  M  est  digne  de  remarque  que  chez  le  prince 
quefe  viens  de  nommer,  un  pareil  vice,  porté  au  dernier  excès,  étoît  joint 
Ji  une  scrupuleuse  exactitude  dans  la  récitation  des  prières  imposées  par 
la  religion  musuhnanet  et  \  des  qualités  estimables  dans  un  souverain* 

Tt  a 
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Se  transcrirai  les  dernières  lignes  du  portrait  que  fait  Baber  du  sultan 
Mahmoud- Mirza,  parce  qu'elles  peuvent  donner  une  idée  de  la  liberté 
avec  laquelle  Baber  juge  ses  contemporains  et  ses  propres  parens. 

ce  Mahmoud  y  dît-il  ^  avoit  une  disposition  naturelle  à  aire  des  vers^ 
»  et  il  avoit  composé  un  diuran  (  ou  recueil  de  poésies  )  ;  mais  sa  poésitt 
»est  plate  et  insipide,  et  certes  il  vaudroit  mieux  ne  rien  écrire  que 
»  d'écrire  dans  un  pareil  style.  II  étoit  porté  à  Tincrédulité  ,  et  traitois 
»fort  mal  Khodja  Abd-allah  (homme  respectable,  qui,  sous  le  régna 
M  d'Âhmed-Mirzai  avoit  joui  de  toute  la  confiance  du  prince,  et  qui,  pajr 
»  sa  piété  éclairée  et  ses  sages  conseils,  avoit  fortement  contribué  au  bon- 
n  heur  du  peuple }  ;  c*étoic ,  en  un  mot,  un  homme  sans  courage ,  comme 
»  sans  modestie.  II  étoit  toujours  entouré  d'une  troupe  de  boujfibns  «C 
»  d'hommes  impudens,  qui  faisoient  leurs  tours  grossiers  et  îndéceiis 
a»  en  face  de  la  cour,  et  jusque  dans  les  audiences  publiques.  II  s'ezpri- 
»  moit  mal,  et  ce  qu'il  disoit  étoit  souvent  tout-à-fait  inintelligible.  » 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
la  traduction  persane  de  ce  passage  (  Afan,  ptrs.  4o  <Iu  suppl.  f.  17 
vrrjd  ;  man.  de  M.  Ducauroy ,  f*  29  verso  ). 

•Jwi  vf^j  c^.*^  jl-ï-*^  jl  >-*^  L«l  ^^  ^^^  v^Ih  oî^-b  «^'-^  l^c^^  f^ 

Les  derniers  mots  signifient  à  la  lettre  :  et  l'on  ne  comprenoit pas  desni^ 
ce  qu'il  disoit. 

Pour  fbire  mieux  sentir  jusqu'où  étoit  portée  au  temps  de  Baber  b 
corruption  des  mœurs ,  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  ce  prince  lut>- 
mèmea  consigné  dans  ses  mémoires,  sous  la  date  de  l'année  90;  ,  b 
passion  violente  que  lui  inspira  un  jeune  garçon  nommé  Babéri,  les 
déportemens  insensés  auxquels  il  se  livra,  et  les  vers  par  lesquels  il 
exprima  l'excès  de  son  honteux  délire. 

Entre  quelques  usages  particuliers  aux  Mongols  que  Baber  a  soin  de 
faire  remarquer  comme  des  choses  qui  Tavoient  frappé  par  Ieurj]|singula- 
rifé,  ce  qui  prouve  que  cette  partie  des  descendans  de  Djagataï  avoh 
renoncé  aux  usages  des  Mongols  pour  adopter  ceux  des  Turcs,  je  citerai 
ce  qui  s'observuii  quand  on  passoit  en  revue  un  corps  d'armée.  Dan;i 
une  circonstance  où  Baber  se  trouvoit  à  Taschkend ,  avec  le  khan  de 
Djagataï,  auprès  duquel  il  avoit  cherché  un  appui  contre  un  émir  nommé 
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Tambol,  qui  étoit  acharné  à  sa  perte,  on  reçut  la  nouvelle  que  Tambol 
s'avaiiçoit  vers  Ourauppa.  Aussitôt  le  khan  partît  de  Taschkend  ;  et 
entre  les  lieux  nommés  Beschkcnt  et  Sam-selrek,  il  fit  mettre  ses  troupes 
en  ordre  de  bûtailk  JL*j  ,  les  formant,  suivant  Fusage  des  Mongofs»  tn 
aiU  droite  J^^j^  et  aile  gauche  J^^^  te  Ayant  ainsi  formé  le  cercle» 
»  iij  (2),  les  Mongols  sonoèreni  les  cornes,  suivant  leur  mage;  puî?î» 
»  îe  khan  ayant  mis  pied  à  terre,  on  apporta  neuf  queues  de  cheval  (ijT 
»  servant  d'érendards,  et  on  fes  plaça  près  de  lui.  Près  du  khan  éturt 
>»un  Mongof ,  tenant  dans  sa  main  on  os  de  fa  jambe  de  devant  d'un 
wbœuf,  auquel  il  avoît  h'é  une  longue  pièce  de  grosse  toile  de  coton 
»ilanche.  Un  autre  attacha  trots  longues  bandes  d*étoffe  blanche  au?c 
»  étendards,  pfus  bas  que  la  queue  de  cheval,  et  les  fit  passer  sous  le 
ï^ bâton  aucp-iel  étoient  suspendues  les  queues.  Alors  le  khnn  prît  le 
»  bout  de  Tune  de  ces  longues  Landes,  la  plaça  sous  ses  pieds,  ei  se 
»  tint  debout  dessus.  Je  me  plaçai  pareillement  sur  Textrémîté  d*ur.e 
*>  suire  de  ces  fongues  bandes,  qui  étoit  aussi  attachée  au-dessous  de 
»  Tune  des  queues  de  cheval,  tandis  que  le  sultan  Mohammed  Khnnikéh 
n  se  plaça  de  même  sur  le  bout  de  la  troisième  bande,  qu'il  nvoît  mise5ous 
i^^çs  pieds,  (Àla  fdît»  le  Mongol  qui  avoil  artaché  ces  bandes  d'éroHc 
j>aux  étendards,  prenant  Tos  de  boeuf  dans  sa  maîii,  prononça  un 
»  discours  en  langue  mongole,  pendatrt  lequel  il  regardoit  souvent  îe-i 
«étendards,  et  il  faisoit  des  gestes  qui  paroissoient  les  îndfqirer.  Le 
1^  khan  et  tous  ceux  qui  rentouroient  prirent  alors  dans  leurs  niaîns  du 
»  ham!^  J-^J*  (  liqueur  forte  distillée  du  lait  de  Jument)  »  et  en  firent 
»des  aspersions  vers  fes  étendards.  Après  quoi  toutes  les  trompettes  ei 
»  les  cymbales  se  firent  entendre  en  même  temps,  et  tou'.  tes  soldan 
»qui  étoient  ranges  en  ordre  de  bataille  »-iL^,t  JLu  j3^  Jetèrent  te 
1»^  Cri  de  guerre  uL)j^*  ^^  renouvela  ces  cérémonies  trois  fois,  Ensuife 
i>  les  troupes,  étant  montées  à  cheval  et  ayant  encore  poussé  le  cri  de 
»  guerre,  se  mirent  îi  counr  ;  car,  chez  les  Mongols,  on  a  continué 

»  jusqu  à  ce  Jour  à  observer  les  institutions  *^jjy  établies  parTchinghîz, 

_  _  -^  _ 

(i)  Dans  Ja  troisième  partie  de  ses  itiémuiies,  Baber  expliqtie  ce  f|ue  siguifiJ 
faire  le  WIM.  «  Voici,  dk-il,  ce  que  c'est  qoe  le  whn.  Toute  l*arnice  Lîani 
«a  cheval,  le*  commandant  en  chef  prend  dans  sa  nid  in  un  arc  on  nn  foi^«r, 
ï>  et  estime  le  nombre  des  trou |>e5  don!  se  compose  Tarmée»  ti'aprè5  ceTt.iîn» 
Mjprocédes  consacrés  chez  eux  par  l'usage»  et  en  conséquence  desquels  ils  Hê- 
jiclarent  que  l'armée  se  compose  de  tel  ou  tel  nombre  d*honimt'5.  Le  nombre 
»  auquel  je  portai  mon  cstrmanon  ciort  plus  grand  que  ne  se  trouva  tifccii- 
»vement  être  celui  de  l'arxnée.  «  (  Page  joj.  ] 

(2)  M,  Er-'ktne  dit  que  le  hitas ,  dont  la  queue  sert  d'ornement  aux  t'iendartli 
et  au3t  chevaux,  esi  une  espèce  de  boeuï  de  montagne.  D'autres  disent  tjae  le 
fdtu^  est  un  cht^val  marin* 
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»  Chaque  individu  a  sa  place  marquée  :  ceux  qui  doivent  ètra  placéi  k 
»  I*aile  droite,  h  Taile  gauche,  ou  au  centre  Jy  ,  occupent  la  place  qui 
»  leur  est  assignée  et  qui  leur  a  été  transmise  de  père  en  fils.  Les  pbs 
»  distingués  et  les  plus  dignes  de  confiance  sont  placés  aux  èxtrémitéa 
»  ou  sur  les  flancs  des  deux  ailes.  » 

On  trouve  encore  un  peu  plus  loin  des  observations  sur  Fétiquctte 
rigoureuse  observée  k  la  cour  desJchans  de  Djagatai.  .  . 

iiaber  manifesta  par-tout  un  goût  très-vif  pour  la  poésie,  et  ce  goill 
étoit>  à  ce  qu'il  paraît,  très-répandu  parmi  les  princes  mongols  et  lurci 
de  son  temps.  A  l'occasion  d*un  quatrain  qu'il  avoit  composé  en  tuic« 
pour  lo/Trir  au  khan  dont  il  vient  d'être  question,  il  observe  que ^ 
prince  avoit  la  prétention  de  se  connoitre  en  poésie,  et,  qui  plus  est* 
faisoit  lui-même  des  vers  ;  mais  que  ses  odes  avoient  très-peu  de  mérite 
pour  la  forme  et  pour  le  fond.  Baber,  en  offrant  son  quatrain  au  Uian , 
ne  lui  laissa  ])ns  ignorer  qu'il  lui  restoit  quelque  doute  sur  la  réguhricé 
des  rimes  dont  il  avoit  fait  usage.  Le  khan  éluda  la  question,  et  ne  fit 
qu'une  réponse  insignifiante,  ce  11  étoit  très-dair,  ajoute  Baber»  qu'il 
»  netoit  pas  fort  hnhile  en  fait  de  style  poétique.  »  Baber  observe  qu) 
cette  époque* là  il  ne  connoissoitTui-mème  qu'imparfaitement  les  règles 
de  la  poésie  et  les  lois  de  la  versification;  plus  urd  il  apprit  qu'on  peut« 
en  turc,  par  une  licence  accordée  aux  poètes,  substituer,  pour  obtenir 
la  rime,  un  ta  o  au  dal  ^^  et  permuter  entre  elles  les  lettres  gkàhi  ^« 
k/if  ^  et  caf  ^  (i).  Baber  composoit  des  vers  en  persan  et  en  turc^ 
il  est  auteur  (fun  redierl  d'odes  Jjà ,  et  il  indique  fréquemment  les 
occasions  où  il  composa  quelques-unes  de  ces  odes.  Il  aime  aussi  k  citer 
des  vers  des  poètes  célèbres ,  tels  que  Hafiz  et  Saadî. 

(i)  Je  vnîs  essayer  de  restituer  d'après  nos  deux  manuscrits  le  texte  djagataî 

de  ce  quatrain  : 

Ce  c{ui-trdin  signiiîe,  suivant  la  traduction  de  M.  Erskine  :  a  Personoc  ne 
«te  souvient  de  celui  qui  est  dans  Tadversité;  aucun  homme  éloigné  de  sa 
i> patrie  ne  peut  avoir  le  c(x\\t  joyeux.  Mon  cœur,  dans  cet  état  aexil,  ne 
nconnoh  pas  le  sentiment  de  la  joie  :  quelque  brave  qu'on  soit»  Texil  nepro- 
w  cure  aucun  plaisir.  »  Les  derniers  mots  me  laissent  beaucoup  de  doute.  Je 
conjecture  que  Baber  craîgnoit  d'avoir  fait  une  faute  en  écrivant  cJl  au  lieu 
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A  roccasîondé^frôutîes  qui  survinrent  en  Tan  901  à  Samnrc^nde  > 
entre  le  sultan  Alt-Mirza  et  Baïbanghar-Mirza  ,  tous  deux  fils  du  sultan 
Mahmoud-Mirza,  qui  se  disputoient  la  possession  de  cette  ville,  où  ils 
iToient  chacun  an  partie  Baber  raconte  que  fe  sultan  Alî-Mirza  étaïit 
tombé  entre  les  mains  de  Baïsanghar  ,  fut  envoyé  par  son  frère  à  Gok* 
serai»  pour  y  être  aveuglé,  au  moyen  de  l'application  faite  sur  les  yeur 
d'une  aiguille  de  métal  rougîe  au  feu.  ccGok-séraî,  dît-il,  est  un  des 
»  palais  consiruîts  par  Tordre  de  Tiinour  à  Samarcande  ;  il  est  situé  dans 
3»  la  citadelle.  II  est  remarquable  par  une  double  circonstance,  parce 
i»que  c'est  dans  ce  palais  que  se  fait  rinironisaiion  de  tout  prince  de  la 
i>^maison  de  Timour  qui  monte  sur  le  trône,  et  que  c'est  là  aussi  qu'on 
n  met  à  mort  ceux  qui  sont  condamnés  à  perdre  la  vie  pour  avoir 
i>  ispîré  à  la  couronne-  »  I(  paruîl,  comme  M.  Trskine  Fobserve  dans 
une  noie,  qu'un  pafais  du  même  nom  exjsloit  déjà  hors  de  Samarcande 
du  temps  de  Tchîngh!2*khan, 

Si  je  n'étois  pas  pressé  de  passer  à  la  seconde  partie  desMé  moires  de 
Baber,  fe  transcrîrois  ce  qull  rapporte,  sous  Tannée  908,  des  tatens 
presque  surtiaturels  d'un  chirurgien  mongol  ouyakhscki,  comme  disent 
les  Mongols,  qui  traita  une  bfessure  grave  que  Baber  avoit  reçue.  Baber, 
dans  un  style  exagéré  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire,  a^ure  que  ce  chirur- 
gien étoît  capable  de  guérir  un  homme  qui  auroit  eu  lacervclfe emportée, 
ou  dont  les  artères  auroîent  été  coupées.  Mais  if  paroît  que  Baber  ne 
tenotl  que  du  jûAkschi  lui-même  le  récit  des  cures  merveilleuses  que  cet 
homme  se  vàntoit  d'avoir  opérées. 

La  deuxième  partie  des  Mémoires  de  Baber  eomprerrtî  le  récit  des 
événemens  de  Tannée  910  et  des  trois  années  suivantes,  ainsi  que  des 
premiers  jours  de  fan  914»  Baber,  renonçant  à  Tespoîrde  rétablir  sa 
fortune  dans  le  royaume  de  Fergâna,  où  jusque  h  il  avoit  joui  à  peine 
de  quelques  inslans  de  tranquillité  ,  porta  ses  vues  vers  le  midi  de  TAiie, 
et  se  forma  entre  la  Perse  et  Tlndeune  nouvelle  souveraineté  par  lacon- 
quête  de  Gaznîn,  Tancien  chef- lieu  de  Tillustre  dynastie  des  Samanides» 
de  Caboul  et  de  Candahar  :  son  établissement  dans  ces  provinces ,  qui 
léparent  la  Perse  et  la  Transoxane  de  Tlnde  septentrionale,  fit  naître 
en  lui  le  désir  de  soumettre  à  sa  domînaiion  cette  partie  de  Tlnde,  que 
Tîmour  son  a'ieul  avoit  plutôt  dévastée  et  pillée  que  conquise  et  incor- 
porée à  son  empire.  Ici,  comme  dans  la  première  partie,  les  mémoires 
qne  nous  analysons  offrent  un  récit  suivi,  entremêlé  de  quelques  digres- 
sions ;  les  événemens  y  sont  marqués  en  général  par  une  plus  grande 
importance,  et  les  détails  y  paraissent  tracés  sur  une  plus  grande  échelle. 

Au  commencemertt  de  Tanrtée  910,  Schéîbani-khan ,  qu'on  a  vu 
jOUer  un  grand  rôle  dans  la  première  partie  des  métnoires,  et  qui  étott 


33<î  JOURNAL  DES  SAVANS, 

i*ennenii  capital  de  Baber ,  possédoit  Fergâna ,  Ouratippa  i  Samancande 
et  Bokhara ,  Tnschkend  et  Schahrokhia  ;  le  Khorasan  obéissoît  depuis 
long-temps  au  sultan  Hoséin-Mîrza,  fils  d'Abou-Séid-Mirza  ;  Candaliar> 
le  pays  des  Hazaras»  une  grande  partie  du  Sistan ,  et  la  contrée  au  sud 
de  Candahar,  formoient  les  domaines  de  2^uInoun-beg,  qui  pourtant 
reconnoissoit  ia  suzeraineté  du  sultan  Hoséin-Mirza  ;  enfin  Hissar^ 
Khotlan,  Coundez  et  Badakhschan,  étoient  occupés  par  un  usurpateur 
étranger  à  la  postérité  des  conquérans  mongols,  nommé  Khosrou-schaii, 
et  originaire  d'une  tribu  turque  du  Kiptchak,  ou  par  ses  proches  parens. 
Cet  homme,  après  avoir  été,  dans  sa  jeunesse,  esclave,  etavoir&it  ua 
niétier  honteux,  étoit  parvenu  à  un  grand  crédit  sous  le  règne  du 
sultan  Mahmoud-Mirza ,  souverain  de  Samarcande,  mort  en  90  !•  Il 
se  rendit  beaucoup  plus  puissant  pendant  les  règnes  des  deux  fils  de  ce 
])rince,  Baïsanghar-Mirza  et  Masoud-Mirza ,  et  ce  fut  lui  qui  fit  crever 
les  yeux  au  premier  en  i*an  90) ,  et  qui  ôta  la  vie  au  second  en  90^ 
}iaber  parie  en  général  de  Khosrou-schah  avec  un  sentiment  de  haine 
])ersonneIIe  et  de  mépris,  ce  Comment,  dit-il  dans  un  endroit  à  Foccar 
lésion  du  meurtre  de  Baïsanghar,  se  peut-il  faire  que  la  souveraineté 
»  soit  entre  les  mains  d*un  être  aussi  indigne  et  aussi  méprisablei  Sfuu 
»>  naissance,  sans  famille,  sans  talens,  sans  réputation,  également 
»  dépourvu  de  sn^sse ,  de  courage  et  de  justice,  en  un  mot  sans 
M  aucun  droit  !  »  Les  royaumes  de  Caboul  et  de  Gaznin  avoient  passé ,  en 
907,  par  la  mort  d*OuIough-Beg-Mirza,  oncle  paternel  de  Baber,  à 
son  fils  Abd-alrezzak  Mirza ,  dont  la  grande  jeunesse  avoit-donné  lieu  à, 
beaucoup  de  désordres.  Zoulnoun-beg  et  son  fils  Mohammed  Moukim- 
beg,  avoient  saisi  cette  occasion  de  s'emparer  de  Caboul.  Abd-alrezzak, 
retiré  dans  les  montagnes,  faisoit  d'inutiles  efforts  pour  recouvrer  la 
possession  de  sa  capitale ,  quand  Baber  porta  ses  vues  sur  la  conquête 
de  cette  contrée. 

Baber  auroit  pu  trouver  de  grands  obstacles  à  spn  projeti  si  Khoa- 
rou-schah  n'eût  pas  été  abandonné  de  ses  propres  parens,  notamment 
de  son  frère  Baki,  qui  s'attacha  à  la  fortune  de  Baber,  et  si  les  Mongols, 
qui  étoient  à  son  service  n'eussent  pas  pris  parti  contre  lui.  Par  suite 
de  cette  défection  générale,  il  se  vit  contraint  à  se  soumettre  k  Baber, 
Baber  lui  laissa  la  vie  et  la  liberté  de  prendre  avec  lui  tout  ce  qu'il 
pourroit  emporter  de  ses  riches  trésors  et  de  ses  effets  précieux,  et  lui- 
]>ermit  de  se  retirer  dans  le  Khorasan.  Dans  la  suite,  vers  la  fin  de  Tan. 
910,  Khosrou-schah  ayant  formé  le  projet  de  reconquérir,  ses  anciens 
états,  dont  les  Uzbeks  s'étoient  emparés  h>us  la  conduite  de  Schéibani*. 
khan,  il  fut  battu  ;  et  ayant  été  &it  prisonnier >  il  fut  conduit  à  Cound^9i 
oji  il  eut  la  tète  tranchée. 
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La  foriiine»  qui  avoît  sî  bien  servi  Baber  dans  cette  circonstance, 
continuant  à  le  favoriser,  il  se  trouva  bieniôt  à  la  tête  d'une  année 
considérable,  avec  laquelle  il  se  rendit  maître  de  Caboul  et  soumit  toutes 
ies  provinces  dont  cette  ville  étoît  la  capitale.  De  Ih  il  fit,  pendant  les 
années  suivantes  deux  expéditions,  dans  le  nord-ouest  de  rHindoustan  ; 
il  entra  d.<ns  le  Khorasan  en  giz^  sur  rinvitation  du  sultan  Hosairt- 
Mirza>  pour  défendre  ce  pays  contre  rinvasion  des  Uzbeks;  il  marcha 
en  9 1  3  contre  les  Ghildiis  ,  peuplade  qui  occupoît  une  contrée  située  au 
sud  et  à  I>st  de  Gaznin,  puis  contre  Candahar ,  qui  étoit  menacée  par 
ies  Uzbeks  conduits  par  Schaïbak-kban ,  et  dont  il  se  rendit  maîfre  ;  mais 
bientôt  après  Candahar  fut  assiégée  et  prise  par  le  prince  uzbet,  dont 
les  armes  avoîenl  déjà  conquis  le  Khorasan  siu-  les  foilJes  enfans  du 
sultan  Hosaïn-Mirza,  Les  succès  des  Uzbeks  alarmèrent  Baber,  qui, 
craignant  pour  le  royaume  de  Caboul;  résolut  de  s'assurer  une  retraite 
éloignée  des  contrées  soumises  par  Schaïbak-khan  ,  en  portant  ses  armes 
dans  le  Bédafchschaa  ou  dans  fHindoustau.  Serant  décidé  pour  ce 
dernier  parti,  il  quitta  Caboul,  mais  ùiformé  peu  après  que  Je  prince 
uzbek  avoit  abandonné  Candahar»  il  se  hiita  de  revenir  à  Caboul,  Ce 
fut  aiors  qu'il  prit  le  titre  de  padlschah  ;  czr  jusque  là  les  princes  deSf- 
cendans  de  Tiinour,  lors  même  qu'ils  occupoient  le  trône,  n'a- 
voient  jamais  pris  d'autre  titre  que  celui  de  Aliri^a.  A  la  fin  de  cette 
même  année  naquit  Homayoun ,  qui  fut  par  suite  Je^  successeur  de 
Baber» 

Au  coïtimencement  de  Tannée  914»  "i-^n  complot  fut  formé  principale- 
ment par  les  émirs  mongols  qui  a  voient  autrefois  été  au  service  de 
Khosrou*sAah  ,  et  qui  s  etoieni  concertés  pour  se  défaire  de  Haber  ,  et 
remettre  sur  le  trône  de  Caboul  et  de  Gaznin ,  Abd-alrezzak-Mirza , 
fils  d'Oulough-beg-Mirza,  et  faire  rentrer  sous  son  obéissance  Badakh- 
schan ,  Coundez ,  Khotlan  ,  en  un  mot  toutes  les  contrées  qui  avoient 
été  précédemment  soumises  à  Khosrou*schah.  Baber  n*a|outa  pas  fui 
aux  premiers  avis  qui  lui  furent  donnés  de  ce  complot, et  peu  s*en  fallut 
qu'il  ne  filt  surpris  par  les  révoltés  avant  d^avoir  pu  quitter  la  ville. 

Ici  se  termine  brusqiiemuient  la  seconde  partie  des  mémoires.  Le 
supplément,  composé  par  M.  Erstîne>  nous  apprend  comment  Babe;' 
échappa  à  ce  danger,  et  la  part  qni!  eut  aux  événemens  des  années 
suivantes,  et  à  la  guerre  que  le  roi  de  Perse  lsmaïl-schah,fandaieur  dp 
la  dynasiie  des  JV/tV/i  ou,  comme  on  dit  communément,  des  Sofis,  fii 
aux  Uzbeks, 

Pans  cette  seconde  partie,  coii||ae  dans  la  première,  se  trouvejit 
quelques  digressions  importantes.  Les  deux  principales  sont,  i."*  une 
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description  très-d^taillé'e  et  pleine  d'intérêt  de  la  ville  de  Caboul,  des 
auUngs  ou  riches  pâtures  qui  Tenvironneilt,  et  de  tous  les  ioimans  ou 
districts  qui  dépendoient  de  cette  capitale  ;  2.'^  une  biographie  fbu 
étendue  du  sultan  Hosaïn*Mirza.  La  description  du  royaume  de  Caboul 
n'occupe  pas  moins  de  vingt  pages  de  la  traduction  anglaise;  et  la  vie 
de  Hosaïn-Mirza,  qui  régna  quarante  ans  dans  le  IChorasan,  en  occupe 
vingt-deux ,  et  contient  des  notices  curieuses  sur  les  hommes  distingués 
en  tout  genre  qui  fleurirent  sous  le  règne  de  ce  prince.  Parmi  ceux-d, 
il  faut  sur-tout  remarquer  le  célèbre  Mir-AIi*schir  Néwai ,  qui  joua  un 
plus  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  Perse  k  cette  époque  comme 
littérateur  que  comme  homme  d'état.  II  avoit  été  lié  dès  Fen&nce  avec 
Hosaïn-Mîrza>  et  ce  prince  le  traitoit  plutôt  comme  son  ami  que 
comme  un  des  émirs  de  sa  cour  :  il  étoit  extrêmement  distingué  paj- 
l'élégance  et  la  politesse  de  ses  manières,  qualités  qui  lui  étoient 
naturelles.  «  Depuis ,  dit  Baber,  qu'on  a  commencé  à  composer  des 
»  poésies  en  langue  turque ,  personne  n'en  a  fait  autant  que  lui  »  et  n'y 
»  a  aussi  bien  réussi.  »  Baber  indique  les  nombreux  ouvrages  de  Mify- 
Ali-jschir,  entre  autres  un  traité  de  la  prosodie  qui,  suivant  lui ,  est  fort 
loin  d'être  correct.  Quant  à  ses  poésies  persanes,  dans  lesquelles  il 
prenoit  le  nom  de  Fani,  Baber  témoigne  qu'elles  sont  fbibles  ea 
général  et  d'un  mérite  fort  inférieur  ;  il  loue  au  contraire  sans  restric- 
tion ses  compositions  musicales.  Une  des  qualités  qu'il  relève  le  phis 
dans  Mir-AIi-schir,  c'est  l'empressement  qu'il  mettoit  à  protéger  i^ 
hommes  de  talent.  II  avoit  d'abord  eu  Foffice  dé  garde  du  sceau; 
ensuite  il  fut  élevé  au  rang  de  beg ,  et  fût  pendant  quelque  temps 
gouverneur  d'Astérabad.  Ayant  renoncé  ensuite  à  la  profession  dep 
armes,  il  ne  voulut  accepter  aucun  don  de  Hosaïn-Mirza,  auquel  il 
ofTroit  au  contraire  chaque  année  un  présent  considérable.  II  n'eut 
jamais  ni  femme  ni  enfans.  Dans  une  circonstance  où  il  étoit  sorti 
de  Hérat  pour  aller  au-devant  de  Hosam-Mirza,  qui  revenoit  d'une 
expédition ,  au  moment  même  où  il  ofFroit  son  hommage ,  il  fut  frappé 
d'apoplexie ,  et  il  mourut  le  lendemain. 

Vers  le  commencement  de  Tannée  9 1 1 ,  on  éprouva,  dans  le  royayme 
de  Caboul  et  dans  les  contrées  voisines ,  un  violent  tremblement  de 
terre,  accompagné  de  divers  phénomènes  dont  Baber  donne  la  des^ 
cription. 

Les  Hazaras ,  peuplade  barbare  qui  habite  encore  aujourd'hui,  comme 
nous  l'apprenons  de  M.  Elphinstone,  des  montagnes  voisines  du  Car 
boulistan ,  exerçoient  déjà  leurs  rig^ges  dans  ces  contrées  du  temps  de 
Baber,  qui  en  fait  souvent  mention,  et  qui  les  appelle   TunomMf 


fs^aras.  En  Tannée  911,  Baber  fit  une  expédition  contre  eux,  pour 
tirer  vengeance  de  leurs  nombreuses  insultes  et  de  leurs  déprédations. 
Baber  ayant  été  appelé  dans  le  Khorasan  pour  aider  les  fils  du  sultan 
Hosaïn-Mirza  à  défendre  leurs  états  contre  les  Uzlîeks ,  raconte  assez 
au  long  les  fêtes  qui  lui  furent  données  à  Hérat  par  Bediazzéman- 
Mirza;  il  fiiit  aussi  la  description  de  cette  capirale  du  Khorasan,  et 
rénumération  des  édifices  et  des  monumens  publics  qui  en  faîsoîent 
1  ornement.  Ce  fût  dans  une  de  ces  fèies  que  Baber  céda  pour  ia  pre- 
mière fois  au  désir  qu'il  éprouvoit  depuis  long-temps  de  boire  du  vin, 
désir  auquel  il  avoit  résisté  fusque-là,  moins  par  scrupule  que  faute 
d'une  occasion  où  il  pût  avoir  I  air  de  céder  aux  instances  d'autrui,  II 
entre  à  cet  égard  dans  des  détails  que  Je  ne  transcrirai  point ,  mais  dont 
j*ai  dû  faire  mention,  parce  qu*jls  prouvent  avec  quelle  franchise  il  sVsC 
peint  lui-même  dans  ses  mémoires.  A  ce  irait  caractéristique  on  pourroit 
en  joindre  beaucoup  d'autres  propres  à  concilier  à  ses  récits  la  plus 
grande  confiance. 

La  troisième  partie  des  Mémoires  de  Baber,  qui ^  comme  je  Fai  déjà 
dit,  se  compose  de  deux  fragmens,  est  séparée  de  fa  précédente  par 
un  intervalle  de  douze  ans.  Ici  ces  mémoires  n'ont  plus  que  la  forme 
d'un  journal,  et  les  événemens  les  plus  împortans  y  alternent  sans 
cesse  avec  les  faits  les  plus  minutieux  et  les  moins  dignes  d'être  transmis 
à  la  postérité.  Ceux-ci ,  selon  toute  apparence  ,  aiiroient  disparu ,  si  Baber 
eût  rédigé,  comme  vraisemblablement  il  se  te  proposoit,  Thistoire  des 
douze  dernières  années  de  sa  vie  sur  un  pian  analogue  à  celui  qu'il  a 
suivi  dans  les  deux  premières  parties. 

Le  premier  des  deux  fragmens  contient  le  journal  de  l'année  92  j  et 
du  commencement  de  926.  A  celteépoque,  toutes  les  vues  de  Baber,  qur 
possédoil  Caboul,  Gaznin,  Coundez  et  Bédakhschan,  se  portoient  sur 
ïa  conquête  de  THindoustan,  Dans  le  cours  de  Tannée  925  ,  il  entre* 
prit  plusieurs  expéditions  conïre  diverses  tribus  des  Afghans,  et  il 
soumit  quelques  contrées  qui,  depuis  l'expédition  de  Timour  dans 
rinde  et  après  la  mort  de  ce  prince  ,  étoîent  restées  Ion  g- temps  entre 
Jes  mains  de  ses  descendans,  Baber,  qui  les  regardoit  comme  une  partie 
du  patrimoine  de  sa  famille,  ne  souffrit  point  qu'on  y  exerçât  aucun 
brigandage.  Cette  même  année,  il  envoya  une  ambassade  k  Lahore  vers 
Ibrahim  Lodî,  qui  avoit  succédé  depuis  quelque  temps  à  lempire  de 
i'Hindousian  ,  après  la  mort  de  son  père  Escander,  Baber, par  ses  leitres 
et  parles  instructions  données  à  son  ambassadeur,  demandoit  la  resti- 
tation  des  provinces  qui  avoîent  été  précédemment  occupées  par  les 
Turcs;  et  Ibrahin'i  n*ayani  point  fait  de  réponse  à  ces  demandes,  Baber 
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passa  le  Sind  :  mais  il  ne  poussa  pas  sa  marche  beaucoup  àu-deik  de  ce 
fleuve ,  et  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Caboul. 

Le  second  fragment  que  M«  Erskine  a  joint  au  premier  par  un 
supplément,  commence  à  Tannée  932. 

Dès  Tannée  930,  Baber  profitant  des  troubles  qui  s'étoient  élevéa 
dans  THindoustan,  et  invité  à  entrer  dans  ce  pays  par  quelques-uns  des 
émirs  afghans  d'Ibrahim  Lodi ,  avoit  pénétré  au-delà  du  Sitled/e,  après 
avoir  piilé  et  brûlé  la  ville  de  Lahore.  Mais  à  peine  étoit-il  rt^venu  à 
Caboul  que  les  mêmes  émirs  qui  Tavoient  d abord  appelé»  puis  lui 
avoient  manqué  de  parole  et  avoient  cherché  unasile  dans  les  montagnes 
à  l'est  du  Pendjab ,  reparurent  en  force ,  et  reprirent  une  partie  des  pro- 
vinces que  Baber  avoit  conquises.  Le  sultan  Ibrahim,  loin  de  tirer 
quelque  avantage  de  ces  nouveaux  changemens,  se  trouva  bientôt  dans 
une  position  plus  critique.  Ala-^ddin  son  frère,  qui  avoit  embrassé  le 
parti  de  Baber  et  avoit  reçu  de  lui  le  gouvernement  de  Débalpour, 
attaqgé  et  battu  par  les  émirs  afghans,  s'enfuit  à  Caboul  près  de  Baber, 
qui  lui  fit  un  bon  accueil  et  le  renvoya  dans  THindoustan,  avec  ordre  à 
ses  généraux  de  l'accompagner  à  Dehli  et  de  le  placer  sur  le  trôné. 
Mais  Ala-eddin,  arrivé  à  Lahore,  jugea  plus  utile  kses  intérêts  de  traiter 
avec  les  émirs  afghans ,  malgré  Topposition  des  généraux  de  Baber  ; 
il  se  proinettoii ,  avec  leur  secours ,  de  détrôner  Ibrahim  et  d'occuper 
le  trône  impérial.  Baber,  libre  par  ce  défaut  de  foi  d' Ala-eddin  de 
tout  engagement  envers  lui,  se  mit  en  marche  au  mois  de  séfer  9  jx 
pour  Texécution  de  son  projet  favori.  C'étoit  en  effet,  pour  le  moment» 
du  côté  de  Tlnde  seulement  qu'il  pouvoit  trouver  une  carrière  ouverte 
à  son  ambition  ;  les  Uzbeks  étoient  trop  solidement  établis  dans  la 
Transoxane,  et  Ismaël,  chef  de  la  nouvelle  dynastie  des  Séféwis,  et 
maître  de  la  Perse  et  du  Khorasan,  avoit  été  trop  favorisé  de  la  fortune» 
pour  que  Baber  pût  se  flatter  d'étendre  ses  états  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté  de  TAmou. 

Après  six  semaines  de  marche,  Baber  apprit  qu'AIim-khan,  le  même 
qu'AIa*eddin ,  avoit  mis  le  siège  devant  Dehli,  mais  qu'il  avoit  été 
défait;  ce  prince  inconstant,  après  avoir  couru  de  grands  dangers, 
n'eut  d'autre  ressource  que  de  chercher  encore  une  fois  un  asile  auprès 
de  Baber.  Celui  ci  continua  sa  marche  vers  Dehli;  Ibrahim  s'avança  k 
sa  rencontre  ;  et  une  grande  bataille,  donnée  à  Panipat,  et  où  Baber 
remporta  une  victoire  complète,  décida  du  sort  de  f empire,  et  de 
celui  d'Ibrahim,  qui  fut  trouvé  parmi  les  morts.  Dehli,  et  peu  de  jours 
après  Agra,  furent  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Le$  année»  suivantes  furent  employée;  k  soumettre»  fune  après 
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Vautre ,  les  provinces  et  les  places  fortes  occupées  par  des  chefs  qui 
refusoient  de  reconnoîlre  Fautorité  de  Baber,  ou  qui  aspiroient  à 
rîn dépendance.  En  93}  i  ayant  remporté  une  grande  victoire  sur 
plusieurs  princes  indiens  qui  s'étoient  ligués  contre  lui ,  et  à  fa  lêle 
desquels  étoit  Rana-Sanka  ,  fun  des  rajas  les  plus  puissans  de  FHin- 
doustan,  Baber  prît  le  titre  de  ghâil ^  litre  qu'on  donne  à  ceux  qui  font 
la  guerre  aux  infidéfes.  Le  roi  du  Bengale  avoît  député  un  ambassadeur 
à  Baber  pour  faire  sa  soumission  ;  mais  comme,  par  la  suite,  sa  conduite 
parut  équivoque,  Baber  lui  envoya  trois  ariicfes  auxquels  il  exigeoît  m\^ 
réponse  catégorique*  Celte  réponse  tardante  venir  »  Baber*  après  avoir 
passé  le  Djoutnna  et  fait  rentrer  le  Béhar  dans  I obéissance,  traversa  en 
9j4  'e  Gange  et  le  Gogra.  Là  il  reçut  les  soumissions  du  roi  du 
Bengale,  et  consentit  à  traiter  avec  lui  ;  après  quoi  il  donna  ses  ordres 
pour  le  retour  de  farmée. 

Cette  courte  analyse  suffit  pour  donner  une  idée  générale  de  celte 

de  Baber;  mais  je  doi:î  ajouter  que  ii^ 
a  la  forme  d'un  journal,  elle  contient 
beaucoup  de  détails  futiles  ou  minutieux ,.  comme  le  récit  de  nombreuses 
parties  de  débauche,  de  légères  incommodités,  de  fêles  données  à  la 
cour  de  Baber ,  la  description  des  jardins  et  des  lieux  de  plaisance  qu  if 
créa  pour  son  divertissement  j  la  mention  de  tous  les  lieux  et  de  toutes 
fes  circonstances  à  {occasion  desquels  il  composa  quelques  morceaux 
de  poésie,  et  de  tous  les  jours  oîi  il  prit  un  maadjmn,  elle  est  riche  en 
récits  d'opérations  mibtaires,  de  passages  de  rivière,  de  dispositions 
politiques,  de  phénomènes  naturels,  tels  qu'ouragans,  inondations,  &c», 
enfin  de  détails  de  moeurs  qu*aucun  autre  ouvrage  historique  ne 
pourroit  suppléer.  Elle  fait  cerlainejnent,  autant  et  peut-être  phïs  en- 
core que  les  précédentes,  connoître  Baber,  son  caractère,  la  tournure 
de  son  esprit»  ses  bonnes  et  jes  mauvaises  qualités.  Ainsi  on  le  voit, 
dans  une  cîrcojisiance  de  la  plus  haute  importance,  mépriser  fes  pré- 
dictions d'un  astrologue,  et  tnafgré  ses  fâcheux  pronostics,  qui  jetoiem 
la  terreur  et'Ie  découragement  dans iespril  des  officiers  et  des  généraux, 
continuer  ses  préparatifs,  et  livrer  une  bataille  dont  le  succès  fut 
complet  ;  puis ,  après  la  victoire  >  décharger  sa  colère  en  paroles  seulement 
contre  rastroiogue,  et  lui  défendre  de  reparoître  à  sa  cour»  mais  en 
même  temps  se  rappeler  que  c'étoit  un  de  ses  anciens  serviteurs,  et  lui 
faire  présent  d  une  somme  considérable»  La  férocité  de  ses  ancêtres , 
Tchinghiz  khanet  Timour»  se  reconnort  dans  les  trophées  de  ses 
victoires,  dont  il  consacre  le  souvenir  en  élevant  des  colonnes  de  crânes. 
Plusieurs  de  $e$  lettres  à  son  fils  Homayoun,  ou  i  sa  fatnille,  ou  à 
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quelques-uns  dé  ses  principaux  officiers ,  sont  ti^n^crited  daiis  cette 
partie  de  sesniétnoires  ;  et  au  milieu  des  ordres  où  des  dispositions^  fes 
plus  importantes  pour  le  gouvernement ,  oh  remarque  là  sévérité  avec 
laquelle  il  reproclié  à  son  fils  l'obscurité  de  son  style  et  quelques 
fautes  d'orthographe.  Ailleurs,  rapportant  quelques  versr  mordanS  qu'il 
avoit  &its  dans  une  partie  de  plaisir  contre  une  personne  de  sa  com- 
pagnie, il  observe  que  jusque-là  il  n'a  voit  point  fait  réflexion  sur  J'rn- 
convenance  dé  semblables  plaisanteries,  mais  que  depuis  ce  moment 
il  ne  s'est  plus  permis  aucune  satire  contre  qui  que  ce  soit.  Ce  qu'il  se 
reproche  k  lui-même,  il  le  remarque  aussi  et  le  blâme  dans  les  autres, 
quand  ils  manquent  aux  convenances,  ou  se  laissent  aller  à  faire  quelque 
démarche  ou  h,  tenir  quelque  propos  équivoque.  Enfin  par- tout  il  montre 
un  grand  sens  et  un  esprit  observateur. 

Sa  description  de  THindoustan  est  du  plus  haut  intérêt ,  et  il  a  soin^ 
d'yjoindj^  une.  notice  sur  les  princes,  soit  musulmans  »  soit  indiens» 
quipossédoient  à  cette  époque  des  souverainetés  presque  indépendahtes  » 
sans  parler  d^une  multitude  de  petits  rajas  qui  occupoiênt  des  territoire! 
de  peu  d'étendue  ou  des  places  fortes  dans  les  contrées  de  montagnes 
ou  de  forêts.  Ces  grandes  souverainetés  étoient  au  nombre  de  sept ,  dont 
cinq  étoient  occupées  par.des  princes  musulmans,  et  deux  par  des  princes 
indiens  d'origine  et  de  religion.  Les  cinq  premières  étoient  les  royaumes 
de  Dehii,  de  Guzarate,  des  Bahmanis  ou  du  Dékhan,  dé  Malwa  ou 
Mandou  ,  et  du  Bengale.  Les  deux  princes  indiens  étoic^nt  le  raja  de 
Bisnagher  et  Rana-Sanka,  originairement  borné  à  la  prindpauté^  de 
Tchitour,  mais  qui,  depuis  peu  d'années,  profitant  des  troubles  qui 
avoient  agité  le  Malwa ,  avoit  par  son  talent  et  la  force  de  ses  armes 
conquis  plusieurs  places  fortes  et  les.districts  en  dépendant,  et  avoie 
acquis  une  puissance  redoutable  et  une  grande  influence.  Je  regretta? 
de  ne  pouvoir  pas  donner  plus  d'étendue'à  l'analyse  de  ce  tstbleau  poli- 
tique de  l'Hindoustan  à  l'époque  de  la  conquête  de  Baber  (i  j. 

La  comparaison  qu'il  fait ,  au  même  endroit ,  entre-  sa  conquête  et 
celles  qu'avoient  faites  autrefois  du  même  pays  jMahmoud  le  Gâzhévide  et 


{i)  J'ai  remarqué  dans  la  descripn'on  des  animaux  de  l'Hindoustan  (p.  j2o)^ 
une  phrase  arabe  qui  est,  dii-on,  le  cri  de  Teipéce  de  perdrix  nommùc  efout^ 
radj,  mais  dont  le  sens  n'est  pas  bien  rendu.  Les  mots  arabes  sont  ^ueJI  My>Ji 
yCsJl^;  ce  qui  signifie  ,  c'est  par  la  reconnoissana  que  durent  les  bienfaits ,  k\ 
non  pas  comme  on  le  lit  ici ,  2od  grant  that  hapviness  niaj  aljva^s  continue. 
On  peut  consulter  sur  cette  fable  jna  Chrestoinathie  arabe,  2.«  édît.  tpnie  II , 
pa^c  38. 
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le  prince  gauride  Schéhab-eddin ,  est  encore  un  morceau  remarquable. 

Outre  la  description  générale  de  rHmdouslan,  on  remarque  des  des- 
criptions particulières  d'Agra,  de  Tchandery,  place  importante  prise 
d'assaut  sur  Rana-Santa,  et  dont  fe  sac  offre  des  détails  affreux»  de 
Goualîar,  des  pafais  de  cette  ville  et  de  ses  environs,  de  Behrèh  et  de 
son  territoire,  &c. 

Quelques  circonstances  de  radmînîsiration  et  de  la  vie  particulière  de 
Baber  arrêtent  aussi  ratteiiiion.  On  le  voit  distribuer  avec  une  sorte  de 
profusion  ses  conquêtes  à  ses  généraux  et  aux  gens  de  sa  cour,  et  jeter 
par-là  des  semences  de  désorganisation  et  de  révolte  dans  ses  nouveaux 
domaines,  et  souvent  n'être  récompensé  de  ses  libéralités  indiscrètes  que 
par  des  défections»  II  est  empoisonné  par  les  intrigues  de  la  veuve  et  de 
ia  famille  de  Fempereur  Ibrahim,  envers  lesquelles  il  avoit  usé  de  beau- 
coup d'égards  et  de  ménagemens,  et  il  n  échappe  au  poison  que  par 
une  sorte  de  miracle*  II  établit  un  service  régulier  de  postes  entre 
Agra  et  Caboul.  Dans  un  accès  de  colère,  il  se  démet  un  pouce,  et 
reste  long-temps  estropié.  H  fait  un  usage  fréquent  de  maadjouns ,  excès 
qui  a  pu  contrifauer  à  abréger  ses  jours  ;  il  prend  aussi  du  mercure, 
comme  remède* 

A  /a  veille  de  livrer  la  bataille  à  Rana-Sanka  et  aux  princes  indiens 
confédérés  avec  lui,  Baber  prit  subitement  la  résolution  de  renoncer 
au  vin,  et  fit  en  même  temps  vœu  de  ne  plus  désormais  se  raser  et  de 
laisser  croître  sa  barbe*  A  son  exemple,  près  de  trois  cents  personnes  de 
la  cour  et  de  Tarmée  firent  voeu  de  réforjner  leurs  mœurs.  Le  vin  fut 
répandu  par  terre  ou  converti  en  vinaigre  ;  tous  les  ustensiles  qui 
ser voient  dans  les  parties  de  débauche  furent  brisés ,  et  les  morceaux 
des  vases  d'or  et  d'argent  furent  distribués  en  aumônes.  En  même 
temps >  Baber  s'acquitta  de  la  promesse  qu'il  avoit  faite  précédemment 
de  supprimer  une  imposition  qull  appelle  tamgha,  c'est-à-dire,  droit  de 
marque  ou  de  timbre,  en  tant  quelle  portoit  sur  les  musulmans,  Baberi 
pour  faire connoître  dans  tousses  états  ces  deux  importans  événemens, 
fit  dresser  un  édît,*tjui  est  inséré  textuellement  dans  cet  endroit  de  ses 
îîiémoires,  sous  rajinée  9^}  3.  On  voit,  par  une  lettre  que  Baber  écrivit 
en  73  j  à  Khowadjèh  Kilaii,  mi  de  ses  officiers  qui  jouissoit  de  toute 
sa  confiance,  lettre  qu'il  nous  a  conservée  lui-même  dans  ses  mémoires, 
qu'il  lui  en  coûtoit  beaucoup  pour  être  fidèle  au  vœu  qu  il  avoit  fait  de 
renoncer  à  fusage  ou  plutôt  à  fabus  du  vin.  Il  avoit  exprimé  ses  regreu 
dans  un  quatrain  turc  qui  signifie  :  ^^  Depuis  qye  fai  renoncé  au  vin, 
*  f  éprouve  un  malaise  pénible;  je  suis  troublé,  et  je  ne  me  trouve 
»  plus  propre  aux  alTaireS'  Le  regret  me  porte  au  repentir^  le  jepentjr 
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9>  me  porte  an  regret.  »  II  avoue  que  son  dépit  étoit  quelquefois  si 
violent)  qu'il  lui  faisoit  verser  des  larmes. 

Parmi  les  documens  historiques  que  Baber  a  conservés  dans  ses 
mémoires ,  se  trouve  la  relation  officielle ,  composée  par  son  secrétaire 
Zéîn-eddin  Moiiammed,  de  la  victoire  remportée  sur  Rana-Sanka  et 
les  princes  indiens  confédérés.  M.  Erskine.  observe  que  cette  relation , 
qu'on  pourroit  appeler  litterœ  laureatœ,  écrite  avec  tout  le  luxe  qui  ca» 
ractérrse  le  style  de  chancellerie  de  l'Orient ,  et  qui  contraste  singulier 
rement  avec  le  style  simple  et  toujours  naturel  de  Baber,  ftit  encore 
ladmiration  de  tous  les  diplomates  de  l'Inde,  tandis  que  la  noble  sim- 
plicité du  style  de  Baber  n'est  appréciée  que  par  les  Turcs;  il  faut  se 
rappeler  que  par  Turcs  il  n'entend  pas  les  Ottomans. 

Je  terminerai  cet  extrait  en  indiquant  l'origine  du  fameux  diamant 
appartenant  au  Grand  Mogol,  et  que  Tavernier  estimpit  près  de  douze 
millions.  Homayoun,  fils  de  Baber,  le  reçut  en  présent  avec  d'autres 
objets  précieux ,  après  la  victoire  remjipriée  5ur  l'empereur  de  THin- 
doustan ,  Ibrahim  ,  de  la  famille  d  un  prince  indien  nommé  Blkamadjif, 
qui  avoit  pcîri  avec  Ibrahim  dans  le  combat.  Bikermadjit  avoit  été  autre- 
fois raja  de  Goualiar ,  place  dont  Ibrahim  et  son  père  Sekander  avoient 
long-temps  tâché  de  s'emparer.  Enfin,  sous  le  règne  d'Ibrahim  ,  Biker- 
madjit avoit  consenti  k  lui  céder  Goualiar,  et  à  recevoir  en  échange 
Schemsahad.  ce  Ce  diamant,  dit  Baber ,  est  d'un  si  grand  ^rîx  ,  qu'un 
»  connoisseur  en  ce  genre  l'a  évalué  à  la  moitié  de  la  dépense  de  tout 
y>  le  monde  pour  une  journée  :  il  pèse  environ  huit  mithkals.  Homayoun  » 
>»qui  l'avoit  reçu  de  la  famille  de  Bikermadjit,  m'en  fit  hommage , 
»  mais  je  le  lui  rendis.  » 

Quoique  je  me  sois  contenté  d'indiquer  les  supplémens  par  lesiquefs 
M.  Erskine  a  rempli  les  lacunes  des  Mémoires  de  Baber,  je  crois  devoir 
faire  une  mention  spéciale  d'un  fait  qui  se  lit  dans  le  dernier  de  ces 
-supplémens,  sous  Tannée  956. 

Homayoun,  qui  avoit  donné  à  son  père  quelques  sujets  de  plainte, 
arriva  inopinément  à  Agra,  et  fut  bien  accueilli  de  Baber,  qui  lui  par- 
donna ses  offenses.  Après  être  resté  quelque  temps  à  la  cour,  il  se 
rendit  a  Sambal,  dont  Baber  lui  avoit  donné  le  gouvernement  ;  et  au 
bout  de  six  mois,  il  y  tomba  dangereusement  malade,  et  fut  fran<iporté 
à  Agra  dans  un  état  qui  ne  laissoit  presque  plus  d'espérance.  Dans  cetie 
circonstance,  Abou'Ibaka,  personnage  très-respecté  à  cause  de  ses 
connoissances  et  de  sa  piété,  représenta  à  Baber  que  quelquefois  un 
ami ,  par  le  sacrifice  de  ce  qu'il  possédoit  de  plus  précieux ,  avoit  obtenu 
de  Dieu  la  guérison  d'un  malade  dont  la  perte  sembloic  inévitable^ 
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LttsshAc  Baîier ,  s'éc rîn  11 1  qu'après  la  vie  de  Homayoun,  sa  prô])re  vie 
j-élou  ce  qu'il  esiiinoit  le  plus,  se  dévoua  au  ciel  comme  une  vîciîme 
[cour  son  fils.  Quelques  courtisans  eurent  beau  le  conjurer  de  révoquer 
Ice  vœu,  et  de  subsiiiuer  au  sacrifice  de  ^a  vie  celui  du  beau  diamant 
f  «lont  nous  avons  parlé  ,  if  persista  dans  sa  résoluiion  ,  puis  tourna  troîï 
Ifbîs  autour  du  ^it  de  Homayoun,  cérémonie  qui  étoit  d'usage  dan^s 
lies  sacrifices  solennels;  après  quoi  s*éIoignant,  ii  pria  Dieu  avec  de  vives 

Instances.  Bientôt  oji  Fentendît  s  écrier;  Je  Vai  enipoité!  je  l*m  emporté! 
t*Les  historiens  musulmans  assurent  que  de  ce  moment  féiat  de  Ho- 
jlMayoun  commença  à  être  moins  alarmant»  et  quà  mesure  qu'il s'amé- 
[  lîoroit ,  fa  san(^  et  les  forces  de  Baber  alloîent  en  diminuant. 

En  terminant  cette  notice  de  la  traduction  des  Mémoires  de  Baber,  Je 

n'exprimerai  qu'un  regret,  c*est  que  réditeurn'ait  pas  enrichi  ce  volume 

d'une  table  des  matières  et  d*une  carte  qui  comprh,  ou^re  la  Transoxaoe, 
['toutes  les  contrées  qui  ont  été  le  théâtre  des  événemens  racontés  par 
i^aber.  J'ajouterai  encore  un  vœu  qui  sera  sans  doute  adopté  par  tous, 

ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  littérature  de  TAsie;  c*est  qu'on 

nous  fasse   jouir   quelque  |our  du   texte   djagatai'  de   cet  important 

ouvrage* 

SILVESTRE  DE  SACY- 


Grundzuge  zti  einer  proveniûl/schen  Grammntik  nebst  Chres- 
iômaîhie ,  &t\  ^-  Eiémens  ifutie  Grammiure  provençale  avec 
Chresiomatkie;  par  k  Docteur  Adrian,  Professeur  ordinaire 
de  f  Université  de  Ciessen,  182^  Francfort  sur  le  Meîti, 
I  vol.  hl-I2. 

Lorsque, dans  le  journal  de  juin  1 828,  je  rendis  compte  de  l'ouvrage 
de  M.  Fn  Dîez  sur  la  poésie  des  troubadours ,  j'annonçai  que  je  réservais 
quelques  explications  pour  larticle  oîi  je  rendrois  compte  des  Elémens 
de  la  grammaire  provençale  publiés  par  M.  Adrian.  Louvrage  de  c^ 
dernier  se  compose  principalement,  i/des  élémens  de  la  grammaire 
provençale;  %^  d'observations  contenues  dans  la  préface  et  dans  \^s 
noies;  5,''  de  la  publication  de  diverses  pièces  des  troubadours,  avec 
une  traduction  allemande  et  des  notes. 

Je  m'arrêterai  peu  sur  les  élémens  de  la  grammaire  provençale  ;  ifs 
sont  extraits  de  la  grammaire  que  j  ai  donnée;  la  modification  la  plus  ïm 
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portante  consiste  en  ce  que  Fauteur  a  présenté  le  tableau  des  déclf*- 
naisons ,  quand  |e  m'étoîs  borné  à  indiquer  seufement  la  règle  qui  dis- 
tingue les  sujets  du  régime,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel.  II  a 
donc  s])éci(ié  des  nominatifs»  génitifs ,  datifs*  accusatifs»  &c.  Sans 
doute  ii  a  jugé  que  cette  forme  étoit-plus  convenable  aux  littérateurs 
allemands  qui  seroient  tentés  <l'étudier  la  langue  provençale.  lia  réduit 
aussi  aux  formes  de  la  déclinaison  les  adjectifs»  les  pronoms,  &c. 
Quant  aux  verbes,  j'avais  donné  les  paradigmes,  et  il  les  a  adoptés 
sans  restriction  ;  et  même  je  puis  lui  faire  un  reproche  de  son  extrême 
confiance ,  puisqu'il  a  reproduit  une  erreur  considérable  dont  ferra^ 
présentoit  la  correction.  Cette  erreur  consiste  en  ce  qu'après  AMAS, 
seconde  personne  du  présent  de  l'indicatif,  on  trouve  le  mot  Air^  au 
lieu  qu'il  doit  être  placé  après  la  troisième  personne  AMA.  Ainsi  il  faut 
lire  :  cr  deuxième  personne,  amas  ;  troisième  personne,  ama^  am.  »  * 

Je  passe  aux  observations  de  M.  Adrian  qui  peuvent  être  l'objrt 
d'une  discussion  littéraire.  Ainsi  que  M.  Diez,  il  auroit  désiré  ^que  fa 
publication  des  poésies  des  troubadours  fût  accompagnée  des  variantes 
-qu'offrent  les  divers  manuscrits.  Personnellement  je  ne  puis  qu'applaudir 
au  zèle  de  M.  Adrian,  et  sur-tout  à  celui  de  M.  Diez;  mais  puisque 
CvIuT  ci  a  étudié  lui-même  les  manuscrits  originaux,  il  doit  savoir  en 
quoi  consistent  les  variantes  des  manuscrits  des  troubadours,  i.''  Ce 
sont  souvent  des  transpositions  de  couplets  ou  seulement  de  vers  :  on 
conviendra  qu'il  suffîsoit  de  donner  la  préférence  au  manuscrit  qui  les 
offroit  dans  l'ordre  le  plus  clair  pour  le  sens,  et. que  le  classement 
devenoit  presque  indifférent,  puisqu'on  avoit  le  texte  entier,  a.""  Les 
plus  nombreuses  variantes  tiennent,  non  au  fond  des  choses,  maisaiix 
formes  du  langage  qui  les  énonce  ;  par  exemple,  les  manuscrits  qui  se 
trouvent  dans  les  diverses  bibliothèques  d'Italie,  sont  tous,  et  sans 
aucune  exception,  très-fautifs  Sous  le  rapport  de  l'orthographe.  Quel- 
qu'un qui  n'auroit  jamais  travaillé  que  sur  ces  manuscrits,  ne  seroit  peut- 
être  pas  venu  à  bout  de  faire  la  grammaire,  parce  qu'il  est  évident  qu'ils 
ont  été  copiés  par  des  personnes  qui  n'entendoient pas  la  langue^et  sur 
des  manuscrits  dé j!i  défectueux;  aussi,  outre  les  âutes  d'orthographe, 
et  les  différences  de  signes  qui  tiennent  à  la  prononciation,  souvent  un 
mot  mal  orthographié  est  coupé  en  deux ,  et  souvent  deux  ou  plusieur» 
mots  semblent  n'en  faire  qu'un.  Toutefois,  je  dois  dire  qu'à  l'aide  des 
.autres  meilleurs  manuscrits ,  ces  manuscrits  italiens  ont  été  pour  moi  du 
plus  grand  secours  ,  parce  qu'ils  donnoient  quelquefois  un  mot  omis  , 
un.  synonyme  à  la  place  dun  mot  défectueux  ou  tronqué  qui  altéroit 
le  texte  de  ces  meilleurs  manuscrits. 


''•'^MUIN    1829.  ^PHP47 

lais  les  detâîîFde  ces  altérations  et  de  ces  différences  nauroîerli  fuit 
que  surcharger  înuulement  le  texte  publié,  et  auroient  été  ,  je  Fas^ure  ^ 
sans  aucune  utilité. 

Si  l'on  veut  se  convaincre  combien  ce  recueif  de  variantes  3ero!i  peu 
intéressant  et  peu  utile,  qu'on  jeue  les  yeux  sur  les  pièces  fin  primées 
(Ijnslacollectîonque  fai  publiée, quise  retrouvent  dans  le  recueil  intitulé 
Parnasse  occitamen,  publié  par  M.  le  comte  de  Rochegude ; 
îansnous  être  communiqué  notre  travail,  nous  le  fai>ioos  imprimer  en 
même  temps:  je  necrois  pas  que  la  conférence  des  textes  donnât  lieu  à 
aucun  résultat  qui  méritât  d'être  remarqué,  II  y  a  toutefois  une  autre 
classe  de  variantes  que  j*ai  eu  le  projet  de  fa:re  connoîire,  et  je  le 
ferai;  ce  sont  quelques  mots  synonymes  qui  se  trouvent  dans  le^  djffé^ 
reni  manuscrits  pour  exprimer  la  même  idée. 

On  sait  que  les  pièces  des  troubadours  ér oient  chantées  dans  les 
cours.  On  conçoit  qu'un  mot  ail  élé  quelquefois  substitué  k  un  au  ire  ymr 
h  musicien  ;  aînsi^pour  en  donner  un  exemple,  je  citerai  ce  vers  d'Ovide  : 

Gufta  cûvaî  Inpidcm  non  vi  sed  sœpï  cadt-ndo , 
que  Quînault  a  traduit  ; 

L'eau  qui  tpmbe  goutte  à  goutte 
Perce  le  pks  dur  rocher. 

Le  troubadour  Bernard   de  Ventadour,  Conorii  era^  &c,  ,  tome  III, 

pag*  81  de  ma  collection,  a  imité  le  poète  latin; 

Que  *1  goia  d*aigua  che  chai 
Fer  un   loc  tan   soven 
Que  TRAUCA  la  peira  dura. 

Au  mol  CAVAR  du  dictionnaire,  je  dirai  qii€  ce  mol  est  une  variante 
du  manuscrit  qui  porre  TRAUCAR;  et  en  diverses  occasions  je  suivrai  le 
même  procédé. 

M.  Adrian  regrette  que  je  n'aie  point  accentué  les  mots  pour  désigner 
les  sytiabes  longues  ou  l^rèves,  &c.  C'est  après  avoir  mûrement  réfléchi 
que  je  me  suîs  déterminé  à  ne  pas  placer  d'accens>  et  voici  les  raisons 
qui  m*ont  paru  décisives,  i-**  Les  manuscrits  n*en  offrant  aucun,  et 
in'étant  imposé  la  loi  de  représenter  les  lexies  avec  toute  la  fidélité 
qui  dépendoit  de  moi ,  j'ai  dû  m  abstenir  de  rien  ajouter  ;  j'ai  donc  laissé 
aux  littérateurs  qui  liront  les  poésies  des  troubadours >  le  soin  de  faire 
à  cet  égard  le  t ratait  qu'ils  jugeronl  convenable-  a.**  Publiant  dtis 
ouvrages  qui  dévoient  être  principalement  recherchés  par  les  sa  vans  qui 
s  occupent  de  travaux  relatifs  au  moyen  âge  et  aux  langues  de  TEuroj^ 
latine ,  je  n'aurois  \m  trouver  des  signes  qui  eussent  été  d'accord  avec 
Jes  signes  employés  dans  ces  diverses  langues.  J'en  citerai  un  exemple, 

XX  a 
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en  preilant  la  première  lettre  du  dictionnaire ,  et  fe  dirai  que  la  préposî- 
lion  A»  marquée  en  français  d'un  accent  grave  ( X  )  fest  d'un  accent 
aigu  en  espagnol  (  a  ) ,  que  le  portugais  adopte ,  quand  il  accentue  i  et 
qu'elle  ne  reçoit  aucun  signe  en  italien ,  de  sortç  que  les  partisans  des 
diverses  langues  et  des  diverses  littératures  auroient  tour-à«-tour  trouvé 
mauvais  que  j'eusse  donné  un  accent  qui  n'étoit  pas  Je  leuri  ou  qiie 
)'en  eusse  donné  un ,  quand  leur  langue  ne  l'acceptoit  pas.  J'ai  donc 
^gé  plus  prudent  de  m'abstenir  de  signes  qui  auroient  indiqué  pour  des 
mots  et  pour  des  sylbbes  une  accentuation  hasardée  »  puisque  des  langues 
qui  ont  une  origine  commune ,  difïéroient  entre  eilts  au  point  d'em^ 
ployer  ides  signes  opposés  ou  de  ne  pas  en  employer  du  tout.  3.''  £a 
publiant  les  poésies  manuscrites  des  troubadours  1  jsfl  cru  pouvoir  fair^ 
ce  qu'auroit  fait  un  éditeur  du  xv/  ou  duxvj/  siècle  ,  si,  peu  de  temps 
après  l'invention  de  rimprrinerie^âl  avoit  livré  ces  poésies  à  l'impression.. 
Les  livres  imprimés  à  cette  époque  n'offrent  jamais  le^  accens  qui  ont 
été  imaginés  plus  tard.  4-°  Enfin ,  voyant  de  très-belles  éditions  d'auteius 
latins  où  Ton  a  négligé  de  mettre  les  accens,  quoique  leur  valeur  et 
leur  forme  fussent  depuis  long- temps  déterminées  et  .fi^es  pour  la 
langue  latine ,  je  n'ai  pas  hérité  à  me  prévaloir  de  cette  autorité  »  afin  d'é- 
viter le  péril  d'introduire  des  formes  orthographiques  qui  pussent  donner 
lieu  à  quelque  reproche  d'arbitraire. 

M.  Adrian  ne  se  borne  pas  à  exprimer  des  regrets  sur  ce  que  je  n^ar 
pas  indiqué  la  prononciation  des  mots  qui  composent  la  langue  des 
trouf)adours;  il  m'adresse  des  reproches,  et,  pour  prouver  combien  ils 
sont  fondés,  il  donne  lui  même  un  tableau  de  celte  prononciation.  Je 
n'entrerai  à  cet  égard  dans  aucune  discussion  avec  lui,  parce  que  je 
trouve  aussi  difficile  de  lui  prouver  que  la  prononciation  qu'if  a  adoptée 
n'est  pas  exacte  ,  qu'il  m'a  i)aru  difficile,  et  je  dirois  même  impossible, 
de  reconnoître  qu'elle  est  la  véritable.  En  effet,  comment  déterminer 
aujourd'hui  quelle  fut  la  prononciation  des  mots  contenus  dans  les  vejFS 
du  comte  de  Poitiers  h  la  fin  du  xi.^  siècle ,  dans  ceux  des  nombreux 
troubadours  du  xii.%  et  les  modifications  que  cette  prononciation  avpit 
depuis  éprouvées  dans  divers  temps  et  dans  les  divers  pays!  Car  sans 
doute  il  existoit  quelques  différences  da:is  la  prononciation  de  la  langue, 
des  troubadours  h  la  cour  du  comte  de  Poitiers,  et  aux  cours  des  rois 
d'Aragon,  des  comtes  de  Toulouse  et  de  Provence  »  et  des  marquis 
d'Est  et  de  Montferrat. 

Il  est  vrai  que  liasiero,  dans  la  Crusca  PROV£NZAL£»a  essayé 
d'indiquer  la  prononciation  de  cette  langue;  mais  comme  rien  ne  me 
garantissoit  que  ce  fut  la  même  prononciation  que  celle  ^ui  ezisioit 
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cinq  S  SIX  siècles  auparavant,  fai  cru  ne  devoir  pas  émettre  ui>e  opi- 
nion sur  ce  point.  Convaincu  que  Baslero,  né  en  Cat:iIogne  ,  ivoît 
donné  5tiilemeni  la  prononciaiîon  giie  lk$  Cauhins,  d'après  feur 
propre  langue,  appliquoient  à  celle  des  iroubadours,  radiant  d\nî[feurs 
que  les  habîians  actuels  des  divers  pays  ou  jadis  celte  langue,  avoît  été 
la  langue  littéraire,  diffèrent  beaucoup  dans  la  prononcîaiion  des  mots 
de  leurs  idiomes,  non-seulement  de  province  k  province,  de  ville %^ 
ville ,  mais  encore  de  village  k  village,  j'ai  traite  la  fangue  des  trouLa- 
dours  comme  une  langue  morte,  dont  la  prononciatron  n*ciojt  pas 
nécessaire  à  rintellîgence  de  leurs  ouviages. 

En  prenant  ce  sage  parti*  je  me  souvenoîs  dç  h  difirculté  que  Ton 
trouve  aujourd'hui  à  déterminer  h  prononciation  de  fa  langue  laîiïie, 
JadjSr  à  Rome,  tous  lesCctoient  prononcés  comme  desK  ;  ainsi  fe  nom 
de  CiCEAO  étoit  prononcé  comme  si  les  deux  C  eussent  été  deux  ^ 
KJKERO*  Nous  le  prononçons  aujourd'hui  comme  si  les  deux  C  avoîeni 
une  cédille,  et  Jes  Iialieus  dans  leur  langage  le  rendeni  autrement*  De 
même,  les  Romains  ne  prononçoient  pas  différemnient  le  € 'dans  prcJS 
et  DICES  ,  ôic^c,  que  dans  DICO  et  DJCAM;  et  cependant  nous 
avons  étafjJi  une  différence,  M.  Adrian  lui-m^me  nVst  ])as  sailsfalt  des 
fi^gles'de  prononciation  que  Bastero  a  indiquées;  ihaîs  H  présume  que 
les  fTDtoii  qu'on  parle  dans  une  partie  de  la  Savoie,  dans  le  V^ilaîs,  ^ux 
pays  de  Fribourg  et  de  Vaud»  au  midi  de  la  France  et  dans  TEspagne 
orientale,  îi  Barcelone,,  à  Valence,  à  Murcie  et  aux  îles  Baléares, 
fburniroient  le  moyen  de  déterminer  la  prononciation. 

J  avoue  que  je  nai  pas  eu  ramLiiion  d'expliquer  une  difiiculté  dont 
la  solution  d'ailleurs  auroît  peu, d'utilité  ,  puisqu'il  ne  s'agit  ]>lus  d'écrire 
dans  cette  langue,  ni  même  de  la  parier;  mais  je  suis  bien  persuadé  que 
iî  le  zèle  de  la  linguistique  fînisoit  entreprendre  àAL  Adrian  un  voyage 
dans  les  diverses  cojitrées  qu'il  désigne,  pour  comparer  la  prononciation 
des  mots  de  la  langue  des  troubadours,  il  seroit  beaucoup  pfus  em- 
barrassé, après  avoir  étudié  les  matériaux  recueillis  dans  ses  voyages, 
qu'il  ne  Test  aujourd'hui,  où  il  na  d'autres  renseigneuuns  que  ceux 
qiiC  Bastero  lui  a  fournis,  bien  qu  if  déclare  qu^  cet  auteurn'a  travaillé' 
que  d'ujie  manière  assez  incertaine  et  peu  claire. 

M,  Adrian  n'est  point  satisfait  de  ce  que  j'ai  rejeté  sur  les  Copistes 
ignorans  ou  maladroits  les  fiutes  d'orthographe  que  présentent  ]>Iuïieurs 
variantes ,  et  Jl  irouve  que  c'est  de  ma  part  accuser  ceur  qui  ne  peuven* 
plus  se  justifier.  Si  M.  Adrian  avoît  conféré  les  divers  manuscrits  qi 
nouj  restent  des  poésies  des  iroul)adours ,  j'ose  croire  qu*il  auroit  parta/ 
*non  opinion ,  parce  qu'il  s'agit  d'un  fait  matériel,  sur  lequel  la  sim| 
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inspection  donne  une  conviction  pleine  et  entière.  Si  la  chose  en  vafoit 
la  peine,  je  pourrois  étaler  ici  de  nombreux  ])assages  dont  la  compa- 
raison  et  reX|)Iication  écrites  tit  laisseroient  aucun  doute  ;  mais  elles 
exigeroient  trop  de  dévefoppeniens  :  je  me  borne  donc  à  réfuter 
Tassertion  de  M.  Adrian.  Il  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  ces  variantes 
que  je  regarde  comme  des  fautes  de  copistes,  sont  l'effet  ou  les  signes 
de  dîfférens  dialectes  de  la  langue  des  troubadours.  C'est  Ih  une  asser- 
tion gratuite  dont  M.  Adrian  ne  pourroit  fournir  aucune  preuve. 

S*il  a  existé  quelques  légères  nuances  dans  l'orthographe  des  mots, 
elle  provenoit,  comme  je  l'ai  dit,  de  fa  différence  de  ia  prononciation 
adoptée  par  les  copistes;  cela  est  si  vrai, que  ces  différences  sont,  en 
général,  non  dans  les  auteurs,  mais  dans  les  manuscrits  :  ainsi ,  pour  en 
donner  des  exemples,  je  citerai  le  mot  fuelh  ,  ^«/V/f  ;  ce  mot  est 
souvent  écrit  folh  ,  parce  que,  selon  les  contrées,  U£  et  O  éioîeni  em- 
ployés également  dans  des  mots  tels  que  ploiA  ,  PLU  El  A '^  pluie,  voi.H, 

VUELH,;V  veux,  LOC,  LUEC,  lieu,  FOC  t  FVECt  feu,  DOL,  DUELH. 

deuil ,  MOR,  MUER,  meurt.  C'est  ainsi  que  la  langue  espagnole  a  fait  - 
ftuena  de  dona^  &c.  Quelquefois  on  disojt,  du  moins  on  écnvoil  foilh , 
doil ,voil,  &c.  Les  manuscrits  italiens,  au  lieu  de  la  consonne/^  offrent 
im  i^,^oi  poux  joi,  &c.  On  sent  que  de  telles  variantes  n'auroient  aucun 
intérêt,  parce  qu'elles  ne  tiennent  point  au  fond  des  choses;  aussi  les 
])ersonnes  qui  entendront  parfaitement  la  langue  n'y  attacheront  pas 
plus  d'importance  que  moi ,  et  les  abandonneront  sans  regret;  de  même 
que  si  nous  trouvions  des  fautes  grossières  dans  im  manuscrit  de 
Virgile,  il  seroitdu  bon  goût  de  ne  pas  les  reproduire  par  Timpressioti, 
quand  les  textes  des  autres  manuscrits  auroient  démontré  l'erreur  du 
copiste  de  ce  manuscrit  particulier* 

Enfin  j'ajouterai  aux  observations  précédentes  une  rjiison  qui  dort 
l>eaucoup  peser.  Dans  sa  Chrestomathie,  M.  Adrian  a  publié  et  traduit 
en  allemand  neuf  pièces  tirées  de  ma  collection,  et  il  en  a  publié  seule- 
ment, avec  des  notes  explicatives  des  mots,  quatre  de  Bernard  de 
Veniadour ,  dont  trois  étoient  inédites  :  ce  troubadour  est  celui  dont  les 
poésies  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  élégantes  ;  j'avoîs  publié 
vingt-deux  de  ses  chansons  amoureuses,  et  j'avois  cru  lavoir  suffisam- 
ment fait  connoître.  Je  demanderai  pourquoi  ces  pièces  inédites  n'ont 
j)as  été  publiées  avec  des  variantes  :  si  M.  Diez  les  a  jugées  importantes 
vt  intcressanles  pour  la  science,  il  a  dû  les  recueillir  et  les  publier;  et 
s'il  ne  les  a  pas  recueillies,  ou  s'il  ne  les  a  pas  publiées,  h'esi-il  pas 
permis  de  présumer  qu'elles  ne  contenoieni  rien  d'utile  ou  d'intéressant, 
ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme! 
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J'en  viens  îi  la  Chrestojîiathie,  c*est-îi-dîre,  au  recueil  des   pièces 

que  M.  Adrîan  a  fait  impfimer ,  soit  avec  une  tiaduction  alkmande, 

ioit  avec  des  notes  expiicaiives.  Parmi  ces  pièces,  dix  ont  été  tirées  du 

' recueil  que  j'ai  publié,  et  quatre  oiTt  éré  fournies  à  M.  Adrbn  par 

M.  Diez  »  qui  lui-tnême  les  avoit  copiées  ou  fait  copier  sur  les  manuscrits 

de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  on  verra  bientôt  que  M.  le  comte  de  Roche- 

pgude  en  avoit  fait  connoître  une<  J'examinerai  ces  pièces  inédites;  elles 

'donneront  lieu  à    quelques   observations  qui  confinneroni  celles  que 

j'ai  déjà  eu  occasion  de  faire.  J'ai  dit  qu'il  y  a  lieu  d'être  sur|>rîs  de  ce 

que  la  publication  de  ces  chansons  inédites  n*est  accompagnée  d'aucune 

variante  :  M,  Adrian  et  M,  Diez,  ayant  vivement  exprimé  le  regret  de 

ce  que  moi-même  [e  n*en  avois  pas  fait  connoitre  les   variantes,  ont 

manqué  une  occasion  favorable  de  justifier  ces  regrets,  en  sup[)féafit 

eux-méines  à  lomissioiî  qu'ils  me  reprochoîent. 

L'impression  des  variaiites  de  ces  chansonâ  eût  donné  la  mesure  de 
rutilité  qu'il  y  aitroit  à  en  publier  de  pareilles;  mais,  je  ne  crains  pas 
de  le  djrei  la  collection  de  ces  variantes,  pour  peu  qu'on  y  eût  joint 
d'explications,  auroit  occupé  dans  fim pression  autant  et  même  plus 
de  pages  que  le  texte  même,  et  il  n'en  seroit  résulté  aucune  utilité 
réelle,  aucun  avantage  pour  ta  science.  Pour  ne  laisser  aucun  doute 
è  cet  égard,  je  relèverai,  d'après  les  variâmes,  quelques-unes  des 
leçoîi s  fautives  que  contiennent  ces  quatre  pièces  ;  et  Ton  sera  convaincu, 
fose  le  croire,  que  le  choix  des  bonnes  leçons ,  conformes  au  sens  et  à 
la  grammaire,  peut  seul  faire  le  mérite  d'une  édition  des  poésies  des 
iroubndours,  eî  non  raccumulation  dun  grand  nombre  de  variantes, 
qui  Ji'ofirent  que  des  leçons  évidemment  fautives,  et  presque  toujours 
insignifiantes,  quand  elles  ne  le  sont  pas  (  1), 


(1}  Faum  du  texte  publié  par  M,  Adrtan, 
Chanson  Lonc  temps  a,  première  des  quatre  publiées  avec  noies. 

//'  CûupliL  uEra  non  tem  ploia  NE  ven,«  Ce  mot  NE  pour  NI  n'appariient 
point  à  !a  langue  des  troubadours,  Oti  trouve  f|ueîquefois  NE  dans  des  man«fs- 
crils  îiaiîens;  mais  c'est  une  erreur  de  copiste  si  évidentCj  (|u*ii  n'y  pas  lieu 
À  entrer  dans  aucutie  dbcussion  à  cet  égard, 

2/  Couplet.  <t  Non  «a  qui  don  A  qui  toi.  »  Les  rcîctes  de  plusîeiirs  nianu5- 
crirs  portent  qaî  dona  M  qui  toi,  et  c'est  le  véritable  lem.  Le  troubadour  fait 
des  voeux  pour  que  sa  ûame  raccueilïe,  et  il  ajuutc  :  «■  Puisqu'elle  m'a  déjà 
litart  accordé,  qu'elle  ne  soit  pas  une  personne  qui  dcjnoe  et  qni  ôte;  » 
i^indis  que  le  vers,  tel  qu'iT  e«t  imprimé  par  M.  Adriani  »upposeroit,«  qui  donne 
X  qui  dte,  o 
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La  connoissance  des  trois  pièces^  inédites  de  Bernard  de  Ventadour 
fournira  une  raison  à  Tappui  de  la  réponse  que  j'avoîs  faite  à  M.  Diez 
sur  ce  qu'if  regreitoit  que  je  n'eusse  pas  publié  tous  les  ouvragés  quel* 
conques  de  ces  poètes,  et  que  je  me  fusse  borné  à  un  choix.  Je  disois  que 
j'avoîs  tâché  de  faire  ce  choix  avec  soirvel  méthode ,  que  j'avois  consacré 
un  volume  entier  aux  poésies  amoureuses,  en  préférant  celles  qui 
fàisoient    connoître   plus'  particulièrement  la    vie,  les  opinions,   le 


^/  Couplet,  ce  No  s'fnteiGNA  per  traîf.»  II  faut  lire  S*EN  TEIGNA ,  s'en 
tienne*  Ce  mot  ENTEIGNA  a  embarrassé  M.  Adriau.^  qiii  a  pris  le  parti  de 
ne  pas  rexplic[uer. 

^/  Couplet,  ce  Qii'  anc  hom  BELLA  JORN  non  vît.»  Ici  le  manuscrit  Siuivi 
par  Al.  Diez,  ou  par  la  personne  qui  a  fait  sa  copie,  est  fautif;  au  lieu  de 
BELLA  JORN,  les  bons  manuscrits  portent  BELLAZOR,  plus  belle;  ce  qui  l'ac- 
corde parfaitement  avec  ie  sens;  le  troubadour  disant  ;ec  Et  je  sais  bien,  quand 
M  je  radniirc,  nue  jamais  on  ne  vit  une  plus  belle.  »  Aussi  trouve-c*on  dans  le 
manuscrit  7220  PLUS  BELHA  au  lieu  de  bella^or;  d'ailleurs /0m  étant  masculin 
n'auroii  pas  eu  belha, 

j.'  Couplet,  <c  Lai  faillit.  )>  II  falloit  imprimer  «  l'AI  faillît  »>yV  lui  ai 
manqué, 

6*  Couplet Tan  Tam,  rcn  dire  l'en  saî, 

Mas  s'il  hcn  prendcs  gardamcn 
Que  no  soi  aals  en  pensamen 
Mas  con  ii  sos  bons  servire. 

D'après  les  meilleurs  manuscrits»  il  faut  lire  : 

Tan  i'am  que  ren  dire  no  il  sai 
Mas  il  s'en  prenda  csgardamea 
Qu*  jeu  non  ai  d*  ai  re  pessamen 
Mas  com  Ii  fos  bos  scrvirc. 

PRENDES  GARDAMEN  est  une  faute,  et  le  véritable  texte  est  PRENDA  ES- 
GARDAMEN.  Au  lieu  de  NON  SOI  d'  ALS,  il  faut  NON  AI  d'  al  RE,  ct  de 
CON  il  faut  coM. 

Deuxième  chanson,  t,"^  Couplet,  «  C  a  totz  era  DE  salvaje.  »  Les  manuscrits 
donnent  une  meilleure  leçon  :  Era  A  des  salvaje/^RA  DE  n'est  pas  une  tour- 
nure de  la  langue,  ct  n'offre  pas  de  sens;  mais  ERA  ADES^J'étois  toujours j 
\éritable  leçon,  en  est  parfaitement. 

2,'  Couplet.  «  E  mandarai  per  TOTZ  salutz.»  La  bonne  leçon  porte  trametrai 
per  TOT  ;  ce  qifi  signifie,  a  j'enverrai  PAR-TOUT  des  salutations.  »  Per  TOT  est 
une  locution  adverbiale  eu  un  adverbe  composé,  PAR-TOUT,  tandis  que  le 
texte  imprimé  signifieroit  par  tous  les  saluts. 

4,'  Couplet.  Au  lieu  du  substantif  NOM,  il  fiut,  d'après  les  bons  manuscrit», 
NON  négation.  Le  vers  suivant  Dl  joi  est  évidemment  de  ces  fautes  qu'on 
trouve  quelquefois  dans  les  manuscrits  copiés  par  les  Italiens.  Dl  pour  DE  n'est 
pas  dans  la  langue  des  troubadours,  et  les  manuscrits  tant  soit  peu  exaai 
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caractère  des ïroubadours,  les  mœurs,  les  préjugés  de  l'époque.  L'im- 
pression des  trois  pièces  doni  favois  eu  occasion  déjà  de  citer  des 
fragjiiens  est  utile  sans  doute,  par ce(â' seul  qu*elle  ajoute  des  chansons 
inédites  aux  collections  de  celles  qui  étoîent  déjà  imprimées.  Mais,  je 
ne  crains  pas  dff  le  demander  à  M,  Dîez  et  à  JVL  Adrian,  y  a-t-il  sous 
aucun  rapport ,  soit  littéraire  ou  grammatïcal>  soit  moral  ou  historique, 
quelque  notion  qui  manquai  aux  collections  que  M,  de  Rochegude  et 
moi  avons  publiées!  Ce  n'est  pas  que   je  veuille  arrêter  le  zèle  des 


portent  toujours  DE.  Dans  le  reste  de  la  pièce,  domneidor  esi  sans  doute 
une  faute  de  copiste  ou  d'împriiwur:  les  manuscrits  et  la  mesure  du  vers  exigent 
également  doMNEIADOR.  Cette  pièce  est  terminée  dans  quelques  manuscrits 
par  un  tovoi  qui  coniient  six  vers  divises  en  deux  tercets,  et  qui  ont  étéotBts 
par  la  personne  qui,  en  copiant  cette  pièce»  n'aura  pas  consulté  tous  les  ma- 
nuscrits; d'ailleurs  ils  ne  sont  pas  lous  a  la  Bibliothèque  du  Roi,  où  cette 
copie  a  été  faite,  *    /' 

Troisième  Chanson.  Quart  ve!  tafibr,  Verbavert,  ifc.  Dernier  vers  du  //''  Cou- 
plet, ce  Qne  tôt  quant  es  s'  alegr*  e  s'  ESBAUDLIAïl.  >^  Il  faut  lirç  s'  IISBAUDEIA 
à  la  troisième  personne  du  présent  de  findicatlf,  et  non  esbaudeiar  au 
présent  de  l*infinitif,  version  que  repoussent  également  et  le  sens  et  la  rime» 

4/  Couplet,  «En  SER  selî^i  que,  &c.  »  Les  bons  manuscrits  portent  EN  SEC, 
je  poursuis»  Ï2iï  cru  d'abord  que  SER  éioit  une  faute  d'impression;  maïs  comme 
M.  Adrian  traduit  Ich  difîte,  je  vois  qu'il  a  cru  que  SER,  mauvaise  leçon  adop- 
tée, i\gn\^on  je  sers ,  )e  suis  le  sen'heur*  Deux  raisons  repoussent  cette  le^on: 
I.**  il  faudroit  servi  2.J^  I«î  mol  je  poursuis  du  premier  vers  du  couplet  forme 
contraste  avec  le  mot  du  couplet  sellame  fui ^  ceîle-là  m^  fuit, 

6j  Couplet,  ft  Lire  mon  gatge.  »>  Il  auroii  fallu  imprimer  Lï  RE  ,  ^  lui  rertds , 
d'autant  que  des  manuscrits  portent  //  r^^*  Dans  le  dernier  couplet  ^/Jo/V  M£U 
non  son,  il  faut  lire  MIE  US  npu  sui  :  MEUS  se  rapportant  à  itu  sons*entendu, 
qui  est  le  stijet,  doit  prendre  l's  final  qui  le  caractérise;  tt,  quand  les  ma- 
nuscrits offrent  ce  texte»  on  doit  incontestablement  préférer  leur  leçon.  Les 
manuscrits  contiennent  un  envoi  de  cette  pièce  en  utï  tercet,  envoi  qui  n^auroii 
pas  diL  être  omis. 

Quatrième  chanson.  Cette  chanson ,  que  M,  Adrian  annonce  inédite,  étoît 
imprimée  dans  le  PARNASSE  occiTANiEN  ,ou  Choix  de  poesïfs  originales  des 
troubadours  g  publié  par  M.  le  comte  de  Rochegude;  je  me  borne  donc  à  de 
courtes  observations.  PoRQUE  mos  chans ^  il  faut  Per  que.  Je  crois  que  c'est 
là  une  faute  d'imprimeur ^  PÔR  n'étant  pas  dans  la  langtie  des  troubadours.  On 
trouve  dans  les  manuscrits  un  couplet  qui  na  pas  été  recueilli  lors  de  la  copie 
de  cttie  pièce.  Il  eit  placé  le  tr'jisiètne  dans  Tordre  de  ceux  qui  sont  imprimés; 
il  commence  par  ce  vers  ;  Dt  s*  auùsîat  me  reîsi-;^a^  et  finit  par  celui-ci  :  Près 
de  lievs  en  Frania  j  M,  de  Rochegude  nt  l'a  pas  néglîgf^.  Dans  îe  troisième 
couplet  imprimé  par  M,  Adrian,  on  lit  ce  vers:  IVon  trop  on  mî  esconda* 
M,  Adrian,  dans  ses  notes,  a  créé  l'infinitif  présent  ESCONDAR,  qui  n'ap- 
partient point  à  la  langue  des  troubadours. 
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savins  qui  voudront  ajouter  aux  recueils  précédens  ;  Uen  lom  de  là  »  je 
mi$  prél  il  aider  leurs  travaux  et  k  leur  prouver  efficacemeat  combien 
je  m'intéresse  à  leurs  propres  succès  :  mais  je  crois  pouvoir  assurer  qu*il 
faudra»  pour  faire  utilement  de  nouvelles  publications»  braucoup  de 
goût  »  de  soins  et  de  discernement  »  et  je  suppose  avant  tout  la  connois- 
sance  approfondie  de  la  langue. 

.  J'avoue  que  j*ai  pu  moissonner  largement ,  et  qu'il  n'y  a  ps  eu  grande 
gloire  ;  il  a  suffi  de  mettre  du  .temps  et  de  l'exactitude  à  extraire  ^  i 
comparer»  soit  avec  les  manuscrits  de  (a  France»  soit,  avec  les  manus* 
crits étrangers»  les  divers  textes  des  pièces  des  trou)>adours  une  à  une» 
vers  à  vers»  pour  faire  un  choix  le  moins  t^parfiiit  et  le  plus  utile  qu'il 
m'étoit  possible.  Je  me  propose  de  faire  encore  connoitre  la  plupart  des 
pièces  et  même  des  fragmens  qui  offrent  un  style  pur  et  un  sens  déter- 
miné ;  mais  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  de  tels  recueils  ne  s'im- 
provisent pas»  et  je  saisis  volontiers' cette  occasion  de  rendre  hommage 
et  justice  au  respectable  M-  le  comte  de  Rochegude»qui  a  consacré  au 
moins  quarante  ans  de  ses  études  à  courir  la  même  carrière ,  où  nQii3 
nous  sommes  rencontrés  en  émules»  et.  où  nous  avons  marché  et 
marcherons  toujours  en  amis  et  en  confrères* 

-RAYNOUARD. 


Coups  de  culture  et  de  naturalisation  des  végétaux ,  par  André 
•Thouîn  »  membre  de  l'Institut, professeur  de  culture  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  &c.;  j  vol.  în-8.®,  avec  un  atlas  de 
S^  planches  în-8/,  représentant  tous  les  outils ,  instrumens , 
ustensiles ,  machines  et  fabriques  diverses,  de  gjrande  ou  petite 
culture,  dont  les  modèles  composent  la  collection  formée  au 
Jardin  du  Roi,  et  les  exemples  de  travaux  ou  d'opérations  de 
culture,  dessinés  pour  la  plupart  d'après  nature,  dans  l'école 
pratique  de  cet  établissement,  &c.  ;  publie  par  Oscar  Leclçrc, 
son  neveu  et  son  aide  au  Jardin  du  Roi.  Paris»  chez  Ni.^  Hu- 
zarci»  et  chez  Déterviile,  1827. 

TROISIÈM£   ET  DERNIER  ARTICLE, 

M.  Thouin  ,  après  avoir  fiiit  conhoître  l'état  où  est  Fag^culture  dans 
les  diverses  parties  du  monde  et  plus  particulièrement  en  Europe  1  pré- 
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serite  lui  tàhkau  qui  réunit  tous  les  végétaux  dont  fnsnge  est  connu,  en 
mdiqiîan!  les  pays  où  ils  se  trouvent^  et  #1  désignant  ces  végétaux  par 
des  noms  latins  et  foiiçaiii  8oiis  deux  colonnes  en  regard.  Ce  n'est  poim 
un  catalogue  où  ils  stroîent  rangés  par  classes,  familles,  genres  et  es- 
[weii ,  comme  dans  tes  Kyste  ves  de  Tournefort  et  de  Linné,  et  selon  la 
inéihode  naturelle  de  Ju>sien  ;  ils  y  sont  disposés  ))ar  groupes ,  fortnés  à 
raison  de  la  placeque  ces%égétaiiKoccnpf  ntdans  l  econoniie  :  par  exemple, 
îoues  Teï  j>lantes  propres  à  faire  dupain  sont  ensemble;  il  en  est  de  même 
des  ratines  alinieniaîres,  des  graines  farineuses  »  et  autres  substances  qui 
servent  à  l'homme.  L-aulf'ur  passe  ensuite  à  celles  qui  nourrissent  les  ani- 
maux, ce>t-b  dire,  qui  forment  les  prairies  et  pâtures,  soit  sur  les  mon- 
tagnes, ^oir  dans  k-s  piaine*?.  On  voit  aussi  dans  fouvrage,  des  groupes 
d'arbres  fruitr.-rs,  crautr^s  d^arbres  forestiers,  dauires  de  plantes  tinc* 
ïirîiïlesjou  huileuses,  ou  lexules,  &c.  &c.  Une  troisième  colonne  est 
remplie  par  des  observations  qui  font  connoître  les  pays  où  ces  végé- 
taux sont  cultivés.  Quelque  étendue  que  s-  at  celle  diarîbuiion,  elfe  n'em- 
bra-^se  pas  encore  loui;  M,  Thouin  aun-i  pu  y  distinguer  par  groupes 
IcS  plantes  qui  viennent  bîtu  en  plcini*  terre»  celles  qui  exigent  la  serre, 
celles  qui  sont  etpployées  par  la  médsrcine,  et  celles  qui  ne  sont  que 
rfagrénient. 

Les  objets  sur  lesqurls  sVxercent  les  diverses  cultures  étant  connus  , 
M*  Thouin  examine  quels  sont  les  ng^ns  de  la  nature  qui  opèrent  la 
végétation  ou  qui  influent  sur  elfe  ,  et  quel  est  le  mode  de  leur  action; 
c  est  pàr^cet  exajuen  qu'il  conmience  la  deuxiéi^e  partie  de  son  ouvrage. 
Ces  agens  sont  la  terre,  les  niaiîéres  or^niques^en  état  defermenta'ion 
•ou  de  dissolution,  leau,  Tair  et  le^  gaz  qu'il  contient,  ta  lumière  et 
le  calorique.  Pour  donner  une  idée  de  ses  explrcaiions,  il  sufïît  de 
le  suivre  lorsqu'il  expose  les  rapports  de  la  terre  avec  les  végétaux^ 
«<  Elfe  est,  dit-il,  le  milieu  dans  lequel  les  racines  s'étendent  pour  servir 
»  de  point  d'appui  aux  tiges,  et  pour  puiser  une  partie  de  la  nourriture 
n  nécessaire  à  Itur  accruissemeni,  La  terre,  composée  de  sifice  et  de 
H  sable,  renferme  en  ouire  plusieurs  substances  organiques  et  inorga- 
j>  niques ,  qui  toutes  ou  presque  toutes  ont  une  influence  j)Ius  ou  moins 
»  i  m  média  le  sur  la  végétation, 

w  Les  substances  organrques  sont  solubles,  décomposai) les  ou  îûdé- 
»  coniposables,  îi  rétat  habiiuel  de  notre  atmosphère, 

»  Indécomposables  ou  insolubles,  elles  ne  peuvent  fournir  rien  à 
n  la  noorriiure  des  plantes. 

>•  L'eau  se  compote  de  deux  gaz,  loxigène  qui  se  trouve  dans  Pair 
»   imosphérique,  et  lliydrogène  :  elle  est  plus  utile  à  la  végétation  que  la 

Yy  z 


35^  JOURNAL  DES  SAVANS, 

a»  terre;  sans. elle  point  de  végétation.  La  chaleor  dilate  Teau,  de  ma* 
9>  nière  à  Ja  réduire  en  vapeiN*  ;  le  froid  la  condense  et  la  rend  solide.  » 
M.  Thouin  la  considère  dans  ces  états. 

L*air  est  le  milieu  dans  lequel  8*élèvent  lés  tiges  des  végétaux ,  à 
l'existence  desquels  il  est  indispensable  :  il  est  formé  d'un  cinquième 
d'ozigène,  et  des  quatre  cinquièmes  d'azote;  ii  contient  un  peu  de  gaz 
acide  carbonique  »  ie  plus  important  pour  la  vie  des  plantes.  La  lumière 
contribue  avec  le  calorique  à  activer  la  végétation»  à  colorer  et  à  faire 
mûrir  les  fruits,  à  les  rendre  plus  savoureux.  La  lumièVç  artificielle  peut, 
jusquà  un'  certain  point,  remplacer  celle  du  soleil,  suivant  des  expé- 
riences qui  nous  sont  personnelles  (  elles  sont  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sdences),  et  suivant  celles  de  M.  de  CandoIIe.  La  chaleur, 
ajoute  M.  Thouin,  en  pénétrant  les  corps,  tend  à  les  dilater:  c'est 
elle  qui  liquéfie  les  substances  solides,  qui  gazéifie  ou  vaporise  les 
liquides;  c'est  pour  l'obtenir,  quand  on  en  a  besoin,  qu'on  a  imaginé 
des  couches ,  des  châssis ,  des  serres. 

L'auteur  regarde  comme  stimulans  de  la  végétation  Félectricité  et 
le  magnétisme  :  quant  à  l'électricité ,  il  n'y  a  nul  doute ,  l'effet  en  est 
très-connu.  M.  Thouin  cite  un  agave  qui,  un  jour  d'orage,  croîssoit 
presque  à  vue  d'œil,  et  un  sainfoin  oscillant,  herlysarum  gyrans,  qui  s'é- 
leva de  plusieurs  pouces  en  quelques  heures.  On  n'a  rien  de  prouvé 
sur  l'effet  du  galvanisme  ;  les  expériences  à  cet  égard  n'ont  donné  aucun 
résultat  certain ,  quoiqu'il  y  ait  du  fer  dans  quelquiss  végétaux ,  dans 
les  bruyères  par  exemple.  On  demande  pourquoi  le  cèdre  du  Liban 
dirige  toujours  sa  flèchf  vers  le  nord;  et  d'autres  végétaux,  leurs  tiges 
vers  le  sud  ou  horizontalement  :  mais  ces  faits  ne  |)euvent  s'expliquer# 
Il  y  a  encore  d'autres  stimulans,  cités  par  M.  Thouia,  et  agissant  dans 
quelques  circonstances  particulières. 

L'auteur  traite  ensuite  des  différens  sols  ;  de  la  manière  de  les  dis- 
tinguer et  de  les  analyser;  des  matières  prises  dans  les  trois  règnes  de 
la  nature,  pour  les  préparer,  les  amender,  les  fumer,  et  les  rendre 
propres  à  la  culture.  11  décrit  tous  les  instrumens,  machines  et  outils  le 
plus  en  usage  ;  on  en  trouve  une  collection  nombreuse  au  Jardin  du 
Roi. 

L'auteur  arrive  aux  moyens  pratiques  pour  obtenir  et  conserver  les 
productions  que  l'agriculture  demande  à  la  terre. 

Un  des  premiers  points ,  c'est  l'assolement ,  ou  l'art  de  diviser  en 
plusieurs  parties  une  exploitation,  et  d'affecter  chacune  d'elles  à  une 
succession  plus  ou  moins  longue  de  culture  de  plantes  de  séries  diffé- 
rentes. Le  dessolement  est  le  changement  d'un  ordre  de  loccenioa  établi; 
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rassoTemeut  doit  avoir  pour  résultais,  d'amener  la  suppressioûdes  jachères, 
qui  font  perdre  une  partie  de  ce  qu'on  pourroît  retirer  du  terrain  ;  de 
détruire  des  plantes  adventices,  qui  sont  nuisibles  aux  végétaux  pro- 
ductifs ;  de  reoiptacer  les  récolles  épuisnnies  par  des  récoltes  fertilisantes^ 
de  mettre  à  portée  de  disposer  d'une  plus  grande  quantité  d'engrais- 
JVl.  Thouin  indique  les  plantes  qui  ont  la  propriété  d*épuîser  le  soi  ou  de 
le  fertilisen  II  compte  beaucoup  de  manières  d^assoler,  depuis  celle  qui 
n'exige  que  deux  ans  jusqu'à  celle  qui  doit  en  durer  vingt  un,  en  spé- 
cifiant les  terrains  auxquels  chacune  peut  s  appliquer.  Ceci  est  ToLjet 
du  premier  chapitre  du  deuxième  livre  de  son  cours. 

Le  premier  soin  dont  il  fait  mention,  est  d'entourer  de  clôtures  I*e9- 
pace  qu'on  se  propose  de  cultiver,  opération  qui  est  peu  [iraiicable,  s'il 
s'agit  dune  grande  étendue:  on  peut  faire  ces  clôtures,  soit  en  maçonne- 
rie, soit  en  pîsé,  en  palissades  ou  en  haies  sèches  ou  vivantes  j  il  donne 
les  manières  de  les  établir,  il  en  fait  connoître  les  avantages.  Les  fossés 
et  les  barrières  oflreot  k  même  genre  d'utilité. 

Au  chapitre  suivant  (  c'est  le  troisième  I ,  sont  exposés  les  travaux  et 
préparations  de  terrains  et  d entretien  de  cultures;  M.  Thouin  les  a 
divisés  ei\  plusieurs  paragraphes,  que  nous  ne  suivrons  pas. 

Au  travail  de  la  terre  succèdent  les  moyens  de  multiplier  les  végétaux, 
objet  du  quatrième  chapitre.  Le  premier  est  le  semis  ;  sans  doute  on  les 
propage  par  drageons,  œilletons,  caïeux,  tubercules,  marcottes, 
greffes,  boutures j  mais  ces  moyens,  sur-tout  les  trois  derniers,  tendent 
à  détériorer  insensiblement  les  espèces  ;  c'est,  dit  M-  Thouia,  une 
opinion  générale  qu'il  partage,  et  qui  est  fondée  sur  des  faits,  La  muhi- 
plicatioii  par  semis,  outrei'avantage  d'entretenir  les  espèces  plus  belles 
et  plus  durables ,  a  celui  de  donner  naissance  à  de  nouvelles  variétés  , 
souvent  préférables  aux  espèces  dont  elles  proviennent,  et  d accélérer 
la  naturalisation  des  végétaux  des  pays  plus  chauds  que  celui  dans 
lequel  on  cultive* 

Il  est  question,  dans  les  cinquième  et  sixième  chapitres ,  des  attentions 
qu'il  faut  avoir  pour  que  des  semis  et  des  plantations  réussissent;  des 
arrosemens  par  submersion,  ou  par  nappes,  ou  par  infiltration,  ou  par 
arrosoirs  ;  de  la  qualité  des  eaux  qui  sont  les  meilleures,  et  de  leur  tem- 
pérature. 

Le  septième  est  consacré  à  tout  ce  qui  a  rapport  au  marcottage^  dont  on 
pratique  plusieurs  espèces/ 

Le  chapitre  des  greffes  peut  être  regard  S  comme  une  deuxième 
édition  de  la  Alanographie  des  grtffts  ou  desmpiion  techniqui  des 
diverses  sortes  de  greffes  employées  pour  la  mulàplkatwn  des  végétaux, 
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publiée ptr  M.  Thouînen  iSzi,  et  depuis  long-tempg  ëpuîs^e.  Dtns 
ce  chapiire*,  il  a  afouié  quelques»  greffes  nouvelle^,  qui  ne  «ont  pas  dtns 
1  édition  de  1 8 2 1 .  Ce  moyen  de  multiplication,  dont  Porigine  nemonte 
très-haut ,  est  fore  rarié  r  car  M.  Thonin  en  compte  dix-sept ,  dMMin 
h  chaque  sorte  ou  fe  nom  de  son  inventeur»  on  celui  de  la  personne 
qui  a  fait  connaître  le  procédé  par  des  descriptions  ou  des  figures  ^  ou 
celui  du  pays  où  on  la  pratique,  ou  celui  d'un  naturaliste ,  d*ar»  culti- 
vateur ou  d'un  agronome  qui  a  rendu  des  services  à  l'agriculture.  On 
sait  que  la  bouture  est  une  partie  du  végétal  qui  est  séparée  çte 
fiiidividu  complet  auquel  elle  doit  l'existence  ;  elle  diffère  de  la  marcotte 
en  ce  que  ceile-ci  (ient  k  son  pied ,  et  qu'on'ne  l'en  sépare  que  lorsqu'elle 
eât  pourvue  de  tous  les  organes  nécessaires  pour  viviv  de  ses  propreis 
n.oyens  Ce  procédé,  le  plus  proiiipt  et  le  plus  ezpéditif,  est  fondé 
sur  la  {ihysique  vtgétale.  M.  Thouin  le  prouve  en  l'expliquant* 

Ce  qu'il  dit  sur  la  marcotte,  la  greffe  et  la  bouture,  est  une  excellente 
instruction  qne  nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  développer  ici, 
d'autant  plus  qu'elle  est  en  partie  le  fruit  d'observiations  et  çPexpé-' 
riences  dont  beaucoup  appartiennent  à  M.  Thouin. 

La  t»illedes  arbres  fruitiers,  forestiers  et  d'agrément,  est  placée  dans 
le  dixième  chapitre.  M.  Thouin  la  définit  :  ce  une  opératiorr  contre 
M  nature ,  plus  ou  moins  nuisible  à  la  santé  et  à  Fexistience  dis$  arbres 
>»qui  lui  sont  sot  mis.  Bien  faite,  elle  est  peu  dangereuse»  et  devient 
s»  même  salutaire  aux  végétaux  réduits  ïk  l'état  de  domesdcité;  mal 
»  faite,  elle  est  le  fléau  des  arbres  et  la  ruine  du  propriétaire.  Elle  a 
»  également  pour  but  fuiilité  et  l'agrément  :  sous  le  rapport  de 
n  rutilitéy  elle  amène  à  l'état  de  domesticité  des  êtres  sauvages  qui, 
»  abandonnés  ii  eux-mêmes ,  ne  produisent  des  fruits  qu'après  un  grand 
»  nombre  d'années,  les  donnent  petits,  sans  couleur  et  sans  saveur 
»  agréable.  » 

M.  Thouin  divise  les  arbres  sous  leurs  rapports  économiques  »  en 
fruitiers,  forestiers,  d'alignement,  et  arbres  étrangers. Ils^occiipe d'abord 
des  arbres  fruitiers , qui  sont  ou  à  noyaux  ou  à  pépins;  il  détaille  les 
parties  ascendantes  ou  descendantes  de  ces  végétaux;  puis  il  passe 
aux  pratiques  qu'ils  exigent  quand  ils  sont  plantés. 

L'éditeur  a  cru  devoir  placer  ici  la  conduite  et  la  culture  de  la  vigne, 
d'après  un  traité  complet  de  son  oncle,  qui  rappelle  son  origine,  et 
comment  elle  est  parvenue  jusqu'au  nord  de  l'Europe;  car  nous  l'avons 
vue  en  culture  jusqu'à  Bonn,  ville  située  sur  lâ  rive  gauche  du  Rhin 
entre  Coblentz  et  Cologne.  M.  Thoqin  prétend  qu'avec  des  soins, 
elle  peut  donner  des  produits  avantageux  jusqu'au  dn^auite-deuxième 
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degré ;îl  reconnoit  dix-sept  sortes,  c*esi-h  dire,  sans  doute,  variétés 
de  vigne  ;  îl  indique  le  sol  et  i*e\'po^itiôn  qui  lui  conviennent  le  mieux, 
h  manière  de  la  multiplier  et  soigner.  'Suivant  une  des  notes  de 
M.  Leclerc,  son  oncle  Tayant  chargé  de  revoir  et  de  refondre  ce  qu'il 
avoit  écrit  sur  la  nauiralisation  d»^s  végétaux  étrangers,  il  s'est  acquitté 
de  h  rédaction,  dans  laquelle  fl  a  inïercalé  quelques  idées  de  lui,  que 
M.  Thouin  a  approuvées;  en  sorte  qu'ils  ont  concouru  à  former  un  des 
articles  les  plus  intéressans  de  t  ouvrage. 

Cet  article  commence  par  des  vues  générales  sur  ruiflîié  de  TaccK* 
matation  eji  France  de  vcrgétaux  exoli^^ties,  et  pnrriculiêremeBt  d  arbres 
ffuiriers  et  forestiers.  M,  Thouin  juge  que  notre  pnys,  eu  égard  à  sa 
situation  entre  le  4^**  et  le  51/  degré  de  biiiude  boréale,  est  dans  les 
circonstances  les  plus  fiivorabîes.  Déjh  iious  oons  en  sommes  approprié 
une  grande  quantité  ;  pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  nous  en  appro- 
pritr  d  autres  î  On  ne  doit  pas  douter  que  ceux  qui  croissent  dans  une 
latitude  égale  h  h  lîotre  tie  réussissent  bieti  chez  nous.  Les  pays  étrangers 
nous  ont  enrichis  du  ceiisier,  du  pécher,  du  figuier,  de  labricotier;  ils 
peuvent  avoir  encore  à  nous  donner  des  arbres  capables  de  nous  procurer 
de  nouvelles  jouissances ,  tels  ,  par  exemple ,  que,  dans  le  Levant ,  les  pla- 
queminîers;  dans  rAmériqueseptentrionale/les  anoneseidiverses espèces 
de  châtaigniers,  de  noyers,  &c.  Il  est  probable,  ajoute-t-î(,  que  les  végé- 
taux qui  croissent  dans  famre  héniîs|)hère ,  entre  le  ^H,""  et  le  60/  degré,.' 
sacclirnateroîent  également  bien  dans  noire  cltmaf ,  puisque  les  Espa- 
gnols ont  natornlisé  d;ins  le  Chih  beaucoup  de  nos  arl)res  fruitiers, 
puisque  les  Hollandais  ont  transporté  au  Cap  la  vigne  ci  d'autres  végé- 
taux uiiles  qui  ont  ituî>?^ï  :  d't>ù  H  concliU  que  ceux  d'une  partie  de  fa 
Nouvelle-Hollande,  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  plusieurs  îles  de  la 
mer  du  Sud,  de  toute  la  pointe  de  l'Amérique,  depuis  le  Chîfi  jusqu'à 
Fexirémiié  des  Terres  magedaniquts,  pourroient  être  transportés  dans 
quelques-uns  de  nos  départen^ens.  Poursuivant  le  même  raisonnement 
et  [es  niêmes  analogies  appuyées  par  des  faits,  M,  Thouin  présume 
que,  par  des  importations)  il  nous  seroit  possib|^|l'acquérirdes  végétaux 
qui  nous  manquent. 

Après  ces  vues  générales^  il  présente  les  tableaux  sommaires  des  con- 
nofssances  qui  sont  utiles  pour  naturaliser  des  végétaux,  et  il  fait  à  ce  sujet 
des  observations  aussi  curieuses  que  vraies.  Il  y  a  des  végétaux  qui  ont 
la  propriété  remarquable  de  croître  îk  toutes  les  latitudes  et  même  à 
toutes  les  hauteurs;  par  exemple,  dt^s  fucus  et  des  plantes  marines  et 
fluviatîlcs ,  comme  les  nymphéa,  les  trapa,  quelques  végétaux  marins^ 
tell  que  le  marsïka  naians,  que  Commerson  a  trouvé  aussi  commun 
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au  détroit  de  Magellan,  nu  Brésil,  à  File- de-France,  qu'il  Test  en 
Europe,  &c.  Mais  ces  êtres,  pour  ainsi  dire  indigènes  du  globe  entier,  ne 
sojit  ni  les  plus  nombreux,  ni  Jes  plus  intéressans  pour  nous;  il  y  en  a 
qui  se  refusent  à  abandonner  leur  soi  natal ,  tandis  que  d'autres  peuvent 
être  portés  aif leurs  ,  et  s'y  accoutumer  plus  où  moins  promptement, 
plus  ou  moins  facilement  et  avec  plus  ou  moins  desoins. 

Au  chapitre  suivant ,  sont  les  moyens  de  naturalisation  que  prescrit 
M.  Thouin.  Si  les  racines  sont  bulbeuses,  il  est  bon  de  savoir  que 
chaque  année  elles  changent  de  place  ;  que  celles  qui  succèdent  aux 
auîres  viennent  à  côté,  ou  même  au-dessus,  comme  nous  le  voyons 
dans  le  safran;  que  quelques  plantes  voyagent  avec  les  eaux,  sur  les- 
quelles elles  vivent;  que  d'autres,  telles  que  les  fraisiers,  prennent 
racine  au  bout  de  leurs  rameaux  ;  que  des  graines  sont  disséminées  par 
le  vent,  les  pluies  et  les  orages,  les  oiseaux,  et  des  transports  acci- 
dentels, comme  le  fut,  au  port  de  Lorîent,  Verigeron ,  par  des  ballots  de 
peaux  de  castor.  L'auteur  s'attache  ensuite  à  proposer  les  précautions  à 
prendre  pour  faire  des  envois  des  pays  lointains  en  pieds  vivans  ,'ou  en 
ognons ,  ou  en  racines ,  ou  en  graines  ;  personne  n*étoit  plus  en  état  que 
lui  de  donner  sur  cet  objet  de  bonnes  instructions  aux  botanistes  voya- 
geurs, pour  assurer  leurs  conquêtes  au  profit  de  leur  patrie.  II  ne  se 
borne  pas  !à  ;  il  fait  connoîire  comment  on  doit  semer  les  graines 
exotiques ,  pour  lesquelles  il  faut  d'autres  précautions  que  pour  les 
indigènes:  précautions  relatives  aux  lieux  d'où  elles  viennent,  au 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  qu'elles  ont  été  cueillies,  à  la  saison 
où  elles  ])euvent  être  mi:>es  en  terre,  et  à  leurs  espèces  ou  variétés. 
Il  entre,  sur  cette  première  opération  de  l'acclimatation,  dans  de  longs 
détails,  qui  l'ont  entraîné  à  faire  connoicre  aussi  la  première  culture  des 
semis  :  il  a  placé  en  forme  de  tableau  les  moyens  de  conserver  les 
végétaux  qui  en  résultent,  en  les  préservant  de  la  trap  grande  chaleur 
et  du  grand  froid.  N'ayant  pas  jugé  k  propos  de  donner  autant  de 
développement  que  cet  objet  en  étoit  susceptible,  M.  son  neveu  y  a 
suppléé  en  ajoutant  qi^ques  considérations  qui  se  rattachent  à  celles 
de  son  oncle.  M.  I  houm  indique  encore  la  manière  d'accoutumer  les 
végétaux  à  la  température  de  nos  climats,  ce  qui  est  le  complément  de 
la  naturalisation. 

Le  dernier  chapitre  de  tout  l'ouvrage  est  le  programme  ou  plan 
d  une  ferme  expérimentale  et  normale  de  culture  et  de  naturalisation 
sous  la  zone  torride  ,  qui  nous  paroît  d'une  exécution  difficile.  Ce  plan 
avoit  été  demandé  à  Al.  Thouin  par  le  Gouvernement.  L'auteur  croit 
qu'il  pourroit  se  réaliser  dans  une  partie  du  sud  de  l'Europe ,  sur 
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quelque  montagne,  soît  des  Alpes  mérîdîonales ,  soît  des  Pyrénées.  Il] 
avoue  cependant  que  ce  plan  est  gigantesque;  mais  il  a  cru  devoir  le  faire  sur,] 
une  grande  échc-lle,  parce  que,  selon  les  circonstances,  on  le  niodifieroir. 
Pour  étal>Iir  celle  ferme,  il  voudroîi  une  position  entre  des  montagnes'^ 
dn  premier,  du  deuxième  ou  iroîsîème  ordre,  et  un  vallon  de  forme i 
oblongue,  d'environ  deux  milles  de  large  sur  trois  de  long,  qui  fut 
traversé  dans  sa  longueur  par  une  petite  rivière,  alimentée  par  un  lac  , 
dont  les  eaux  tombant  en  cascades  pussent  faire  lourner  des  moulins  à  j 
farine ,  à  scier,  à  forges ,  à  sucre  ,  à  cacao,  &c.  Il  réimiroît  dans  cet  éta- 
blissement les  moyens  d'entretenir  séparément  des  animaux  domestiques  j 
de  tous  les  climats ,  des  prairies  pour  les  nourrir  dans  les  différentes  * 
saisons  de  Tannée,  des  cultures  de  blé ,  de  riz ,  de  maïs  et  autres  céréales 
propres  à  la  panification,  du    manioc i  des  cannes  à  sucre,  avec  lesl 
ateliers  pour  le  fabriquer  ;  de  Findigo,  des  cotonniers,  des  caféiers ,  du 
laurier    rose,   qui   donne  une   couleur  blanche,  des  cacao'îers,    du 
bétel,  de  la  vanille,  du  cannellier,  giroflier,  muscadier,  et  diverses 
espèces  dekinkîna;  du  simarouba,  du  quassia,  des  arbres  ît  gomme  et  à 
résine,  des  nopalîers  pour  la  cochenille,  des  palmiers  à  sagou,  des 
orangers,  des  myrihes,  des  vignes,  des  figuiers,  des  mûriers  pour  les  vers 
à  soie,  une  pépinière  pour  élever  de  jeunes  sujets,  des  arbres  propres 
BuxdifFérensarts;  des  bâtimens  enfin  pour  loger  tant  les  maîtres ,  chefs 
d^aieliers  et  les  élèves  cultivateurs,  que  les  ouvriers  et  autres  personnes 
attachées  à  rétablissement,    tels  que  rarchitecte,   le  médecin   et  le 
chirurgien  et  pharmacien ,  lartîste  vétérinaire,  et  pour  établir  des  salles  de 
malades.  Il  n'oublie  ni  reotretien  des  chemins,  ni  celui  des  haies.  Nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  au  plan  de  M.  Thouin  ,  quant  au  fond,  en  le 
regardant  cependant  comme  înipraiîcable ,  parce  que  nulle  part  on  ne 
réuniroît  tout  ce  qu'il  contient,  et  qu'il  coûteroît  des  sommes  considérables. 

Les  soîxante<inq  plandies  ont  été  gravées  par  M.  Ambroise  Tardieu  : 
elles  font  bien  connoître  les  objets  qu'elles  représentent- 

L*ouvrage  de  M.  Thouin  mérite  d*ctre  distingué  de  plusieurs  autres 
ayant  pour  objet  des  cultures ,  j^re  que  Tauïeur,  héritier,  à  un  âge  peu 
avancé,  d'un  père  qui  lavoit  erevé  au  milieu  des  plantes  de  tous  les 
pays,  qu'il  s'agissoît  de  soigner  de  manière  à  les  mettre  en  étal  d'être 
étudiées ,  laborieux  luj-niême  ,  actif,  plein  de  zèle  et  cfamour  pour  la 
science,  a  dû  recueillir  des  observ|itîons  certaines  et  instructives»  11  auroît 
été  à  désirer  qu'il  eût  publié  lui-même  tous  les  manuscrits  que  M»  Le- 
clerc  son  neveu  a  trouvés  à  la  mort  de  cet  homme  regreliaîile,  parce 
qu'il  n'auroit  pas  manqué  de  rectifier  ce  qui  lui  auroit  paru  imparfait,  et, 
par  occasion,  d'y  afouter  peut-être  des  choses  importantes.  Au  reste,  on 
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a  de  Tobligation  h  son  neveu  d'avoir  &it  connoitre  des  écrits  dont  sans 
doute  proèteront  les  personnes  qui  désirent  s'éclairer  dans  la  pratique 
de  la  science  agricole  :  il  s*en  est  acquitté  avec  modestie;  il  ne  s'est 
permis  que  très-peu  d'additions;  mais  il  a  fait  beaucoup  de  notes  qui 
donnent  plus  d'intérêt  îi  Touvrage. 

TESSIER. 


Histoire  du  Droit  vuttikipul  en  France  sous  la  domination 
romaine  et  sous  les  trois  dynasties;  par  M.  Raynouard,  de 
l'Institut  royal  de.  France.  Paris,  imprimerie  de  Firmin 
Didot,  librairie  de  Sautelet,  iSip/i  vol.  in-S.^,  xivîij, 
351  et  3(?(?  paires  (1).  Pr.   i4  fn 

RECHERCilERcomment  les  institutions  que  nous  appelons  municipales 
sont  nées  du  sy$>tèii]e  politique  suivi  par  {es  Romains  ii  l'égard  de  plusieurs 
des  cités  qu'ils  avoient  conquises ,  c  est  l'objet  du  livre  l/'  de  ce  nouvel 
ouvrage  de  M.  Raynouard.  Cette  origine  tsi  depuis  long-temps  reconnue; 
mais  elle  est  ici  exposée  avec  beaucoup  de  me  ihode  et  d'érudition.  Le  point 
qui  pourroit  être  le  plus  contesté  seroît  de  savoir  si  Rome  avoît  en  eflèt 
l'intention  de  n parer  r infortune  des  vnIncuT,  et  si  elle  a  rempli  ce  devoir 
avec  une  g'^ncTosité  hardie.  Elle  commença ,  lauîcur  en  convient,  y^zv  faire 
peser  sur  les  peuples  et  sur  les  rois  unjoi/g  aussi  pénible  qu  ^injurieux  ;  et  lors- 
que ensuite  elle  .1  tempLTé  les  rigueurs  de  sa  domination,  il  se  peut  qu'elfe 
n'ait  consulte  que  son  intérêt  propre.  Elle  a  .ra  comprisqu*îI  lui  suflîsoit  de 
retenir  50U5  sa  puissnnce  L^s  j^iiys  conquis  par  ses  armes,  d'en  tirer  des  tri- 
buts, et  d'y  lever,  au  besoin,  des  soldats;  que  les  vexations,  inutiles  au  delà 
de  ces  termes,  dcviendroieni  tôt  ou  tard  périlleuses;  et  qu'il  valoit  bien 
mieux  attacher,  auta'ii  qu'il  otoiî|>o^sible,  tant  de  peuplades  subjuguées, 
en  leur  conservant  leurs  lois,  leurs  coutumes,  leurs  dieux,  leurs  magistrats 
mêmes.  D'i;ne  autre  part,  elL-  mcitoii  b^iicoup  d'importance  h  renfermer 


(1)  Le  tome  I/'  a  pour  q)igra;>hc  ce?  parolos,  exirjires  d'une  charte  de  Phi- 
lippL»  Auguste  :  «  AJ  irt^'iim  pertiaerc  d  iiosclîur  di^iiitatem,  lihertdiis  et  jura 
v%ci/itatuin  iiHti^r.i  et  ilnhiut  fr.'ptn,\';its  consenuive  et  consuetudines  au  antiquo 
^suitutds,  »  Li  le  lor.ie  II  :  «  Principes  t  cm:  ru  m  in  violandis  vel  immutçndis 
y^consuttud'indy^s  d'ntùits  oùtentis ,  indigntitionim  alilsimi  passant  Ineurrere  et 
ytfuYoran  popuii  am'îterc ,  et  i?  ni  nui  ht  s  e  ifWi  suis  onus  perpttuum  imponere,  » 
Cliarte  de  Guillaume  de  Joinviiic,  archevêque  dé  Reims ^  1 182. 
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dans  Fenceinte  de  ses  propres  murs  Fexercîce  des  pouvoirs  vériiable- 
ment  nationaux.  Quand  elle  accordoit  les  droits  de  citoyens  romains  à 
quelques-uns  de  ses  nouveaux  sujets,  c'était  à  condition  de  n'en  faire 
usage  qu'au  sein  de  Rome  ;  efle  ne  voyoil  dans  les  provinces  que  des  dé- 
pendances, et  non  des  parties  intégrantes  de  la  république;  elle  ne  les 
appeloit  point  à  former,  par  voie  de  concours  ou  de  représentatiorî, 
un  seui  et  même  corps  social.  Ailleurs  que  dans  les  trente- cinq  tribus, 
toutes  plus  ou  moins  rapprochées  du  territoire  primitif  de  Rome,  Tadmi- 
justratfon  et  la  législation  même  demeuraient  purement  locales,  au  moins 
en  ce  qui  ne  touchoit  pas  aux  intérêts  généraux  de  lenipire,  II  s'en  falloir 
qu'on  eût  alors  acquis  fart  d'étendre  à  toutes  les  parties  d'une  vaste  con- 
trée et  à  tous  les  détails  des  affaii  es  publiques  faciion  d'un  gouvernement 
cential.  Cet  art  suppose  des  circonscriptions  préciies,  une  subordination 
régulière ,  des  communications  rapides,  qui  n'avoieni  pu  s'établir  encore. 
Il  falloit  de  nécessité,  même  au  sein  des  monarciiies  absolues,  que  le 
pouvgir  souverain  resserrât  ordinairement  la  sphère  de  ses  actes ,  et  qu^il 
abandonnât  le  soin  de  la  plupart  des  intérêts  locaux,  soit  aux  agen$  ins- 
titués par  lui,  soit  aux  magistrats  élus  par  les  habiians.  L'état  se  compo- 
soit  ainsi ,  tantôt  de  satrapies  et  de  seigneuries,  tantôt  de  cités  :  les  unes 
et  les  autres  a^piroient  plus  ou  moins  à  l'indépendance,  réclamotent  des 
privilèges  quelles  disoient  être  des  conditions  de  leur  soumission  ,  ten- 
doient  enfin  et  réussisse ient  quelquefois  à  se  détacher*  Une  sorte  de  ré- 
gîme,  ou  féodaf,  ou  fédéral,  s'etablîssoit  en  divers  lieux,  et  résistoit,  sott 
obscurément,  soit  avec  éclat,  à  la  centralisation  des  pouvoirs,  à  cette 
direction  unique  et  suprême  qu*on  se  plaît  souvent  à  déclarer  aveugle  ou 
oppressive,  mais  qui,  en  la  supposant  bienveillante  et  sage,  eût  offert 
peut-être  h  tous  les  droits  personnels,  à  la  traift]uil!ité  commune  et  aux 
progrès  delà  civilisation,  de  bien  plus  sûres  garanties. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fondation,  et,  durant  plusieurs  siècles,  le  main- 
tien de  tant  d^admînistra lions  locales,  sur- tout  dans  fimmense  territoire 
soumis  aux  Romains,  sont  des  faits  incontestables ,  et  dont  M.  Raynouard 
a  rassemblé  toutes  les  preuves.  Nous  nenvîsageons  point  ce  régime 
comme  une  théorie:  sous  cet  aspect,  il  ofTnroit  de  graves  diflicuités. 
II  fàudroit  définir  le  mot  très-vague  d'administration,  et  rechercher  s'il 
peut  exister  réellement  un  pouvoir  administratif,  des  pouvoirs  munici- 
paux, distincts  ou  indépendans  de  h  puissance  executive.  Nous  ne  con- 
sidérons ces  însiitudons  que  dans  Thistoire;  et  il  nous  semble  qu'elles  ne 
5*y  présentent  point  telles  que  les  supposent  ceux  qui  les  convertissent  en 
système.  Les  Romains  laissoient  aux  cités  dont  il  s'agit  plus  que  la  simple 
administration;  iis  leur  abandgnnoient  la  décision  de  plusieurs  causes  en 
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matière  civile  ou  criminelfe,  et  même  encore  beaucoup  d*actés  vérflabfc- 
ment  légîsîatîfs.  Les  trois  pouvoirs  s'y  confondoîent,  et  s'y  étendoieni 
jusqu'aux  limites  que  posôit  la  république  dominatrice,  e;i  appliquant 
à  ces  pays  quelques-unes  de  ses  lois  générales,  et  en'y  envoyani|  pour 
sçn  propre  compte,  des  officiers  ou  magistrats  chargés  de  veiller  à  ses 
intérêts  ou  à  l'accomplissement  de  ses  volontés.  On  y  pouvoit  donc  db- 
tinguer  deux  puissances  :  l'une  souveraine»  ordonnant^,  exécutant  et 
jugeant»  quand  elle  croyoit  devoit  le  faire»  mais^assez  disposée  à  ne  pat 
trop  multiplier  de  pareils  actes;  l'autre  ordinaire»  et  plus  ou  moins  pré- 
caire, exerçant  ou  des  fonctions  législatives  en  des  assemblées  politiques» 
ou  des  fonctions  soit  judiciaires,  soit  sur-tout  executives»  par  des  ma* 
gisirats  appartenant  à  la  cité.  Voilà  quelles  sont  à  nos  yeux  les  rnsihu* 
tions  municipales  dans  les  annales  de  l'empire  romain.  Nous  y  voyons  h 
côté,  ou  plutôt  au-dessus  des  magistratures  iocales»  les  agens  de  l'auto- 
rité suprême  procurant  l'exécution  de  tous  ceux  de  ses  décrets  auxquels 
elle  entendoii  soumettre  ces  pays.  On  conçoit  que  l'activité  de  ces  deux 
ordres  d'ofSciers  publics  devoit  être  fort  variable»  selon  le  nombre  et 
l'étendue  des  lois  et  ordonnances  émanées  du  pouvoir  souverain. 

Mais  il  importe  d'observer»  avec  M.  Leber»  auteur  d'une  autre  his- 
toire du  pouvoir  municipal  (i)»  que  les  \illes  tombées  sous  la  dépen- 
dance de  Rome  n'écoient  pas  toutes  assujetties  au  même  rég-ime.  Les  noms 
d'alliés  »  de  tributaires,  de  préfectures»  de  colonies,  de  municipes,  expri* 
moient  des  conditions  très-dfverses.  Les  cités  qui  avoient  opposé  aux 
légions  une  résistance  plus  énergique  ou  plus  heureuse»  obtenoieiU  la 
qualifit  aiîon  d'alliés  :  on  ne  les  obligeoit  guère  qu'à  fournir  des  contin- 
gensde  troupes;  et,  à  tout  autre  égard,  on  les  réputoit  libres';  Reims 
et  plusieurs  villes  de  la  flllgique  ont  joui  de  cet  avantage.  Au  contraire, 
la  i>lupart  de  celles  de  la  Gaule  cel.ique  devinrent  tiibutaires,  vectigalfs^ 
et  subirent,  à  ce  titre,  des  traiiemens  plus  rigoureux.  Le  nom  de  pra^ 
fccturœ  s'impo-soît  à  des  cantons  à  qui  Rome  reprochoit  des  actes  dln- 
fidélité  ou  d'ingratitude,  et  qu'elle  en  punissoit  en  leur  imposant  des 
préfets  chargés  de  fonctions  administratives  et  investis  de  pouvoirs  fudi- 
cinires  :  du  reste,  on  a  lieu  de  croire  que  ce  régime  varioit  d'un  lieu  à 
l'autre;  et  il  ne  paroît  pas  qu'on  lait  étendu  à  beaucoup  de  cités  gau- 

(i  )  Histoire  critique  du  pouvoir  municipal,  de  la  condition  des  cités,  des  villes 
et  ilts  bourgs ,  et  de  rudm'mistration  comparée  des  communes  en  France,  depuis 
l'oii^ine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  Jours  ;  panM.  Lçher  9  chef  du  bureau  du 
contentieux  d  s  ci  mmunes  au  ministère  de  l'Intérieur,  Paris,  imprîm.  de  Pihan* 
Deiaforesi,  lib'-airic  de  Delaiinay,  et  chez  Andot,  éditriir»  rue  des  Maçons 
Sorbonne^  n.<»  11,  1828,  ïn-S.',  vii)  et'6ji  pages,  Pr,  8  fir. 
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loîies*  Quand  les  Romaini,  après  avoir  conqurs  une  vîlfe,  jugeoient 
à  propos  deii  expulser,  en  loul  ou  en  pnrtie,  les  anciens  habîtans, 
ils  la  repeuploieni  de  citoyens»  de  légionnaires,  quelquefois  avec  un  mé- 
lange d'étrangers  :  ces  colonies  ont  été  fort  nombreuses  en  deçà  et  au- 
delà  des  AIj>es*  On  remarque  parmi  celles  de  la  Gaule  narbonnaise, 
Narbonne,  Toulouse,  Nîmes,  Geiiève,  &c.  ;  plus  loin,  Lyon,  Sen$, 
Térouenne,  Trêves,  Cologne,  Soit  que  leur  constitution  nait  pas  été 
par*  tout  uniforme^  soit  que  les  anciens  auteurs  ne  nous  Taxent  pas  assez 
complètement  ftposée,  if  reste,  t-n  ce  qui  lesconcernej  des  questions 
encore  difficîfes*  Après  beaucoup  de  recherches,  M,  Raynouard  a  recueîJfi 
iur  cette  matière  les  résuhats  les  plus  positifs,  dans  les  chapitres  H  et  III 
de  son  premier  livre.  Mais  les  municipes,  et  panicuh'èrement  ceux  de  la 
Gaufe  aujourd'hui  française,  sont  essentiellement  le  sujet  de  son  ouvrage, 
Ses  regards  ne  se  portent  sur  les  colonies  et  les  autres  dépendances  de 
Tempire  romain  dans  cette  Gaulei  que  lorsque  le  droit  munkîpal  leur  est, 
à  certains  égards ,  appliqué. 

La  G^Ie  dont  il  s'agit  a  été,  sous  les  Romains,  divisée  en  provinces 
dont  le  nombre  a  varie  depuis  trois  ju&quà  dix-sept.  Chaque  province 
renfermoît  plusieurs  dviîaUSf  cités  ou  arrondissemens ,  qui  se  subdivi- 
soient,  à  leur  tour,  en  bourgs  ou  plutôt  en  cantons  appelés/;/?^/.  On  voit 
que  les  ctvkates  correspondoîent  à  des  territoires  assez  étendus,  et  que  \e$ 
pagi  avoîent  bien  plus  de  surface  que  nos  communes  actuelles.  Lenombre 
des  cités  gauloises  transalpines  étojt  de  soixante-quatre  sous  Tibère;  if 
s'accrut  dans  le  cours  des  siècles  suivans.  M.  Raynouard  en  nomme 
quatre- vingt-dîx-huit;  Dubos en  compte  cent  quinze  à  lepoque de  réta- 
blissement de  la  monarchie  française.  Il  faut  noter  que  les  colonies 
sont  comprises  dans  ces  éouméraiions,  et  que  chaque  arrondissement 
ou  département  porte  le  nom  de  la  ville  où  s'exerçoient  Iti  droits  ou  les 
pouvoirs  municipaux. 

Quelque  nombreux  que  soient  fes  textes  relatifs  à  ces  institutions,  ifs 
ne  s'étendent  point  à  tous  les  détails  de  rorganisationet  de  FadiTrinistra" 
tion  des  cités,  M.  Rayoaard  regrette  lui-même  la  perte  de  plusieurs 
fois  romaines  qui  concernoient  les  municipes.  CepeJidant  il  di^icerne  en- 
core, dans  chacune  de  ces  cités,  un  sénat,  une  curie  et  diverses  magis-- 
tratures.  Le  sénat  se  composoii  de  spectables  ou  illustres,  clarissimes, 
perfectissimes,  spleodidissimes,  &c. ,  élevés  à  ce  rang  par  droit  de  nais- 
sance, ou  par  nomination  impériale,  ou  par  droit  d'éméiiiat,  après  avoir 
remph  des  cliarges  publiques.  Il  se  pourroit  néanmoins  que  cesperson^ 
nages  éminens  ne  fussent  que  des  membres  de  la  curie  promus  à  Tordre 
sénatorial  de  fempire  entier:  c'est  du  moins  l'un  des  sens  dont  nous 
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sembleroient  susceptibles  ces  lignes  du  Code  théodosien  :  Cuitai  qui  ex 
decurhnibus  senatorum  se  splendori  ei  coittgîo  miscuerunt.,.,.  Unlversos  qui 
ex  génère  curiali  ad  senatoriam\d}gnitatem ,  &c.  Dans  Iliypothèse  dunsénal 
propre  à  chaque  cité  et  qualifié  trèj^noble  curie,  la  curie  ordinaire  étoit 
un  sénat  inférieur,  senatus  mtnor,  moins  puissant,  plus  nombreux,  et 
dont  les  membres,  appelés  curiates ,  curions ,  dicurionSt  âgés  de  vingt* 
cinq  ans  ou  plus,  propriétaires  de  vingt*cinq  journaux  de  terre  au  moins, 
contractoient  des  obligations  assez  onéreuses;  par  exemple,  celles  de 
ne  plus  changer  de  domicile  et  de  ne  point  aliéner  Iburs  domaines. 
Les  magistratures  actives,  électives  et  temporaires,  se  désignoient  par 
\t$  noms  de  daumvirs,  de  principaux  »  de  curateurs,  dé  défenseurs.  Les 
duumvil-s  ont  été  comparés  aux  deux  consuls  de  Rome;  et  pourtant  ? 
malgré  ce  nom  de  duumvirs,  il  n'y  en  avoit  souvent  qu'un  seul.  Les 
principaux,  ou  décaprotes,  les  dix  premiers,  fbrmoient  une  sorte  de 
collège  administratif  qui  répariîssoit  et  percevoit  les  impôts.  Le  cura* 
teurconservoit,  entretenoit,  affermoit  les  biens  communaux.  Ledéfèn* 
setir  ou  les  défenseurs,  espèces  de  tribuns  du  peuple,  se  prévient  hors 
de  la  curie ,  parmi  les  habitans  les  plus  notables  tu  dessous  des  curiales* 
Voilà ,  sauf  des  variations  et  des  modifications  accicfentelfesi  le  système 
le  mieux  indiqué  par  les  ninnumens:  il  se  retrouve,  mais  avec  moins  de 
preuves  et  de  détails,  dans  le  livre  <ie  M.  Leben 

Les  attributions  du  corps  munidpal  comprenoient ,  selon  M.  Ray« 
nouard ,  et  conformément  aux  textes  qu'il  cite^  tout  ce  qui  n*appartenoit  ' 
qu'à  l'administration  locale  :  construction,  réparation  et  entretien  des 
édifices  publics,  aqueducs,  ports,  remparts,  ponts  et  chaussées, 
théâtres,  bains,  &c.;  approvisionnement  de  la  cité,  nomination  des  Iné* 
decins  et  des  professeurs ,  hommages  à  décerner  aux  citoyens ,  députations 
à  {empereur,  acceptation  des  legs,  transactions  quelconques  relatives 
aux  propriétés  communes.  L'auteur  pense  qu'à  l'égard  de  tous  ces  ob- 
jets 9  la  curie  et  ses  officiers  demeuroient  indépendans  des  agences  impé- 
riales, et  il  se  fonde  principalement  sur  une  loi  du  Code  (I.  VIII, 
tîi.  I  }  I  S-  ■  ]  ^^'  menace  de  Texil  et  de  la  confiscation  les  recteurs  des 
provinces  et  les  autres  délégués  de  fempereur  qui  éleveroicnt  des  dif- 
ficultés au  sujet  des  ouvrages  publics  construits  aux  dépens  de  la  cité  oa 
de  quelques-uns  de  ses  membres.  Il  est  vrai  qu'en  $39,  Justinien  régla 
que,  chaque  année,  l'évéque  et  trois  autres  commissaires  examineroient 
la  gestion  des  magistrats  municipaux;  mais  M.  Raynouard  répond  que 
%:es  dérogations  à  Tindépendance  absolue  de  ces  magistrats  prouvent 
quelle  éioit  de  droit  commun.  Cependant  nous  voyons  ailleurs  qu'ils 
avoient  pour  surveillans  habituels  les  préteurs  ou  préfets;  que  ceux-ci 
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même  présîdoient  quelquefois  aux  élections  communales,  et  confir- 
maient (es  choiic  an  nom  du  sénat  romain  ou  du  prince.  Ces  préfets 
ont  prîSf  dans  la  suite,  (e  nom  de  comhs ;  et,  plus  lard,  les  cojntes  de 
Charlemagne,  appelés  par  lui  préfets  ou  président ^  ont  exercé,  au  sein 
des  provinces  et  des  municipes,  le  même  genre  dauiorité. 

AL  Raynouard  a  consacré  les  chapitres  XXiil  et  XXVJI  de  son 
ïiv,  1/'  à  montrer  comment  le  peuple,  les  cirés  et  leurs  officiers  muni- 
cipaux iniervenoient  dan>  les  élections  ecclésiastiques,  concouroient  à 
notnmer  les  évêques,  et ,  à  Rome,  le  pape  lui-même.  Nous  doutons  que 
Thistoire  de  ces  élections  tienne  aussi  éiroilement  que  I  auteur  paroît  fe 
croire,  à  celle  du  droit  municipal.  Elles  remontent  aux  temps  aposto- 
liques,  aux  premiers  âges  du  christianisnie,  et  se  rauacfient  au  nom  même 
d'église  ou  assemblée:  elles  ont  subsisté  pendant  plusieurs  siècles  bien 
plutôt  comme  Tune  des  institutions  primitives  de  la  religion  chrétienne 
qu*en  vertu  du  système  politique  dans  lequel  cette  religion  étoit  entrée. 

Les  [ivres  il,  m  ei  iv,  de  Fouvrage  que  nous  analysons,  portent 
chacun  le  même  lirre,  Dommatwn  royale,  Oti  pourroit  présumer  qu'ils 
correspondent  successivement  aux  trois  dynasties  de  nos  rois;  mais  le 
livre  II  descend  jusqu'au  x  *"  siècle  ;  certains  articles  du  livre  m  remontent 
au  v/ ,  et  d  autres  atteignent  le  xvi/  Nous  devons  avouer  que  nous 
n avons  pu  saisir  le  sujet  particulier  de  cbicune  de  ces  trois  sections; 
mais  nous  allons  indiquer  ce  quelles  contiennent. 

Les  dix  chapitres  du  livre  JJ  ont  pour  matière  la  disiînclicn  des  peuples 
qui  occupoient  les  Gaules k  (avènement  de Clovis  ;  le  partage  des  terres 
enye  les  Bourguignons,  les  Visigoihs  et  les  anciens  habitans;  la  distri- 
bution faite  aux  Francs  du  seul  domaine  public,  et  non  des  propriétés 
privées;  le  baptême  de  Clovis,  et  l'appui  qu2  les  évêques  lui  prêtèrent; 
le  maintien  des  lois  et  des  insiituiions  romaines  ;  les  emplois  et  les  hon- 
neurs accordés  aux  Romains  établis  dans  les  Gaules;  les  confiscations 
prononcées  et  les  actes  enregistrés  conformément  à  la  législation  de 
Rome;  les  msgîstraiures  municipales,  les  docuinens  spéciaux  qui  prou- 
vent qu  elles  se  mainiinxent  au  sein  des  Gaules  depuis  le  vi/  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  X/;  les  mentions  faîtes,  pendant  cet  âge,  du  sénat  ou 
des  sénateurs ,  de  la  turie  et  descuriales,  des  défenseurs;  des  principaux 
ou  honorats ,  ihefs  du  peuple,  primats  de  la  cité-  L*auteur  soutient,  avec 
Dubos ,  que  les  Frajics  avoient  été  appelés  par  Tancienne  populaiion  de 
la  Gaule,  et  se  propose  sur-tout  de  montrer  qu'ils  nont  point  aboli  le 
régime  muùripal  :  il  recueille  4ur  ce  point  des  témoignages  ordinaire- 
ment très -positifs,  dont  la  plupart  n  avoient  point  encore  été  employés 
à  cet  usage. 
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Parmi  les  treize  chapitres  du  livre  iii^  il  en  est  shrqui  sont  spëdafe^ 
ment  destinés  à  exposer  comment  les  habitans  des  cités  et  leurs  ma- 
gistrats coopérèrent,  sous  les  trois  dynasties i  à  l'élection  des  évèques. 
Les  autres  expliquent  des  dénominations,  des  formules,  des  coutumes 
particulières  i  certaines  localités.  C'est  dans  l'âge  des  Carlovingiens 
qu'apparoissent  les  noms  d'échevins,  de  vidâmes  ou  vicaires ,  de  prévôtSi 
d'avoués,  de  xrenteniers  et  de  juges  :  des  fonctions  à-Ia-fois  administra 
tives  et  judiciaires  sont  exercées  par  les  bons-hommes  ou  prud'hommes. 
La  nomenclature  changeoit  donc,  et  nous  serions  portés  à  croire  que  fo 
régime  dont  elle  étoit  l'expression  s'altéroit  plus  ou  moins  avec  elle;  mais 
les  fecteius  de  M.  Raynouard  y  reconnoîtront  des  restes  sensibles  de 
l'institution  municipale.  Il  met  en  effet  sous  leurs  yeux  des  documens  oit 
le  peuple 9  le  public^  la  cité,  continuent  de  se  présenter  comme  corpo- 
ration I  et  l'administration  locale  de  se  séparer  du  gouvernement  de  Tétah 
Des  assemblées  de  comtés  ou  de  provinces  servoient  de  complément  et 
de  garantie  au  régime  des  communes.  Il  s'en  étoit  tenu  avant  l'ère  vul- 
gaire, et  durant  les  cinq  premiers  siècles  de  cette  ère;  M.  Raynouard  en 
t  établi  la  <;hronofogie  dans  son  pretnier  livre ,  d*aprè$  des  inscriptions, 
des  médailles,  et  des  témoîgnnges  originaux:  il  prouve  ici  qu'il  s'en  tint 
de  pareilles  sous  les  monarques  mérovingiens ,  carlovingiens  et  cap^ . 
liens.  Après  avoir  fait  connoître  les  monumens  qui  constatent  cet  usage, 
il  termine  ainsi  son  troisième  livre:  ce  En  Provence,  l'assemblée  des  états 
p  et  l'organisation  municipale  sont  de  la  plus  haute  antiquité ,  et  il  est 
I»  vraisemblable  que  la  plupart  des  villes  avoient  toujours  joui,  comme 
»  la  cité  de  Marseille  et  celle  d'Arles ,  de  la  liberté  municipale  que  toutes 
»  tenoient  également  des  Romains.  L'histoire  parle  des  états  de  Provence 
s»  assemblés  à  Tarascon,  en  1 146,  et  à  Aix,  en  1 16;  ;  états  où  pr&- 
»  noient  rang  les  députés  des  villes,  et  dont  la  forme  ne  varia  guère  dans 
n  la  suite.  Je  ne  crsins  pas  d'assurer  que  ces  assemblées  des  états  de  Pro- 
»  vence,  au  xii.'  siècle,  n'éioient  que  la  continuation  d'un  usage  an* 
»  tique,  n 

Le  premier  chapitre  du  livre  iv  s'annonce  comme  devant  contenir  les 
preuves  de  rexist?nce  des  administrations  municipales  au  commencement 
du  XII.*  siècle  et  avant  lescliartes  de  communes.  C'est  le  chapitre  le  plus 
étendu  de  tout  Fou vrage.  Il  offre ,  en  effet ,  les  anciens  litres  de  dix  dtés, 
Pérîgueux,  Bourges,  Marseille,  Arles,  Toulouse,  Narbonne,  Nîmes, 
Metz,  Reims  et  Paris,  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  droits  dont  elles 
avaient  joui  antérieurement  à  Louis  le  Gros.  Une  riche  ér^^ition  a  ras- 
semblé ici  de  nombreux  détails ,  entre  lesquels  il  en  est  un  sur  lequel 
nous  n'adopterions  pas  l'avis  de  l'auteur.  D.  Vajssette  [Hist.  dn  Lan- 
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'guedoe ,  Ti  p  90)  a  traduit  potestaum  A  NemauSQ  fzr  podestat  àc  Nîmes  ; 
et  M.  Raynouard  veut  qitoti  entende  potestatem  dans  le  sens  général  dô 
pouvoir,  puissance,  propnéié  :  mais  il  s*agii  d'un  titre  de  Tan  961  ;  ei 
du  Gange  montre  que,  dans  fe  moyen  ige^potestas  équivaut  à  rex,  prin* 
ceps,  suprcmus  magistratus.  Du  Cange  cite  beaucoup  d'exemples  de  ce 
mot  employé  pour  désigner  un  ou  plusieurs  magistrats  suprêmes  :  les  lia* 
liens  en  ont  fmpodesta,  et  ce  nom  a  été  fréquemment  appliqué,  en  latin, 
aux  chefs  des  cités  et  même  des  corporations  ;  Potes  tas  mercatorum,  qui 
Je  rébus  ûd  mtrcatores  specinntiùus  cognoscit  et  judkat.  On  en  trouvera 
de  nouvelles  preuves  dans  les  lettres  d'Honorius  III  >  qui* termineront  le 
tome  XIX  du  Recueil  des  Historiens  de  France^  actuellement  sous  presse. 
Mais/^cj/fj-r^j-auroît  eu  celte  acception  même  dans  raniiquîié  classique; 
si  Ton  en  fugeoitparle  vers  de  Juvénal  (sat.  x,  v.  \Qo)\An  (mavisj 
Fidenarum  Cab'wrumque  esse  potestas!  Aimeriez-vous  mieux  être  magis- 
trat de  Fidène  ou  de  Gabiesî 

Pour  expliquer  les  causes  qui  ont  amené  les  chartes  de  communes» 
M,  Raynouard  a  besoin  de  jeter  im  coup- d œil  sur  le  régime  féodal,  sur 
les  usurpations  des  seigneurs.  H  juge  même  à  propos  d'envisager  et 
d*apprécier  la  chevalerie  française  :  il  ne  croit  point  du  tout  à  la  loyauté, 
aux  verius  généreuses  de  ces  chevaliers  du  moyen  âge,  qui  alloient^  au  sor- 
tir de  leurs  brîllans  tournois,  opprimer  hs  foibles,  attaquer  leurs  égaux i 
insulter  leurs  supérieurs,  et,  puisqu'il  faut  le  dire,  détrousser  les  voyageurs 
sur  les  grands  chemins.  A  la  fin,  cette  tyrannie,  ces  brigandages  susci- 
tèrent  à  la  féodalité  deux  ennemis,  le  monarque  ei  le  peuple.  L'autorité 
royale  intervînt  pour  soutenir  les  droits  antiques  des  cités,  et  pour  répri- 
mer les  attentats  June  arisiocraiie  turbulente. 

L'opinion  généralement  accréditée  qui  attribue  à  Louis  Fe  Gros  réta- 
blissement des  communes,  a  été  contredite  ou  modifiée,  depuis  quelques 
années,  jiar  d'ingénieux  écrivains  *  sur-tout  par  MM.  de  Sismondi  et 
Augustin  Thierry  (i).  Ils  ont  cherché  lorigine  des  institutions  commu- 
n^ies,  soit  dans  le  régime  munidpal  fondé  par  les  Romains,  soit  dans  les 
concessions  arrachées  à  des  prélats  et  à  des  comtes.  Suivant  eux,  Louis  VI 
n  a  fait  que  sanctionner  des  arrangemens  dictés  par  fintérêt  des  parties  ; 
et  presque  toujours  c'étoit  à  prix  d'argent  que  les  bourgeois  obtenoient 
sa  bienveillance.  M-  Leber  n'a  tenu  aucun  compte  de  ces  observations 
critiques,  et  M.  Raynouard  en  a  fait  peu  d'usage*  Au  fond,  tous  les 
monumens  du  xil-*  siècle  semblent  attester  que  plusieurs  villes  et  bourgs 


(1)  Vpyez  Journal  des  SavaoSj  féviier  1^2.^%  pag.  ^^ ^8 ;  décembre  18^7^ 
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du  royaume  ont  dû  à  Louis  VI  leUrs  garanties  les  plus  efficaces ,  et  que 
le  développement  de  la  puissance  royale  a  été  probablement  le  but  et 
certainement  iefièt  des  chartes  émanées  alors  du  trône.  Bréquigny  et 
feu  M.  Brial  en  ont  fourni  assez  de  preuves  dans  les  dissertations  qu'ils 
ont  placées  k  la  tète  du  tome  XI  du  Recueil  des  ordonnances»  et  du 
tome  XIV  de  la  Collection  de  nos  historiens.  M.  Brial  avoue  potirtant 
que  le  monarque  se  fàisoit  payer  quelquefois  ces  bienfaits,  et  que  les 
chartes  royales  avoient  été  précédées  de  troubles  intérieurs  qu'elles  n'ont 
pas  toujours  apaisés.  En  parlant  des  insurrections  populaires  de  cette 
époque,  M.  Raynouard  les  représente  comme  des  associations  purement 
défensives 9  dont  les  mouvemens  étoient  fort  modérés;  ce  qui  peut-être 
ne  s'accorde  point  assez  avec  les  récits  qui  nous  en  restent,  particulière- 
ment avec  ceux  que  M.  Devismes  a  rassemblés  dans  les  livres  lïl  et  iv 
de  son  Histoire  de  Laon,  Mais  il  est  un  point  que  M.  Raynouard  a  par- 
faite«iient  éclairci  ;  c'est  que  les  communes  établies  ou  reconnues  au 
xii."  siècle  se  rattachent  à  Fancien  droit  municipal,  et  que  les  chartes,  en 
octroyant  des  privilèges  distincts  de  ce  droit ,  le  supppsoient  néanmoins, 
le  confirmoient  ou  le  renouveloient  à  beaucoup  d'égards.  Les  principales 
réunions  d'habitans  avoient  des  corps  municipaux  :  on  désignoit  par  le 
terme  particulier  et  peu  expliqué  de  bateiees  { i  )  les  petits  pays  qui  n'en 
possédoient  point.  Le  bourg  de  Vezelai,  par  exemple,  en  étoit  resté  privé 
jusque  vers  1 1  )8  ;  mais  les  chartes  de  Noyon,  de  Meaux,  de  Dijon,  de 
Tournay,  accordées  sous  les  règnes  de  Louis  VI,  Louis  VII  et  Philippe 
Auguste ,  retraçoient  et  remplaçoient  des  institutions  dont  ces  villes 
avoient  depuis  long-temps  joui.  Le  nom  même  d&xommune  existoit  avant 
Louis  le  Gros:  du  moins  Suger,  Orderic  Vital,  Robert  W^ace,  l'ap- 
pliquent à  des  époques  antérieures  aux  chartes  de  ce  prince  : 

Assez  tost  oï  Richard  dire 

Que  vilains  cumunes  faseicnt.  (  Roman  du  Rou,  v.  60^0,) 

A  Valmerey  Franceiz  s'arnurent  (en  l'année  10^^), 
'    E  lor  batailles  ordenerent  ; 

Puis  entrèrent  à  Valedunes, 

La  s'assemblèrent  iî  cumunes»  (  Ibid.  v,  Sg^y*  ) 

Les  successeurs  de  Louis  VI  ont  presque  tous  promis  expressément 
de  maintenir  les  droits  municipaux;  et  il  suffit,  d'ailleurs,  de  parcourir 

(i)  Villes  bateiiiieisses,  hors  de  qiiemmune.  — -  Es  villes  où  il  n*a  pas  com- 
mune, que  on  appelle  villes  batelieresches ,  dit  Beanmanoir.  Voyez  les  mots 
basticium,  batescium,  baticium,  baticius,  dans  le  supplément  de  Carpeniler 
au  Glossaire  de  du  Cange.  Le  vieux  mot  français  baeeys  (bâton)  indiquoit 
apparemment  la  juridiction  supérieure  qui  s'exerçoit  sur  ces  villes  et  bourgs 
sans  commune. 
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les  coutumes  rédigées  cTâge  en  âge,  pour  observer  comment  ces  droits 
antiques  se  sont  perpétués  au  sein  des  villes  et  des  provinces.  M,  Ray- 
nouard  en  ciie  plusieurs  exemples  :  voici  les  deux  derniers*  «  En  la  ville 
»  de  Boulogne  sur  la  Mer,  y  a  maire  et  échevins ,  qui  ont  toute  justice , 
a? haute,  moyenne  ei  basse,  et  la  police  de  ladite  ville,  bourgade  et 
»  banlieue.  »  —  ce  La  ville  de  Calais  est  ville  de  loy ,  policée  par  un 
t»  mayeur  et  quatre  échevins,.*..  annuellement  élus  par  suffrages  et  voir 
j» communes  des  bourgeois,  manants  et  habitants;,.,  ausquels  mayeur 
»  et  échevins.. .•  appartient  la  jurisdiciion  du  fait  de  police.» 

L'auteur  a  recueilli  avec  le  même  soin ,  dans  les  ordonnances  des 
rois  à  partir  de  S,  Louis,  des  preuves  irrécusables  du  maintien  de  ces 
franchises,  et  il  y  a  joint  des  observations  relatives  h  quelques  exceptions 
qui  ont  modifié  ou  suspendu  ce  régime  sans  Fabolir.  Jusqu^à  Louis  XHI 
inclusivement,  les  établissemens  municipaux  ont  subsisté  intacts  en  ce 
qu'ifs  avoient  d  essentiel.  «  Ordonnons,  dit  un  édit  de  1629,  que  les 
n  élections  des  maires..*,,  échevins  et  autres  chargés  des  villes...,  seront 
i»  faites  es  manières  accoutumées.*..  Défendons  à  tous  gouverneurs, 
>»  gentilshommes  ou  autres,  de  quelque  qualité  quilssoyent,,..  de  trou- 
»  bler  ou  empescher  les  habitans  des  paroisses  à  la  nomination  libre  de 
»  leurs  syndics ,  assesseurs  et  collecteurs,  ni  les  outrager  en  faisant  leurs 
*»  dîies  charges,  sur  les  peines  portées  par  nos  ordonnances*» 

Le  treizième  et  dernier  chapitre  du  livre  IV  contient  un  résumé  de  tout 
I*ouvrage,  des  considérations  générales,  et  même  aussi  de  nouveaux  dé- 
veloppemens  de  quelques  observations  particulières  déjà  présentées,  II  a 
éfé  parlé,  au  chapitre  précédent,  de  la  vénalité  des  magistratures  muni- 
cipales ;  le  résumé  fait  remarquer  Tépoque  où  elfes  ont  été  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  transformées  en  offices,  qu'il  falloit  acheter  pour  être  appelé, 
par  nomination  royale,  à  les  exercer:  c'étoit  en  169 1  et  ! 692 ,  lorsque 
les  revers*et  les  victaires  avoient  épuisé  la  France.  Les  déplorables  suites 
du  système  financier  de  Law  forcèrent  de  recourir  à  la  même  ressource 
en  1722:  le  préambule  de  fédît  publié  alors  déclaroit  qu'on  y  étoit 
obligé  par  la  nécessité  de  pourvoir  au  paiement  d^s  arrérages,  &c.  En 
1771 ,  sous4*administration  de  Maupeou  et  de  Terray,  on  abolit  encore 
les  élections,  et  Ion  vendit  de  nouveau  les  charges  municipales,  déjà 
plusieurs  fois  rachetées.  Il  suit  de  tout  cet  exposé  que,  jusque  vers  la  fin 
du  XYii,*  siècle  ^  les  droits  ou  usages  municipaux  avoient  été  fidèlement 
garaniiï  par  (es  rois  capétiens,  dont  la  conduite  est  ici  comparée,  sous 
ce  rapj)ort,  à  celle  des  princes  de  la  deuxième  dynastie,  «Les  Carlo- 
»vingîens,  écrit  fauteur,  eurent  le  malheur  de  ne  voir  la  nation  que 
»  dans  les  grands ,  dans  les  prélats  et  dans  les  armées.  Les  Capétiens 
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»  sentoient  qu'au-delà  de  leur  cour  et  des  grands,  il  y  avoit  un  peupfe; 
»  cette  véritable  nation ,  qui  constitue  la  force  des  états ,  et  sans  laquelle 
»et  les  grands  et  les  rois  ne  sont  presque  rien;  ils  commencèrent  à 
»  compter  le  peuple  poiur  ce  qu'il  est,  à  communiquer,  à  traiter  di- 
?»rectement  avec  lui.  La  dynastie  de  Pépin  ne  dura  guère  au-delà 
»de  deux  siècles,  parce  que  la  foiblesse  de  ses  premiers  rois  avoic 
9  cherché  dans  les  seuls  grands  lui  appui  momentané ,  en  leur  prodi- 
»  guant  ou  en  leur  permettant  .des  moyens  de  puissance  Jiéréditaire 
»  qu'ils  tournèrent  contre  le  trône  même.  La  dynastie  de  Hugues  Capet, 
»  h  plus  ancienne  de  TEurope,  dure  depuis  neuf  siècles,  parce  que  fe 
»  principe  de  Thérédité ,  la  reprise  des  droits  que  la  féodalité  avoit  en- 
»  vahis,  ainsi  que  l'abrogation  des  privilèges  qu'elle  s'étoit  arrogés,  ei 
»  sur- tout  l'émancipation  du  peuple,  formèrent  la  triple  base  sur  laquelle 
^  le  trône  repose  et  peut  reposer  inébranlable.  » 

Ce  parallèle  des  deux  dynasties  amène  des  considérations  sur  le  règne 
de  Charlemagne ,  qui  ne  tiennent  pas  aussi  étroitement  au  sujet  de  l'ou- 
vrage «mais  qui  se  recommandent  par  leur  itnportance,  par  leur  justesse» 
par  l'énergie  et  les  mouvemens  du  style.  Dans  les  chapitres  précédens , 
oii  l'expression  est  toujours  pure  et  d'une  clarté  parfaite,  il  se  peut  que  le 
grand  nombre,  la  brièveté,  l'isolement  des  alinéas,  ralentissent  quelque- 
fois la  marche  du  discours ,  et  ne  laissent  point  assez  sentir  Tench^ement 
des  idées.  511  y  a  de  l'avantage  à  détacher  ainsi  certaines  lignes  sur  les- 
quelles on  veut  appeler  plus  particulièrement  lattention  des  lecteurs^ 
n'est- il  pas  à  craindre  que  cette  pratique,  en  devenant  habituelle,  ne  pro- 
duise plus  l'effet  qu'on  en  espéroit,  et  n'en  ait  plus  d'autre  que  de  rendre 
le  style  moins  rapide  et  moins  entraînant!  Mais  quand  nous  hasardons 
cette  observation  générale,  notre  intention  n'est  assurément  point  de  l'ap- 
pliquer dans  toute  sa  rigueur  à  une  histoire  spéciale ,  qui  se  compose 
d'un  très-grand  nombre  de  faits,  de  détails  et  de  textes  nativellenienc 
distincts  et  séparés  les  uns  des  autres.  En  ce  genre,  les  deux  volumes 
qui  vieiuient  de  nous  occuper  sont  aussi  pleins  et  aussi  riches  que  le 
sujet  pouvoit  l'exiger  :  l'auteur  s'est  prescrit  de  recourir  à  toutes  les 
sources  qui  dévoient  lui  fournir  les  véritables  élémens  de  son  travail: 
éaivains  classiques,  tels  que  Strabon  et  Plutarque;  César,  Varron» 
Cîcéron ,  Pline  l'Ancien  et  Aulu-Gelle  ;  chroniques  et  poésies  du  moyen 
Age,  codes  ecclésiastiques  et  civils,  capitulaires ,  ordonnances  et  cou** 
tûmes,  inscriptions  et  médailles  ;  tous  les  monumens  et  documens  histo- 
riques ont  été  recueillis,  rapprochés,  interprétés.  Nous  devons  ajouter 
que  les  explications  de  ces  textes  sont,  en  général,  d'une  justesse  rigou- 
itioei  et  à  rabfî  du  reproche  dd  partialité  i  quoique  fauteur  embmie 
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et  ne  dissimule  point  les  opinions  les  plus  favorables  au  pouvoir  et  à 
l'indépendance  des  municipalités.  Il  pense  que  «  le  Gouvernement  doit 
yy  rester,  sinon  indifférent,  du  moins  étranger  à  ce  qui  n'est  qu*adminis- 
»  tration  locale.  » 

Sans  entrer  dans  les  discussions  dont  cette  maxime  seroît  susceptible, 
nous  remarqueTons  seulement  que  les  recherches,  fort  savantes  aussi, 
de  M,  Leber,  aboutissent  à  de  tout  autres  résultats.  Elles  se  divisent  en 
deux  parties,  dont  (a  première,  purement  historique,  embrasse  les  dix 
premiers  siècles  de  fère  vulgaire.  En  traitant  de  I  état  des  personnes 
sous  les  rois  mérovingiens  et  carlovîngiens ,  fauteur  na  peut-être  j)as 
ast^ez  fait  usage  d'un  excellent  mémoire   de  M.  Naudet,  dont  nous 
avons  rendu  compte  (1),  Mais  les  aperçus  de  M,  Leber  nous  semblent 
fort  justes,  Iorsqu*iI  s'agit  de  la  distribution  des  diverses  classes  de  la  so- 
ciété sous  le  régime  féodal  :  des  bourgeois,  artisans  ou  marchands,  et 
peu  ou  point  de  nobles,  dans  les  villes  ;  des  serfs  et  presque  pas  d  autres 
propriétaîres  libres  que  les  nobles  et  les  eccIésiastj4*J€s,  dans  les  cam* 
pagnes»  Un  chapitre  qui  s'annonce  comme  ayant  pour  objet  raffranchis* 
sèment  de  ces  campagnes  et  rétablissement  des  communes   rurales, 
seroît  d'un  très*haut  intérêt,  si  les  questions  difficiles  qu'un  tel  sujet 
présente  yavoient  pu  être  parfaitement  éclaircies.  Le  droit  municipal 
romain  et  les  chartes  de  communes  ne  s'apphquent  bien  sensiblement 
dans  fhistojre  qu'à  dts  vîMes  ou  à  des  bourgs;  et  nous  ne  connoissons 
encore  aucun  exposé  très  -  satisfaisant  de  Forigîne  et  du  progrès  des 
municipalités  dans  les  vilfagei  qui  couvrent  aujourd'hui  la  surface  du 
royaume  (ij.  La  seconde  partie  du  volume  de  M*  Leber,  intitulée  i>/jr- 
huUiime  et  dix-^muficme  Sihles^conûtm  beaucoup  de  faits  encore,  quoi- 
qu'elle soit  plus  essentiellement  théorique  :  il  y  est  question,   i.''  des 
conditions  de  rétablissement  des  communes;  1**  de  l'organisation  des 
rtiunicipafiiés  ;  3.*  de  Tadminis tration  des  biens  communaux;  4>''  de  f'ad- 
minislration  financière  des  communes  ;  et  chacun  de  ces  quatre  chapitres, 
après  des  textes  de  droit  romain  que  l'auteur  appelle  Principes  t  est  sous- 
divisé  en  deux  sections,  dont  la  première  concerne  le  régime  actuel,  er 
la  deuxième  le  régitne  ancien. 

Avant  ies  savans  ouvrages  de  MM,  Raynouard  et  Leber,  il  avoil 
paru,  sur  la  même  matière,  plusieurs  essais  recominândables,  entre  les- 
quels on  distingue  celui  qu'a  publié,  en  1822 ,  M.  Heorion  de  Pan- 


^ 
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croii  ûtic,  sous  les  Romains,  il  n*y  avoit  de  communauté  que  dans  les  viflei  : 
Iti  haDÏians  t^^^  campagnes  ctoi^ut  dispersés  et  ne  formoient  point  d'associa- 
tions poi  il  î^u  es  IocaIç5« 


(  t)  Journal  des  Savans,  cahier  de  joîn  1 8^8  ,  pag,  365- J70.  —  (2)  M.  Gah 
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Vy  (0»  ^"®  ï^5  lettres  et  la  magistrature  viennent  de  perdre.  Les  re- 
cherches historiques  de  cet  habile  et  intègre  jurisconsulte  aboutissoient 
à-peu-près  au  même  but  que  celles  de  M.  Raynouard,  c'est-à-dire,  à  con- 
clure de  l'antique  droit  municipal  et  des  chartes  du  moyen  âge,  que  l'ad  - 
minîstration  des  communes  par  leur  propres  officiers  ou  représentans 
est  Tune  des  conditions  nécessaires  du  système  politique  de  la  France. 
C'est,  en  effet,  le  résultat  auquel  on  seroit  conduit  par  l'histoire, 
si  fes  faits,  les  usages,  les  possessions,  suffisoient  pour  établir  des 
droits  et  des  règles.  Mais  l'histoire  doit  être  considérée  aussi  comme  un 
recueil  d'expériences,  et  l'on  peut  penser  qu'elle  ne  recommande  cjue 
les  institutions  dont  elle  montre  les  effets  salutaires.  Peut-être  lesécri- 
vainsqui,  depuis  quelques  années,  tiennent  de  s'occuper  si  honorablement 
des  pouvoirs  municipaux ,  ont-ils  un  peu  négligé  de  rechercher  quelle  en 
a  été  l'influence  en  certains  lieux  et  à  diverses  époques.  Peut-être  au- 
roient-ils  reconnu  que  cette  îufluence,  souvent  très-heureuse,  ne  l'a  pour- 
tant pas  toujours  été,  sur-tout  lorsque  ces  pouvoirs ,  étendus  fort  au-delà 
de  la  simple  administration  -locale ,  se  grossissoient  d'attributions  judi- 
ciaires et  presque  législatives ,  ou  bien  lorsqu'ils  n'étoient  qu'une  repré- 
sentation nominale  et  mensongère  de  la  population  administrée.  Si,  dans 
l'absence  des  garanties  nationales ,  on  a  pu  croire  à  l'utilité  ou  à  la  néces- 

(  I  )  Du  Pouvoir  municipal  et  des  Biens  communaux,  par  M.  le  président  Henrion 
de  Panscy.  Paris,  imprim.  de  Didot  l'aîné,  librairie  de  Barrois  père,  1822,  xvî 
et  416  pages  in-S.* — Le  droit  municipal  est  un  des  principaux  articles  des  Coi,- 
sidérations  sur  le  gouvernanent  ancien  et  présent  de  la  France  j  par  M.  d'Argenson» 
imprimées  a  Amsterdam,  chez  Rey,  en  1765,  î/z-/2.  Le  chapitre  y  est  une 
esquisse  de  rhistoire  des  institutions  municipales,  depuis  le  commencement 
delà  monarchie  jusqu'à  Louis  XIV  inclusivement;  mau  cet  exposé  est  fort 
rapide.  —  En  1818,  M.  Parent-Kéal  a  publié  un  volume  intitulé  du  Réûhne 
vwnicipal  et  de  l'Administration  de  département.  Paris,  imprim.  de  Gue/nerp 
librairie  de  Barrois  aîné,  in-S.^j  285  pages.  Ce  livre  contient  aussi  beaucoup 
de  détails  historiques,  et  se  termine  par  un  catalogue  des  ouvrages  relatifs  a 
l'administration  municipale  et  provinciale.  (Voy,  Journal  des  Savans,  décemb. 
1 8 1 8 ,  p.  760.  )  —  Deux  ouvrages  sur  le  même  sujet  ont  paru  presque  en  même 
temps  que  ceux  de  iMM.  Leber  et  Raynouard  :  Histoire  des  communes  de  France 
et  législation  municipale  de  la  fin  du  XI.*  siècle  Jusqu'à  nos  Jours,  par  M.  F,  J- 
S.  Dufcy  de  l'Yonne,  Paris,  chez  Gœury,  éditeur,  rt  chez  Ponthieu  ;  1828, 
-f/i-^/,  XX  et  332  pages.  Pr.  5  fr.  yo  c.  —  Histoire  de  l'administration  locale  ou 
J{ivue  historique  des  divers  changemens  survenus  dans  l'organisation  administra- 
tive  des  villes  et  communes,  des  provinces  et  des  départemens,  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  Jusqu'à  l'avènement  de  S.  Al.  Charles  X  ;  œuvre  posthume  de 
M.  le  bar  n  L.  F.C.  Dupin,  conseiller  maître  en  la  coor  des  comptes,  anj:îen 
préfet  des  Deox-Sèvres;  Paris,  Sauielct  et  Mesnier,  1829,  2  vol.  m-^,%  xlvhj, 
351  Cl  3y9  pages.  Prix  14  fr. 


JUIN    1829.  37J 

sh^  même  des  résîstances  de  communes  ei  de  provinces ,  FhîïvJoîre  nuiorise 
à  craindre  que ,  sous  un  régime  qui  assure  le  maîniien  des  droits  publics 
ei  privés  par  des  moyens  plus  généraux»  plus  réguliers  et  pîus  efficaces, 
rindépendance  des  autorités  locales  n*ait  qjielquefoîs  d*autre  effet  que 
d'entraver  le  Gouvernement  et  de  ralentir  la  propagation  dts  meilleures 
méthodes  administratives.  Le  point  sur  lequel  il  fàudroit  înrerroger  This- 
loiret  c'est-à-dire  p  fVxpéïie/ïce,  seroii  de  savoir  quel  régime  municipal 
remplit  mieux  les  besoins  des  communes  ei  ceux  de  PEiat,  garantit  le 
plus  fortement  les  intérêts  locaux  et  le  pouvoir  suprême  >  met  le  plus  k 
profit  les  lumières  qui  sont  h  puiser  immédiatement  en  chaque  scciion  du 
lerrîtoire ,  et  celles  qui  ne  s'acquièrent  qu'au  centre  de  toutes  les  branches 
de  radministraijon  publique.  Mats  cette  question  est  du  nombre  de  celles 
qui  tie  doivent  point  être  traitées  dans  ce  Journal  :  nous  avons  dû  seu- 
lement faire  connoître,  comme  Fun  des  ouvrages  historiques  à  étudier 
avant  de  la  résoudre,  celui  que  vieni  de  publier  M*  Rnynouard, 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L* Académie  royale  des  sciences  a  tetiu  sa  séance  publique  le  lundi  15  juin, 
sous  b  présidence  de  M.  de  MirheL  L*éloge  hisforiqinj  de  M.  Base  y  a  été  lu 
par  JVL  le  baron  Cuvler,  secrétaire  perpétuel ,  et  l'éloge  de  M.  Je  Lûplûctj  par 
M.  le  baron  Fourier,  JVL  Fïourens  a  lu  un  mémoire  intitulé  ExpérUncis  sur 
ijmli/t/fs  efftîs  de  Inaction  du  froid  stir  Us  animaux. 

Cej  lectures  ont  été  précédées  de  la  proclamation  des  prix  décernés  par 
rAcadémîe.  i.^  Grand  prix  de  sciences  mathématiques;  le  sujet  étoit 
propoîé  dans  les  termes  suivans  :  On  appdit  i'atuntlon  dts  géomètres  sur  ia 
théorie  des  perturbations  du  mouvement  des  comités  ^  afin  de  donner  Heu  à  un 
nouvel  examen  des  méthodes  et  À  leur  perfectionnement*  L'Académie  demande 
en  Q'JUe  qu*ùnfiisse  Vdppiicatwn  de  ces  méiiwdes  à  la  comité  de  //jp  ,  et  à  l'une 
des  deux  autres  comètes  dont  le  retour  périodique  est  déjà  constaté»  L'Académie  a 
reçtî  une  pîéce  qui  porte  pour  épigraphe  ,  Vitam  impendi-re  vero,  et  qui  a  été 
jugée  digne  du  prix.  L*aiJtcur  est  M,  Gustave  de  PoNTtcoULANT,  ancien 
éîéve  de  l'École  polytechnique,  capitaine  au  corps  royal  i^Viat-major.  2.*  Gran  d 
PRIX  D  E  s C I E  N  C ES  N  AT U  R  E  L  L ES  :  Présen ter  t*h  fstoire  gén éra le  et  ce  mpa rée  de 
la  circulation  du  sang  dans  les  quatre  classes  d'animaux  vertébrés ,  avant  et  après 
la  naissance,  et  à  dtjférens  â^es.  Un  seul  mémoire  a  éié  envoyé  au  concours, 
et  ta  commission  a  pensé  que  cette  pièce  nedevoît  point  être  couroi>née;  maif 
elle  a  proposé  d'accorder  à  l'auteur  de  cet  ouvrage,  portant  pour  épigraphe , 
JVatura  non  facit  saltus ^  Linn. ,  une  somme  de  2,000  francs ^  à  titre  d'encoora- 
gement,  L'Académie  a  adopté  cette  proposition.  L'auieur  est  M,  SaVATJER, 
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docteur  en  médecine»  à  Paris.  3.*'  Le  prix  d'astroNOMI£>  fondé  par  M.  de 
Lalande,  n'a  point  été  décerné  :  la  vdenr  de  ce  prix,  réunie  à  celui  de  l'année 
suivante,  formera  la  somme  de  1,270  fr.  pour  le  prix  d'astronomie  de  Tannée 
1830.  4.^  Prix  de  mécanique,  fondé  par  M.  le  baron  de  Montyon.  Ce 
prix,  consistant  cette  année  ti^une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2,000  fr,, 
de  voit  être  décerné  à  celui  qui ,  au  jugement  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
s^en  seroit  rendu  le  plus  digne  en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  instni- 
mens  utiles  aux  progrés  de  l'agriculture,  des  arts  mécaniques  et  des  sciences. 
L'Académie  adjuge  un  prix  de  1,500  francs  au  mémoire  de  M.  Thilorier, 
auteur  d'une  nouvelle  pompe  à  compression ,  dans  laquelle  le  gaz  n'arrive  au 
réservoir  qu'après  avoir  subi  l'action  de  plusieurs  pistons.  Une  mention  hono* 
rable  est  accordée  au  mémoire  de  M.  ColladQiN»  sur  les  roues  à  aubes 
destinées  aux  bateaux  à  vapeur.  5.^  Prix  fondé  PAR  M.  DE  MoNTYON» 
en  faveur  de  celui  qui  aura  découvert  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier 
moins  insalubre,  L  Académie  a  reçu,  pour  ce  concours,  six  pièces,  dont  trois 
ont  le  même  objet,  savoir,  de  rendre  l'art  du  tisserand  moins  insalubre, 
en  donnant  à  l'ouvrier  qui  le  pratique  le  moyen  de  travailler,  non  plus  dans 
des  caves,  que  l'humidité  d'une  atmosphère  stagnante  et  le  défaut  de  lumière 
rendent  si  malsaines ,  mais  dans  des  lieux  secs  que  le  soleil  éclaire  et  où  l'air 
se  renouvelle.  Le  travail  le  plus  ancien  sur  cet  objet  est  celui  de  M.  Dubuc, 

}>harmacien  à  Rouen;  il  fut  publié  en  1820,  et  en  1827  l'auteur  Tadressa  à 
^Académie.  La  commission,  en  le  mentionnant  honorablement , ne  pensa  point 
que  la  question  (ut  assez  éclairée  pour  que  ce  travail  put  être  couronné  ;  elle 
proposa  de  différer  jusqu'à  l'année  suivante,  afin  de  se  procurer  tous  les  rcn- 
seignemens  nécessaires  sur  la  composition  des  meilleurs  paremens  employés 
dans  nos  manufactures.  Le  parement  de  M.  Dubuc  est  très-simple  et  peu  coû- 
teux k  préparer;  il  est  très-blanc,  ce  qui  permet  de  l'employer  pour  tisser  toutes 
sortes  de  toiles.  En  outre,  ses  avantages  sont  constatés  par  des  certificats  d'un 
assez  grand  nombre  de  tisserands,  par  M.  Houtton  de  la  Billardière,  qui  a 
professé,  à  Rouen,  la  chimie  appliquée  aux  arts;  par  M.  Gréau,  munufac- 
turier'à  Troyes,  qui  l'a  employé  avec  succès  dans  son  établissement;  enfin 
par  une  circulaire  du  préfet  de  la  Seine-inférieure,  qui  en  recommande  l'usage 
à  ses  administrés.  En  conséquence,  l'Académie  a  décerné  à  M.  DufiUC  un 
prix  de  3,000  francs,  6.«  Prix  fondés  par  M.  de  MoNTYOn,  en  faveur 
de  ceux  qui  auront  perfectionné  l'art  de  guérir,  L'Académie  a  reçu  trente-un 
ouvrages  imprimés  ou  mémoires  manuscrits  destinés  à  concourir  à  ces  prix.  La 
commission  chargée  de  l'examen  du  concours  a  déclaré  que,  parmi  les  ouvrages 
envoyés  cette  année,  elle  n'en  a  trouvé  aucun  qui  lui  ait  paru  susceptible  d'être 
couronné  cette  année  même;  que  les  récompenses  à  distribuer  aux  auteurs  ned^ 
voient  être  regardées  que  comme  de  simples  encouragemens.  En  conséquence, 
une  somme  de  2,000  Ït,  a  été  accordée  à  chacun  des  auteurs  ci-après  nommés: 
M.  PiORiiY,  auteur  d'une  modification  dans  l'emploi  de  la  percussion  médiate; 
modification  qui  parole  devoir  rendre,  du  moins  dans  certains  cas,  cet  emploi 
plus  précis  et  plus  commode;  M.  JoBERT,  pour  un  procédé  ingénieux  de 
réunion  immédiate  des  plaies  des  intestins  par  l'application  directe  de  la  mcin»- 
brane  séreuse;  M.  Brachet,  docteur  médecin  à  Lyon,  pour  une  méthode 
rationnelle  de  l'emploi  thérapeutique  de  l'opium  dans  les  phlegmasies  des 
membranes ,  méthode  propre  a  éclairer  sur  ses  avantages  et  ses  înconvéniens  ; 
M.  Louis,  pour  de  nombreuses  observations  recueillies  avec  soin  et  décritei 
avec  exactitude  sur  Tinâammation  ulcérative  de  la  membrane  muqueuse  dei 
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intestins,  ou  ce  fjite  l'auteur  appelle  dffecihn  /y^Ao?^^,  Trois  attires  ouvrages 
ont  plus  particuirèfcment  ûxé  ranentîôn  de  la  commission.  L'un,  de  M.  Del* 
PECH  ,  sur  ronhomorphie,  est  conçu  sur  un  plan  irop  vaMe,  et  les  procédés 
fjuc  l'autetir  propose  sonr  pour  la  plupart  trop  neufs  et  trop  compliqués  pour 
que  la  commission,  dans  le  peu  de  temps  qui  lui  éioh  accordé,  et  sur  une 
môtiére  au>5i  délicate  que  rorthomorphie,  ait  pu  sVn  former  une  opinion  ar- 
rêtée. L*ajire,  de  M.  LallEMAND,  sur  un  procédé  opératoire  nouveau  pout 
Ja  gnérison  des  fistules  vésico  -  vaginales  >  déjà  présenté  au  concours,  et  qui 
n'étoit  alors  appuyé  que  sur  un  seul  fait;  un  autre  a  été  envoyé  depuis  par 
rauteur,  mais  il  est  parvenu  trop  tard.  Un  troisième  ou\  rage,  qui  se  recom- 
fnandf'tit  par  rimportance  des  matières  et  par  le  nom  de  fauteur  {  M,  BeouS- 
SAIS  }j  n'éioir,  comme  son  titre  i'rndique,  qu'un  commentaire,  appuyé,  il  est 
vrai,  en  partie  sur  le  Trahi  des  phle^masies  chron'iqiits ^  ouvrage  devenu  si  ra- 
pidement célrhre  par  le  talent  dVEîservaîion  qui  y  baille  et  ^^.r  l'impubioa 
qu*il  a  imprimée  h  la  science;  la  conimissîon  ne  Ta  écarté  quVn  regrettant 
qtie  ce  ne  tût  pas  sur  le  Traité  même  des  phkpnashs  chroniques  qu'elle  eût  à 

{jrononcer.  lille  a  proposé  de, renvoyer  a  une  amre  année  les  ouvrages  dont 
es  titres  suivent,  et  qui  contiennent  des  procédés  thérapeutiques  médicaux  ou 
chirurgicaux  ,  sur  lesquels  Teipérience   ne  lui  paroîc  pas  avoir  suffisamment 
prononcé,  savoir  :  Mémoire  sur  U  rrahement  de  Li  cataracte,  par  M.  GoNdreT; 
Tréihê  de\  rétentions  d'urine  et  des  maladies  qu'elles  produisent,  par  jM.  Seg  ALAS; 
Sur  le  îTtineinent  de  la  sciûtique  et  de  quelques  névralgies  pût  l'huile  de  téré* 
benthitie  f  par  JVl.  MARTIN  ET  ;  Sur  les  résultats  comparatifs  obtenus  par  les  divers 
modes  dr>  traltemens  sans  mercure  employés  à  l'hôpital  militaire  d'instruction  du 
Val-de-Grâce,  depuis  h  j 6  avril  1826 jusqu'au  ji  juillet  tBij,  contre  les  maladies 
vénériennes  t  par  M,  DeSRU ELLES.  Une  somme  de  2,000  ït,  a  été  allouée  à 
M.  Lassis,  qui  n*avoit  point  reçu  jusquici  une  récompense  proportionnée 
aux  sacrifices  faits  par  ce  médecin  pour  éclairer  la  question  de  h  contagiotï 
ou  de  la  non-contagion  de  la  fièvre  jaune  et  du  typhu*.  7.**  Prix  DE  phv- 
filOloGiE  EXPÉftIMENTALE  fondé  par  M.  de  Montyon.  11  a  été  décerné  à 
fouvrage  de  M.  Kégulus  LiPri,  publié  à  Florence  en  iSiÇ,  sous  le  litre  de 
Illusîrn-^ione  anaTomico  '  comparât  a  del  sistema  làifatico  ^  ctnlifero ,  e  délie  pal~ 
pebre,  dans  lequel  Fauteur  a  établi,  d'une  manière  qui  paroît  satTçftisante,  la 
communication  directe  des  vaisseaux  lymphaticjues  des  glandes  conglohées  avec 
les  vaisseHU3£  capillaires  veineux,  L* Académie  accorde  aussi  une  médaille  d*or 
de  la  valeur  de  500  fn  à  M.  le  docteur  PoiSEtJiLLE,  auieur  du  Alémohe  sur 
la  force  st^ttique  du  cœur  et  sur  l' action  des  artères  ^  pour  avoir  employé  un  inv 
irument  ingénieux  et  gradué  propre  à  introduire  dans  la  mesure  du  phéntîméne 
de  la  circulation  une  précision  plus  rigoureuse  que  par  les  procédés  mis  en 
usage  par  Borelli,  Keïl ,  Hâfes  et  Passavant.  L'Académie  en  outre  a  jugé  dignes 
d^être  meniionnés  honorablement  les  ouvrages  ci-après  t  Btcherches  anntomtques 
sur  les  carabiques f  et  sur  plusieurs  autres  insectes  coléoptères,   par  AL  LÉON 
DufoOR,  médecin  à  Saint-5ever,  département  dc^  Landes;  Recherches  sur 
le  crâne  et  sur  le  cerveau  des  animaux  vertébrés,  suivies  d'observations  sur  leurs' 
moeurs  et  sur  la  forme  de  leur  crâne,  par  M.  le  docteur  VlMONT;  Mémoire 
sur  les  enveloppes  du  foietus,  par  IVl*  ie  docteur  VtLPEAU,  profei»seur  agrégé 
ife  la  faculté  de  médecine  de  Paris;  Anatomie  comparée  du  système  dentaire ^ 
ch^  l^ homme  et  les  principaux  animaux ,  par  M*  le  docteur  Emmanuel  Roua- 
S£AU  ,  au  Jardin  du  Roi  y  Recherches  expérhmnîahs  sur  Us  ejfets  de  tabstinenct 
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complète  d'aliir.ens  solides  et  liquides ,  sur  la  composition  et  la  quantité  du  sang 
et  Je  la  lymphe,  par  M.  le  docteur  Collard  D£  MartioNi.  Les  expériences 
sur  la  générai  ion ,  par  M.  GiROU  DE  BuzAREiNGUES»  correspondant  de 
TAcadéjnie  (  ouvrage  d'une  grande  importance),  étant  trop  récentes  pour  être 
appréciées  à  leur  juste  valeur,  sont  réservées  pour  un  des  concours  suivanr. 
L'Académie  remet  également  au  concours  de  Tannée  prochaine  le  mémoire  de 
M.  le  docteur  Denis,  sur  le  sjng  humain.  Elle  a  distingué  d'une  manière 
particulière  un  ouvrage  manuscrit  de  feu   Lv.G ALLO is ,  sur  plusieurs  circons^ 
tances  de  l'histoire  physiologique  du  fœtus;  mais   considérant  que  ce  travail 
est  resté  imparfait  par  la  perte  prématurée  de  5on  auteur,  qui  sans  doute  l'a  voit 
ainsi  jugé  lui  même,  puisque,  l'ayant  commencé  a\ani  ses  Expériences  sur  le 
principe  de  la  vie,  c'est  cependant  ce  dernier  ouvrage  qu'il  a  donné  au  public; 
craignant  en  outre  de  sanctionner  par  son  suffrage  des  expérien^  es  qui  peuvert 
avoir  besoin  d'être  répétées  et  des  résultats  dont  on  ne  peut  gaoïn tir  l'exac- 
titude, l'Académie  a  jugé  convenable  de  s'abstenir  de  tout  jugement.  Néan- 
moins, comme  ces  expériences  sont  très  -  ingénieuses,  et  que  leurs  résultats 
promettent  des  applications  uiilts  à  la  physiologie,  à  la  pathologie  et  à  la 
médecine  légale,  l'Académie  a  décidé  qu'elle  feroii  les  frais  de  l'impression 
de  ce  travail,  dans  l'intérêt  de  la  science,  d'une  part,  et  pour  rendre  hommage, 
4!e  l'autre,  à  la  mémoire  de  l'auteur.  8.**  Prix  de  statistique  fondé  par 
JM.,de  iVIontyon.  Le  prix  a  été  décerné  a  M.  le  docteur  Falret,  auteur  de 
l'ouvrage  intitulé  Recherches  statistiques  dans  le  département  de  la  SVme,  dtpuis 
iSoi  jusqu'au  i,*' janvier  i8z8,  sur  le  nombre  des  aliénés;  et  depuis  iSij  jusqu'à 
la  même  époque,  sur  les  causes  physiques  et  morales  des  maladies  mentales  ;  suivies  • 
de  la  statistique  des  suicides  et  des  morts  subites  dans  le  département  de  la  Seine, 
depuis  iprç^  jusqu'en  1824  inclusivement.  Une  mention  honorable  est  accordée 
au  mémoire  de  M.  ViLLOT  aîné,  sur  la  Mesure  de  la  durée  des  génératious 
humaines*  On  a  distribué  un  rapport  particulier  sur  ce  concours,  rapport  qui 
contient  une  analyse  du  travail  cfe  M.  Falret* 

L'Académie  prr^pose ,  pour  les  années  1 830  et  1 83  ï ,  les  sujets  de  prix  suivans: 
I.  Grand  prix  de  mathématiques,  pour  1830.  Afin  de  donner  plus 
d'extension  et  de  variété  aux  travaux  sur  lesquels  le  choix  pourroit  porter, 
l'Académie  a  arrêié  que  le  prix  seroît  décerné  à  celui  des  ouvrages,  ou  manus> 
crits,  ou  imprimés,  qui  préscnteroit  l'application  U  plus  importante  des  théories 
mathématiques,  soit  à  la  physique  générale,  soit  à  l'astronomie,  ou  qui  con- 
tiendroit  une  découverte  analytique  très-remarquable.  On  coj  sidérera  comme 
admises  à  ce  concours  toutes  les  pièces  qui  auront  été  rendues  pubiiqiTis,  on 
séparément,  ou  dans  des  recueils  scientifiques,  depuis  le  i."  janvier  1828  jus- 

au'au  I."  janvier  1830,  et  qui  seront  parvenues  à  la  connoissance  de  l'Aca- 
éniie.  Le  concours  sera  établi  entre  ces  pièces  et  les  mémoires  ou  imprimés, 
ou  manuscrits,  que  les  auteurs  auroicnt  adressés  ou  remis  au  secrétariat  de 
rinsiitut,  soit  qu'ils  aient  fait  connoîire  leurs  noms,  soit  que  le  nom  soit  ins- 
crit dans  un  billet  cachtté  :  dans  ce  cas,  le  billet  ne  sera  ouvert ,  suivant  l'usage, 
que  si  la  pièce  est  couronnée.  Le  prix  consistera  dans  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  3,000  francs.  Parmi  les  sujets  que  le»  concurrens  peuvent  traiter,  est 
nommément  compris  celui  que  rAcadémio,dans  les  années  précédentes,  avoit 
proposé  en  ces  termes  :  Examiner  dans  ses  détails  le  phénomène  de  la  résistance 
desflu'des,  en  déterminant  avec  so-n,  par  des  expériences  exactes,  les  pressions 
que  suppof:e:it  sépaiément  un  grand  nombre  de  points  convenablement  cho's's  sur 
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tes  parties  antérieures ,  latérales  et  postérieures  d'un  corps,  lûrsqu*il  est  exposf 
eu  chetc  Àe  cefiuhie  en  mouvement,  et  lorsqu'il  se  meut  dans  le  même  fiuide  en 
repos  ;  ftiesrfrtr  la  vitesse  de  l*eau  en  divers  points  des  filets  tjui  ûvoisinent  le  corps; 
construire  sur  les  données  de  l'observation  les  courbes  que  forment  ces  filets  ;  déter- 
miner k  point  où  commence  bur  déviation  en  avant  du  corps  ;  enfin  établir,  sll 
tit  possible,  s}fr  les  résultats  de  ces  expériences ,  des  formules  empiriques  que  ron 
comparera  ensuite  avec  Vensemble  dis  expériences  faites  antérieuremmt  sur  le  mémt 
sujet*  Les  ouvrages  ou  mémoires  devront  être  remis  au  secréiariai  de  rinsiiiut 
avant  le  î  ^*  mars  i^îjo, 

JJ.  Grand  prix  dvS  sciences  naturelles,  pour  1830.  L'Académie 
demande  une  deFcrlpiion,  accompagnée  de  figures  juffisantmeul  détaillées,  de 
rori|^ire  et  de  la  disinbutîoii  des  nerfs  dans  les  poissons*  On  aura  soin  de  com- 
prendre dans  ce  travail  au  moins  un  poisson  chondroptérygien,e*,s'il  est  possible, 
tine  lamproie;  un  acanîhoptérygicu  thoracique  cl  un  maiacoptérygien  abdo- 
minal. Rien  n'empêchera  que  ceux  qui  en  auront  la  facilité  ne  multiplient  let 
fjipéces  sur  lesqutJks  poneront  kurs  observations;  mais  ce  que  Ton  désire  sur- 
toHT,  c'est  que  le  nombre  des  espèces  ne  nuise  pas  au  détail  et  à  l'exactitude 
de  leurs  descriptions;  et  un  travail  qui  se  borneroit  à  trois  espèces,  mais  qui 
en  exposcroii  plus  complètement  les  nerfs,  seroit  préféré  à  celni  qui,  em- 
brassant des  espèces  plus  nombreuses,  les  décriroii  plus  superficiellemenr.  Le 
prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,000  fr.  Les  mémoires 
det.ronT  être  remis  au  secrétariat  de  finstitut  avant  le  1/'  janvier  1830* 

JIL  Grand  prix  des  sciences  naturelles,  pour  1831.  Sujet  remii 
pour  la  troj^ième  fois  au  concours  :  Faire  connohre,  par  des  recherches  anato^ 
i/T/f/wu  et  à  l'aide  défigures  exactes j  l'ordre  dans  Irqucl  s* opère  le  développement 
des  vaisseaux  j  ainsi  que  les  principaux  thangcwens  qu'éprouvent  en  général  les 
organes  destinés  à  la  circulation  du  sang  cht^  les  animaux  vertébrés ,  avant  eS 
apth  leur  naissance,  et  dans  les  diverses  époques  de  leur  v/V.  «  Four  indiquer 
J*intpoit.ince  que  TAcadémie  doit  mettre  à  la  solution  de  cette  question,  Il 
STiffira  de  rappeler  les  faits  suivans.  Un  a  suivi  le  développement  des  vaisseaux 
veinei  X  ei  artériels  dans  les  ceuts  des  oiseaux  fécondés  et  soumis  à  l'incubation  ; 
on  a  décrit  Tordre  successif  dans  lequel  ces  canaux  se  manifestent ,  les  révolu- 
tion* que  les  uns  subissent  en  s*ohlitéranr,  les  autres  en  se  produisant  en  même 
temps  que  les  organes  destinés  à  la  respiration  et  aux  diverses  sécrétions.  On  a 
reconnu  aussi  que,  chez  les  embryons  des  n^ammiféces,  rarrangement  dei 
parties  destinées  à  la  circulation  est  modifié  par  des  di5positions  transitoire» 
qui  sVflacent  presque  complètement  dans  l*age  adulte;  que,  dans  celte  classe 
d'animaux,  le  Joie,  le  poumon  et  d'autres  organes  en tiorel*  se  développent  pIo$ 
ou  moins  tardivement,  et  varient  suivant  les  âges,  et  même  d*apré$  la  manière 
de  vivre  d%  quelques  espèces  :  chactine  de  ces  circonstances  a  voit  nécessité  un 
tout  autre  mode  de  circ'ulntion.  Ces  modifrcaûons  ont  été  sur-tout  reconnue! 
et  appréciées  dans  ces  derniers  t(  mps  chez  quelques  reptiles^  comme  les  batra- 
ciens, dont  l'existence  et  forganîs^ition  avec  telle  ou  telle  fortiie  pouvoient  se 
prolonger  nu  s'abréger,  sous  Tinllunnce  de  certaines  conditions  qui  entraîneni 
la  permanence  ou  Toblitération  des  organes  destin  Js  à  leur  mode  successif  de 
reipi ration  et  de  citxulation.  On  a  même  annoncé  tout  récemment  avoir  re- 
trouvé des  traces  de  changemen^ï  analogues  dans  les  en^bryons  des  animaux  à 
sang  chaud.  Loltn,  on  a  peu  de  notions  sur  les  (mu  que  pourra  offrir  à  la  science 
foc^anistHion  deft)?oi£tons  Étudiés  tous  lei  rapports  i^ue  demande  le  programme* 
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En  appliquant  donc  à  une  oit  à  plusieurs  espèces  de  chacune  des  classes  établies 
parmi  les  animaux  vertébrés  les  recherches  que  TAcadémie  sollicite ,  les  con- 
currens  fourniront  des  faits  précieux  pour  la  science  de  l'organisation.  »  Le 

Înix  sera  une  médaille  d'or  de  fa  valeur  de  4>ooo  fr.  Les  mémoires,  écrits  en 
tançais  ou  en  latin ,  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
i,"  janvier  1831.  Les  concurrens  se  soumettront  d'ailleurs  à  toutes  les  con- 
ditions exigées,  savoir,  d'adresser  franc  de  port  leur  mémoire  avec  une  épi- 
ffraphe  répétée  sur  une  enveloppe  cachetée  qui  contiendra  leur  nom,  et  de 
faire  l'abandon  de  leur  manuscrit,  dont  ils  auront  cependant  la  liberté  de  ikiee 
prendre  des  copies. 

IV.  Prix  fondé  par  M.  Alhumbert,  pour  1831.  «  Tons  les  animaux 
qui  ont  des  vertèbres,  éprouvent,  pendant  la  durée  de  leur  exiscencei  des  chan- 
gemens  notablec  dans  leur  configuration  et  dans  la  plupart  de  leurs  organe« 
destinés  aux  sensations,  aux  mouvemens,  à  la  nutrition,  à  la  circulation^  i 
la  respiration;  mais  ces  transformations  ont  lieu  le  plus^souvent  lorsqu'ils  sont 
encore  enfermés  dans  Toeuf,  et  alors  leur  état  de  mollesse  et  la  difficulté  de 
Its  observer  apportent  de  grands  obstacles  aux  recherches.  Parmi  ces  animaux 
à  vertèbres,  un  ordre  entier  de  la  classe  des  reptiles,  celui  qui  comprend  les 
grenouilles  et  les  salamandres,  présente  un  mode  de  développement  analogue, 
mais  beaucoup  plus  curieux  et  plus  facile  à  suivre,  parce  qu'il  s'opère  assez 
lentement  et  sous  nos  yeux.  C'est  une  sorte  de  métamorphose  plus  ou  moins 
analogue  à  celle  qu'éprouvent  les  insectes.  L'animal  qui  sort  de  la  coque  moUe 
déposée  dans  l'eau  ou  son  germe  a  été  fécondé  après  la  ponte,  se  trouve  dans 
le  cas  de  tous  les  poissons.  Forcé  de  vivre  dans  un  milieu  liquide,  il  y  respire 
par  des  branchies;  il  s'y  ment  à  l'aide  d'une  longue  échine >  comprimée  en  une 
seule  nageoire  verticale  que  meuvent  des  muscles  latéraux,  et  tout  son  squelette 
est  approprié  à  ce  genre  de  vie.  Les  organes  des  sens  sont  situés,  disposés,  au- 
uemcnt  qu'ils  r>e  L-  seront  par  la  suite;  car  la  bouche,  les  viscères,  auront  une 
autre  position ,  d'autres  formes,  des  dimensions  tout-à-fait  différentes.  A  une- 
époque  déterminée   du   développement,  l'animal  change  successivement  de 
formes,  d'habitudes,  de  genre  de  vie;  d'aquatiaue  qu'il  étoit,  il  devient  aérien^ 
car  ses  appanils  respiraioiies,  qui  font  partie  au  squelette,  sont  tout-à-fait  mo- 
difiés dans  leurs  pièces  mécaniques,  et  dans  les  faisceaux  de  fibres  musculaires 
destinés  à  les  mouvoir.  L'animal  perd  souvent  sa  queue  de  poisson,  ainsi  que 
les  muscles  qui  la  taisoient  agir  comme  une  rame,  il  prend  des  membres  arti- 
culés, composés  de  pièces  osseuses  que  l'on  voit  se  former,  se  régénérer  même 
à  volonté,  ainsi  que  les  autres  organes  destinés  h  produire  un  mode  de  loo^ 
motion  tout-à-fait  différent.  L'animal,  sans  cesser  d'être  Ii)i,a  tout-à-fkit  chaiigé 
déforme,  d'organisation,  de  facultés,  de  mœurs.  Il  offre  donc»  par  une  réunioo 
de  circonstances  les  plus  heureuses,  une  sorte  d'expérience  toute  feite,  fomx 
nous  apprendre  comment  un  poisson  forcé  de  vivre  dans  l'eau-,  d'y  respiier  ec 
de  s'y  mouvoir,  pourra  devenir  un  quadrupède  aérien,  dont  les  sens,  les  habi-» 
rudes,  la  manière  de  vivre,  et  sur-tout  (  et  c'est  le  seul  point  sur  lequel  TAc^ 
demie  demandera  des  détails)  comment  le  mécanisme  des  mouvemens  a  pu 
changer  d'une  manière  si  notable;  car,  sous  ce  rapport,  un  même  ammal  nous 
offre  deux  organisations  diverses  et  successives  pendant  lesquelles  oa  peut  ol^ 
server  une  désorganisation  partielle  et  une  surorganisatioo.  D'après  ces  coin 
sidérations,  l'Académie  propose  au  concours  un  prix  de  ifjoo  fr.,  lequel  sera 
décerné  au  meilleur  mémoire  sur  la  q[uestioa  suivante  c  Déurmimorà  VauU  d'çb^ 
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itrvations,  Itt  Shnoutrer  par  des  préparations  anatamiques  et  JJts  dessins  exacts. 
Us  modlficaiions  tjue  présrntent,  dans  leur  squeteue  et  dans  leurs  muscles ^  les  rep^ 
tilts  batraciens,  tels  que  les  grenouïlUs  et  les  salamandres ,  en  passant  de  l'état  d€ 
larve  à  celui  d'animai  par/ait,  »  Le  concours  sera  fermé  le  l.**^  avril  1831. 

V.  Prix  d'astronomie  fondé  par  de  Laiande.  «La  médaille  (va!<?iir  de 
1,270  iK)  fondée  par  de  Lalande,  pour  être  donnée  annuellemeni  à  la  personne 
qui,  en  France  ou  ajlleur5  (  les  mtfmbrcs  de  flnstitut  exceptés  ),  aura  faii  rol> 
scrvaiion  la  plus  iniéressance,  ou  le  mémoire  le  plus  uiile  aux  progrés  de  rasirtJ- 
Domie,  sera  décernée  dans  la  séance  publique  du  preniier  lundi  de  juin  1830.  « 
VL  Paix  DE  PHVSIOLQGIE  EXPÉRIMENTALE  fondé  par  M.  de  Moniyon, 
L^auieur  de  louvrage  imprimé  ou  manuscrit  qui  aura  le  plus  contribué  aux 
progrés  de  cette  science,  recevra  »  dans  la  même  séance  publique,  une  médaille 
dor  de  la  valeur  de  895  franc?* 

VIL  Prix  de  mécanique  fondé  par  M,  de  Montyon,  Ce  prix  ^era  en 
1830  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  ijOoo  fr.  Les  ouvrages  ou  mémoires 
adressés  par  les  atjicurs,  ou,  s^i!  y  a  lieu,  les  modèles  dts  machines  ou  cits 
appareils,  devront  erre  envoyés  francs  de  port  au  secrétariat  de  l'insntut,  avant 
le  i,*^  janvier  pr^ocîinîn. 

VIIJ,  Prix  divers  du  legs  MonTYON.  <■  Conformément  ao  tenament 
de  feu  M*  le  baron  Augct  deMoniyon,  et  aux  ordonnances  royales  du  29  juil- 
let 1821  et  du  a  juin  18241  U  somme  annuelle  résultant  des  legs  dudit  sieur 
baron  de  Moniyon  pour  récompenser  les  perfeciionnemens  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie,  sera  employée  en  un  ou  plusieurs  prix  a  décerner,  par  TAca- 
demie  royale  écs  sciences,  a  i*anteur  ou  aui  auteurs  des  ouvrages  ou  décou- 
'vertes  qui  seront  jugés  les  plus  ntiles  à  Tan  de  guérir,  La  somme  annuelle 
provenant  du  legs  fait  par  le  mém:  testateur  en  faveur  de  ceux  qui  auront 
trouvé  les  moyens  de  rendre  on  art  ou  un  métier  moins  insalubre,  sera  éga- 
lement employée  en  un  ou  plusieurs  prix  à  décerner  par  TAcadémie  aux  ouvrages 
ou  découvertes  q<ii  auront  paru  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  concourir  au 
tat  que  s'est  proposé  le  testateur,  UAcadémie  a  jugé  nécessaire  de  faire  re- 
marquer que  les  prix  dont  il  s'agît  ont  expressément  pour  objet  des  découvertfs 
et  inventions  propres  à  perfectionner  la  médecine  ou  la  chirurgie,  on  qui  ai* 
minueroient  autant  que  possible  \vs  dangers  des  diverses  professions  ou  arts 
mécaniqu  s  :  les  pièces  admises  au  concours  n'auront  droit  aux  prix  qu'autant 
quVlîes  cnntiendroient  nne  découverte  parfaitement  détermïnée*  Si  la  pièce  a 
éie  produtte  par  l'auteur,  il  devra  indiquer  la  partie  de  son  iravarLou  ctrtie 
découverte  se  trouve  exprimée  :  dans  tous  les  cas,  la  commission  chargée, de 
lexamen  du  concours  fera  connoître  que  cVsi  à  la  découverte  dont  il  s'agit 

3 ne  le  prix  est  donné-  Les  sommes  qui  seront  mîiei  à  la  disposition  des  auteurs 
es  découvertes  ou  des  ouvrages  couronnés j  ne  peuvent  être  indiquées  d*avance 
avec  précbton,  parce  que  le  nombre  des  prix  n'est  pas  déterminé  j  mais  les 
libéralités  du  fondateur  et  les  ordres  du  Roi  ont  donné  à  l'Académie  les  moyens 
d'élever  ces  prix  à  une  valeur  considérable;  en  surre  que  les  auteurs  soient  dé* 
dommages  des  expériences  on  rechciches  dispendieuses  qu'ils  auroient  entre* 
prises  ^  et  reçoivent  des  récompenses  proportionnées  aux  services  qu'ils  auroient 
rendus  y  soii  en  prévenant  ou  dkninuant  beaucoup  Tin  salubrité  de  certaines 
professions,  soit  en  perfectionnant  lei  sciences  médicales.  »  Le  concours  sera 
fermé  le  J.*'  janvier  18^0* 
iX,.  Prix  QE  statistique  fcodé  par  M»  de  Montyon.  Vûyei  lei  pro- 
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f;rammes  insérés  dans  nos  cahiers  de  juin  des  années  précédentes,  et  particii- 
lèrcmcnt  de  * 823, 11.^7^,^77.  Les  mémoires  manuscrits, destinés  au  concours, 
doivent  être  adresses  francs  de  port  au  secrétariat  de  Thistîtut,  avant  le  1/'  jan- 
vier 1830.  Quant  aux  ouvrages  imprimés,  il  suffit  qu'ils  aient  été  publiés  dans 
h*  cours  de  l'année  1829,  et  qu'ils  aient  été  adressés  à  l'Académie  avant  l'expi- 
raiion  du  délai  indiqué.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  équivalente 
à  la  somme  de  530  francs. 

V Eloge  h'istoTujue  de  M.dt  Laplace^^  par  M.  Fourier,  a  été  imprimé  chez 
M.  Firmin  Didot,  22  pages  i/i-^.* 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

La  France  littéraire,  ou  Dictionnaire  bibliographique  des  savans,  historiens 
et  gêna  de  lettres  de  la  France,  ainsi  que  des  littérateurs  étrangers  qui  ont 
écrit  en  fran<jais,  plus  particulièrement  pendant  les  XVIII.'  et  XIX.^  siècles;  par 
M.  J.  M.  Quérard.  «  The  chief  glory  of  cvery  pcople  arises  from  iis  authors.  » 
Jonhson.  Paris,  Firm.  Didot,  1829,  in-S.^,  seconde  livraison  du  tome  11, 
CRA-DUC,  p.  329-636.  Nos  cahiers  de  mars  et  d'août  1828 ,  p.  189,  iço,  506, 
ont  annoncé  le  tome  I.*'  et  la  première  livraison  du  tome  11  de  ce  Diction- 
naire, qui  continue  d'être  rédigé  avec  un  très-grand  soin,  et  qui  ne  peut 
manquer  de  fixer  l'attention  des  bibliographes. 

Mélanges  tirés  d^ une  -petite  bibliothcque  ,  ou  Variétés  littéraires  et  philoso* 
phiques,  par  M.  Charles  Nodier,  bibliothécaire  du  Roi,  à  l'Arsenal.  Pari», 
Crapelet,  1829,  fVz-A%  viij  et  428  pages.  Pr.  7  fr.  Entre  Us  cinquante-deux 
morceaux  dont  se  compose  ce  recueil,  on  cite  une  Théorie  complète  des  éditions 
elzéviriennes ,  et  une  réponse  aux  prétendus  inventeurs  d'une  réforme  oriho- 
Çraphique.  Chacun  sait  qu'il  existe ,  sous  le  titre  de  Mélanges  tirés  d'une  grande 
bibliothèque,  une  collection  de  soixante-neuf  volumes  î/i-A%  publiés,  de  1779 
i  J788,  par  le  marquis  de  Paulmy  et  Contant  d'OrvHle. 

Harangue  du  chancelier  de  l^Hospital  sur  un  budget  du  XVI.*  siècle,  dans 
l'assemblée  des  États  généraux,  précédée  d'une  notice  par  M.  Dupin  aine. 
Paris,  Firm.  Didot,  1029,  xvj  et  46  pages  in-S,*;  avec  deux  gravures,  l'utie 
de  la  statue  de  l'Hospital  placée  en  avant  de  la  façade  du  palais  de  la  Chambre 
des  députés,  l'autre  de  la  chapelle  de  Champmoteux ,  où  est  enfermé  le  tom- 
beau de  ce  chancelier.  Pr.  3  fr.  —  Cette  harangue  n'a  jamais  été  prononcée: 
mai5  M.  Dnpin  l'a  composée  de  morceaux  extraits  des  œuvres  du  chancelier  de 
l'Hospiral.  Cet  opuscule  se  recommande  par  le  choix  heureux  des  articles,  et 
par  la  beauté  de  l'exécution  typographique. 

Contes  inédits  des  A'Jille  et  uneJVuits,çxXTaït$  de  l'original  arabe,parM.  de  Ham- 
mer,  et  traduits  en  français  p;.r  M.  J.  S.  Trébutien.  Paris,  1829,  3  vol.  in-ff.* 
contenant  vingt- cinq  nouveaux  contes  et  quatre-vingt-quatorze  anecdotes. 
M.  Trébutien  est  déjà  connu  par  la  traduction  de  l'ouvrage  persan  intitulé 
Toutî-nameh  ;  il  oublie  en  ce  moment  une  anthologie  persane  avec  une  veriio» 
française;  et  il  s  occupe  d'une  traduction  semblable  de  Joseph  et  Zuléiha/ 
poëme  de  Djami.  {Voyei  Journal  des  Savans,  1826,  juin,  p.  394*4o4-) 

KéUdor,  histoire  africaine,  par  M.  le  baron  Roger,  ex-commandanl  et  ad> 
ministratenr  du  Sénégal,  seconde  édition ,  revue  et  corrigée.  Parisi  imprim. 
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de  Môfcsu,  1829,  2  vol  in-iz.  Pr.  6  fr.  La  première  éditù  n  étoit  in-S.* 
Ce  roman  présente  un  tableau  de  la  traite  des  noirs  et  des  mœun  africaines. 
Odes  et  bidlades ,  par  M.  Victor  Hugo,  quatrième  édition,  augmentée  de 
l'ode  à  ia  colonne  et  de  dix  pièces  nouvelles.  Paris,  Gosselin  et  Bossange, 
1829,  2.  vol.  ifi'8,',  xl,  318  et  471  pages.  Pr.  18  fr.  Les  Orientales,  par  le 
même,  ibid.  182g,  xj  et  4^4  P^ges  in-S,'  Pr.  9  fr.  —  Nous  n'entreprendrons 
aucun  examen  des  poésies  de  M.  Hugo;  mais  il  convient  d'en  citer  au  moins 
quelques  vers  : 

Sara,  belle  (i*indolence , 

Se  balance 
Dans  un  humac,  au-dcisus 
Du  bassin  (i*une  fontaine 

Toute  pleine 
D'eau  puisée  à  Hlissus 

Sur  les  mers  irritées 
Dérivent  dématées, 
Nefs  par  les  nefs  heurtées; 
Yachts  aux  mii!c  couleun. 
Galères  capitanes. 
Calques  et  tartanes. .  •  •  r* 
Adieu,  sloops  intrépides. 

Adieu,  jonques  rapides 

Adieu ,  ia  ^oëiette 

Adieu ,  la  oarcarolle 
Dont  rhumbie  banderole 
Autour  des  oiseaux  vcle, 
£t  qui  peureuse  fuit, 
Quand  du  suufHe  des  brises 
Les  frégates  5urprlses 
Déferlent  à  grand  bruit. 

Un  jour,  pcn5Îf,  jcrrob  au  bord  d'un  golfe  ouvert 

l  ntre  deux  promontoires , 
£t  je  vis  sur  le  sable  un  serpent  jaune  et  vert. 

Jaspé  de  taches  noires  : 
La  hache  en  vingt  tronçons  avoit  coupé  vivant 

Son  corps  que  Tonde  arrose, 
Et  Técume  des  mers  que  lui  jttoit  le  vent 

Sur  son  sang  flottoit  rose. 

Charles'Martel,  poënie  épique  en  douze  chants,  par  M.  E.  F.  M.  Diipré- 
Delcîrc.  Paris.  Barba,  1829,  2  vol.  zw-A*  Pr.  12  fr. 

ATAKTA  «>ot/y  ^ûtrrfl J'aTÛr . ..  JVîélanges  ou  recueil  d'observations  diverses 
sur  la  iangiie  grecque  ancienne  et  moderne,  et  de  quelques  monumens  de 
cette  linérature;  tome  II,  imprim.  d'Éberhart,  libnirie  de  Firm.  Didoi  , 
1829,  120  et  493  P^6^*  iii'*^.*  Nous  avons  annoncé  le  tome  I."  dans  notre 
cahier  de  septembre  1828,  p,  57/.  Le  deuxième  contient,  après  îès  proléfio- 
n\ènes  (  grecs  )  de  M.  Coray,  un  lexique  inûtulé  Vhcixao'^pa^iXMç  xlhviç  SoKiuiOf, 
des  notes  et  des  tables.  Ces  mélanges  formeront  un  précieux  supplément  a  la 
Bibliothèque  grecque  et  aux  autres  publications  du  savant  M.  Coray. 

Mélanges  philosophiques  de  sir  James  Makintosh,  traduits  de  l'an^.'ai.»  pas 
AI.  Lton  Simon.  Paris,  Johanneau,  1829,  xv  et  368  pages.  Pr.  6  fr.  Ce  vo- 
lume contient  trois  articles  extraits  de  la  Revue  d'Edimbourg.  Les  deux  pre- 
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niiers  sur  l'ouvrage  de  Dugald  Stewarf,  concernant  Thistoire  des  sciences 
m  c  ta  physiques ,  morales  et  politiques  ^  depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Eu- 
rope; le  troisième  sur  l'ouvrage  de  madame  de  Staël  intitulé  de  l^AIlcmagne^ 
Dictionnaire  général  des  communes  de  France  et  des  principaux  hameaux  qui 
en  dépendent,  troisième  édition  ,  revue  et  corrigée  sur  des  monument  authen- 
tiques. Paris,  au  bureau  de  i'Almanach  du  commerce,  rue  J.  J.  Kousseau,  n."20y 
in-S.",  671  pages.  Fr.  8  fr.  La  première  édition  est  de  1818.  M.  Bottîn  a  fore 
enrichi  la  seconde  et  sur-tout  la  troisième,  où  le  nombre  des  communes-mairies 
tst  de  38,000,  outre  plus  de  5,500  hameaux;  total  43'5<>o,  au  lieu  île  35,000 
seulement  indiquées  en  18 18.  On  trouve  un  dictionnaire  particulier  des  com- 
ruines  normandes,  à  la  suite  de  l'Itinéraire  de  Normandie  de  M.  Louis  Dalwîs. 
(  Voyez  Journal  des  Savans,  aoûr  1828,  p,  ^og.)  Cet  écrivain,  à  qui  l'on  doit 
tine  excellente  traduction  d'Ordcric  Vital  (Journal  des  Savans,  ma^s  1828, 
pag,  ip'i6o)t  a  rectifié  une  erreur  commise  par  tous  les  historiens,  relative- 
ment au  lieu  où  se  livra  la  bataille  gagr^ée  le  20  août  11 19  par  Henri  II,  roi 
d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  sur  le  roi  de  France  Louis  le  Gros.  Elle  est 
nomniée  par-tout  bataille  de  Brenneville ;  or  il  n'existe,  il  n'a  existé  aucune  com- 
mune ni  même  aucune  ferme  de  ce  nom.  Brennivilla  est  une  alrération  du  mot 
Brenmula,  qui  se  lit  dans  le  manuscrit  autographe  ou  original  d'Ordtric  Vital; 
et  l'on  retrouve  en  effet  une  ferme  de  Brémule  dans  le  territoire  de  la  commune 
de  Gaillardbois,  canton  de  Grainville  sur  Andèle,  airondissement  d'Andely, 
département  de  l'Eure,  il  faudroit  doi)c  ne  plus  dire  bataille  de  Brennevflle, 
mais  de  Brémule  ou  Brenmule. 


Nota.  On  peut  s^adresserà  la  librairie  de  AI.  Levraulc,  à  Paris,  rue  de  la 
Harpe,  n/  81  ;  et  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  Us  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savant,  Il  faut  affranchir  les  lettres 
^t  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Augustin  Freiher  von  Me^erberg  und  Reise  nach  Russland,  i^c. 

Von  Fr.  Adebing.  (  Article  de  A^I.  Abel-Rémusat.  ) Pag.  323 . 

Afemoirs  ofZahir-eddin  Mohammed  Baber,  emperor  of  Hindustan, 

by  the  late  John  Leyden  and  W.  Erskine,  {Second  article  de  M.  SiU 

vestre  de  Sacy.  ) • . .  33e. 

Crund^uge  zu  einer  provenialischen  Gratmnatick  nebst  Chrestoma- 

thie,  iT'c;  par  le  docteur  Adrian,  (  Article  de  M,  Raynouard.).  345* 

Cours  de  culture  et  de  naturalisation  des  végétaux  ,  par  André  Thouin, 

(  Troisième  article  de  M,  Tessier. ) 354» 

Histoire  du  droit  municipal  en  France  sous  la  domination  romaine  et 

sous  les  trois  dynasties,  par  M.  Raynouard,  {Article  de  M,  Daunou.)  362  • 

ij/ouvelles  littéraires « «•  375  < 

FIN   DE  LA  TABLE. 


Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  »n 
et  de  4<>  ^'-  P^i*  I^  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne,  à  la  maison  de 
librairie  Levrault,  à  Parts»  itie  de  la  Harpe,  n.<>  85;  et  à  Strasbourg, 
rue  des  Juifs,  n.^  33.  II  faut  afiranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  livres  nouveaux,  les  lettres,  avis,  mémoires,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  iwt  de 
Ménil-montant»  n.*  22. 


DES  SAVANS. 


JUILLET     l8ao. 


k 


ÂIemobia  sa  fie  opère  di  Seuliura  in  SeUnunîe  ulnmûmenie  scoperte, 
^i  P.  Pisanî.  Palermo^  1824*  p-  1-4^;^^^^  5  planches. 

Scuipîured  Métopes  discovered  amongst  the  ruïns  of  îke  temples  of 
the  ûncient  city  of  Sclims ,  hy  W.  Harrîs  and  S.  AngelL  Loiî- 
don,  1S16,  foin) ,  p.  ^-^6,  avec  9  planches, 

Archîtectui^e  antique  de  la  Shile,  ou  Recueil  des  plus  uncien s 
nwuumens  d\îrclûteiture  des  villes  de  la  Sicile  ancienne ,  par 
J.  HhtorfFtf  Zanih.  Livraisons  I-V;  Paris  ^  1B27  et  an- 
nées suîv.,  folio. 

iJ  E  réunis  dan;  un  înêfiie  extrait  iroîs  ouvrages  qui  ont  5 -peu  près 
le  même  obj^t,  puisque  ks  deux  preiiiîers  sont  coui^atrés  princîp;ilein€nt 
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h  rexpiication  des  sculptures  des  métopes  trouvées  dans  les  ruines  de 
deux  tempies  de  SéJitionie  ,  et  que  les  cinq  livraisons  du  nacufrl  de 
MM.  HittorflTei  Zsmth,  les  seuks  qui  aient  pam  jusqu'ici,  $c  rap- 
portent également  aux  antiquités  de  Séiinonte  (i  ). 

Peu  de  découvertes  de  monuinens  antiques  ont  excité  d abord  et 
méritoCent  e0èctfyement  plus  d'intérêt  que  cçtle  des  bas^reliefs  dcuvt  il  s'a- 

£it  id.  Trouvé»  sur  le  soi  d'une  des  cités  grecque^  les  pfuf  florfissntaf  dt 
i  Sicile,  d'une  viUe  dont  la  prospérité  s'écoula  toute  entière  dans  Ir  «wri 
d'an  peu  plus  de  deus  siècles,  et  dont  l'existence  cessa  t9Ut-^*6h  avwM 
répoque  oii  la  civilisation  grecque  subît  une  influence  étranjgéffi  ce« 
bas-reliefs  dévoient  être  indubitablement  réputés  des  productions  origi- 
nales de  l'art  grec,  et  leur  exécution  attestoit  qu'ils  appartenoient  à  lune 
de  ses  plus  anciennes  écoles.  Outre  ce  double  mérite  de  Tâge  et  de 
l'originalité,  ils  oflroient  encore,  sous  le  rapport  des  sujets  mêmes  qu^ils 
représentoient ,  un  très-haut  degré  d'intérêt  archéologique.  Ce  sont 
donc,  k  tous  égards,  des  monumens  du  premier  ordre,  et  qui  remplissent 
&  eux  seuls  une  grande  et  importante  lacune  dans  Thistoire  de  l'art  an- 
tique. La  découverte  de  ces  bas-rtiiefs  fut  accompagnée  d'une  circons- 
tance qui  ne  pouvoit  manquer  d'ajouter  encore  â  l'intérêt  qu'elle  avoit 
excité,  et  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rappeler  ici.  Due  aux 
travaux  persévérans  et  au  zèle  infatigable  de  deux  jeunes  architectes 
anglais,  W.  Harris  et  S.  Ange  II ,  elle  devint,  pour  le  premier  de  ces 
artistes,  l'occasion  d'une  maladie  mortelle  contractée  sur  le  terrain  insa- 
lubre de  Séh'nonte.  Atteint,  au  njîlieu  de  ses  recherches,  d'une  fièvre 
pernicietise ,  l'infortuné  W.  Harris  eut  à  peine  le  temps  de  se  &ire  trans- 
porter à  Palerme,  où  son  compagnon ,  S.  Angell,  lavoit  précédé;  et  ce 


(i)  Au  moment  de  Iivrtr  cti  arricfc  h  l'impression,  je  reçois  de  M.  Thîersch 
U  seconde  édition  de  ses  savantes  dissertations  Ueb^r  die  Epcchea  der  biidendm 
Kitnst  unter  den  Griechai ,  Munich,  1829,  in-SJ*,  à  la  suiie  desquelles  il  a  pu- 
blié, IL'"  Ndchtrag-^ur  JII/''  Attheilung,  p.  404-426,  les  sculptures  de  Seli- 
nonce,  d'après  un  dessin  de  M.  Klrn^e,  en  les  accompagnant  d'observations 
relativ'S  à  ces  sculptures  mêmes,  aussi  bien  qu'aux  divers  écrits  dont  elle^  ont 
ctc  r<îhjei.  il  est  des  points  sur  lesquels  je  me  trouve  d'accord  cTvec  le  cé'ébrc 
aiuiquairo  de  Munich;  il  en  est  d'autres  où  je  suis  d'une  opinion  diftérenie; 
ti^  dans  l'un  comme  dans  i'auue  cas,  je  me  vois  obligé,  faute  d'espaire  et  «ie 
temps,  de  Kii<5er  subsister  cet  article,  tel  qu'il  étoit  d'abord  rédigé.  Je  remarque 
fculenuri,  aviC  quehjue  surprise,; que  M.  Thîersch,  si  bien  informé  de  cous 
les  écrits  |.uhlio>  ;ui  sujet  de  nos  bas-reliefs  de  Séiinonte,  ne  semble  cependant 
pas  avoir  Cinuu  l'ouvrage  des  deux  architectes  anglais,  dont  il  ne  fait  aucune 
mention,  ii  1  m  Iq^d  il  thut  toutefois  couvcsiir  qu'ils  sont  plus  Gdèlement 
reprcseniés  mi     daus  aucun  autre,  tans  cq  ticepter  te  dessin  de  M.  IjJtnze. 
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fut  I  Pïrierme,  et  non,  comme  on  Ta  dit  gcntlnleincm,  dans  les  ruines 
mèirnsi  deSéliiionte,  qu'if  mouriu,  au  milieu  des  regrets  ujiiverseli  qu*in»- 
pjroil  uft  si  irbte  évéiie:nenr.  Quant  aux  tnonoiiiens  mêmes,  dont  l'An- 
gieterre  es^a^^a  v«iînementde  disputer  la  possession  à  la  Sicile,  transpor- 
tés à  Païenne  par  les  soins  du  l>aron  Pisanf ,  ii:>  furent  placés  au  musée 
de  cette  \ilte,  avec  quelques  inarl>re>  trouvés  dans  ks  ruines  deTytKh- 
ris,  de  Solonte,  et  d'autres  localités  atufques  de  cette  île  ;  et  c^eM  ik  que 
J*auteur  de  cet  article  a  lui-même  examiné  ces  monumens  avec  tout  I  in- 
térêt qu'ils  méritc-nt  et  avec  tout  le  soin  dont  il  est  capable.  Mai^  la  seule 
lâche  qu  il  se  soit  chargé  de  remplir  en  ce  moment,  c'e^i  de  rendre  compte 
des  travîiux  dont  les  bas -reliefs  de  SLliuonte  ont  été  le  sujet;  et  c'est  aus'»! 
là  Tunique  objet  de.s  courtes  observations  qu'il  va  soumettre  aux  lecteurs. 
Le  mémoire  du  baron  Pisani  ^  le  premier  dans  Tordre  des  dates^  nié- 
file,  à  ce  tiire,  d'être  examiné  le  premier»  Lauteor,  chargé  par  h  gou- 
vernemejat  sicilien  d'opérer  le  transport  des  monumens  en  question  de 
iiélinonte  à  Palerme ,  rt-nd  compte  de  la  conduite  et  du  succès  de  cette  en- 
treprise. Il  fetie  ensuite  un  coupd'œil  rapide  sur  f'histoirede  Sclinonte, 
depuis  les  temps  mythiques  de  Dédale  jusqu'il  la  dtrriière  époque  ou 
le  nom  de  cette  cité  ait  figuré  dans  les  annales  de  la  Sicile.  Nous  n^ 
contesterons,  dans  tout  le  cours  de  cette  diHrevsioji»  que  Tinterprétation 
donnée  par  M-  Pi^uni  au  passage  de  Diodore  de  Sicile  où  il  est  ques- 
tif*n  dts  ihfrmes  €*nsin/ks  par  Didale  dans  le  pays  des  Si  linon  tins  (*)* 
M.  Pisani  croit  pouvoir  inférer  de  ces  dernières  expressions,  que  Sé!!- 
tîonie  exîâtoit  nécessairement  et  qu'elle  jouissoit  même  d'une  dotninatîoJi 
éiendue  dis  avant  k  ita/c  de  Dédale;  doù  il  conclut  qu  antériturejuent 
^la  tolotiie  grecque  qui  s'y  établit,  celte  ville  avait  été  fondée,  non  par 
tieb  Phénîtiens,  comme  l'ont  cru  les  modernes  historiens  de  la  Sicile, 
im;ijs  par  des  Sicaniens,  preniîers  habitans  connus  de  cette  ile.  Cette 
uj.  inion  sur  une  fi.^ndaiion  de  Sélinonte  atiiérieure  k  Tétablissemenc  de  la 
colonie  grecque,  ne  (aisse  pas  d'avoir  quelque  importance  par  rapport  aux 
f^as  reliefs  mêmes  qui  doivent  nous  occuper,  puisque  M.  Pi^ani  s*auto- 
rijîe  de  celte  antiquité  prétendue,  pour  voir,  dans  les  plus  anciens  de  cei 
Ijas  reliifs,  une  œuvre  étrangère  aux  Grecs,  une  production  de  Tart 
étrusque;  saui  patli-r  de  To]iinion,  bien  pius  étrange  encore,  soutenue 
luut  récemment»  en  Angleterre,  par  M*  Wesimacott,  qui  considère 
ces  bas  -  reliefs  comme  un  monument  de  la  sculpture  phénicienne. 
Mais  les  paroles  de  Diodore  ne  signifient  certainement  rien  autre  chose, 
sinon  que,  dans  le  pays  qui  appartint  depuis  aux  Sélinontins,  Dédale 

(j)  Dio<tar.  Me.  JV,  7S. 
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construisit  des  thermes;  ou,  s'il  fniloit  prendre  à  la  rigueur,  comme  fa 
fnit  M.  Fisani,  fes  expressions  de  féciivain  grec,  il  faudroit  admettre 
aussi  de  toute  nécessité  que  Sélinonte  portoit  ce  nom,  qui  est  purement 
et  indubitahlement  grec,  dès  le  ttm|)s  de  sa  fondation  sicanienne;  ce  qui 
ne  semble  d'accord  ni  avec  les  iradiiions,  ni  avec  les  monumens.  On 
sait  que  les  plus  anciennes  monnoies  de  Sélinonie,  lesquelles  se  rap- 
j^ortent,  sans  le  moindre  doute,  nu  premier  nge  de  cet^e  colonie,  offirem 
l'empreinfe  de  la  plante  nommée  pnr  l«.s  Grecslo  2fcA#»'0F,  Inquelle  donna 
son  nom  à  cette  ville  ei  au  fleuve  qui  en  éioit  le  plus  voisift,  et  qui  n'a 
j^as  cessé  de  fleurir  sur  le  sol  de  l'antique  Sélinonte.  D'ailleurs ,  il  n'exisfe 
îiucun  témoignage  direct  ou  indirect  qui  puisse  induire  à  croire  que  Sé- 
linonte «lit  éié  fondée,  sous  un  autre  nom  et  encore  moins  sousceIui-l2k, 
p:jr  des  bicaniens  ou  par  des  Phéniciens;  et  tous  le  s  faits  de  son  histoire, 
aussi  bien  que  tous  ses  monumens,  se  rapportent,  sans  excepn'on,  à 
Tcxistence  grecque  de  celte  ville  :  h  cet  cgard ,  les  bas  reliefs  récemment 
découverts  sont  d'jccord  avec  les  monniîics  de  Sélinonte,  puisqu'ils 
n'oflrentque  des  sujets  grecs;  dernier  et  irrécusa!  I^  argument  contre  le 
système  qui  voudroit  y  voir,  soit  une  oeuvre  étrusque,  soit  un  mt)nument 
phénicien. 

L'introduction  de  l'ouvrage  anglais,  dont  je  me  suis  proposé  de  parler 
en  second  lieu,  renferme  aussi  un  aperçu  des  principaux  laith  de  l'histoire 
de  Sélinonte,  rédigé  pnr  M.  Atkinson.  L'auteur  y  rapporte,  sans  l'approu* 
ver  ni  la  contredire,  l'opinion  de  M.  Pisani  sur  une  fondation  de  Séli- 
nonte antérieure  aux  Grecs;  mais  il  se  renferme,  avec  raison,  dans  l'ex- 
j'osition  des  événemens  qui  appartiennent  l\  cette  période,  ia  stule  qui 
Koit  réellement  historique.  Cette  exposition  e<.t ,  d^j  reste,  aussi  complè(p 
et  aussi  exacte  que  le  comporte  le  petit  nombre  des  données  relatives  à 
S<:li^onle  qui  nous  soient  rislées  de  fantiquité.  Je  regrette  seulement 
qre  l'auteur  n'ait  pas  produit,  à  l'appui  des  rapports  qui  s'établirent 
entre  les  Stlinoniins  et  les  Syracusains.  dans  le  cours  des  temps  qui  sui- 
virent la  pretnière  destruction  de  Sélinonte  par  les  Carthaginois,  une 
médaille  citée  par  Eckhel ,  et  qui  seroit  un  monument  bien  précieux  de 
cette  alliance  (  i  ) ,  en  admettant  qu'on  pût  se  fier  complètement  ^  la  mé- 
ciaille  en  question,  d après  fa  gravure  de  Torremu/za  (2).  Si  cette  mon' 
noie,  unique?  h  ma  connoi^sance,  a  été  réellement  bien  lue  et  l)îen  dé- 
crire, elle  doit  se  rapporter  h  l'éjîoque  du  jétabli>scnient  de  S<.lînonte 
l-ar  Iliirjnocraie ,  chef  de  parti  syiatusain  ,  ou  du  mcin>  à  une  ép«)que  peu 
t*ii>ignée.  Mais  M.  Miilingen,  qui  a  publié  une  monnoie  toute  seinblablc 

•    (t)  Eckhi  I,  Doctr,  num,  il,  241.  —  (2)  Stcil.  vet-  num.  lab.  LXVI,  Ji.*  4. 
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h  celfe-Ià,  y  n  lu  des  înscfîpuons  Toutes  différejiles ,  et  a  cru  devoir  lat- 
tnlîiîerk  Éfi/n-e  de  Sicile  (i);  afiributic^i ,  du  reste,  qui  ine  pnrùh  elle- 
jiiéme  l  ien  douteuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tollinnce  eiilre  Sélinonte  et 
Syiacuses,  ou  Eubée,  et  oit  un  point  important  h  discuter ,  et  qui  pro- 
voquoît  naturellement  Ie>;amen  des  ufedailles  dont  il  s'agit,  supposé/ 
comme  cela  étoit  admis  parEckhelet  par  M.  Alillingen,queLes  niidailk^ 
fijsseul  des  monumens  de  cette  alliance:  •  'a 

Puisqu'il  est  question  des  monnoies  de  Sélînonle»  je  ne  puis  m  em- 
pêcher de  faire  ici  une  observation  au  sujet  des  médailles  def  celte  ville 
qui  font  bien  certainement  allusion  à  I*une  des  circonstances  les  plus  ce* 
lébres  de  son  histoire,  à  l'opération  leniée  par  Empcdocle  pour  remé- 
dier h  rinsalubrité  qui  Taffligeoit.  Le  type  de  ces  monrîoies  est  trop 
connu  pour  avoir  besoin  d'éire  décrit.  Mais  c'est  sans  raison  que  la  plu- 
part des  antiquaires,  jusqu'au  plus  docte  et  au  plus  récent  liistorieji 
d'Empédoclej  le  respectable  abbé  Suna  (2) ,  ont  cru  que  c*éîoit  Empt* 
docle  hii-même  qui  figuroit  sur  ces  médailles,  tantôt  arrêtant  le  bra5 
d*ApolIon ,  tantôt  sacrifiant  à  Tau  tel  de  la  Sanié,  sous  les  traits  d  un  vieiJ- 
lard  chauve  et  barbu.  Dans  le  premiercas ,  c'est  certainement  une  femme, 
et  probablement  Diane,  qui  tient  les  rênes  du  chard'Apollon  ;  et  fe  grand 
nombre  de  ces  monnoies  bien  conservées,  que  fai  été  à  même  d'exa- 
miner, Tîe  me  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  dans  le  second  cas,  la  pré* 
ti  ndue  effigie  d'Empédocle  >  où  I  éditeur  de  Touvrage  anglais  que  nous 
exaînînons  a  cru  voir  à  son  tour  le  fleuve  Hypsas  sous  la  traits  d'unvieil^ 
i mi  (j) ,  na  pu  être  produite  ^  à  mon  avis,  que  par  le  mauvais  état  de 
conservation  de  la  médaille  dont  il  s'agit;  car  cette  représentation  est 
contraire  à  toutes  fes  médailles  de  Sélinonte,  celle-là  seule  exceptée, 
Joaquelles  nous  montrent  toujours  le  fleuve  Hypsas,  ou  le  fleuve  Sé/î/tos, 
personnifié  sous  les  traits  d*un/îune  homme  imbcrhe^  le  plus  souvent  nu, 
et  tel  qu*on  voit,  du  reste,  les  fleuves  constamment  représentés  sur  les 
monnoies  de  la  Sicile,  entre  autres  VHfppans  et  le  Crimisus^  sur  les  mon- 
noies de  Catania  et  de  Ségeste- 

De  Thistoire  de  Sélinonte  nous  passerons  à  fa  description  de  ses  mo- 
numens; mais  ici  nous  nous  attacherons  d'abord  à  lauteur  anglais,  dont 
fa  description,  p!us  comjilète  et  plus  détaillée,  embrasse  à-Ia-fois  celle 
des  temples  et  celle  éts  bas  reliefs  qui  décoroient  deux  de  ces  édifices» 


(i)  MilUngen,  Choix  de  mèdaûliS  p'tcquet  ïnidhts ,  p*  32-33  ,  pi.  l ,  n,*  ac* 
—  {2)  Manoria  sutla  vha  c  filosofia  d*  tmpedocle  ^  lom»  J,  no  t.  147,  p.  74, 
Palermo,  1813  ,f/i-^/  —  (3)  F,  28,  roîc  2  ;  Under  the  fgun  of  un  old  mann. 
Voyez  Torrcmuzza,  Stc.  vettr.  num.  tâh    LXV,  n,^  il. 
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iM  nAnei  de  fantîque  Sélinonte  cotnrrtnt  deux  collines  Toistiiàs  Fone 
de  Faiitref  et  dont  ia  plus  éievé^et  h  plus  rapprochée  du  rivage  de  la 
mer  est  regardée,  arec  raison»  comme  rancienne  acropole,  et  Cowsm» 
le  ùége  primitif  de  ia  colonie  grecque»  Mais  jusqu'ici  rattemios  d«v 
voyageurs  s'étoit  exclusivement  fixée  sur  une  seule  de  ces  localiiéf ,  sur 
celfe  qui  présente  une  masse  de  mines  gigantesques  >  qid  ont  fait 
donner  au  lieu  qu'elles  couvrent  le  nom  de  Pilieri  dd  Giganii.Ladtiac 
architectes  anglais  furent  les  premiers  qui  essayèrent  de  débtayer  les  mo- 
nuBiens  de  l'acropole;  et  ce  fut  là  qu'au^dedans  d*une  eliccînfea  de 
uiursi  probablement  cdie  qui  fut  construite  par  la  colonie  d'Hermo^ate, 
et  parmi  des  débris  trop  confits ,  et  d^ailleurs  trop  peu  considéiaUes 
pour  qu*il  soit  possible  d*en  déterminer  aujourd'hui  ia  destination  primi- 
live»  ces  deux  architectes  retrouvèrent  les  restes  et  les  élémens  de  trub 
temples  doriques ,  un  desquels ,  celui  du  milieu ,  le  priiKÎpal  par  sa  masse 
et  par- son  étendue,  étatt  décoré^  sur  sa  façade  orientale,  de  métope» 
sculptées.'  Les  fouilles  entreprises,  en  premier  lieu,  par  MM.  Hairis  es 
Atigeil,  répétées  et  étendues  l'année  suivante  par  MM.  Hhtorff  et  Zannh, 
ont  donné  des  résultats  conformes  sur  presque  tous  les  points,  et  ont 
ainsi  enrichi  nos  connoissances  sur  Tarchitt^cture  des  anciens,  de  trois 
montimens  d'ordre  dorique ,  l'ordre  grec  par  excellence,  du  caractère  le 
plus  décidé  et  de  la  disposition  la  plus  remarquable  peut-être  cpsî 
se  soient  ofièrts  jusqu'ici  »  parmi  tous  les  moûuniens  gooqus  du  même 
ordre. 

Le  principal  temple  (  i  ) ,  celui  qu'on  peut  croire  dédié  à  Jupittr 
Agorœus,  d'après  une  circonstance  de  Thistoire  de  Sélinonte  rapportée 
par  Hérodote  (i),  semble  appartenir,  par  le  caractère  robuste  de  son 
architecture,  en  rap))ort  avec  le  style  primitif  des  sculptures  qui  le  dé* 
coroient ,  au  premier  âge  de  la  colonie  grecque.  Il  offre,  d ^ailleurs ,  sous 
le  rapport  de  l'art,  des  particuhrités  neuves  et  intéressantes.  Il  est  hexa^ 
style-péripière,  avec  dix-sept  colonnes  sur  chaque  face  latérale;  propor^ 


(i)  Voyei pi.  I ,  I.  B,  p.  33-34.  —  (2)  Hérodote,  V,  46.  L'historien  ne  parif , 
il  est  vrai  y  que  de  Yautd  de  Jupiter  Agoraeus,  et  Ton  peut  douter,  ainsi  que 
réditcur  anglais  en  fait  la  remarque,  p*  JJ,  note  i ,  que  Vapra  ait  été  placée 
dans  Tacropoie.  Mais  si  Vuntel  de  Jupiter  Agoneus  étoic  dresié  dans  rageft 
ibême,  comme  cela  est  probable  d'après  l'usage  connu  des  villes  grecques^ 
rien  n'empêche  que  ïc  temple  de  Jupiter  Agorœus ,  ou  Polhus,  ou  sous  «|uct 
r^ue  antre  surnom  tquivaient  que  ce  toit,  n'ait  été  placé  aussi  sur  Taflou;  et 
tien  n'empêche  non  plus  que,  dans  le  premier  ftge  cie  la  colonie, ôè  elle  ésoh 
probablement  bornée  à  i'cnccinte  de  Tacropole,  l'agora  n'ait  été  éfdbQtû  COUi^ 
prise  dans  l'acropole. 
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Hon  doiu  il  n'ejcîsie  aucun  autre  exempfe.  Un  second  rang  de  co- 
lonnes forine  ,  du  côté  de  h  façade  piincipate,  un  double  portique, 
cjuî  n'est  pas  répété  à  la  façadtr  postérieure,  et  qui  présenie  encore 
cette  sîngtilarîté  reniarqnable  ^  que  les  colonnes  estiérieures  de  chaque 
façade  sont  d*un  plus  fort  din mètre  que  les  colonnes  des  portit^ues 
latérau5C,  en  niéme  tejnps  quavec  des  entrecolonnemens  plus  larges: 
double  disposilion  qui  avuit  sans  doute  pour  objet  de  corriger  la 
grande  diiproponîot)  de  îix  colonnes  de  front,  par  rapport  à  dix-sept 
sur  les  côtés.  Le  pronaos  ^  de  la  disposition  la  plus  simple  qu*on  ait 
trouvée  jusqu'à  présent,  sans  antes  ni  colonnes»  est  formé  par  la  conti- 
nuation  du  mur  de  la  cdla,  dont  le  retour,  aligné  avec  la  cinquième 
colonne  du  pornque  latéral,  laisse  au  milieu  une  large  ouverture  ou 
porte ,  sans  décoration  d  aucune  espèce»  Le  mur  qui  sépare  le  pronaos 
de  la  cella  est  d'une  épaisseur  telle,  qu'on  a  pu  y  pratiquer  quatre  degrés, 
sans  doute  d'après  le  mêjne  prîntîpe  qui  fit  adopter  un  diamètre  plus 
fort  pour  les  colonnes  de  chaque  façade.  La  celia  se  termine  par  une 
chambre  carrée,  qui  servoit  probablement  de  trésor,  et  qui  se  nommoîc 
Ophihodome,  Les  colonnes  sont  d'une  proportion  courte  et  massive,  avec 
une  r/if^x/j-  décidée ,  et  seulement  seize  cannelures.  LVntablemenr,  d'une 
proportion  assortie  à  celle  des  colonnes,  offre  de  plus  la  particularité  re- 
marquable que  les  mutules  au-dessus  des  métopes  occupent  fa  moiiie 
seulement  de  l'espace  quelles  remplissent  au  dessus  des  triglyphes»  et 
que,  d'après  le  même  principe,  elles  ne  contiennent,  dans  le  premier 
cas,  que  la  moîdé  du  nombre  des  goutîes  quVIles  ont  dans  fe  second* 
Cette  paiticularité,  qui  se  retrouve  à  l'un  des  deux  autres  temples  de 
Facropole,  n*avoît  été  observée  jusqu'ici  à  aucun  édifice  dorique;  et 
d'accord  avec  tous  les  autres  caractères  qui  viennent  d'être  relevés,  elle 
sert  à  déterminer  le  principal  temple  de  facropole  de  Sélinonte,  celui 
qui  offre  tous  ces  caractères  réunis,  pour  le  modèle  le  plus  prononcé 
du  plus  ancien  dorique  grec  qui  soit  sans  Joute  venu  jusqu'il  nous. 

L'importance  de  cet  édifice  >  s, -us  le  rapport  que  j'ai  indiqué,  m*im- 
posoit  lobligation  de  te  décrire  avec  quelque  détail.  Je  n'ai  pas  le 
même  motif  pour  m  arrêter  à  la  description  des  deux  autres  temples 
de  facropole»  situés  \\m  an  nord,  l'autre  au  midi  du  précédent,  de 
manière  qu'ils  se  présentent  lous  les  trois  sur  une  même  ligne, 
parfaitement  orîtntés  de  foue«t  à  fest,  et  h  peu  d^-  distance  fun  de 
i  autre  (i).  J'observerai  seulement  que  le  temple  du  nord  ,  qui  offre, 
dans  la  disposition  des  niutules  et  dans  le  nombre  des  gouttes,  la  pariî- 


(i|  Mir(|né  A  et  C  sur  la  pl.'L 
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culirhé  tpe  j*ai  remarquée  plus  haut,  présente  de  plus^  dans  la  forme 
du  ptonaosi  oii  deux  colonnes  engagées  tiennent  la  place  des  antes,  et 
dans  Textrême  fargeur  du  péristyle ,  de  laquelle  H  résulté  un  espace  com- 
parativement très-étroit  pour  la  cella ,  des  variétés  tout-  à-fàit  neuves  dans 
l'ordonnance  de  cette  sorte  de  temple  hezastyle-périptère ,  type  de 
presque  toute  Parchitecture  dorique  de  la  Sicile,  modifié  pour  ainsi  dire 
à  l'infini  dans  chacune  de  ses  applications  particulières.  Cette  observa- 
tion sert  de  plus  en  plus  à  montrer  combien  les  règles  prescrites  par 
Vitruve»  au  sufet  de  Tordre  dorique ,  dont  il  ne  paroît  pas  qu*if  eût  puiié 
la  connoissance  dans  ses  véritables  modèles,  étoient  arbitraires,  opposées 
au  goût  et  à  la  pratique  des  Grecs;  et  combien,  en  suivant  k  la  rigueur 
les  préceptes  d*une  théorie  aussi  étroite,  on  risqueroit  de  s'éloigner  des- 
vrais  principes  du  génie  antique. 

C'est  dans  le  temple  central  de  Tacropole  que  furent  trouvéesV  brisées 
en  plusieurs  morceaux,  ^ois  des  dix  métopes  qui  en  décoroîent  la  /àçade 
principale  tournée  à  l'orient  ;  c'est  à  savoir,  les  sixième,  septième  et  hui- 
tième, dans  Tordre  de  ces  métopes,  en  partant  de  l'angle  gauche  de 
l'édifice;  du  moins  la  place  où  les  morceaux  furent  trouvés,  sur  les  degrés 
du  temple,  correspondoit-elle  juste  à  celle  que  les  bas-reliefs  entiers  avoient 
dû  occuper  dans  l'entablement.  Ces  trois  métopes ,  les  seules  dont  il  ait 
été  possible  de  réunir  les  élémens  de  manière  à  en  rétablir  la  composi- 
tion à-peu-près  entière ,  sont  à  notre  avis  le  moniunent  de  sculpture 
grecque  le  plus  ancien  et  le  plus  original  qui  nous  soit  parvenu.  Le 
premier  de  ces  bas-reliefs,  qui  est  le  plus  maltraité  des  trois,  représente 
un  quadrige  avec  trois  personnages  :  Tun ,  qui  est  certainement  une  fi- 
gure virile  et  jeune,  debout  sur  le  char  dont  il  tient  les  rênes  de  chaque 
main;  et  les  deux  autres,  qui  paroissent  être  des  figures  de  femmes, 
debout  à  terre,  de  chaque  côté  du  char,  et  derrière  les  chevaux,  qui  se 
présentent  de  face  et  du  plus  haut  relief,  au  point  que  ta  tète,  le  poi* 
irail  et  les  jambes  de  devant  de  ces  chevaux  sont  entièrement  détachés 
du  fond.  Les  détails  d'exécution  de  ces  chevaux  sont  peut-être  ce  que  ces 
bas-reliefs  ont  oiflert  de  plus  remarquable  par  la  hardiesse  et  la  franchise 
avec  lesquelles  ils  sont  traités,  en  même  temps  que  par  la  grâce  et  l'élé- 
gance des  formes^  qui  accusent,  à  une  si  haute  époque  de  l'art ,  toute  la 
science  qu'il  avoit  déjh  acquise.  Plusieurs  parties  de  la  sculpture,  telles 
que  les  hnrnois  des  chevaux  et  certains  ornemens  des  figures,  avoient 
été  peints,  aussi  bien  que  le  fond  même  du  bas- relief;  j^articularité  qui 
s'est  inontrée  d'une  manière  plus  sensible  sur  les  deux  autres  métopes^ 
où  se  conservent  encore  de  nombreux  vestiges  de  couleurs.  Malheureu- 
sement l'état  de  mutilation  du  bas- relief  Ruinons  occupe  ne  prun^t  pas 
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rfen  donner  une  explication  satisfaisante.  M,  Pisani,  qm  s'est  principe* 
fement  étendu  sur  ce  sujet,  a  cru  y  voir  la  fable  duo  Bacchus  sicilien, 
allant  enseigner  ragriculture  aux  hommes»  accompagné  de  Cérès  et  de 
Proserpine:  idée  plus  ingénieuse  que  solide,  qui  ne  paroît  pas  avoir  ob- 
Tenu  l'assentiment  des  antiquaires  uhramontainsi  et  qui  a  été  formelle- 
ment contredite  en  AUemagne  (1  ].  L'auteur  anglais  me  semble  avoir  mis 
sur  la  voie  de  la  véritable  explication,  en  observant  que  lesfragmejis  trou- 
vés  près  de  ceux  de  la  métope  en  question  se  rapportaient  à  une  seconde 
représentaîion  du  même  genre;  d'où  il  suit  que  cette  métope  contîguê 
devoit  offrir  aussi  un  quadrige  avec  trois  figures;  et  cela  posé,  il  semble 
qu*une  hypothèse  très-vraiseinblableseroitde  voir  sur  ces  deux  métopes  la 
célèbre  aventure  de  Pélops  et  d'Œnomaiis,  qui  avoit  été  sculptée, 
comme  Ton  sait,  sur  un  des  frontons  du  tempfe  d'OIympie  (2) ,  où  elle 
avoir,  à  la  vérité  »  un  intérêt  local,  mais  qui  se  trouveroit  ici  parfanement 
en  rapport  avec  les  sujets  des  deux  autres  métopes,  lesquels  sont  re- 
hùfs  h  deux  autres  héros  grecs  de  la  même  ftmille,  Pcrsée  et  Hiriult. 
La  difficulté  dont  fe  viens  de  parler  pexisie  pas,  du  moins  en  totalité, 
pour  les  sujets  des  bas-reliefs  sculj>tés  sur  ces  deux  métopes,  qui  sont  aussi 
beaucoup  mieux  conservées,  La  première  [\)  représente  Pensée  au  mo- 
ment où  il  tranche  la  tête  de  Méduse,  du  sang  de  laquelle  est  déjà  né  le 
cheval  Pégase,  qu'elle  presse  contre  son  sein;  une  troisièjne  ftgure,  qui 
semble  assister  le  héros  dans  sa  périlleuse  entreprise,  ne  peut  être  que 
Minerve,  sa  divinité  tutélaire,  La  manière  dont  cette  scène  est  conçue, 
le  caractère  t^t  le  costume  des  personnages,  le  style  même  et  Texécu- 
tion  des  figures,  tout  indique,  à  n en  pouvoir  douter,  la  plus  baute an- 
tiquité de  l'art  grec;  et  rien  n'empêche  qu'on  ne  voie  ici  une  composi- 
tion tout-à-fait  analogue  à  celle  du  même  fait  qui  ornott  le  coffre  dit 
Cypsélus  (4);  du  moins  ^  en  la  rapprochant  d'un  autre  monument  de 
Tart  primitif,  du  bas^  relief  en  terre  cuite  coloriée,  trouvé  dans  File  de 
Mélos  et  publié  par  M-  Millingen  (5  ,  retrouve- 1  on  les  caractères  di* 
la  fable  dîiésiode  plus  fidèlement  conservés  sur  notre  métope  de  Séli - 
nonte  que  sur  le  bas-relief  de  Mélos ,  avec  un  style  de  dessin  qui  poiir^ 

{()  M.  Inghlrami  s'est  borné  à  répéter,  sans  !a  combaiîre  ni  Tappronver, 
Topinion  du  baron  Pisani,  dans  nés  remarques  sur  les  sciilpiures  de  SxUuojatjc, 
p.  11-13;  °*****  l'anonyme  dont  M.  Boettiger  a  inséré  les  observaiioiis  dan^ 
le  troisième  volume  de  son  Anwkheû  ^  p.  307-3  ■  3  f  se  prononce  posît+vement, 
et,  je  crois,  avec  raison,  contre  cette  explication.  —  (2)  Pausan.  V,  lo. — 
(1)  SadpL  Silh.  pi  vii;  Hitiorff,  Archk,  anu  de  la  Sk^  livn  IV^  pi.  ^j,  6g,  1  ; 
Pt^ani,  MGnùr,  Àc.  tav,  ÏL  ^{4J  Paiyan.  V,  18,  K  —  (5)  Auc,  umd.  monum, 
11.'  pan.  pL  ïï,  p.  3, 
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roîl  presque  sembler  contemporain  de  la  tradition  elle-même.  Quoi  qu'rf 
en  soit  I  ce  qu'il  importe  de  remarquer ,  outre  cette  différence  de  siyle 
entre  des  productions  d'une  école  grecque  primitive  ,  c*est  l'emploi 
analogue  qui  se  ^isoit,  à  une  époque  certainement  très- ancienne,  de 
ces  faits  mythologiques,  pour  orner  soit  les  métopes  des  temples,  soît 
des  frises,  ou  d'autres  parties  d'édifices  publics;  pui  que  la  fiiblé  dfc 
Persée  et  celle  de  Bellérophon,  telles  qu'elles  sont  figurées  sur  les  deux 
bas -reliefs  de  Mélos,  servoient  à  ce  dernier  usage,  comme  les  deux 
bas-reliefs  de  Sélinonte  ont  servi  indubitablement  au  premier. 

La  dernière  des  trois  métopes  de  Sélinonte  (i)  représente  une  ftbfe 
qui  ne  s'étoit  encore  produite,  ou  du  moins  qui  n'avoit  encore  été  re- 
connue, sur  aucun  monument  de  Part  ;  c'est  la  singulière  aventure  fTHrr^ 
cule  avec  les  Cercopes,  liée  à  la  tradition  populaire  d'un  Hircule  métam^ 
pygc,  qui  avoit  donné  lieu  à  un  célèbre  proverbe  grec  (2).  M.  Pisania 
eu  le  premier  le  mérite  d'appliquer  cette  tradition  curieuse  à  l'explication 
de  notre  bas-relief;  et  il  a  de  plus  indiqué  deux  vases  grecs  trouvés  en 
Sicile,  sur  lesquels  la  même  fable  est  figurée  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière, ce  qui  prouve  qu'elle  devoit  avoir  pour  la  Sicile  quelque  intérêt 
national.  Ces  vases  se  trouvent,  Tun  dans  la  collection  du  duc  de  Serra- 
difàlco,  h  Païenne,  qui  a  permis  à  l'auteur  de  cet  article  d'en  prendre  un 
calque  et  de  le  publier  ;  l'autre,  dans  la  collection  du  chantre  Pannettierr, 
à  Girgenti,  laquelle  fiiit  maintenant  partie  du  musée  royal  de  Munich.  L'au- 
teur anglais  indique  de  plus  un  vase  publié  par  M.  Millingen  (3} ,  mais 
où  l'aventure  en  question  est  représentée  d'une  manière  tout-à-fait  diffé- 
rente, txd'ûncieniies  médailles  de  Sélinonte  sur  lesquelles ^  observe-  t-il,  Hfr" 
cule  est  ainsi  figuré  [\].  Il  y  a,  dans  cette  dernière  observation ,  phis  d'une 
méprise  qu'il  importe  de  relever.  Ge  n'est  pas  sur  les  médailles  de  Séli- 
nonte,  qui  n'offrent  rien  de  pareil,  mais  bien  sur  celles  de  Ségestt^  telles 
que  les  a  publiées  Torremuzza,  que  cet  auteur  a  pu  voir  un  Hercule  àzn% 
une  position  à-peu  près  pareille  îi  celle  de  l'Hercule  de  notre  bas-relief. 
MîM^  c'est  par  erreur  que  les  médailles  dont  il  s'agit  ont  été  attribuées,  par 
Torremuzza  et  d'autres  antiquaires,  à  Ségcsie;  elles  appartiennent  à 
Aspend^Sy  de  Gilicie,  ainsi  qu'Eckhel  en  a  déjà  fait  la  remarque  (j); 
et  il  est  certain,  en  effet,  qu'elles  ne  se  rencontrent  jariiaîs  en  Sicile,  tan- 

(i)  Pisanî , /If rmor.  i^c,  tav.  III;  Sculpt.  Selîn,  pi.  Vin;  Hittorffet  Za-ih, 
Archit.  ant,  de  la  Sicile,  iivr.  IV,  pi.  25,  fig.  3. — {2)  Suidas,  i».  MfAtf^Tt/V«» 
vi^t(\  conf  Apollodor.  11,  6.—  (3)  Millingen,  Vases  grecs,  pi.  XXXV,  p.  56. 
-^(4)  Sculpt.  Selln,  pag.  Ç2,  note  2.  Il  cite  Veter.  SkiL  num,  tab.  LXVl; 
c'est  la  planche  LXll  qu'il  eut  fallu  citer,  aux  n.'*  7  et  9.  —  (j)  Eckhcl ,  Doct^. 
num,  l,  235.. 
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dîiî  qu'elles  sont  trôs-communes  dans  l*Asie  mineure  ,  d'où  k  commerce 
nous  les  apporte  tous  les  jours  en  assez  grande  abondance;  sans  comjiKT 
que  la  (égende  ESTFEAllX  ne  permet  aucun  doute  sur  leur  véritable 
]>arrie.  Du  reste  »  je  remarquerai  encore  qu'un  vase  qui  jusquici  n'a  élu 
cité  par  personne,  et  qui ,  bien  que  que  pul>lré  deux  fuis  (  1  ) ,  n'a  encore* 
obtenu  aiicui^e  explication ,  représente  cette  même  fable  d'Htrcufe  eî  des 
Cercopes,  mais  en  style  grotesque.  Ce  vase,  que  j'ai  fî^it  dessiner  sur  place , 
se  trouve  dans  la  collecîîon  de  prince  de  Biscari,  h  Catania*  Quant  à 
cette  fable  tnême,  tous  le*  témoignages  qui  y  oju  rapport  ont  clé  re- 
cueiflh  et  discutés  avec  cette  érudition  profonde  et  celte  sagacité  ingé- 
nieuse qui  fe  dîsiîjiguent,  )«ar  M.  Boeliiger,  à  Toccnsion  de  [a  décou- 
verte de  nos  baS'feliefs  de  Sélinonte  {2),  et  de  iranîère  qn'il  tne  fut 
bien  difficile  d'y  rien  ajouter,  si  d'ailleurs  une  pareille  dî>cussion  ne 
in'éroit  interdite  en  ce  moment* 

Entre  les  trois  temples  de  h  ville  mêtne  de  Sélinonte ,  dont  les  ruine^;, 
infrnîment  plus  consîdérahfes  ei  d'une  meilleure  conservation,  comme 
aussi  d'ime  pfus  belle  époque  de  1  art  que  Celles  des  temples  de  facro- 
pôle,  avoient  d'abord  attiré  ratïcnîiojî  d^  nos  deux  architectes  anglais, 
et  sur  remplacement  desquf-Is  MM.  Hittorff  et  Zanihont  pnreîltement 
dirigé,  plus  tardj  de  nouvelles  fouilles,  dont  fauteur  de  cet  article  a  pn 
vérifier  les  résultats,  le  temple  central  étoît  égafemenl  orné  de  mé- 
topes sur  sa  façade  princîj>ale,  aussi  bien  que  le  temple  le  plus  méridîo- 
nab  Deux  métopes,  ajipartenant  au  posticum  de  ce  dernier,  furent  en- 
trevues par  fes  architectes  anglais  dans  le  cours  de  leurs  laîiorituses 
excavations;  mais  elles  se  trouvoîeni  ensevelies  sous  un  tel  amas  de  dé- 
combres* quils  n'eurent  ni  le  temps,  ni  les  inoyens  de  les  exhumer.  Le 
rédacteur  de  l'ouvrage  anglais  ajoute  que  M.  Angell  retnît  un  plan  qui 
indiquoît  îa  situation  exacte  de  ces  deux  bas-reliefs  ?-u  duc  de  Serradî- 
ftfco  et  au  baron  Pîsani ,  dans  Tespérance  que  ces  deux  honorables 
jiersonnages ,  si  zélés  pour  l'intérêt  de  la  science  er  pour  f honneur  dtj 
leur  P'tys,  pourroîeni  arracher  à  la  terre  qui  les  recèle  ces  précieux  mo- 
numens.  Mais  ce  vceu  est  resté  jusqu'ici  sans  accomplissement;  et  je  ne 
croîs  pas  que  MM.  HiilorfTet  Zanth ,  si  tant  est  qu'ils  aient  eu  connots- 


rf 


(1)  La  première  j  par  d'Hancarvilîe,  dans  s^n  recueil  d^Antsq.  grrcn,  étrusfj.  rf 
rom*  tom,  lïl,  pi,  88;  la  seconde,  dans  le  Vofû^e  pkiorestjut  i^  5 ai nt -Non, 
tome  iï ,  pag.  24?  9  vignette.  —  {2.)  Ule  Kerkopen  ,  eîn  Exans  r////i  Selînuntrst'fuH 
Afannar- Relief  f  dans  VAmalih^a ,  tome  111 ,  pag*  318-331,  Il  y  a  darisK'  liittf 
même  de  cette  dissertation  une  légère  eirtury  tn  ce  que  le»  bas-rt^litfs  éinn  à 
/agit  y  sont  prrsumés  de  marbre^  tandis  que  la  maiière  dans  laquell:  ïU  îont 
fculpiés  est  ttît'Cîivtment  un  î'fi\i*€û}i'C. 
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tance  de  cefi  bas-celie&  enfouîs ,  ai^nt  été  assez  heureux  pour  s'en  proca* 
rer  du  mains  un  dessin.  II  est  donc  important  de  consigner  ici  un  rensei- 
gnement qui  donnera  peut-être  quelque  jour  Tidée  d^entreprendre  en  cet 
endroit,  et,  s*il  est  possible,  dans  d'autres  parties  de  ce  sol  si  riche  et  tout 
vierge  encore  de  l'antique  Sélinonte,  des  fouilles  qui  ne  pourroient  être 
que  du  plus  grand  intérêt  pour  l'art  et  pour  Férudition. 

Dtrs  dix  métopes  qui  ornoient  la  façade  principale  du  temple  du  mi- 
lieu (i),  mais  qui,  dans  la  chute  violente  et  pourtant  régulière  qu'a 
éprouvée  I édifice,  s'étoient  brisées  en  une mulritude  de  morceaux,  ii  n'a 
pu  être  recueilli  que  des  fragmens  assez  considérables  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  métope,  à  commencer  par  Tangle  sud-est  de  Tédifice.  Cha- 
cune de  ces  métopes  se  composoit  de  deux  blocs  joints  au  moyen  de 
crampons  de  métal.  L'une  et  l'autre ,  dans  l'état  d'imperfection  où  elles 
se  trouvent,  offrent  un  groupe  de  deux  personnages ,  une  femme  et  un 
guerrier,  dont  la  première,  vêtue  d'une  longue  tunique,  d'une  seconde 
tunique  plus  courte  ,  et  d'un  manteau  tombant  de  chaque  côté  en  plis 
droits  et  réguliers,  telle  qu'on  voit  Minerve  costumée  sur  beaucoup 
de  médailles  antiques,  tant  de  la  Grèce  que  de  la  Sicile  même  (2),  est 
représentée  dans  finstant  le  plus  décisif  d'une  lutte  victorieuse.  Ce  s«roit 
sans  raison,  à  notre  avis,  que  l'on  voudroit  voir,  comme  le  suppose 
M.  Pisani,  dans  ces  combats  entre  un  homme  et  une  femme,  où  le 
guerrier  est  toujours  vaincu,  un  sujet  tiré  de  fhistoire  des  Amazones» 
Deux  motifs  très-graves  s'opposent  à  cette  explication  :  le  premier >, 
c'est  le  costume  de  (a  femme,  qui  ne  convient  point  aux  Amazones;  le 
second,  c'est  la  répétition  même  d'un  groupe  où  le  guerrier  succombe, 
répétition  qui  ne  seroit  conforme  ni  aux  traditions  grecques  concernant 
ce  sujet,  ni  aux  monumens  de  fart  qui  le  représentent,  et  sur  lesquels 
une  succession  de  groupes  divers  indique  une  victoire  long-temps  dispu- 
tée entre  les  Amazones  et  les  Grecs,  et  décidée  enfin  à  l'avantage  desder- 
.  niers.  Mais  ici,  où  la  femme  triomphe  toujours  de  son  adversaire ,  on  ne 
I>eut  voir  que  les  victoires  obtenues  par  une  déesse,  probablement  Mi- 
nerve, sur  différens  ennemis;  sujet  anciennement  retracé,  comme  on 
sait,  sur  le  péplus  panaihénaïque ,  et  dont  il  nous  est  resté  un  monument 
précieux  dans  le  célèbre  torse  antique  de  la  Minerve  de  Dresde,  le  pé- 

(1)  Je  me  permettrai  de  relever  ici  la  singulière  inadvertance  commise  par 
M.  Pfsani  au  sajct  de  ces  métopes,  qu'il  cite  toujours  comme  appartenant  an 
Uraiid  temple,  tandis  qu'elles  proviennent  du  temple  central,  qui  ëtoît  le  plue 
peiit  des  trors.  —  (2)  Entre  autres  s«r  les  médailles  de  la  1  besstlie,  sur  celles 
de  Syracuse! ,  et  notamment  sur  les  monnoies  de  Pyrrhas,  roi  d*£pir«,  frappées 
proba()Ieme|iî  en  Sicile^ 
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ptus  de  laquelle  est  orné,  sur  le  devant,  de  représeniations  semblables, 
dont  la  cinquième  offre  précisément  le  même  groupe  que  celui  de  notre 
inétope  (i).  L'autre  métope,  malheureusement  encore  plus  ertdoin 
luagéei  présente  néanmoins  la  têle  à -peu -près  entière  du  guerrier 
vaincu;  cette  lête^  casquée  et  renversée  en  arrière,  exprime  (es  horreurs 
de  la  mort  et  les  convulsions  de  l'agonie ,  d'une  manière  qui  rappelle  EOU[-k- 
faît,  pour  le  style  et  pour  Fexéculion  ,  les  sculptures  égihétiquès,  avec  un 
degré  d'énergie  peut-être  encore  plus  prononcé.  Sous  ce  dernier  rapport, 
c'est  un  monument  d'un  prix  irîestimable  pour  une  école  d'art  sicilienne 
qui  tient  du  goût  éginétique,  et  pour  une  époque  peut  être  antérieure 
il  celle  où  furent  produites  les  statues  célèbres  que  nous  possédons  du 
temple  dXgine,  Comparées  aux  métopes  du  temple  de  Tacropole,  celles- 
ci  ofli-enl  d  ailleurs  un  sujet  de  parallèle  intéressant  par  le  progrès  consi- 
dérable qu'elles  signalent  dans  la  science  et  dans  la  pratique  même  de 
lart*  Elles  appartiennent  donc,  suivant  toute  apparence»  à  un  second 
âge  de  la  colonie  grecque,  aussi  bien  qu'à  une  seconde  période  de  fart 
grecî  et  s'il  est  possible  |aniais  de  retrouver  les  bas-reliefs  du  troisième 
temple,  ceux  que  les  architectes  anglais  n'ont  fait  qu'entrevoir  sous  la 
terre  »  et  dont  ils  assurent  que  le  style  annonce  les  plus  beaux  temps  de 
Part,  nous  posséderons  quelque  jour,  dans  les  monumens  d'une  seule  et 
même  ciié  hellénique,  des  élémens  de  l'histoire  d'une  école  de  Part  grec, 
dans  ses  trois  principales  époques  et  sur  l'un  de  ses  principaux  théâtres. 
Je  viens  d*exposer  les  résultats  de  la  découverte  des  bas*reliefs  de  Sé- 
linonte,  tels  qu'ils  sont  consignés  dans  la  dissertation  de  M,  Pisani,  et 
sur-tout  tbns  louvrage  des  deux  architectes  anglais,  et  réduits,  autant 
qu'il  m'a  été  possible  de  le  faire,  à  leur  plus  simple  expression.  Ces 
résultats,  reproduits,  pour  ce  qui  concerne  les  basreliefs  eux-mêmes,  dons 
le  recueil  de  MM.  Hîttorff'et  Zanth^se  trouvent  de  plus,  dans  ce  dernier 
ouvrage,  accrus  et  enrichis,  pour  la  partie  architectouïque,  d*une  foule 
de  détails  nouveaux  et  iniéressans,  sur  lesquels  nous  aurons  plus  tard 
j occasion  de  revenir,  lorsque  la  publication  de  Timporiant  travail  de 
MM.  HîttorfFei  Zanih  sera  plus  avancée.  Dans  les  cinq  livraisons  pu* 
bliées  fusquici  de  Y  Architecture  antique  de  ta.  Sicile,  les  auteurs  n'ont  fait 
tôrmoître  que  les  monumens  de  Ségcste^  le  temple  et  le  théâtre  ^  et  une 
jîariîe  des  monumens  de  Sélinante,  savoir,  les  trois  temples  de  l* acropole 
et  le  plus  méridional  de  ceux  de  la  ville»  Ils  nous  doivent  encore,  cnn^é- 
quemment^  le  temple  centrnl ,  et  h  grand  temple j  le  plus  cofossalqui  nous 
reste  de  tous  les  édifices  de  fart  grec,  sans  en  excepter  même  îe  grand 


(i)  Voyea  Augusteum ^  tome  I,  p\  x,  psg.  68  et  rurv. 
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tance  de  ceû  bas-ceUe&  enfbuâ ,  ai^nt  été  assez  heureux  pour  s'en  proco* 
rer  du  moins  un  dessin.  Il  est  donc  important  de  consigner  id  un  rensei- 
gnement qui  donnera  peut-être  quelque  jour  FidéexTentreprendre  en  cet 
endroit,  er,  s*il  est  possible ,  dans  d'autres  parties  de  ce  spl  si  ricbe  €t  tout 
vierge  encore  de  l'antique  Sélinonte,  des  fouilles  qui  ne  pourvoient  être 
que  du  plus  grand  intérêt  pour  l'art  et  pour  l'érudition. 

Dtrs  dix  métopes  qui  ornoient  la  façade  principale  du  temple  du  mi- 
lieu (i),  mais  qui 9  dans  ia  chute  violente  et  pourtant  régulière  qu'a 
éprouvée  l'édifice,  s'étoient  brisées  en  une  multitude  de  morceaux»  il  n*a 
pu  être  recueilli  que  des  fragmens  assez  considérables  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  métope,  à  commencer  par  Tangle  sud-est  de  l'édifice.  Cha- 
cune de  ces  métopes  se  composoit  de  deux  blocs  joints  au  moyen  de 
crampons  de  métal.  L'une  et  fautre ,  dans  l'état  d'imperfection  oii  elles 
se  trouvent,  offrent  un  groupe  de  deux  personnages,  une  femme  et  un 
guerrier,  dont  la  première,  véiue  d*une  longue  tunique,  d'une  seconde 
tunujue  plus  courte  ,  et  d'un  manteau  tombant  de  chaque  côté  en  plis 
droits  et  réguliers,  telle  qu'on  voit  Afinerve  costumée  sur  beaucoup 
de  médailles  antiques,  tant  de  la  Grèce  que  de  la  Sicile  même  (a),  est 
représentée  dans  l'instant  le  plus  décisif  d'une  lutte  victorieuse.  Ce  seroît 
sans  raison,  à  notre  avis,  que  l'on  voudroit  voir,  comme  le  siipposc 
M.  Pisani,  dans  ces  combats  entre  un  homme  et  une  femme,  ob  le 
guerrier  est  toujours  vaincu ,  un  sujet  tiré  de  fhistoire  des  Amazones» 
Deux  motifs  très-graves  s'opposent  à  cette  explication  :  le  prenxier^ 
c'est  le  costume  de  la  femme,  qui  ne  convient  point  aux  Amazones;  h 
secotid,  c'est  la  répétition  même  d'un  groupe  où  le  guerrier  succombe» 
répétition  qui  ne  seroit  conforme  ni  aux  traditions  grecques  concernant 
ce  sujet,  ni  aux  monumens  de  fart  qui  le  représentent,  et  sur  lesquels 
une  succession  de  groupes  divers  indique  une  victoire  long- temps  dispu- 
tée entre  les  Amazones  et  les  Grecs,  et  décidée  enfin  à  l'avantage  des  der- 
.  niers.  Mais  ici,  où  ia  femme  triomphe  toujours  de  son  adversaire,  on  ne 
peut  voir  que  les  victoires  obtenues  par  une  déesse,  probablement  Mi- 
nerve, sur  différens  ennemis;  sujet  anciennement  retracé,  comme  on 
sait,  sur  le  péplus  panaihénaïque ,  et  dont  il  nous  est  resté  un  monument 
précieux  dans  le  célèbre  torse  antique  de  la  Minerve  de  Dresde,  le  pé- 

____^^___^.^  , , , 

(i)  Je  me  permtttrni  de  relever  ici  ia  singulière  inadvertance  commise  par 
AI.  Pfsani  au  sujet  de  ces  métopes,  qu'il  cite  toujours  comme  appartenant  ao 
grand  temple,  tandis  qu'elles  proviennent  du  temple  central,  qui  étoit  k  pUa 
petit  des  trois.  —  [z)  Entre  autres  sur  les  médailles  de  ia  1  besijlîe,  sur  celles 
de  Syracuses,  et  notamment  sur  les  monnoies  de  Pyrrhos,  roi  d'Epire,  frappées 
probablemeni  en  Sicile. 
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p!as  de  faquelle  est  orné,  sur  le  devant,  de  représentations  serti blaUes» 
dont  la  cinquième  offre  précîsémeni  le  même  groupe  que  celui  de  noire 
luéîope  (1).  L'autre  métope,  malheureusement  encore  plus  endonv 
inagée,  présente  néanmoins  la  tête  à -peu -près  entière  du  guerrier 
vHiMcy;  celte  ïèie ,  casquée  et  renversée  en  arrière,  exprime  les  horreurs 
de  la  mort  et  les  convulsions  de  ragonîe  ,  d*iine  manière  qui  rappelle  toui-k- 
fait,  pour  le  style  et  pour  rexécution,  les  sculptures  éginétiquès,  avec  un 
degré  d*énergie  peut-être  encore  plus  prononcé.  Sous  ce  dernier  rapport, 
c  est  un  monument  d'un  prix  itiestîmable  pour  une  école  d*art  sicilienne 
qui  tient  du  goût  égînétîque,  et  pour  une  époque  peut-être  antérieure 
h  celle  où  furent  produites  les  statues  célèbres  que  nous  possédons  du 
temple  d'Égîne.  Comparées  aux  métopes  du  temple  de  Tacropole,  celles- 
ci  offrent  d'ailleurs  un  sujet  de  parallèle  intéressan!  par  le  progrès  consi- 
dérable qu'elles  signaient  dans  la  science  et  dans  In  pratique  même  de 
Fart,  Elles  appartiennent  donc,  suivant  toute  apparence,  à  un  second 
âge  de  la  colonie  grecque,  aussi  bien  qu*à  une  seconde  période  de  fart 
grec;  et  s'il  est  possible  jamais  de  retrouver  les  bas-reliefs  du  troisième 
lempte ,  ceux  que  les  architectes  angbîs  n*ont  fait  qu'enlrevoir  sous  la 
terre,  et  dont  ils  assurent  que  le  style  annonce  les  plus  beaux  temps  de 
fart,  nous  posséderons  quelque  jour,  dans  les  monumens  d'une  seule  et 
même  cifé  hellénique,  des  élémens  de  Thistoire  d'une  école  de  Fart  grec, 
dans  ses  trois  principales  époques  el  sur  l'un  de  ses  principaux  théâtres. 
Je  viens  d  exposer  les  résultats  de  la  découverte  des  bas^reliefs  de  Sé- 
linonte,  tels  qu'ils  sont  consignés  dans  la  dissertation  de  M.  Pîsani,  et 
sur-tout  dans  Fouvrage  des  deux  architectes  anglais,  et  réduits,  autant 
qu'il  niR  été  possible  de  le  faire,  à  leur  plus  simple  expression.  Ces 
résultats,  reproduits,  pour  ce  qui  concerne  les  bas  reliefs  eux-mêmes,  dons 
le  recueil  de  MM.  Hîltorff  et  Zanib,se  trouvent  de  plus,  dans  ce  dernier 
ouvrage,  accrus  et  enrichis,  pour  la  partie  arcbîlecionïque>  d'une  foule 
de  détails  nouveaux  et  intéressans,  sur  lesquels  nous  aurons  plus  tard 
l'occasion  de  revenir,  lorsque  la  publication  de  Fi  m  portant  travail  de 
MM,  HrttorfFet  Zanîh  sera  plus  availcée.  Dans  les  cinq  livraisons  pu- 
bliées jusqu'ici  de  VAnhitecture  antique  de  la  SiciU ,  les  auteurs  n'ont  fait 
coiinoître  que  les  monumens  de  Ségesiff  le  temple  et  le  théâtre  t  et  une 
|>artîe  des  monumens  de  Séllmnti^  savoir,  les  trois  temples  de  tâ€ropole 
et  le  plus  méridional  de  ceux  de  la  ville.  Ils  nous  doivent  encore,  consé- 
quemment,  le  temple  centrait  et  fe  grand  temple ^  le  plus  colossal  qui  nous 
reste  de  tous  les  édifices  de  Fart  grec,  sans  en  excepter  même  le  grand 

(*)  Yoiy^ï  Augusieum f  tome  I>  p',  x,  pag,  68  et  fulv. 
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tetnpie  d*Agrigente ,  et  dont  la  restauration  complète,  telle  que 
MM.  Hittorâfet  2Lanth  ont  déjà  montré  quils  étaient  capables  de  la 
]>roduirey  ne  peut  manquer  d'être  un  signalé  service  rendu  à  la  con- 
noissance  de  larchitecture  antique.  Le  soin  extrême  qu'ils  ont  mis  à  re- 
lever tous  les  détails  des  monumens  »  d'après  celui  qu'ils  avoient  apporté 
dans  des  fouilles  habilement  conduites,  donne  à  leur  ouvrage  une  supé« 
riorité  décidée  sur  tous  ceux  dont  les  monumens  de  fa  Sicile  avoient  été 
l'objet,  et  notamment  sur  celui  de  Wilkins,  pour  ne  point  parler  d'ou- 
vrages surannés  ou  superficiels ,  tels  que  ceux  de  Houel  et  de  Saint-Non: 
</est  un  témoignage  qu'il  doit  m'étre  d'autant  plus  permis  de  ieiu*  rendre 
i  jîy  que  c'est  \l  l'aide  des  plans  qu*ils  m'avoient  confiés  que  j  ai  pu  vérifier 
n^oi-méme  sur  les  lieux  la  plupart  des  travaux  d'investigation  auxquels  ils 
i»'ctoient  livrés  sur  les  monumens  de  la  Sicile.  Mais»  avant  de  terminer 
c*t  extrait,  je  dois  dire  quelques  mots  d'un  monument  fort  remarquable 
(ie  Tacropole  deSélinontei  qui  avait  échappé  aux  recherches  des  archi- 
tectes anglais,  et  qui  n'a  pu  être  découvert  par  MM.  HittorfFet  Zanth 
(jue  par  l'effet  du  zèle  éclairé  et  persévérant  avec  lequel  toutes  leurs 
fouilles  ont  été  dirigées.  Ce  monument,  dont  le  plan,  la  restauration  et 
I:  s  détails  remplissent  deux  planches  entières,  la  seizième  et  la  dix-sep- 
t: ime  de  la  troisième  livraison,  entre  d'ailleurs  dans  la  série  des  édifices 
antiques  de  Sélinonte  publiés  jusqu'à  ce  jour  dont  je  me  suis  proposé  de 
rendre  compte;  et  la  circonstance  même  que  le  monument  en  question 
j^aroît  ici  pour  la  première  fois,  e$t  un  motif  de  plus  pour  en  parler  en 
ce  moment. 

C'est  un  petit  temple  dont  il  ne  subsiste  guère  que  les  deux  murs  d'un 
angle  de  la  cella,  avec  des  élémens  épars  et  bien  imparfaits  des  autres 
membres  et  de  l'ordre  même  qui  entroient  dans  sa  composition.  Cepenr 
dunt ,  avec  ces  élémens  réunis  par  la  patience  et  combinés  par  le  savoir  et 
par  le  goût,  MM.  Hîitorff  et  Zanih  sont  parvenusà  produire,  du  mo- 
nument entier ,  une  restauration  satisfaisante.  II  se  présente  sous  faspecl 
d'un  tempfe  élevé  sur  cinq  degrés,  décoré  d'un  portique  de  quatre  co- 
lonnes et  d  une  espèce  de  pronaos  formé  par  le  prolongement  des  murs 
de  la  cella.  Tel  qu'il  apparoit  dans  cette  restauration,  ce  seroit  un  petit 
Mionaincnt  hértYque  ou  édicule,  dans  le  genre  de  celui  qu'on  appelle  vui- 
<;niiement  la  chapelle  de  Phalarïs^  à  Agrigente;  mais  ce  que  celui-ci  a 
:»ur  tout  de  remarquable,  c'est  l'emploi  de  Y  ordre  ionique ,  si  rare  dans  les 
édifices  de  la  Sicile  et  de  la  Grèce  même,  avec  cette  autre  particularité, 
plus  singulière  encore,  que  l'entablement  de  cet  ordre  ionique  est  orné 
tie  triglyphes ,  ainsi  qu'on  en  a,  du  reste,  un  exemple  dans  le  prétendu 
jvonumentde  Théroity  à  Agrigente.  De  plus,  cet  eniablçment»  et  probable- 
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meni  l'édifice  enucr,  étoît  peint  de  diverses  coufeurs  appliquées  sur  ses 
urembres  divers ,  de  manière  à  produire  un  effet  riche,  piquant  et  harmo- 
nieux; fes  fragmens  de  siucs  coloriés  trouvés  sur  remplacement  même  de 
ce  monument,  et  suppléés,  pour  les  pnriîes  qui  mnnquoient,  p;ir  des 
fragmens  du  même  genre  provenant  de Syra:useî,é' Acrœ et  de  Aliiûpa/tie, 
ne  laissent  presque  aucun  sujet  de  doute  sur  cette  pnrîie  de  la  restauration, 
et  fournissent  de  nouvelles  preuves  et  un  exempte  décisif  de  piLis  à  I  ap- 
pui de  ce  fait  neuf  et  capital  dans  Thistoire  de  fart^  de  teinplescobriés  ou 
l:i  scufptureetb  peinture  avoient  uni  (eurs  ressources,  dans  une  juste  me- 
sure, afin  d'afouter  à  la  puissance  et  à  la  richesse  des  tfTets  de  larchitecture. 
Je  puis  joindre,  puisque  foccasion  s'en  présente  ici  naturellement,  mon 
propre  témoignage  à  ceux  qui  résultent  des  fouilles  de  MM.  Hiiiorff 
et  Zanih;  fai  moi-même  recueilli  k  Sétioonte,  à  Agrigente  et  à  Palaz- 
zolo,  Fantique  Acrœ,  des  preuves  de  ce  fait,  non  seulement  sur  des 
Dionumens  du  genre  de  celui  ci,  mois  encore  sur  des  édifices  du  style  le 
plus  sévère  et  du  caractère  le  plus  grandiose  ;  et  fapparition  de  ces  temples 
ornés  de  couleurs,  telle  quon  doit  l'attendre  dt%  travaux  de  nos  deux 
architectes,  et  qui  eût  été  regardée  il  y  a  vingt  ans  comme  uti  hardi  para- 
doxe ou  comme  un  brillant  mensonge,  sera  certainement  reçue  comme 
une  vérité  positive.  Mais  ce  sera  pour  eux  une  raison  d*étudier,  avec  le 
plus  grand  soin,  tous  les  détails  d'une  restauration  qui  ne  doit  pas  don- 
ner prise  au  scepticisme,  précisément  parce  qu'elle  devni  choquer  beau- 
coup de  préjugés;  de  n'admettre,  en  un  triot ,  parmi  ces  détails ,  que  des 
élémens  conformes  au  goût  le  plus  sévère  et  fountis  par  Us  autorités  les 
plus  sûres.  C'est  sur  ce  principe  que  je  prendrai  la  liberté  de  blâmer 
certaities  parties  de  la  restauration  du  monument  qui  nous  occupe,  L  a- 
justeiTient  de  la  statue  présumée  d'EmpédocIe,  la  manière  dont  ce  simu- 
lacre est  élevé  entre  un  trépied  et  une  sîaïue  de  prêtresse;  TauteE 
placé  devant,  avec  cette  singulière  inscription,  EMnEAOKAEi  ©EOI 
VAINONTIOI  ;  tous  ces  détails,  et  peut-être  quelques  autres  encore  que 
je  m^abstiensde  relever  dans  1  élévation  du  monument,  s'éloignent  véri- 
tablement du  goût  antique  ;  et  puisque  MM.  1  littorffet  Zanth  croyoient 
pouvoir  rapporter  féreciion  de  ce  monument  aux  honneurs  rendus  par 
la  piéié  des  Sélinoniins  à  la  mémoire  d'EmpédocIe^  je  regrette  qu'ils 
ne  se  soient  pas  servis ,  à  cette  intention ,  du  ty}ie  des  monnoies  nîémes 
de  SéJinonte,  qui  leur  auroii  fourni  le  modèle  le  plus  authentique  et  le 
plus  convenable  à  tous  égards. 

RAOUL^ROCHETTE. 
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Histoire  de  Li  chute  de  l'Empire  grec  (  ï4oo-i48o),  par 
fauteur  du  Duc  de  Guise  à  Naples  (i).  Paris,  imprimerie 
de  Plassan,  librairies  de  Levavasseur  et  d'Urbain  Canei, 
i82p;  viij  et  357  pages  in-8.^ 

Les  quatre-vingts  années  indiquées  dans  le  titre  de  cet  ouvrage 
comprennent  les  règnes  des  trois  derniers  empereurs  grecs»  Manuel 
Paléologue,  Jean  Paléologue  et  Constantin  Dragazès,  avec  le  règne  de. 
Mahomet  II  à  Constantinople  depuis  i45  3-  Manuel,  menacé  par  le 
sultan  Bajazet,  impfora  vainement  le  secours  de  l'Europe  occidentale  : 
il  obtint  cependant  des  conditions  assez  avantageuses,  lorsqu'il  traita  de 
la  paix  avec  Soliman  I/^;  mais  Amurath  II  assiégea  Constantinople 
et  incendia  les  environs  de  cette  ville.  Un  nouveau  traiié  venoit  de  ter- 
miner cette  guerre,  lorsque  Manuel  mourut  en  1425-  Son  fils,  Jean, 
se  rendit  à  Ferrare,  puis  à  Florence,  où  Ton  négocia  une  réunion  éphé- 
mère des  deux  églises.  Amurath  entreprit  un  nouveau  siège  de  Cons- 
tantinople, gagna  la  bataille  de  Varnes  en  i444»  et  consentit  néan- 
moins à  laisser  en  paix  l'empereur  byzantin.  Jean  vécut  et  régna  jusqu'en 
i448  >  et  eut  pour  successeur  son  frère  Constantin  Dragazès,  qui  fut, 
cinq  ans  après,  détrôné  par  Mahomet  IL  On  porte  à  deux  cents  le 
nombre  des  villes  que  Mahomet  prit  aux  chrédens.  Scanderberg  lui 
avoît  résisté  ;  mais  il  mit  en  fuite  le  fils  de  ce  prince >  et  se  rendit  maître 
de  rAIbanie  :  il  Tétoit  déjà  de  la  Morée  et  du  Négrepont.  D'Aubusson 
le  força  de  lever  le  siège  de  Rhodes  ;  cependant  Otrante,  Tune  des  clefs  de 
ritalie>  venoit  de  passer  sous  sa  puissance,  lorsque  sa  mort,  en  i48 1 , 
rassura  TEurope,  qui,  à  plusieurs  reprises,  avoit  projeté  contre  lui  une 
croisade  universelle.  Tel  est  le  sommaire  des  faits  qui  servent  principa- 
fement  de  matière  au  livre  que  nous  annonçons.  Toutefois  Fauteur,  par 
fa  disposition  qu  il  donne  à  ses  récits,  trouve  des  occasions  de  remonîer 
beaucoup  plus  haut  dans  Thistoire  de  l'empire  grec  et  dans  les  annales 
musulmanes,  d'une  part  à  l'origine  du  schisme  de  féglise  d'Orient,  de 
]*autre  à  Fouverture  même  de  Fhégire. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quinze  chapitres,  dont  le  premier  (  p.  i-46) 
est  intitulé  les  Grecs  de  V empire.  Les  récils  qu'il  contient  sont  attribués 


(i)  M.  le  comte  Amédée  de  Pastoret,  fils,  membre  de  l'Inititut  (Académie 
des  beaux-arts  ),  et  commissaire  du  Roi  au  sceau  de  France,  est  nommé  comme 
auteur  de  ces  deux  ouvrages  dans  le  Moniteur  du  7  juillet  1829. 
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au  maréchat  de Boudcaut  (1  ) ,  qui,  en  1  4oo ,  revenoît  en  France  après 
des  voyages  en  Orient,  et  à  qui  les  seigneurs  et  ttames  demandotent  et 
enquerolini  des  advenîures  et  faits  advenus  là  oh  il  avùit  esté  (2^  Bouci- 
caot  décrit  Constantinoplcî  il  peint  les  mœurs  des  Grecs ^  «nation 
»  foîbfe,  dît-if,  habituée  aux  soulèvernens,  peu  constante  dans  sa  fidélité, 
sî  chez  qui  reinpire  ne  reste  pas  trois  générations  dans  la  niénie  fami!le.  « 
En  retraçant  quelques-unes  de  ces  révolutions  ,  le  narrateur  fait  sur  tout 
mention  du  règne  de  Baudouin,  à  qui  d'autres  empereurs  français  suc- 
cédèrent jusquen  1261,  II  voudroit  ensuite  donner  à  ses  auditeurs 
qt;elque  notion  des  offices  et  des  dignités  de  la  cour  byzantine;  mais 
il  avoue  que  celle  tâche  est  fort  difficile,  parce  qu'aucun  nom,  aucun 
mot  n  emporte  d'idées  précises.  Il  explique  néanmoins  »  autant  qull 
est  possible,  fa  signification  des  titres  de  connétable,  de  grand  duc, 
de  grand  logothète ,  de  protostrator ,  de  dissypate  ou  deux  fois  consul, 
de  sénateur,  de  pairice,  de  nobilissime*  Le  lendemain,  Boucîcaut 
doit  exposer  letat  deîi  affaires  religieuses;  mais,  du  consentement  de 
Charles  VI,  il  cède  la  parole  à  son  vieux  chapelain*  «  On  étoît,  dit  Tau- 
»  teur,  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  Saiot-Paul  ;  les  seigneurs  et 
3ï  les  princes  assis  autour  du  Roi,  le  duc  d'Orléans  non  loin  d'Isabelle 
»  de  Bavière,  les  jeunes  filles  près  du  foyer,  les  vieux  conseillers  plus 
»  rapprochés  du  chapelain,  qui,  (es  mains  dans  sa  ceinture  et  le  visage 
»  modestement  tourné  vers  son  auditoire,  as  traça  le  tableau  des  causes, 
des  progrès  et  des  effets  du  schisme  d'Orient*  Ce  récit,  quoique  som* 
maire,  est  instructif  et  animé  :  il  retnonte  h  Tan  48  1  ,  quand  rélection 
d'un  évêque  d'Alexandrie  excita  de  premières  querelles.  Les  trois  cha- 
pitres, le  litre  de  patriarche  œcuménique  refusé  à  Févêque  de  Rome  par 
les  Grecs,  le  inonoihélisme,  les  décrets  du  concile  in  Tru/lo  (j),  les 
aï  tentais  des  iconoclastes ,  perpétuèrent  les  dissensions  jusqu'aux  époques 
où  Photius,  puis  Michel  Cérulaire,  consommèrent  la  séparation  des  deux 


(i)  Voyez  le  Livre  dts  faht  du  bon  Mesaîre  Jean  le  Maingre,  dît  Boudcauij 
ma  réchai  de  France;  compoîîé  au  XV,*  siècle,  et  publié  par  Théod.  Godefroy. 
Paris,  Facard,  1620,  m-^**"  —  Histoire  du  maréchal  de  Boudcaut  (par  Pilham). 
Paris,  Coïgnard,  1697  ,  et  la  Haye,  1699,  in-fi. —  Vie  de  B&uclcûuî ^  par  d'Au* 
Vigny  ,  tome  VII  des  Vies  des  Hommes  iHusrres. —  Nom  avons  annoncé,  dans 
notre  cahier  de  mars  1829,  pag*  129,  une  Vie  de  Boucicauî^  récemmeni  pubHée 
par  M,  Mazas.  —  (2)  Mémoires  de  Boucîcaut^  ou  Livre  des  faits,  ch.  36*  — 
(3)  LVxpression  de  concile  de  TruUe ,  employée  par  Tayieur,  nous  paroît  peu 
eîracte.  C'est  un  concile  de  Constaniinople,  tenu  en  691  sous  le  dôme  du  pabii 
impérial  :  it  est  quelquefois  appelé  Quinisexte  011  Pemhecie,  comme  supplément 
aum  deux  conciles  généraux  préçédens,  le  cinquième  et  le  slatième. 
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églises.  Quand  le  cbapefaîn  a  joint  à  ce  précis  un  exposé  succinct  des 
égaremens  et  des  malheurs  qui  depuis  ont  rendu  toutes  les  tentatives 
de  réunion  infructueuses ,  Boucicaut  i*interrompt  pour  décrire  à  pius 
grnnds  traits  les  derniers  effets  du  schisme  :  «c  Faites,  dit-il,  qu'on  ne 
»  puisse  éire  prince  sans  être  assassin  ou  victime,  patriarche  sans  être 
»  factieux,  guerrier  sans  s'enivrer  de  sang  et  de  pillage,  peuple  sans 
»  vivre  de  duplicité,  de  bassesse  ou  de  crainte;  réduisez  à  une  seule 
>»  ville  de  quatre  lieues  de  tour  un  état  qui  a  embrassé  le  monde,  et 
»  mettez  300,000  ennemis  sous  ses  murs  :  voilà  Fempire,  l'église  et  fa 
»  force  de  Byzance.  » 

Le  chapitre  II  (  p.  47*7^  )  a  pour  titre  /es  Ottomans.  Boucicaut  y 
reprend  la  parole;  et  craignant,  non  sans  raison,  d'avoir  afFoibli,  par 
ses  entretiens  précédens,  l'intérêt  qu'on  devoit  porter  aux  Grecs,  il 
peint,  avec  une  franchise  non  moins  sévère,  les  ennemis  par  lesquels  ils 
sont  menacés ,  et  qui  Font  vaincu ,  emprisonné,  mais  aussi  épargné  lui- 
même.  Les  &its  retracés  rapidement  dans  ce  chapitre  sont  ceux  qui 
s'attachent  aux  noms  du  prophète  Mahomet,  de  Selgiuk  et  de  son  fifs 
Afp-arsfan,  le  premier  prince  turc  qui  attaqua  les  Grecs;  de  Gengis- 
khan;  de  Mohammad,  roi  du  Khorasme;  de  Soliman,  prince  de  Hérat, 
de  son  fils  OrthogruI  et  de  son  petit- fils  Otliman;  du  sultan  Aladin , 
et  d*Orchan,  successeur  d'Othman,  et  véritable  fondateur  de  la  puis- 
sance ottomane.  Voici  à  ce  sujet  comment  s'exprime  le  maréchal,  dont 
il  est  permis  sans  doute  de  ne  point  adopter,  sans  réserve,  toutes  les 
idées  :  «  Si  l'on  fait  de  bons  soldats  avec  des  récompenses,  ce  nest 
»  qu'avec  des  fiefs ,  une  demeure  de  famille  et  une  résidence  héréditaire 
»  que  l'on  change  une  horde  errante  en  un  peuple  guerrier. . .  Orchan 
»  divisa  les  terres  en  portions  appelées  timars,  et  les  distribua  entre  ses 
3>  guerriers  à  titre  de  fiefs  héréditaires  qui  obligeoient  le  père ,  le  fils 

»  et  les  fils  de  ce  fils  à  un  service  régulier Cependant  l'adroit 

»  Orchan  sentit  que  celte  dépendance  régulière,  nécessaire  pour  con- 
3>  solider  l'existence  du  peuple  nouveau,  pouvoit  nuire  à  la  puissance 

»  iliînutée  du  prince H  créa  pour  sa  garde  des  corps  privilégiés, 

?>  parce  que  les  privilèges  lui  parurent  une  grande  raison  de  dévouement: 
»  il  régularisa  la  paie  générale  de  l'armée ,  afin  de  n'être  plus  obligé 
»  de  compter  avec  elle  du  partage  des  dépouilles;  il  institua  enfin,  sur 
»  le  plan  des  Mamelucs  dont  les  sultans  de  Syrie  avoient  Biit  un  tel 
»  usage ,  une  milice  composée  d'esclaves  et  d'enfàns  choisis  parmi  les 
»  captifs,  élevés  dans  une  obéissance  illimitée,  destinés  à  la  pratiquer 
»  et  à  s'en  faire  gloire,  et  qui,  ne  connoissant  de  patrie  que  le  palais, 
»  de  maître  que  le  ^ultan,  de  bonheur  que  sa  bienreillance^  dévoient 
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»  entourer  sa  volonté  d'une  obéissance  sans  limites.  Amurath,  son  héri- 

»  tier,  qui  reprit  tous  ses  projets,  régoLiri^a  cette  insiimiion  nouvel/e, 
»  éïablit  que  le  cinquième  des  prisonniers  qu'on  feroit  h  Tavenir  seroit 
«destiné  à  en  recruter  les  compagnies»  détermina  fhabit  et  Téquipe- 
«  ment  de  ce  corps,  et  en  fit  bénir  ies  premiers  guerriers  par  un  soliiaire 
*>  alors  en  réputation  de  saiuteié.  » 

Ces  narrations  se  continuent,  au  chapîire  III ,  par  quelques  détails 
des  règnes  d'Aniurath  de  i  360  à  1  389»  et  de  Bajazet  jusqu'en  i4oo* 
hes  deux  |>rmcipaux  événeniens  sont  la  balai  Ile  de  Casse  vie,  gagnée 
par  Amurath  sur  les  chrétiens,  et  la  victoire  de  Bajazet  à  Nîcopolis, 
en  1396-  Boucicaut,  qui  avoit  été  fait  prisonnier  dans  la  seconde 
de  ces  journées,  en  déplore  amèrejnent  les  résultats:  Constantînople 
désolée^  profanée  par  la  présence  d'un  cadi  et  d*un  tribunal  musulman , 
épuisée  par  le  paiement  d'un  tribut  annuel  de  1  0,000  écus  dor,  et  dé- 
sormais incapable  de  se  soutenir,  si  un  chevalier  français,  Château-Mo- 
rand, ne  veiJIoit  à  sa  défense»  Un  de  ses  faubourgs  appartient  aux  Gé- 
nois, ses  avant-postes  sont  en  d  autres  mains,  et  Bajazet  s'agite  autour  de 
ses  remparts.  Vous  allez  voir  i  empereur,  dit  Boucicaut  en  finissant;  it 
vous  peindra  plus  de  miiére  encore. 

En  effet,  le  chapitre  IV  (pages  S 8-1  1  5  )  est  intitulé  ;  tEmpcnuren 
France*  Ce  prince  est  Manuel  Paléoiogue;  il  fuit  son  entrée  à  Paris  le 
3  juin  i4oo  ;  deux  mille  bourgeois  vont  à  sa  rencontre  jusqu'à  Charen- 
ion  j  trois  cardinaux  à  cheval,  le  parlement  à  cheval ,  cinq  cents  domes- 
tiques du  parlement;  le  roi,  avec  un  nombreux  coriége  deducs,  comtes 
et  barons,  le  reçoivent  à  la  porte  Saint-Antoine,  et  le  conduisent  an 
Louvre,  If  raconte  à  la  cour  de  France  les  malheurs  de  son  empire,  en  se 
reportant  i  fépoque  de  Tinstallation  des  princes  fiançais  sur  le  trône  de 
Constantinople,  en  \  204.  U  fait  rapologie  de  ses  aïeux,  Michel  Paléo- 
logue,  Andronic  le  Vieux,  Andronic  (e  Jeune,  et  de  son  père,  Jeanl,"i 
en  imputant  à  1  ambition  des  Cantacuzène,  Jean  et  Mathieu,  toutes  les 
calamités  de  sa  famille  et  de  sa  patrie. 

Après  avoir  achevé,  dans  le  chapitre  V,  le  triste  tableau  du  règne 
de  son  père,  Manuel  raconte  fesJntbrtunes  qu*il  a  essuyées  lui-même 
depuis  son  avènement  à  l'empire,  en  1591.  Pour  sauver  ses  états, 
il  en  a  laissé  le  gouvernement  à  Jean  de  Selymbrée,  ei  il  est  venu 
implorer  le  secours  de  la  France.  Il  a  écrit  à  Timour-lenc  (Tamerlan)  ; 
mais  c'est  aux  Latins  qu'il  veut  devoir  la  délivrance  de  Constantinople. 
«  Je  n  espère,  dit  il,  ni  aux  nrarchands  de  Venise,  ni  au  peuple  de 
»  NapJes;  sire,  grâce  et  assistance;  vingt  siècles  de  gloire  s*humilient 
»  avec  moi  devant  vous,  »  Le  roi  écoutoit  en  silence;  le  duc  d'Orléans 
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causoit  avec  la  reine;  le  duc  do  Bourgogne  jetoit  sur  le  Cr6ne  de 
sombres  regards;  im  secret  dédain  gfaçoit  la  compassion  et  Tardeur 
des  chevaliers.  Les  vieux  conseillers  remontrèrent  qu'il  n*y  avoit  aucun 
fond  à  faire  sur  un  prince  lâche  et  sur  un  peuple  corrompu ,  au  sein  dtr- 
quel  n'avoir  pu  se  soutenir  Jean  Cantacuzène»  k  seul  grand  personnage 
qui  eût  paru  dans  cette  foule  d*usurpateurs  On  gratifia  Manuel  d'une 
])ensioa  de  i  ,4oo  écus  d'or.  II  partit  pour  l'Angleterre,  repassa  en  France 
et  regagna  la  Grèce.  ^ 

Au  chapitre  VI  fp.  1 34-i4î  )  >  ayant  pour  \\xte ^  Bajû'^n et  Tamerlan, 
c'est  Tauteur  de  louvrage  qui  raconte  la  bataille d'Ahcyre,  gagnée  par 
Timur  le  3  o  juin  1 4o2«  La  défaite  et  la  captivité  de  Bajazet  rappelèrent 
Manuel,  de  Modon  à  Constandnoplei  où  il  entra  pompeusement,  comme 
s'ii  eût  combattu  et  triomphé. 

Sous  le  titre  ai  État  dt  V  empire  ^  le  chapitre  VII  (p.  i4^-  ■  86)  nous 
offre  une  histoire  abrégée  de  Byzance  sous  Manuel  jusqu'en  14^5  ,  puis 
sops  Jean  II  et  .Constantin  Dragazès*  On  y  suit,  de  règne  en  règne  » 
la  décadence  de  leurs  forces  et  de  leurs  pouvoirs,  ainsi  que  les  progrès 
et  les  vicissitudes  de  la  puissance  ottomane  sous  Soliman  I.*',  Musa, 
Mahomet  I.*',  Amuraih  II  et  Mahomet  II.  En  pariant  des  conciles  de 
Ferrare  et  de  Florence,  Tauteur  ditque  fe  pape  Eugène  vouloit,  par 
un  coup  d*état,  universaliser ^^ ^^oyxx .tàwsx  dire«  TaSsemblée  dont  il  étoh 
le  chef,  et  renverser  celle  de  Bâie;  Jean  Paléologue,  acheter,  par  un  peu 
de  complaisance,  des  secours  capables  de  lui  conserver  un  trône;  les 
docteurs  et  les  prélats ,  s'attribuer  la  gloire  de  la  pacification  générale^ 
Les  discussions  s*établh'ent  sur  quatre  points  principaux ,  la  procession 
du  Saint-Esprit,  le  purgatoire,  le  pain  azyme ^-et  la  juridiction  univer- 
selle de  l'église  de  Rome.  On  crut  s'être  accordé  en  célébrant  uiie  messe 
d'actions  de  grâce  pour  la  réunion  définitive  de  toute  la  chrétienté*  Le 
lendemain  on  s'aperçut  que  la  réunion  n'étoir  qu'apparente. 

Le  sujet  particulier  du  chapitre  VIII  est  indiqué  par  le  titre  Guerre 
de  Hongrie.  Nous  y  lisons  avec  intérêt  les  récits  du  siège  de  Belgrade < 
en  i44^f  des  exploits  de  Jean  Corvins  Huniade,  vaivode  de  Tran- 
sylvanie; de  la  victoire  d'Amurath  II  à  Varnes,  et  de  la  mort  de  ce 
sultan ,  en  1 4  î  I .  Le  nom  de  son  successeur ,  Mahomet  II,  et  celui  dtf 
dernier  empereur  grec,  Constantin  Dragages j  sont  inscrits  à  la  tête  du 
chapitre  suivant  (  p.  2  1  2-25  5  ),  où  Tauteur  peint  le  caractère  de-ces  deux 
princes,  l'état  des  affaires  et  des  moeurs  de  l'un  et  de  Tautre  empire  ft 
Touverture  de  leur  règne.  Le  lecteur  retrouve  ici  une  nouvelle  notice  des 
dignitaires  byzantins,  un  peu  plus  étendue  que  celle  qui  a  été,  dans  le 
chapitre  premier,  ébauchée  par  Boucicau t.  Aux  noms  que  ce  maréchal 
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a  essayé  d'expliquer,  l'auteLir  ajoute  inaînienam  ceux  de  despote,  de 
césar,  de  sébastocr^or,  du  grand  domestique,  de  Tacolyte^  du  proto- 
spaiaire,  de  radnumiaste  (1),  du  siratopédarque,  du  grand  dioicèle,  du 
grand  drungaire,  de  Tamiral,  du  paracénioméne,  du  garde  du  caniclée, 
du  [ogoriasie;  des  logoihètes  spéciaux  de  Tarmée ,  du  ircsor,  du  drosne, 
du  sceau,  des  troupeaux*  L  assemblée  de  tous  ces  grands  officiers  s'appe- 
loilconstil dis proidres :  maison  ne  la  convoquoit  point.  «Tant  de  titres 
n  et  de  noms,  dit  Tauieur»  n'eussent  été  que  ridicules,  si  les  droits ,  les 
M  privilèges,  (es  gages  qui  y  éloîent  attaches,  n'eussent  absorbé  le  peu  de 
M  ressources  de  Tétai,  sans  rien  ajouter  à  la  force  du  gouvernement. 
»  Avec  neuf  hautes  dignités  militaires,  on  n'avoît  point  de  soldats  ;  avec 
>■  cinq  ministres  des  finances,  l'empereur  mangeoitdans  des  plats  de  terre, 
»  et  portoit  des  pierres  fausses  à  sa  couronne.  » 

Les  détails  les  plus  avérés  et  les  plus  mémorables  du  siège  de  Cansian- 
tinoplej  en  i4î  3  ^  ^^^^  recueiHisdans  le  chapitre  X,  CVst  une  description 
animée  et  accompagnée  d  observations  instructives.  Nous  remarquons 
néanmoins  une  légère  inexactitude  dans  les  mots,  Ccsi  ûbisi  qut  jadis 
Annihal  avolt  soumis  la  citadelle  de  Tarente,  Le  rapprochement  se  roi  t 
juste,  si,  au  lieu  de  soumis,  on  disoît  ûssiJge.  Annibal  n  a  pris  que  la 
ville  de  Tarente;  les  Romains  se  sont  maintenus  en  possession  de  la 
citadelle;  et  Polybe»  que  Ion  cite  iû  t  parle  seulement  des  moyens  em- 
ployés par  les  Tarentins,  alors  livrés  aux  Carthaginois,  pour  continuer 
sans  danger  le  siège  de  cette  forteresse  (2). 

Boucicaut  a  esquissé,  en  deux  pages  du  premier  chapitre,  une  topo- 
graphie de  Cofutantînople.  Le  chapitre  XI  (p.  250-272]  offre  une  des- 
cription plus  détaillée  et  plus  historique  du  site,  des  quartiers,  des 
temples,  des  pabis,  des  monumens  de  cette  vaste  et  opulente  cité.  Au 
moment  ou  elle  alioit  tomber  au  pouvoir  des  Ottomans,  on  y  admiroit 
les  débris  de  Rome  et  les  dépouilles  de  la  Grèce,  les  chefs-d'œuvre  à^s 
arts  antiques,  les  produits  de  Tindustrie  européenne,  et  fappareil  de  la 
magnificence  orientale.  Sa  catastrophe,  en  i4îJi  ^st  exposée  dans  le 
XH/  chapitre,  intitule  Chute  de  f Empire. 

Les  noms  de  Huniade  et  de  ScamUr-berg  servent  de  titre  au  chap.  XIII 
[28i*3:î4)>  dont  (a  première  partie  retrace  des  faits  antérieurs  à  la  prise 

(.)  L'adnumîasie  faifoit  les  revaes  des  troupes  ;  le  stratopédarque  éioît  \\n 
grand  prévôt;  le  diokéle,  \\x\  drrecieur  des  contributions;  le  togothcte  dti 
drosne,  un  directeur  des  postes;  le  îogoriaste,  ua  intendant  dn  trésor  privé 
de  Tempereur;  le  paracémomènc  >  un  dépositaire  du  sceau  personnel  du  prince  ; 
le  garde  du  caniclée  conservoit^a  griftV,  &c. —  (2)  'É-x^Kkfimm  à^v^okm;,  Polyh. 
rcUq*  libii  yin^  n*  36,  edit,   Schweîgh,  lonie  Vil|  pag.  88. 
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de  GonstantînopFe.  On'  voit  dans  la  seconde  comment  ces  deux  guer- 
riers, par  leur  bravoure  ei  par  leur  habifeié,  ralentirent  les  progrès  de' 
Mahomet  II;  mais  Hunîade  pérît  en  1556,  et  fe  prince  d'Albanie, 
Scanderberg,  en   1 4^7-  Le  sultan  déclara  que  la  chrétienté  n'avoir 
plus  d'épée  ni  de  boucfier,  et  poursuivit  !e  cours  de  ses  conquêtes. 

D'Àubusson,  chronique  de  Rhodes  :  teUe  est  l'inscription 'de  Tavant* 
dernier  chapiire  (  p.  32  J  -  î  î'4)  >  qui  est  écrit  tout  entier,  sauf  les  notes, 
en  vieux  langage ,  comme  extrait  des  mémoires  du  temps.  JÇn  voici  le 
préambule:  «  Cy  commence  la  chronique  du  siège  que  les  Turcs  ont 
>>  mis  devant  fa  noble  et  anchîenne  cité  de  Rhodes ,  chief  et  refuge  de 
»  toute  la  chrestienté,  et  des  merveifles  qui  y  sont  advenues  à  la  louange 
>»  de  Dieu  et  à  la  confirmation  de  notre  foi  catholique.  Nonobstant  que 
»  en  moi  ne  sont  sciences  et  intelligences  pour  comprendre  et  décrire 
»  une  si  haute  et  grande  victoire,  je  la  veux  décrire  au  mieux  qu'il  se 
^pourra,  pour  que  ceux  à  qui  ce  présent  livre  tombera  prennent 
»  exemple  des  vaillants  faits  des  chevaliers  de  Saint -Jean-de  Jérusalem.  » 
L'auteur  fait,  en  ce  langage,  une  courte  description  de  i'ile  de  Rhodes, 
et  un  exposé  des  moyens  préparés  pour  la  défendre  par  le  grand-maître, 
Pierre  d'Aubusson.  Tous  les  détails  du  siège  sont  ensuite  rapportés, 
presque  jour  par  jour ,  depuis  le  20  mai  1 48o  jusqu'au  i  j  août ,  date  du 
départ  des  assîégeans.  Ce  journal  embrasse  les  exercices  religieux,  ci 
vils  et  militaires  des  chevaliers.  «Le  24  juin,  on  fit  la  fttede  S.  Jean- 
3)  Baptiste,  avec  messe,  procession  et  un  beau  discours....  Alloit  comme 
»de  coutume  la  vie  des  chevaliers  et  Thabitude  de  l'ordre.....  Venue 
33  f heure  des  vespres,  chacun  s'y  en  retournoii  dévotement,  d'où,  au  sor-^ 
»  tir,  se  changeoient  les  gardes,  et  revenoient  les  frères  au  conseil,  où 
»  on  décidoit  ce  que  les  hommes  peuvent  décider;  car  les  événemens 
»  appartiennent  au  Seigneur  notre  Dieu.  Après  le  conseil ,  il  y  avoit  en-* 
»  core  une  vi>ite  du  rempart.  »  On  pourroit  demander  si  ^  diction  ne 
devient  pas  un  peu  trop  moderne  dans  quelques-unes  de  ces  lignes,  et 
sur  tout  dans  les  dernières. 

Le  chapitre  XV,  le  j)lus  court  de  tous  (p.  J5î-}V7\  termine  Fou- 
vrage  par  le  récit  de  la  mort  de  Mahomet,  le  2  juillet  i48  i . 

Tels  sont  les  faits  retracés  dans  ce  volume ,  les  uns  avec  leurs  détails , 
les  autres  plus  sommairement.  Tous  ont  été  puisés  îi  leurs  sources,  c'est- 
à-dire',  en  des  relations  originales,  qui  ont  la  caractère  de  témoignages. 
Ce  n'eat  pas  que  raiiteur  ne  consulte  aussi  des  écrits  modernes;  mais  il 
n'en  accepte  les  résultats  qu'après  les  avoir  vérifiés,  et  il  y  relève  quel- 
quefois des  erreurs.  L'ouvrage  suppose  une  étude  très-méthodique  du 
&u;et.  Il  y  a  du  mouvement  dans  le  style^  de  félégance  dans  la  diction:  - 
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la  crîtiqué  la  |>fus  sévère  nY  repretidroît  qu'un  fort  petit  nombre  de  néo- 
iogismes  ou  d  expressions  hasardées.  Nous  avons  dit  comiuent  sont  dis- 
posées [es  matières  :  sans  doute  il  eût  été  possible  de  réunir  dans  une  in- 
troduction tous  les  articles  antérieurs  à  Fan  i4oo,  et  de  suivre  plus 
scrupuleusement  l'oidrç  des  quatre-vingts  années  postérieures  à  celle 
époque  ;  nous  serions  du  nombre  des  lecteurs  qui  préféreroient  celte  mé- 
thode à  l'idée  de  faire  intervenir  Boucicaui  et  son  chapelain ,  et  après  eux 
l'empereur  Manuel,  pour  exposer  les  origines  et  les  progrès  des  mai- 
heurs  de  l'empire  byzantin  :  mais  s'il  est  vrai  pourtant  que  ces  fictions, 
que  ces  formes  demi-romanesques  soient  devenues  aujourd'hui  des  con- 
diiîons  presque  nécessaires  au  succès  des  compositions  historiques  ,  nous 
ne  devons  pas  regretter  de  les  trouver  employées  dans  ceile  que  nous 
venons  d'annoncer;  car  elle  nous  paroît  iré-s-digne  par  son  propre  fond, 
et  par  ses  autres  formes,  de  fixer  fatteniion  publique.  De  si  légers  sacri- 
fices aux  goûts  et  aux  habitudes  qui  semlilent  dominer  depuis  quelques 
années»  seront  du  moins  compensés  par  l'instruction  saine  que  cet  ou- 
vrage doit  répandre» 

Quelques-uns  des  faits  qu'il  embrasse  se  retrouvent  mêlés  ^  des  fic^ 
tions  ou  hypothèses  du  même  genre,  dans  les  174  premières  pages 
d*un  volume  publié  en  1  H25  par  M,  Villemaîn,  sous  le  titre  de  Lascûris, 
suivi  de  noies  u  d'un  essai  sui  féiai  des  Grecs  depuis  la  conijuéte  musa/- 
mane.  A  partir  de  la  page  175,  cet  essai  ne  roule  plus  que  sur  des  faits 
postérieurs  à  h  mort  de  Mahomet  II. 

Cest  aus^ïi  en  1825  que  l'auteur  de  VHistmn  de  ta  chute  de  l'empire 
grec  a  mis  au  jour  le  volume  intitulé  fe  Duc  de  Guise  à  Napfes,  ou 
Mémoires  sur  les  révolutions  de  ce  royaume  en  |647  et  1648  (i). 
Nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  parler  de  ce  livre ,  dont  les  pre- 
miers chapitres  remontent  au  xi/  siècle,  au  temps  de  Robert  Guîscard, 
et  retracent  fort  rapidement  les  révolutions  de  Napfes  jusqu'en  \6^6, 
Le  duc  de  Guise  figuroil  afors  à  ta  cour  de  France,  sous  la  régence 
d'Anne  d'Autriche,  et  au  milieu  de  beaucoup  dlntrigues  qui  n  éloîent 
pas  toutes  purement  politiques.  Après  avoir  offert  aux  lecteurs  un 
19b  [eau  de  cette  cour,  Fauteur  les  ramène  à  N  aptes,  où  doivent  se  passer, 
en  1 64?  et  48  ,  les  scènes  qui  forment  le  principal  sujet  de  son  ouvrage. 
Des  récits  très-animés  font  connoîrre  les  préparatifs,  les  circonstances 
et  les  suites  du  règne  de  dix  jours  de  Thomas  Aniello,  ou  Mazaniel. 
A  fépoque  de  cet  étrange  règne,  le  duc  de  Guise  séjournoit  à  Rome, 

(i)  Paris,  împrtm.  de  Jiile»  Dtdot  aîné,  hbrairîe  de  Ladvocii|  319  pagcj 
in-^/  —  Paîii,  Urbain  Caùe),  1828,  m-^;%  519  pages^ 
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à  la  cour  du  pape  Pamphili  ou  Innoœnt  X  :  il  conçut  fidée  de  s'etabfTr 
à  la  tête  du  gouvernement  napolitain.  On  sait  qu'il  eut  assez  d*audace 
pour  s'emparer  en  eflet  du  pouvoir,  et  trop  peu  de  sagesse  pour  le 
conserver.  Ldes  récits  de  ces  entreprises,  de  ces  troubles,  de- ces  catas- 
trophes ,.  ne  sont  ici  embarrassés  d'aucune  sorte  de  fiction  ;  et  ce  qui  les 
dislingue  de  plusieurs  autres  exposés  des  mêmes  aventures^  c*est  qu'ils 
sont  puisés,,  non-seulement  dans  les  meilleurs  mémoires  de  ce  temps, 
publiés  au  xvii/  siècle  et  au  xviii/,  mais  aussi  dans  des  coD^respon* 
dances  pariiculières  et  manuscrites  qui  n'étoiem  point  assez  connues. 
Henri  de  Guise,  vaincu  par  Don  Juan  d'Autriche,  fut  conduit  comme 
jnisoonier  à  Madrid  :  ayant  obtenu  sa  délivrance  par  l'entremise  du 
grand  Condé,  il  tenta  sans  succès,  en  i6<54t  de  ressaisir  à  Naples  le 
pouvoir  suprême  ;  mais  le  lîvre  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ne  fiiit 
aucune  mention  de  cette  tentative.  Le  duc  revint  à  Paris,  et  parut  au 
carrousel  d$  1 661 ,  dont  la  description'  termine  cet  ouvrage.  Ce  volume 
et  celui  qui  concerne  la  chute  de  l'empire  grec,  se  recommandent  par 
inexactitude  des  recherches  et  par  l'élégance  du  style.  L'auteurannonoe 
q.u*il  s'occupe  d'une  histoire  générale  du  xv.'  siècle  :  il  nous  semble 
qu  il  doit  se  confier  assez  à  son  instruction ,  à  son  talent,  et  à  la  richesse 
d'une  telle  matière,  pour  n'emprunter,  dans  une  composition  si  vaste,, 
aucun  des  artifices  du  genre  romanesque  ou  romantique. 

DAUNOU. 


JOAN.    GODOFR.  LUD.  KoSEGARTENII ,  S.  S.  theol.  Doctoris  ^ 

ejusdemqne  et  ktterar.  oriental,  in  acad.  Gryphisvaldensi  Prof^ 

pub/,  ordin Chbestomathia  arabica  ,  ex  codicihus 

manuscriptis  Parisiensibus  ^  Gothanis  et  Berolinensibus  collecta^ 

ûtque  tum  adscriptis  vocalibus ,  tum  additis  lexico  et  adnota^ 

tJonibus  explanata.  Lipsiae,  1828,  xxiv  rt  552  pag.  in-S.^ 

Fragmenta  arabica,  è  codicibus  manuscriptis  Paris! nis,  nunc 

'    primtim,  publias  sumtibus^  edidit  D.  R.  Henzius,  à  ConsiL 

oui. ,  Exegetica  et  LL.  00.  in  Casar^  universitate  Utteraria  ^ 

.    quaDorpati  consJituta  est,  P.  P.  O.  Petropoli,  1828,.  viij  et 

2 1 6  pages  /;i-^.* 

Nous  réunissons  ici  dans  un  seul  article  deux  ouvrages  dé|à  rap- 
prochés i*un  de  Tautre  $ous  plusieurs  points  de  vue.  Leurs  auteurs. 
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4oni  le  second  vient  malheureusement  d'être  enlevé  aux  Fe lires  par 
une  mort  prématurée,  ont  fréquenté  Fun  et  lautre  les  cours  de  Técole 
des  langues  orientales  de  Paris;  les  morceaujc  que  contiennent  les  deux 
recueils  ont  été  principalement  puisés  dans  les  manuscrils  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  ;  enfin  fun  et  Tautre  sont  destinés  à  faciliter  et  à  ré- 
pandre leiude  de  la  langue  arabe.  Dans  le  compte  que  je  vais  en 
rendre,  je  commencerai  par  celui  de  M,  Henri*  parce  quil  exigera 
peu  de  détail. 

Ce  volume,  mtitulé  Frûgmenia  arabkû ,  se  compose  unîqueiTîent 
d'une  courte  préface  et  du  texte  arabe  de  deux  fragmens,  le  premier 
historique,  le  second  grammatical  et  en  même  temps  exégétique.  Le 
fragment  historique  est  tiré  de  V Histoire  des  dynasties,  JjtjJI  ^j^  $ 
ouvrage  attribué,  dans  le  maouî^crît  de  la  Biblîothèque  du  Roi,  à  un 
écrivain  nommé  FakkredJin  Raii,  et  dont  quelques  extraits  ont  dé}à 
été  pubhes,  en  arabe  et  en  français,  dans  la  Ckresiùmathie  arabt  de 
M*  de  Sâcy.  f.e  morceau  sur  lequel  est  tombé  le  choix  de  M.  Henzi 
est  le  comoiencement  de  la  partie  historique  de  louvrage,  et  il  com- 
prend l'histoire  des  quatre  premiers  successeurs  du  prophète,  Abou- 
liecr»  Omar,  Othman  et  Alt*  Le  style  de  cet  écrivain  est  assez  élégant 
et  offre  peu  dL  difficultés  ;  son  ouvrage  convient  en  conséquence  à  la 
preniière  année  d'un  cours  de  langue  arabe,  D  ailleurs  ce  morceau  offre 
\m  intérêt  historique  propre  à  exciter  et  soutenir  les  efforts  des  étu- 
dians,  et  il  les  introduit  dati>  Thistoire  de  la  monarchie  musuhnane. 
Pour  proportîonjier  le  travail  aux  progrès  des  éludians,  M.  Henzi, 
qui,  dans  la  première  moiiié  de  ce  fragment,  a  eu  soin  de  mettre  toutes 
ies  voyelles  et  les  autres  signes  qui  aident  rititelligence  en  fixant  lu 
prononciation,  les  a  ensuite  conservés  à  certains  tnots  seulement ,  puis 
lotalement  supprimés  dans  la  seconde  moitié*  Le  manuscrit  de  la  Bi- 

I  Itothèque  du  Roi,  qui  est  d'une  très-belle  écriture,  porte  en  généraf 
lt?s  voyelles  :  la  transcription  et  Tédition  de  ce  morceau  ont  donc  dû 
coûter  peu  de  peine  i  M,  Henzî. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  second  fragment,  tiré  du  commentaire 
de  Bérdhawi  (  Sfasr-eddin  Abou^Saïd  Abd-ailah)  sur  l'Alcoran.  J 'a  vois 
eu  occaion  d'exprimer  dans  ce  Journal,  en  fannée  1817,  le  regret 
que  personne  n'eût  songé  à  publier  quelque  portion  de  ce  savant  com- 
mentaire. M.  Hef)zi  a  voulu  répondre  \  cette  sorte  d appel,  et  il  a  choi^ 
le  dixième  chapitre  de  TAIcoran^qui  porte  le  nom  du  prophète  ya^^iX. 

II  a  copié  cette  partie  du  commentaire  de  Béidhawi,  d'après  trois  ma- 
nuscrits dont  il  a  recueilli  soigneusement  les  variantes,  et  il  a  eu  lat- 
leniion  dïiidîquer,  dans  des  notes  placées  au  bas  des  pages,  toutes  celles 
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qui  lui  oiit  paru  être  de  quelque  importance.  Dans  cette  partie  de  son 
ouvrage,  M.  Henzi  a  toujours  mis  les  voyelles  au  texte  de  l'Aicoran; 
il  ne  les  a  mises  que  rarement  au  commentaire  ;  et  il  a  eu  raison  d'en 
agir  ainsi»  parce  que  la  lecture  d'un  ouvrage  de  ce  genre  suppose  déjà 
une  assez  grande  familiaricé  avec  toutes  les  formes  de  la  langue  arabe, 
et  n*est  pas  un  exercice  à  la  portée  des  commençans,  auxquels  il  cause- 
roît  infailliblement  beaucoup  d*ennui  et  de  dégoût. 

Le  texte  de  Béidhawi  a  été  en  général  donné  d*une  manière  exacte 
par  M.  Henzi;  et  lorsque  les  manuscrits  lui  ont  offert  des  variantes,  il 
a  quelquefois  indiqué,  dans  les  notes  mises  au  bas  des  pages,  comme  je 
Tai  déjà  dit,  les  leçons  qui  lui  paroissoient  mériter  la  préférence.  Peut- 
être  fcût-il  été  à  désirer  qu'il  l'eût  fait  plus  souvent,  et  qu'il  eût  arrêté 
Tattention  des  lecteurs  sur  quelques  passages  qui  paroiss^t  avoir  été 
altérés  par  les  copistes ,  et  qui  ont  besoin  de  correction.  J'en  indiquerai 
ici  quelques-uns,  pour  justifier  mon  observation. 

Il  se  trouve,  page  122,  un  texte  de  FAlcoran  dont  le  but,  selon 
Béidhawi,  est  d'indiquer  que  Dieu ,  en  jugeant  les  actions  des  hommes, 
considérera  moins  les  actions  en  elles-mêmes  que  les  circonstances  et 
les  accessoires  qui  en  déterminent  la  qualité  bonne  ou  mauvaise  ;  la 
même  action  pouvant,  suivant  la  diversité  des  circonstances,  être  tan- 
tôt louable,  tantôt  digne  de  punition.  La  leçon  mise  dans  le  texte, 

tlj'b  oa:^,  est  évidemment  corrompue  et  inintelligible.  M.  Henzi  a 
observé  avec  raison  que  l'on  devoit  donner  la  préférence  à  celle  des 
deux  autres  manuscrits ,  V  l^Liu^j  JUiVf  ol^  ^hJ^  j  j^xml]  ^)|  A^ 
Uj'b  c>AA.  ^  ^  ;  mais  ne  comprenant  pas  bien  le  sens  du  mot  t^Lf^ 
qui  veut  dire  littéralement  /es  faces  des  actions,  il  a  proposé  d'y  substi- 
tuer le  mot  ^L^ ,  qui  pourtant  ierok  ik  tout-à-fait  déplacé. 

A  la  page  1  56,  on  est  arrêté  par  les  mots  :  <a»U4;  U  ^j\  ijjjm. 
Il  ne  fhut,  pour  restituer  le  texte,  que  déplacer  un  point  diacritique,  et 
lire  4::^U^  û;  et  si  l'on  doutoit  de  la  justesse  de  cette  correction,  if 
seroit  aisé  de  la  confirmer  parles  mots  de  la  page  137,  dans  lesquels 
se  retrouve  la  même  idée  :   iîyÛ  ^  i-.  jJ  <il  [jlfcj 

Dans  cette  même  page  1 37,  CU  obS  0^  n'oflre  aucun  sens;  mais 
tout  devient  clair,  si  on  lit  :  Lié  o'^^  *>^' 

Il  y  a  en  cet  endroit  du  commentaire  de  Béidhawi  un  passage  qui 
pourroit  arrêter  bien  des  lecteurs;  et  c'est  un  de  ceux  dont  je  regrette 
que  M.  Henzi  n'ait  pas  développé  le  sens  dans  une  note*  Le  texte  de 


JUILLET   1829.  4iJ 

rAIcoran  porte,  suivant  la  iraduciîon  de  Marracci,  que  je  corrige  à 
dessein  :  Ceni  slmilhudo  vkœ  mundanœ  tst  sicat  nqua  quam  dimistmus  i 
cœlo ,  et  cum  qua  commiscuit gerrrten  terfœ  ex  quo  vcscuntur  hmincstipccora , 
donec  quo  tnnpare  }am  acceprrat  itrra  elegantiam  suam ,  ci  omaia  Juernt 
(  herbis  et  fioùbus)  ;  et  exlstimabant  habitatores  ejus  se  fore  potentfs  super 
eam  (lA  est,  se  potituros  ejus Jructi bus ) ,  supervenit  illi  imperium  nostrum 
(là  est,  ira  iwstmj  mctu  vel  diu ,  et  reddidimus  eam  dtmhsdm.  Sur  quoi 
Béidhawi  observe  avec  raison  que  Tobjet  avec  lequel  Fauteur  comj>are 
la  vie  de  ce  monde,  c'est  tout  tensemble  de  ce  qui  est  dit  ici  LiiSZJi  (jiys-», 

et  nen  pas  Veau  *l tl  V,  quoique  la  particule  de  comparaison  SICO'T 

soit  attachée  au  mot  AQUA  <**uïJI  ci/*-  ^  j  0' j  î  car,  ajoute-l-iî,  c^tst 
ici  une  comparaison  du  genre  complexe  kj^^jX)  **^-i-JI  ^^  <^s  ,  Je  suis 
convaincu  que  l'éditeur  a  bien  compris  ce  [lassage;  maîji  il  e^t  du 
nornhre  de  ceux  qui  pourroient  sembler  obscurs  à  plus  d'un  lecteur. 
Peut-être  aussi,  dans  ce  même  passage,  quand  Béidhawi  dît,  tjLôIlj 
ijJLJJ  tjy*-Âjll  j  ijjà^ ,  eût-il  été  boji  d'avenir  qu'il  parle  de  J'ellip^e 
du  mot  ^jj  dan.^  ces  deux  propositions,  U^l  L*L1  et  \i>  :^^-n^  UUUi 
qa'îf  faut  entendre  comme  si  Fauteur  eut  écrit  ;  l — ij — *I  ^^jj  3'» 
et  ftv ^^ N&>.  ^^jj  Lunj? , 

A  la  page  1  j  8,  les  mots  #U  L#  Jy^  ^it  iqui  troublent  le  sens,  auroient 
dû  être  retranchés,  ou  du  moins  le  lecteur  auroit  dû  être  prévenu  qu'il 
n'en  de  voit  tenir  aucun  compte. 

Je  ne  fais  plus  qu'une  seule  observation  ;  elle  est  relative  à  la  p.  1  J9, 

où,  au  licu  de  ^t  \ù^j  q^  yl  jj^.^f  il  faut  lire  ê — I  ^o^j.  Ce 
iî*est  sans  doute  qu'une  faute  typographique. 

Au  surplus,  si  l'on  regrette  que  îediteur  ne  soît  pas  venu  quelque* 
it>is  au  secours  des  lecteurs,  en  dirigeant  leur  critique  ou  leur  intelli- 
gence, îl  faut  se  souvenir  qu*il  destînoît  ce  livre  k  fusage  de  rensei- 
gnement oral ,  qui  devoit  suppléer  à  ce  qui  semble  y  manquer. 

Je  passe  à  la  Chre^ïtomaîhie  arabe  de  M.  Kosegarien  ,  ouvrage  beau 
coup  plus  considérable  et  d'une  plus  grande  importance.  Les  textes 
arabes  qu'il  contient,  et  qui  occupent  cent  soixaji te- seize  pages  d'un 
caractère  assez  menu,  sont  presque  par-tout  accompagnés  de  voyelles. 
L'éditeur  n'y  a  ajouté  ni  une  traduction,  ni  des  notes,  si  Ton  excepte 
quelques  observations  grammaticales  placées  à  la  fin  du  volume,  et  qui 
se  rapportent  presque  toutes  aux  quatre  premières  pages  du  texte.  Mali 
il  a  suppléé  à  labsence  du  ne  traduction  par  un  lexique  approprié  aux 
textes  que  renferme  ce  volume,  lexique  qui  n'occupe  pas  moins  de  trois 
cent  trente-jix  pages,  A  la  suite  de  ce  lexique >  se  trouve,  en  léte  des 
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notes  dont  nous  avons  parlé ,  un  très-court  abrégé  des  premiers  élémens 
de  la  grammaire  arabe. 

Les  textes  arabes  dont  se  compose  cette  chrestomathie  sont  très^^ 

variés,  et  le  choix  «n  est  excellent.  M.  Kosegarten  a  fait  connoitre 

dans  sa  préface  les  principes  d'après  lesquels  il  s'est  déterminé  dans  ce 

choix  9  et  les  ouvrages  manuscrits  qui  iui  ont  fourni  tes  divers  morceaux» 

soit  de  prose,  soit  de  poésie,  qu'il  a  réunis  dans  ce  volume.  Il  a  fait 

observer  que  plusieurs  de  ces  ouvrages  offrant,  dans  les  manuscrits  dont 

.il  a  fait  usage,  un  grand  nombre  de  fautes  contre  l'analogie  et  les  règles 

de  la  grammaire  arabe,  il  a  cru  nécessaire  de  les  faire  disparoître,  et  de 

ramener  par-tout  le  langage  à  l'analogie  grammaticale.  Voici  quelle  eSC 

à  cet  égard  sa  profession  de  foi.:  Ego  vero,  dit-il,  sic  existimûvi,  mei 

officii  esse,  ut  ex  edenJa  scriptura  aratica  isias  maculas  a  Ubrariis  vet 

ludibus  vel  socordibus  indue  tas,  quantum  possem,  tollerem,  omniaque  quœ 

ponerem,  ad  sana  grammaiica  prœcepta  refcerem.  M.  Kosegarten  ne  se 

contente  pas  de  justifier  la  méthode  qu'il  a  adoptée;  il  reprend  assez 

sévèrement  ceux  qui  ont  suivi  un  système  contraire,  et  s'exprime  ainsi 

à  leur  sujet  :  At  inter  viros  dactos  qui  apud  nos  arabica  tiactarunt,  exsti'- 

'terunt  tamen  qui,  quœ  iisfuitrelig'o,  scriptnras  arabicas  perversas,  libra- 

riorum  barbarie  maculatas ,  nul  là  sanandi  cura  àdhibitâ ,  etiam  typis 

vulgandas  esse  existimarent,  eo  se  expurgnntes  quod  dicerent,  vuîgarem 

hune  esse  Arabum  sermonem,  quem  immutare  ctliîco  non  licereU  Qui  bus 

viris  asscntiri  non  audeo.  Ou  je  suis  bien  trompé,  ou  la  censure  de 

M.  Kosegarten  porte  spécialement  sur  Fédition  du  texte  arabe  des 

Mille  et  une  nuits,  publiée  par  M.  Maximiiîen  Habicht,  peut-être  aussi 

sur  V Histoire  des  dix  vizirs,  qu'a  fait  imprimer,  il  y  a  une  vingtaine 

d'années,  M.  Gustave  Knos.  Mais  d'abord  il  ne  s'agit  pas  simplement 

ici,  comme  le  fait  entendre  M.  Kosegarten ,  de  fautes  des  copistes,  qui, 

accoutumés  aux  formes  du  langage  vulgaire ,  peuvent  quelquefois  les 

introduire  mal-à-propos  dans  des  ouvrages  écrits  en  arabe  littéral]  ii 

s'agit  d'ouvrages  composés  par  leurs  auteurs  dans  l'idiome  vulgaire,  tel 

que  le  parlent  les  hommes  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation.  Tel  est, 

par  exemple,  le  langage  des  Afille  et  une  nuiis^  langage  que,  suivant 

réditeur  de  Calcutta ,  fauteur  de  ce  livre  a  employé  à  dessein.  £n  second 

lieu,  il  convient  de  faire  ici  une  distinction  essentielle.  M.  Kosegarten» 

qui  destinoit  son  recueil  à  des  hommes  qui  désirent  acquérir  la  connois- 

sance  del'arabe  littéral,  a  pu  faire  disparoitre  des  morceaux  qu'il  publioit 

Jes  anomalies  qui  appartiennent  à  l'idiome  vulgaire,  et  réublxr  par- tout 

les  formes  régulières  de  la  langue  savante;  ce  que  pourtant  il  n'a  pas 

ioujours  rigoureusement  observé,  comme,  par  exemple,  dans  le  nioc 
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l\y£.\ ,  pag.  I  et  a  j  *yy^*  'jrj^  ji  P^g*  74*  ^^J  Heu  de  *^—>j^^  ^jj^jt  &cr. 
Muia  les  éditeurs  qui  ne  se  proposent  pas  le  même  l)ut,  oni  raison  de 
conserver  les  formes  propres  au  langage  dans  lequel  les  auteurs  ont 
écriti  et  cela  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord,  parce  qu'ii  est  bon  qu'orr 
connoisse  aussi  ces  formes  que  l'usage  a  consacrées  ;  en  second  lieu,  parce 
que,  si  on  les  cliangeoit»  il  faudroit  aussi  substituer  des  mors  pris  dans 
J  arabe  littéral  h  une  multitude  d  expressions  qui  n'appartiennent  qu'à  la 
langue  vulgaire,  ce  qui  dénaturerait  tout-à-fait  le  siyie  des  auteurs; 
troisièmement  enfin,  parce  que  la  date  de  la  composition  dun  ouvrage 
étant  souvent  indiquée  jiar  les  anomalies  qui  rapprochent  plus  ou  moins 
Je  style  dans  lequel  il  est  écrit,  du  langage  volgaire  des  temps  modernes , 
on  risqueroit ,  en  les  réformant,  d'induire  en  erreur  les  critiques.  Ajoutez 
«1  cela  que,  si  Ion  publie  des  documetis  historiques,  tels  que  des  traités 
de  paix  ou  de  cominerce,  des  actes  des  autorités  putiliques,  des  cor- 
respondances, on  auroit  grand  tort  dVn  altérer  le  siyfe  pour  le  rendre 
plus  pur  et  plus  conforme  aux  règles  de  Ja  grammaire.  Je  puis  trouver, 
dans  louvrage  même  dont  je  rends  compte,  des  exemples  de  l'incon- 
vénient qu'il  y  a  à  faire  de  semblaljles  reformes.  Le  premier  mnrceau 
du  recueil  de  M.  Kosegarten  est  emprunté  à  un  manuscrit  des  Afî/it- 
fi  une  nuits  :  Tédiieur  a  eu  soiird'en  ramener  le  style  aux  formes  régu- 
lières de  l'arabe  littéral  j  mais  y  a  laissé  subsister  des  expressions  étran- 
gères à  cet  idiome  savant.  Je  croîs  pouvoir  ranger  dans  cette  catégorie 
cette  formule  déprécatoiFej  que  j'y  trouve  deux  fors  aux  pages  i4  et 
16,  (jlXU!  Vj  yk^V,  et  qwi  m'est  tout- à- fait  inconnue.  Je  pense 
qu*elle  n  est  pas  moins  inconnue  à  AL  Kosegarten,  qui  Ta  omise  dan^ 
son  dictionnaire.  Elle  paroît  répondre  au  latin  absU!  ou  averfût  Dcus  ! 
3  en  dis  autant  de  ces  expressions,  iSj^^^  cl  oaJj  et  d^t  U,  qu'on  lit 
page  i4j  et  dont  fe  sens  précis  n'est  point  indiqué  dans  le  lexique î  à 
moins  pourtant  qu^I  ne  faille,  à  l'égard  de  la  première  de  ces  expres- 
sions, lire,  comnae  je  le  conjecture,  ^^^  »  elle  tomba.  Ce  ne  sont 
pas,  au  surpftrs,  les  seules  omissions  que  faîe  observées  dans  ce  lexique. 
Par  exemple,  5  la  racine  jL-a>  ,  il  auroit  été  convenable  d'observer  que 
J-li  et  Jw^Htb*,  qa'oti  a  rendus  par  dissecuk  rem  et  secth,  signifient  dans 
J  usage /îî/rf  un  habit ^  comme  nous  disons  dans  ie  même  sens  taîlkur 
et  en  allemand  Schneider,  Mais  je  ne  dois  ps  insister  davantage  sur 
une  observation  qui  m'a  été  suggérée  par  la  préface  de  M.  Kosegarteru 
If  vaut  mieux  faire  connoître  en  quoi  consistent  les  fragmens  dont  se 
compose  ce  recueil,  et  qui  sont  compris  sous  dix-sept  articles. 

Le  premier  article  contient  le  récit  des  aventures  d'un  riche  marchand 
de  Bagdad^  nommé  Aboulkasan  Khorasani,  avec  une  des  femmes  du 


ii6  JOURNAL  DES  SAVANS, 

harem  du  khalife  Motawakkei.  Ce  morceau  est,  comme  je  fai  déih  dit, 
tiré  d'un  manuscrit  des  AfU/e  et  une  nuits  de  la  bibliothèque  du  duc  de 
Saxe-Gotha;  mais  le  texte  a  été  corrigé  et  augmenté  d*aprè^  im  manus<» 
crit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  qui  n'appartient  pas  à  un  ezempfaîre 
des  AlUle  et  une,  nuits,  et  où  la  même  aventure  se  trouve  racontée  avee 
plus  de  détail.  Le  même  conte,  beaucoup  plus  abrégé,  se  lit  dana  le 
troisième  vohime  des  Contes  Inédits  des  Aï  il  le  et  une  nuits,  publiés , 
d'après  M.  de  Hammer ,  en  allemand,  par  M.  le  professeur  Zinserling 
(  p.  }4 5^  et  suiv.  ) ,  et  en  français  par  M.  Trébutien  (p.  r )8  et  suiv.  ) , 
excepté  que  la  favorite  du  khalife  y  est  nommée  Sckidjéret  ^  eldorr 
jjJt  'yiÉ,  ce  que  M.  Zinserling  a  rendu  littéralement  par  Perlenbaum, 
et  M.  Trébutien  plus  librement  par  Bouquet-de- Perles ,  tandis  que  dans 
le  texte  de  M.  Kosegarten  elle  est  appelée  Schems-elnihar  J^\  j^ 
Soleil^du')Qur. 

Le  second  article,  contenant  Taventure  d'une  chanteuse  de  Bagdad, 
est  tiré  d'un  ouvrage  intitulé  ^y^^  o^/^' ,  ouvrage  dont  il  exista 
deux  exemplaires  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de  Gotha ,  et  qui  n'est 
que  l'extrait  ou  l'abrégé  d'un  recueil  plus  considérable  de  nouvelles  ou 
d'aventures  amoureuses,  intitxilé  jlSiJf  t^^^  ^  (^^^  ^jf^ljetqui 
se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  c^est  celui- 
ci  qui  a  fourni  à  M.  Kosegarten  ses  articles  3,4,  5,  6,  7  et  1 6. 
Parmi  les  anecdotes  rapportées  dans  ces  fragmens ,  plusieurs  ont  un 
but  moral  et  religieux. 

L'article  8,  emprunté  à  Fauteur  d*une  Anthologie  poétique,  qui  est 
intitulée  j^\  çjVfj  j^\  ^-jlf ,  et  qui  feît  partie  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  contient  le  récit  du  supplice  infligé  à  un  jeune 
esclave  lurc ,  à  Damas ,  en  Tan  64  5  »  et  de  la  force  d'âme  presque  in* 
croyable  qu'il  montra  dans  les  plus  affreux  touriyens. 

C'est  un  manuscrit  de  Go^ha,  portant  pour  titre,  ^^o^U/t  ij^^,  qui 
a  fourni  le  récit  des  aventures  d'une  héroïne  arabe  connue  sous  le  nom 
de  (jljtAll  jJlîlï  la  Meurtrière  des  braves,  avec  un  arabe  nommé  Djaun^ 
daha  lioJ^*  Ces  aventures  semblent  appartenir  aux  temps  héroïques 
des  Arabes  ;  car  Théroïne  se  dit  fille  du  roi  Kabous. 

L'article  10 ,  extrait  du  roman  héroïque  d'Antar,  contient  le  récit  des 
événeniens  qui  signalèrent  les  premiers  la  bravoure  d'Aniar,  né  dans 
lesclavage,  et  qui  donnèrent  naissance  à  son  amour  pour  la  belle  Abla, 
fille  de  ses  maîtres.  Le  roman  d*Antar  n'est  plus  inconnu  à  l'Europe, 
depuis  que  M.  Terrick  Hamillon  en  a  traduit  et  publié  quatre  volumes 
en  anglais.  On  peut  reprocher  à  ce  roman  son  extrême  longueur  et  um 
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3or(e  de  monotonie  dans  le  rtcît  des  faits  héroïgues  cI*Aiitar,  et  dans 
les  vers  p,ir  lesquels  H  célèbre  ses  hnuts  faits  d'armes  et  chante  ses 
nniours;  louiefois  il  nous  semble  qu'il  niénleroit  bien  luitux  que  les 
Altlle  a  une  nuiis  d'occuper  les  foisîrs  de  ceux  qui  cherchent  dans  fa 
iitlérature  orientale  des  objets  d^amusement,  et  qu'il  offre  un  véritable 
intérêt  par  la  peinture,  peut-être  un  peu  exagérée,  des  iiiœurii  et  des 
préjugés»  des  irîbus  jiomadei  de  ]*Arabie.  ^ 

Un  fraguïent  des  Anna/i's  de  Tabarif  ouvrage  de  Li  plus  grande  m^ 
porlance  pour  l'histoire  des  uiusulmans,  et  dont  AL  Kosegarten  nous 
promet  une  édition ,  et  un  morceau  extrait  des  ouvrages  du  célèbre  his- 
torien Masoudi,  paroi&sent  ici  soxxs  les  n/*  11  et  12,  Le  premier  est 
extrait  ^m\  manuscrit  de  la  biblioïhèque  de  Berlin;  le  second  a  été 
fourni  par  un  niaimsicrit  de  celle  de  Gotha. 

C'est  encore  cette  dernière  qui  -a  fourni  farticle  i  j  ,  extrait  de  ï His- 
toire des  khalifes  fdtémîtcs,  du  célèbre  Makrîzi.  J  ai  toujours  vivement 
regretté  que  la  Bibliothèque  ^  Roi  ne  possédât  pas  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage;  et  celui  qui  appartient  au  duc  de  Saxe*Gûiha  est  d  au  tant 
plus  précieux,  qu'il  paroît  être  le  manuscrit  autographe  de  Makrizi, 

Sous  le  n.**  i4  stî  trouve  la  vie  d*un  homme  assez  célèbre,  connu 
sous  le  nom  de  Hammâd  le  canteur  f^jUl  ^L^;  elle  est  tirée  des  Vies 
des  hommeî  illustres  d'Ehn-Khailican. 

L'arucle  1 5 ,  qui  a  été  fourni  h  l'éditeur  par  un  manuscrit  du  plus 
grand  prix,  appartenant  iï  la  Bibliothèque  du  Roij  est  la  vie  de  la  célèbre 
A'^^itt  amante  du  poète  Cotheyyir,  que  Ton  no  m  nie  à  cause  de  cela 
Cofkeyyh-Aiiû.  Elle  e^E  extraite  du  grand  ouvrage  d*Al>ou'l farad/  Ali 
Isfahani,  intitulé  Kkûb  elugani  ou  Livre  des  chansons,  trésor  ioappréciabfe 
d'érudition  et  d'histoire  littéraire  »  mais  où  Ion  renconlre  bien  des  exprès- 
sîons  dont  le  sens  ne  nous  est  pas  connu.  Le  fragment  que  donne  ici 
M.  Kosegarten  en  présente  plus  d'un  exemple;  et  peut-être,  pour  cette 
raison,  n'est-il  pas  tout-k*fait  à  sa  place  dans  un  recueil  destiné  à  des 
commençans,  et  cii  il  ne  se  trouve  ni  traduction,  ni  notes  pour  expli- 
quer ou  du  uîoins  signaler  les  difficultés. 

J'ai  déjà  parlé  du  n.'*  16.  Sous  le  n»**  17  et  dernier  sont  réunies  des 
poésies,  presque  routes  ejnpruntées  au  même  manuscrit  de  la  Biblio- 
théque  du  Roi  qui  a  fourni  le  fragment  mis  squs  le  n.''  8.  î^es  poésies, 
en  général  choisies  avec  goût ,  sont  assez  faciles  k  entendre  j  elles  me  pa- 
roisseni  très  propres îi  exercer lesétudians,  sans  (es rebuter  par  lobscurîté 
des  pensées  ou  les  difficultés  du  style. 

Il  en  est  de  même  en  général  des  vers  dont  sont  entremêlés  presque 
ioi*s  les  fragtnens  en  prose.  Quelques  endroits  cependant  n'offrent  pa« 
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un  serts  clair,  ou  semj>lent  avoir  besoin  de  correction.  Je  crois,  par 
exemple ,  qu'il  y  a  une  faute  dans  ce  vers  (  p.  J  7  )  i 

et  la  mesure  du  vers,  qui  est  imparfaite,  fortifie  ce  soupçon. 

La  petite  élégie  qui  termine  l'article  septième  (  p.  62  ) ,  réclame  plu- 
sk^s  corrections.  Ces  vers  sont  du  genre  qu'on  nomme  *> — liU  et 
cUMt  on  dort  supprimer  la  dernière  voyelle;  il  fiiut  en  outre  lire  ^-^t 
au  lieu  de  ^âx^I  à  la  fin  du  second  distique ,  ce  qui  n'est  même,  suivant 
toute  apparence,  qu'une  faute  typographique,  et  ^J  <ij^  à  la  fin  du 
3:'  distique,  au  lieu  de  '^'j  ^>-»-  Mais  ce  3.*  distique  a  besoin  de 
corrections  plus  importantes ,  et  il  faut  assurément  le  lire  ainsi  : 

«3j  <j^  qI  j  cf\tyi\  fOÊU  V j      11 » ÀJu  #LjJI  <aSuù'  J^li 

Le  mot  \mXjbu»  est  un  adjectif  qui  signifie  ayant  la  tête  couverte  d'un 
vûile;  c'est  un  terme  circonstantiel  de  Tespèce  nommée  JU.  ;  il  a 
pour  antécédent  Taffixe  de  <^*  ;  c'est  comme  si  Fauteur  eût  dit  ,  j-*j 
j^ liû,  et  il  faut  bien  observer  que  la  mesure  du  vers  exige  qu'on  pro- 
nonce wc^A^n/ï^tf/î.  Quant  à  <f  tjJt  ^our  ^IjJt,  c'est  une  licence  dont 
l'usage  est  très-commun;  et  à  cette  occasion,  je  dois  observer  que 
réditeur  auroit  évité  plusieurs  légères  erreurs,  s'il  eût  consulté  plus 
souvent  les  règles  de  la  prosodie.  Par  exemple ,  dans  les  vers  qui  se 
lisent  aux  pag»  i48  et  i49f  tl  auroit  écrit  ^JJs^.et  Jyi ^  s[^,etnon 
o.>^=»  et  Jj k i  Ijft  t]jj 

Ces  mots  de  la  pag..  75 ,  (A a Icj  ^  ^  L.  *»tj  ^^  <^Jjf  ^h 

n'pflfrent  aucun  sens,  à  moins  qu'on  ne  lise,  ^  L»  ^  ^îj,  ou  mieux 
encore,  çU>  L»  UJlt,  Je  te  prendrai  pour  mari,  par  Dieu,  quel  que  soit 
le  sort  qui  puisse  nous  menacer,  toi  et  moi. 

J'aurois  désiré  savoir  sur  quelle  autorité  le  mot  oy^t ,  p.  78 ,  a  été 
rendu  dans  le  lexique  par  principes,  prœfecti.  II  se  rencontre  dans  une 
lettre  du  sultan  d'Egypte  à  Tamerian,  lettre  que  }'ai  publiée  dans  ma 
Chrestomathie  arabe,  2/  édition,  tome  I.*',  p.  173  et  suiv.,  et  je  l'ai 
traduit  par  des  porcs.  Ce|te  signification  ne  conviendroit  pas  au  texte 
publié  par  M.  Kosegarten;  mais  je  suppose  que  c'est  purement  par  con- 
jecture qu'il  lui  a  assigné  la  signification  indiquée  dans  son  lexique. 

Dans  le  fragment  du  roman  d'Antar,  on  lit ,  p.  94  et  9  j ,  un  morceau 
de  poésie  dont  on  reconnoîi  aisément  le  mètre ,  mais  dont  plusieurs 
vers  M>nt  extrêmement  défectueux. 
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Le  fragiïieirt  de  Tabari  me  fournit  un  exemple  précieux  rehiîvement 
à  une  expression  qui  a  été  l'objet  d'une  observation  consignée  dans  le 
tome  I/'  de  ma  Chresiomathle  arabe,  deuxième  édition ,  p.  33.  Les  mots 
J  AajL  ^  doivent  être  traduits  ainsi  ,  Ensuite  ii  /es  engagea  a  lui  prêter 
serment  comme  au  souveniin  légitime;  et  ils  prouvent  que  quand  le 
verbe  ^^L  a  un  complément  indirect,  if  a  aussi  un  complément  direct, 
exprimé  ou  sous-entendu.  Ainsi  ^^uL  signifie,  //  le  reconnut  pour  sauve- 
raîn,  et  «J^U  ou  *J  ^«Ult  çjL,  //  le  fit  reconnaître  par  les  hommes 
pour  souverain:  cette  observation  doit  s'appliquer  aussi  à  la  forme  passive 
2^^  et  <I  *j^,  AL  Koseganen  n*a  pas  fait  cette  împortajne  remarque 
dans  son  lexique. 

Je  demande  pardon  de  ces  observations,  qui  pourront  sembler  minu- 
tieuses, mais  qui  sont^  h  mon  avîs,  la  partie  la  plus  utile  des  notices 
auxquelles  est  consacré  le  Journal  des  Sa^ans. 

Il  ne  me  reste,  pour  jusiîfier  ce  que  fai  dit  du  goût  qui  a  présidé  au 
choix  des  morceaux  de  poésie  contenus  dans  ce  volume,  quà  mettre  sous 
lesyeux  des  lecteurs  un  ou  deux  des  fragmensque  le  sa vant  éditeury  a  réunis. 

L*élègîe  suivante,  du  poète  Djémil,  fils  de  Mamar,  me  paroît  rymar- 
*quable  par  la  simplicité  des  pensées  et  les  grâces  du  style.  Ce  poète 
appartenoit  à  fa  tribu  d*Odhra,  célèbre  parmi  les  Arabes  pour  la  ten- 
dresse des  sentimens  et  la  constance  dans  lamour.  L'objet  de  Ja  passion 
de  Djémil  étoit  une  femme  nommée  Boiliéina*  Djémiï,  suivant  Tusage 
constant  des  poètes  arabes,  adresse  la  parole  à  deux  amis  avec  lesquels 
il  est  censé  voyager  dans  une  contrée  peu  éloignée  de  fa  résidence  de 
Bothéîna,  et  s'exprime  ainsi  : 

«  Détournez^vous  aujourd'hui,  mes  amis,  pour  offrir  vos  satuts  à 
»9  celle  que  distinguant  la  blancheur  de  ses  dents  et  la  fraîcheur  parfumée 
»  de  son  haleine.  Si,  pour  me  complaire,  vous  vous  écartez  une  heure 
«  seulement  de  votre  route,  je  vous  en  témoignerai  ma  recomioissance 
»  jusqu'à  ce  que  le  tombeau  me  dérobe  à  tous  les  regards  ;  mais  si  vous 
»  vous  refuser  à  ma  prière,  je  porterai  ailleurs  mon  amitié,  et,  dès  ce 
>î  moment,  recevez  de  moi  un  éternel  adieu.  Et  pourquoi,  tandis  que 
»  le  ramier  fait  retentir  la  forêt  de  ses  gémisseniens,  faudra-t-il  que  je 
»  retienne  pies  plaintes,  lorsque  le  sort  m'a  séparé  de  celle  que  paroit 
w  une  taille  élégante  et  délicate!  Quoi!  la  colombe,  habitante  des  bois, 
As  qui  a  perdu  sa  compagne,  redira  ses  douleurs,  et  je  devrai  supporter 
»  patiemment  fabsencel  Non,  l'absence  de  Boihéina  n'est  pas  un  maf 
»  que  je  puisse  supporter.  II  est ,  dit-on ,  fasciné  ;  le  nom  seul  de  sa  mai- 
>3  tresse  le  fait  entrer  dans  des  accès  de  folie  :  et  moi,  je  jure  que  je  n'é- 
»  prouve  ni  folie,  ni  enchantement.  Oui,  f^n  fais  le  serment,  jamais  je 
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»  ne  t'oublierai ,  aussi  long-temps  que  Fôrient  brillera  des  feux  du  saleîf 
»  à  son  lever,  et  que  la  trompeuse  vapeur  s'agitera  dans  les  vastes  espaces 
»  du  désert;  aussi  long- temps  que  brillera  un  astre  suspendu  à  la  voûte 
»  céleste,  et  que  les  rameaux  du  lotos  se  couvriront  au  printemps  d'un 
»  nouveau  fe.uillage.  Ta  pensée,  Bothéina,  s'est  emparée  de  mon  ame, 
»  comme  le  vin  soumet  à  sa  puissance  celui  qui  s'y  livre  sans  mesure.  Je 
»  nie  souviens  de  cette  nuit  passée  près  du  saule,  où  je  serrois  la  main 
X»  d'ime  beauté  aux  yeux  noirs,  et  rivafe  de  l'astre  des  nuits  ;  où ,  hors  de 
»  moi-même  par  la  violence  de  l'amour  qu'elle  m'inspiroit,  je  sentis  ma 
ap  raison  près  de  s'égarer,  tandis  qu'un  torrent  de  larmes  inondoit  ma  poi- 
»  trine.  Ah  î  que  ne  puis- je  savoir  si  je  goûterai  encore  les  douceurs  d'une 
»  nuit  comme  celle  que  nous  pah.sâmes  alors,  jusqu'à  ce  que  la  lumière 
»de  l'aurore -vint  frapper  nos  regards  1  Tantôt  je  lui  prodiguois  sans 
»  réserve  mes  discours  amoureux,  tantôt  elle  m'accordoit  généreusement 
»  quelque  portion  de  l'eau  qui  entretenoit  la  fraîcheur  de  sa  bouche. 
»  Plût  à  Dieu  que  le  ciel  m'eût  desuné  à  jouir  encore  une  fois  de  ce 
j» bonheur!  il  sait,  le  maître  que  je  sers,  quelle  seroit  ma  reconnois- 
»  sance.  Certes,  si  Bothéina  demandoit  de  moi  le  sacrifice  de  ma  vie, 
»  je  la  donnerois  volontiers,  et  j'en  ferois  le  généreux  abandon,  sir 
j>  jamais  un  tel  sacrifice  pouvoit  m'ôtre  permis*  ^>  .    . 

On  dit  que  Djémil  mourut  en  Egypte.  Lorsque  la  nouvelle  de  sa 
mort  fût  parvenue  à  ta  Mecque,  et  que  Bothéina ,  après  avoir  interrogé 
le  porteur  de  cette  fatale  nouvelle,  ne  put  plus  douter  de  la  perte  de 
son  amant,  elle  exprima,  dit-on,  sa  douleur  par  les  vers  suivans ,.  les  seuk 
qu'o  1  ait  conservés  de  ses  compositions  poétiques  : 

«  Certes,  Theure  où  j'oublierai  le  souvenir  de  D>émif,  est  une  heure 
3»  que  le  cours  du  temps  n'a  point  encore  amenée;  et  pui5se*t-elle  ne 
I»  jamais  arriver!  O  Djémil,  ô  fils  de  Mamar,  quand  la  mort  t'aura 
»  frappé ,  que  m'importe  d'éprouver  les  tourmens  de  la  vie  ou  de  goûter 
»  ses  douceurs  l  » 

Sans  doute  elle  avoit  fait  ces  vers  long-temps  avant  fa  mort  de  Djémif, 
et  peut-être  \  l'époque  où  il  avoit  quitté  l'Arabie  pour  transporter  son 
domicile  en  Egypte.  Du  moins  c'est  ce  qu'indiquent  fes  mots  ô-»  I3f„ 
qui,  dans  'fa  fègle,  doivent  exprimer  une  chose  future.      • 

Un  poète  nommé  Séradj-eddln  Mahmoud  Varrah,  fils  de  Hoséîn , 
a  dit,  au  sujet  de  ceux  qui  plaisantent  aux  dépens  d'autrui  : 

«Tel  homme,  au  milieu  de  ses  discours,  lance  contre  son  frère,  ea 
i>  s*abandonnant  à  la  légèreté  de  sa  langue,  des  railleries  qu'on  ne  par* 
adonne  jamais^  Je  ne  faisois,  dit-il,  que  badiner  ^t  plaisanter.  Loin  de 
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toî  une  plâîlahtene  qui  pénètre  les  entrailles  comme  un  feu  dîfllcîle  à 

[»  éteindre  1  EHe  t'est  échappée  {je  lis  L^j*L*^I  et  non  Liu^l^  comme  a 

>»  faitM,  Kosegarten),  et  tu  t'es  mis  étourdiment  à  riie,  tandis. que  fe 

»  cœur  de  ton  frère  en  crève  de  dépit  :  ne  sais-tu  donc  pas*  car  ye  ne  te 

»  crois  pas  un  insensé,  que  la  plaisanterie  est  la  ptus  criielfe  des  infiires  î  » 

Je  finirai  par  une  petite  pièce  de  vers  qu'un  poète  nommé  SdH ,fts 
de  Htfmid ,  adressa  à  un  ami  qui  lui  avort  fait  des  reproches, 

ce  Épargne  les  reproches;  car  fexistence  est  de  peu  de  durée,  et  le 
if*  temps  tantôt  nous  est  favorable  et  tantôt  nous  abnjidonne.  Jamais  un 
*•  revers  de  fortune  n'a  provoqué  mes  larmes,  que- plus  tardée  ne  me 
s»  sois  rappelé  avec  des  regrets  cuisans  ce  temps  qui  m\ivoit:  paru  û 
»  fâcheux.  Tous  les  malheurs  qui  nous  arrivent  n'ont  qu'un  temps,  er 
»  tous  les  états  par  lesquels  nous  passons  sont  sujets  au  changement. 
»  Bien  des  gens  se  parent  des  couleurs  de  1  amitié  ;  et  acquérir  leur  af- 
»  fection ,  c'est  déjà  être  sur  le  point  de  la  perdre.  Peut-èTe  m\  jour 
»  les  coups  du  temps  et  la  mort  viendront  nous  séparer  et  hrirer  h% 
ï»  liens  qui  nous  unissent.  Si  mon  tour  arrive  le  prenîier,  tu  répandra» 
»  sur  moi  des  termes,  et  des  cris  redoublés  échapperont  à  ta  douienr, 
»  Elle  te  kf^  éprouver  une  blessure  cruelle,  la  perte  d'un  ami  rendre 
»  et  sincère,  d'un  ami  dont  le  coeur  l'éloil  attaché  par  des  nœuds  que 
'ai  rien  ne  pou  voit  rompre.  » 

Je  souhaite  que  ces  extraits  inspirent  à  tous  les  amateurs  de  la  Hné- 
rature  arabe  le  désir  de  connoître  par  eux-mêmes  le  recueil  duquel  ils- 
5ont  tirés;  et  je  suis  assuré  quasi  la  lecture  de  ce  livre  leur  coûte  quet- 
que  IravaiU  ils  t^'^i  éprouveront  aucun  regret. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Parnaso  LVSlTANo,  PoesiûT  selectûs  dos  auciores  portugueies' 
i7nîïgos  e  modenwj ,  illustrûdas  corn  notas ^  &c*  — Parnasse 
portugais ,  ou  Poésies  choisies  des  auteurs  poriugais  anciens 
et  modernes.  Paris,.  J*  F.  AillauJ,  quai  Voll^ije^  i?/  i  x  ^ 


PR£MISR     ARTICLE. 


L'ipf  E  de  présenter  aux  amaieurs  de  la  lîilérature  porlugaîse  et  auic 
Portugais  eux-mêmes  un  choix  de  fragmens  des  principaux  ouvrages. 
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en  poésie  et  un  choix  des  meilleures  pièces  dont  la  brièveté  permettoit 
de  les  insérer  en  entier,  étoit  une  idée  heureuse  dont,  l'exécution. dok 
satisfaire  à-Ia-fois  les  nationaux  et  les  étrangers.  L'éditeur  a  réuni  avec 
goût  et  avec  méthode  les  nombreux  matériaux  qui  composent  cette 
collection  ,  et  elle  présente  la  ITttérature  portugaise  sous  un  aspect  tcès* 
avantageux. 

II  a  placé  en  tète  de  la  collection  entière  une  très-bonne  dissertation, 
modestement  intitulée  Esquisse  de  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  poésie 
portugaises.  Cette  esquisse  est  remarquable  pat  ]es  connoissances  posi- 
tives de  l'auteur,  par  /a  sévérité  de  son  goût,  et  par- son  zèle  pour  h 
gloire  littéraire  du  Portugal.  Je  citerai  ici  quelques  opinions  qui  dis- 
tinguent ce  travail  intéressant. 

Il  a  traité  la  question  de  savoir  û ,  en  imprimant  les  pièces  des 
divers  auteurs ,  il  devroit  conserver  l'orthographe  adoptée  par  chacun 
d'eux  ;  et  il  a  prouvé  qu'il  n'étoit  ni  convenable  ni  utile  de  conserver 
les  diverses  nuances  orthographiques  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des 
auteurs  portugais.  Avant  d'entrer  en  matière,  il  dit  qu'aucun  Portugais 
n'a  encore  travaillé  sur  l'histoire  dci  la  langue  et  dt  la  littérature 
portugaises ,  et  que  deux  étrangers ,  MM.  Bouterweck  etSismondi ,  n'en 
ont  parlé  que  très-inexactement  ;  il  prétend  que  leurs  recherches  offrent 
une  telle  confusion,  qu'elles  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  personnes' 
qui  veulent  connoître  et  apprécier  cette  langue  et  cette  littérature. 

Il  n'adopte  pas  l'opinion  que  la  langue  portugaise  soit  sortie  de  h 
langue  castillane.  Je  suis  très-porté  à  adopter  son  .opinion  i  bien  que 
j'aie  prouvé  qu'anciennement  le  portugais  avoit  les  mêmes  articles , 
dont  j'ai  expliqué  la  modification  postérieure  :  les  deux  idiomes  ont  eu 
sans  doute  une  origine  commune;  mais  il  est  vraisemblable  qu'en  se 
séparant,  ils  ont  pris  chacun  un  caractère  particulier,  qui  atteste  au- 
jourd'hui leur  différence  et  leur  indépendance,  quoiqu'ils  aient  un  air 
de  famille  qu'on  ne  peut  méconnoitre. 

Il  a  divisé  l'histoire  littéraire  en  sept  époques.  La  première,  comprend 
depuis  la  fin  du  XI II.'  sîède  jusqu'au  commencement  du  xvi/  II  dit 
que  D.  Jean  I.'%  l'élu  du  peuple,  et  le  plus  national  de  tous  les  rois 
portugais,  donna  une  heureuse  impulsion  à  la  langue,  en  ordonnant  de 
l'employer  dans  les  actes  et  instrumens  publics,  qui  auparavant  étaient 
rédigés  en  latin.  Depuis  lors  jusqu'à  la  mort  du  roi  Emmanuel,  les  arts, 
les  sciences  y  le  commerce,  les  richesses,  les  vertus,  l'esprit  national, 
allèrent  toujours  croissant;  il  cite  entre  autres  Gil-Vicentç,  Yasco  de 
Meira,  &c.  A  Foc  casion  de  Gil-Vîcente,  l'éditeur  accuse  encorç 
M .  Bouterweck  et  Sbmondi  ^  et  leur  reproche  de  n^avoir  pas  apprécié 
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dignement  cet  auteur  célèbre,   et  de  n'avoir  fait  connohre  par  leui-s 

cjlatîons  que  ce  qui  est  le  moins  heureux  dans  ses  ouvrages  ;  il  assure 
que  ses  ûutoi  sont  en  comparaison  tf ès-supérieurs  à  ses  comédies.  Je  ne 
puis  vérifier  jusqua  quel  point  cette  seconde  accusation  contre 
MM.  Bouterweck  et  Sismondi  est  fondée;  mais  l'assertion  de  r<rditeur 
excite  vivement  mes  regrets  de  ce  qu'il  n  a  donné  dans  ssi  collection 
aucun  fragment  de  Gil-Vicente,  qu'il  appelle  le  Plaute  portugais  ;  il  est 
vrai  quil  a  promis  d'en  publier  une  édition,  et  de  développer  alors  par 
des  preuves  le  jugement  qu'il  en  porte;  mais  il  n'est  pas  moins  fâcheux 
que  cette  édition  n*ait  pas  encore  paru,  et  que  la  colleclion  importante 
autant  qu'intéressante  du  Parnasse  portugais  ne  contienne  pas  une  seule 
ligne  de  cet  illustre  comique. 

La  seconde  époque  est  qualifiée  d'âge  d*or  de  la  poésie  portugaise  ; 
elle  comprend  depuis  le  commencement  du  xvi/  siècle  jusqu'au 
commencement  du  xvïi/  ce  Sa  de  Miranda,  dit-il,  véritable  père  de 
»  notre  poésie*  un  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle,  fut  le  poéie 
»  de  la  raison  et  de  la  vertu,  philosophe  avec  les  muses  et  poète  avec  la 
>»  philosophie,  .  ,  .  H  eut  sur  toute  ia  littérature  de  cette  époque  autant 
»  d'influence  qu'en  exerça  ensuite  Boileau  sur  celle  de  la  France,  &c, 
î»  11  introduisit  dans  la  versification  des  formes  étrangères  qui  furent 
>ï  généfaiement  adoptées,  m 

Antonio  Ferreira  est  aussi  de  ce  temps  :  entre  autres  oiivrag^^s»  il 
donna  sa  belle  tragédie  d'Inès  de  Castro.  L'juteur  de  l'esquisse»  après 
avoir  indiqué  diverses  beautés  qui  la  distinguent,  n'hesire  pas  k  assurer 
que  le  cri  d*Inès  ,  «  //  fs£  mon  seigneur,  mon  infant,  est  un  trait  de  su- 
»  blime»  mais  d'un  sublime  tour  sensibilité,  comparable  au  qu'ilummU  de 
«  Corneille*  »  Et  il  ajoute  «  que  les  chœurs  de  cette  tragédie  sont  au- 
»>  dessus  de  tous  les  modèles  que  l'antiquité  a  fournis,  et  n'ont  rien  à 
î»  envier  aux  chœurs  si  vantés  d'Athalie.  » 

Ce  siècle  se  glorifie  de  Camoens,  que  l'auteur  nomme  rHomère 
des  langues  vivantes.  Cône- Real,  dont  f*auraî  bientôt  occasion  de 
parler,  fut  contemporain  de  Camoens;  il  est  regardé  comme  le  premier 
poète  portugais  dans  la  poésie  descriptive,  dont  îl  créa  le  genre  en 
Portugal,  Entre  les  poètes  qui  parurent  h  la  même  époque,  je  distinguerai 
Luiz  Pereira.  Mais  déjà  s'annonçait  la  décadence  qui  caractérise  la 
Troisième  époque  jusqu'à  la  fin  du  xvii,*  siècle  ,  pendant  laquelle  le 
goût  se  corrompit  et  la  langue  déclina  :  c'est  à  cette  époque  qu'appar- 
tiennent Vasco  Monsingo  de  Quevedo  et  Rodriguez  Lobo  ,  dont  plu- 
sieurs fragmens  ornent  cette  colleclion.  En  perdant  son  indépendance  et 
son  esprit  national^  le  Portugal  perdît  sa  littérature;  des  Portugais- 
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dégénérés  écrivirent  en  castillan.  De  cet  abaissement  .général  s'éleva 
Gabriel  Pereira  de  Castro,  auteur  de  l'UIyssée  :  avec  lui  finit  [a  grande 
écofe  de  Cnmoens  et  de  Ferreira  «  qui  avoit  produit  tant  d'illustres  dis* 
crples.  Au-dessous  de  Castro  Fauteur  place  Sa  de  Menezas»  auteur  da 
poëme  de  Malaca. 

Il  appelfe  âge  de  fer  la  quatrième  époque,  qui  comprend  la  fin  du 
XVI 1/  siècle  jusqu'au  milieu  du  xviil/  La  manière  dont  il  la  caractérise 
me  dispense  de  m'y  arrêter.  Cependant  lé  Portugal  avoit  recouvré  son 
indépendance.  La  cinquième  époque,  du  milieu  jusqu'à  ia  fin  du 
WJli/  siècle,  est  celle  de  la  restauration  des  lettres  en  Portugal,  dans 
laquelle  dominent  Antonio  Dimis  et  Antonio  José.  Enfin  l'auteur  désigne 
une  nouvelle  époque,  qui  est  la  seconde  décadence  de  la  langue  et  de  (a 
littérature;  c'est  celle  de  la  gallomanie,  des  expressions  et  des  phrases 
que  repoussoit  le  caractère  de  la  langue  portugaise,  des  mots  hybrides, 
des  locutions  traînantes ,  formant  une  langue  inintelligible.  Francisco 
Manoel  et  Bocage,  tous  les  deux  doués  par  la  nature  d'un  prodigieux 
génie  pour  la  poésie ,  parurent ,  et  furent  les  restaurateurs  de  la  littérature 
portugaise,  mais  sur-tout  Francisco  Manoel  ;  j'aurai  bientôt  à  parler  de 
leurs  ouvrages,  ce  Aucun  poète,  dit  l'auteur,  n'avoii  depuis  Camo^is 
55  rendu  de  si  grands  services  à  ia  langue  portugaise;  Francisco  Manoel 
î>  à  lui  seul  valut  une  académie,  et  fit  plus  qu'elle  n'auroit  pu  faire^  » 
Dans  l'analyse  que  j'ai  présentée  de  cette  histoire  de  la  poésie  portu- 
gaise, j'ai  omis  de  parler  ^e  plusieurs  poètes  dont  les  noms  reviendront 
quand  j'aurai  à  indiquer  les  pièces  de  difFérens  genres  qui  composent 
cette  importante  collection. 

^  Tout  le  premier  volume  est  consacré  ît  la  poésie  épique,  et  il  renferme 
de  nombreux  fragmens  de  douze  grands  poèmes,  en  commençant  par 
les  Lusiades ,  et  en  finissant  par  un  ;poëme  dont  la  vie  et  la  mdrt  de 
Camoens  sont  le  sujet.  Le  tout  est  précédé  d'une  épître  sur  l'art 
poétique  par  Francisco  Manoel  do  Nascimento,  que  j'ai  déjà  nommé,  et 
qui  étoii  connu  sous  le  tiirede  Filinto  Elysio.  Le  tome  second  contient 
des  frajT'uens  de  poésies  descriptives,  didactiques  et  philosophiques, 
suivis  de  fragmens  de  poèmes  héroï-comiques  et  bucoliques.  Le  troisième 
offre  un  choix  de  poésies  épigram  ma  tiques,  dans  le  sens  que  les  littéra- 
teurs portugais  l'entendent,  satiriques,  lyriques;  on  y  trouve  des 
fragmens  et  des  pièces  d'environ  trente  auteurs.  Le  quatrième  continue 
le  genre  lyrique  ;  il  y  a  quelques  fables,  mais  d'un  seul  auteur,  diverses 
pièces  él('giaques,  et  des  contes  et  épîtres.  Enfin  le  cinquième  volume 
renferme  des  épîtres  et  des  lettres  en  vers,  et  quelques-unes  même  en 
vers  f't  en  prose  ;  des  fragmens  de  p;istorales,  et  -des  passages  co;isidé<> 
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raLIes  de  tragédies  et  de  comédies.  L'indication  de  ce  qu< 
çoffectîon  doit  prévenir  favorablement;  car  on  voit  qu'elfe  emEjrasse 
tous  les  produits  d'une  [ilierature,  et  je  puis  dire  que  la  coUecrion 
gagne  encore  à  être  examinée  et  jugée  en  détail. 

C'est  une  idée  heureuse,  et  dont  il  faut  touer  Téditeur,  quedavoir 
placé  au-devant  des  pièces  de  poésie  qui  composent  ce  recueil,  I*Art 
poétique  du  même  Francisco  Manoel  :  cet  opuscule  est  un  monument 
iittéraire  du  plus  haut  intérêt  sur  la  langue  et  sur  la  littérature  portugaises. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  runiversalité  de  la  langue  française  >  n'ont 
peut-être  pas  assez  remarqué  (nifluence  qu'elle  a  eue  sur  les  autres 
langues  et  sur-tout  sur  celles  de  FEurope  latine.  Des  littérateurs  italiens 
et  esp*ignoIs  >  jaloux  de  la  pureté  de  leurs  idiomes,  ont  souvent  reproclié 
aux  néologues  de  leur  pays  [emploi  de  tournures,  de  formes  et  d'ex- 
pressions empruntées  à  notre  tangue^  et  ils  ont  prétendu  que  fa  leur  en 
a  voit  été  altérée  :  la  langue  portugaise  a  subi  à  son  tour  finfluence 
commune  ;  fe  poème  du  Goupillon  contient  une  longue  diatribe  contre 
les  auteurs  portugais  qui  empruntoient  assez  grossièrement  les  mots  et 
les  manières  de  la  langue  française,  et  rendoient  fa  leur  ridicule  et 
inintelligible.  Cette  plainte  n'éîoil  pas  particulière  à  Dyniz  ;  on  la  trouve 
dans  la  plupart  des  auteurs  qui  se  piquoienl  d'écrire  avec  pureté  h 
langue  oatinnafe. 

L'autorité  de  Francisco  Manoel  n'a  pas  été  des  moins  imposantes 
parmi  ceux  qui  ont  élevé  leurs  voix  contre  ce  néologisme.  Réfugié  à 
Paris  pour  éviter  tes  persécutions  dont  il  a  voit  failli  être  la  victime 
dans  son  pays,  Francisco  Manoel  adressa  de  cette  capitale  à  un  ami , 
sous  la  date  du  6  juin  1790,  l'épître  qui  alors  ne  portoit  pas  de  titre» 
et  qui  a  été  imprimée  à  la  tête  de  cette  collection  sous  celui  de  fArt 
poétique.  Il  s'explique  franchement  au  sujet  de  rinfiuence  de  fa  langue 
française  sur  la  langue  portugaise.  II  dit,  en  parlnnt  du  siècle  de  Camoens 
et  d'autres  grands  écrivains  portugais  :  «  O  classiques  de  notre  siècte 
^auguste»  qui  fûtes  toujours  le  vivant  modèle  dun  style  élégant  et 
«naturel,  oh!  combien  devez-vous  aujourd'hui  plus  que  jamais  être 
*ï  pour  nous  ce  que  sont  les  étendards  dans  les  batailles!  •  .  .  m  L'au- 
teur réprouve  des  expressions  empruntées  du  français >  telles  que 
ionducta,  afferes,  ranga,  massacres,  &c*,  et  semblables  lambeaux  mal 
cousus  d'un  langage  francîmane.  «Non,  dit-il,  que  j'éprouve  aucune 
^  aversioji  pour  fa  langue  française  ;  ce  seroit  de  ma  part  une  absurdité; 
»  personne  ne  proclamera,  avec  plus  de  sincérité  que  moi,  fe  mérite 
»  de  ses  bons  ouvrages,  archives  vivantes  du  véritable  savoir,  du  goût 
»  et  de  l'éloquence  ;  n'eût*eHe  pas  ces  avantages  >  il  suffîroit  à  sa  gloire 
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3»  d'éire  recherchée  et  estimée  en  Europe  par  toutes  les  cours,  et  dans  fe 
79  monde  entier  par  les  5avan5.  »    . 

L'éditeur  de  cette  collection  n'a  pas  }ugé  nécessaire  de  donner  des 
détails  biographiques  sur  les  auteurs,  ni  de  courtes  analyses,  de  simples 
aperçus  des  ouvrages  dont  H  publioit  de^fragmens;  cependant,  cornme 
ces  sortes  de  détails  inspirent  un  plus  grand  intérêt  en  faveur  des  poètes, 
et  facilitent  l'intelligence  de  leurs  ouvrages  ,  sur-tout  quand  i/s  ne  sont 
publiés  que  par  fragmens ,  fai  cru  convenable  d'ajouter  quelques  re- 
cherches sur  ces  deux  points ,  et  de  suppléer  quelquefois  au  silence  de 
J'éditeur  de  la  collection ,  quand  il  ne  m'a  pas  fourni  les  matériaux  dans 
son  Histoire  de  la  poésie. 

l^s  poètes  épiques  portugais  me  fourniront  deux  observations  préli- 
minaires. La  premièi'e ,  c'est  que  tous  ont  choisi  des  sujets  nationaux ,  et 
que  plusieurs  ont  été  employés  dans  les  guerres  qu'ils  ont  ensuite  chantées. 
La  seconde,  c'est  que  tous  ou  presque  tous,  quoique  quelques-uns  aient 
trai'aiiléen  même  temps  que  Camoens,  ont  employé  le  double  mer- 
veilleux de  la  mythologie  et  de  la  religion  chrétienne  :  il  paroit  qu'à 
cette  époque  ce  mélange  étoit  une  sorte  de  convention  littéraire  ;  ce 
qui  ne  justifie  pas  l'erreur  de  ces  poètes,  mais  l'explique  et  peut  la 
éire  excuser. 

J'ai  eu  occasion  de  parler  plusieurs  fois  de  Camoens  dans  ce  journal; 
Je  ne  dirai  donc  rien  de  ce  grand  poète ,  sinon  que  des  fragmens  de 
son  poème  sont  placés  à  la  tète  de  ceux  des  autres  poèmes  épques  ;  et 
cette  partie  de  la  littérature  occupant  le  premier  volume,  Camoens, 
])ar  l'effet  de  cette  disposition ,  a  la  première  place  dans  la  collection  • 
comme  il  la  par  le  talent  et  le  mérite  de  ses  compositions.  Le  second 
poète  épique  dont  on  cite  des  fragmens,  c'est  Jérôme  Corte-Real: 
poète  et  guerrier,  né  d'une  Emilie  illustre,  if  parcourut  l'Afrique  et 
j'inde,  assista  à  la  célèbre  bataille  d'Alcacer-Kebir  ;  il  fut  long-temps 
prisonnier;  et  de  retour  en  sa  patrie,  il  osa,  comme  Camoens,  avec 
lequel  il  eut  des  traits  de  ressemblance  assez  frappans ,  consacrer  ses 
derniers  loisirs  à  célébrer  une  gloire  nationale.  Il  composa  deux  poèmes 
dont  la  collection  contient  des  fragmens.  Le  premier  est  intitulé  U 
second  siège  de  Diu.  Ce  poème  célèbre  deux  héros  principaux.  Dm  est 
assiégé;  Mascarenhas  défend  la  place  avec  une  grande  valeur;  voilà  un 
premier  héros  :  le  vice-roi  Jean  de  Castro  vient  au  secours ,  et  réussit , 
par  son  habileté  et  par  sa  bravoure ,  à  aire  lever  le  siège  ;  voilà  le 
second.  Ce  poème  jouit  encore  de  quelque  estime  à  cause,  de  plusieurs 
détails  intéressans  par  le  style,  par  les  couleurs  locales  que  le  sujet 
fournissoit  et  que  l'auteur  a  choisies  heureusement.  La  collection  contient 
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de  ce  poème  une  description  des  trois  parties  de  Tancien  monde.  Je 
remarque  qu'au  lieu  de  faire  lui-mêdie  cette  description  et  de  parler  en 
son  nom  comme  poète ,  I auteur  a  animé  (e  tableau  géographique,  en 
fuîsani  contempler,  par  un  personnage  moral  du  poème,  les  diverses 
panies  do  monde.  D'ailleurs  ce  n*est  pas  une  simple  nomenclature  de 
%illes  et  de  pays;  il  a  soin  de  relever  laridité  des  détails,  en  y  attachant 
des  souvenirs  locaux. 

Le  second  po^me  de  Corte*Real  célèbre  le  naufrage  de  Manoel  de 
Sepulvtda  et  de  Lianor  de  Sa,  son  épouse.  Camoens  avoit  accordé 
quelques  vers  aux  malheurs  de  ces  époux  amans;  Corte-Real  les  prit 
pour  sujet  d'un  poème  entier.  On  a  blâmé  le  genre  de  merveilleux  ;  il 
y  a  des  tableaux  très- poétiques  :  mais  ce  qui  assura  le  succès  de 
l'ouvrage  et  le  maînitent  encore  aujourd'hui ,  c'est  le  beau  et  angélique 
caractère  de  Lianor,  qui  à  cetieépoque  étoîi  utie  irès-htureuse  création. 
•On  ne  trouve  dans  le  recueil  que  la  mort  de  Lîanor,  Avant  de  donner 
quelques  détails  sur  ce  poème,  je  dirai  qu'il  seroil  utile  que  fes  auteurs 
de  pareilles  collections  offrissent  un  court  ré^umé  des  faits  nécessaires' 
pour  comprendre  la  situation  que  le  fragment  cité  représente  et  tn 
sentir  tout  fin  ter  et. 

Dans  son  excellent  résumé  de  rhisioire  littéraire  du  Portugal ,  doju 
j*ai  parlé  dans   le  journal  de  mars  1827,  M.  Ferdinand  Denis  avoit 
rendu  compte  de  ce  poème ,  autant  que  le  cadre  étroit  de  son  ouvrage 
le  lui  permettoii,  Sepulveda ,  amant  de  Lianor,  ne  put  Tobtenir  de  son 
père:  après  la  mort  d*un  rival  que  celui  ci  préféroit ,  Sepulveda  épouse 
Lianor ,  et  ces  époux  goûîent  pendant  quatre  années  le  bonheur  le  plus 
pur  :  malheureusement  ils   désirent  revoir  lEurope  ;  ils  s  embarquent 
avec  leurs  enfans;  le  navire  se  brise  contre  des  écueils  voî^ïins  du  Cap 
de  Bonne»Espérance ;  cent  cinquante  Portugais,  une  foule  Jesclaves, 
ayant  h  pt-ijie  ^auvé  quelques  vivres,  se  trouvent  jetés  sur  une  côte  aride 
et  stérile.   La  résignation    religieuse   relève  leur  courage  j  Sepulveda 
aniir*esrs  compatriotes,  implore  Téternef  en  lui  présentant  ses  fils  ,  et 
espérant  beaucoup  de  k  prière  de  finnocence.  La  résignation  de  Lianor 
est  aussi  admirable  que  touchante.  II  s  agit,  pour  ces  naufragés,  de 
traverser  des  déserts  pour  arriver  aux  établissemens  portugais,  éloignés 
de  trois  cents  lieues;  la  plupart  meurent  dans  la  route;  et  s'ils  ont  une 
sépulture,  c'est  qu  ils  sont  engloutis  sous  (es  vagues  de  sabîe  poussées 
par  le  vent.  L'amour  maternel  soutient  Lianor.  Après  divers  accidens 
terribles,  quand  les  autres  voyageurs  sont  morts  de  feîm  ou  devenus 
la  proie  àes  bêtes  féroces  qui    peuplent  ces  déserts,  Lianor  et  son 
époux  restent  seuls  avec  quelques  esclaves.  Une  horde  de  sauvages  les 
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attaque  et  les  dépouille  même  de  leurs  derniers  vètemens.  Le  désespoir^ 
la  douleur  de  cette  situation  qui  devient  sans  cessé  plus  affreuse ,  le 
manque  de  nourriturei  la  fatigue,  amènent  graduellement  la  longue  et 
pénible  agonie  qui  précède  leur  mort;  le  poète  décrit  les  derniers  instani 
de  Lianor;SepuIveda  se  traîne  péniblement  auprès  d'elle  ^«  et  reconhoît 
M  que  la  vue  troublée  et  incertaine  de  Lianor  ne  cherche  que  lui ,  ne 
>»  demande  que  lui  :  if  arrive  ;  elle  rassemble  son  courage  pour  lui- 
a»  adresser  un  dernier  adieu  ;  elFe  lève  avec  un  long  effort  $es  yeux 
»  déjà  mourans,  veut  parler  »  mais  la  mort  a  déjà  glacé  sa  langue.  Se$-. 
»  regards  du  moins  s'arrêtent  sur  le  visage  attriMé  de  cet  amig^  de  cet 
»  unique  ami  que  déjà  elfe  quitte  ;  elfe  tente  de  Wi  adresser  un  dernier 
»  regard  d amour ,  elle  n'en  a  plus  la  force»  la  douleur  de  la  mort  f» 
3»  saisit,  la  courbe  vers  la  terre,  elle  tombe  expirée.  »  Ce  tableau,  qui 
seroit  beau  dans  toutes  les  langues,  est  admirablement  exécuté  par 
Fauteur  portugais. 

Après  Corte-Real,  la  collection  présente  un  fragment  de  Télégie 
épique  de  Luiz  Pereira  sur  la  mort  du  roi  D.  Sébastien.  II  s'agit  de  là 
malheureuse  expédition  de  ce  prince  aventureux.  Je  regrette  qu'on 
n'ait  pas  rapporté  le  passage  de  la  mort  de  Lianor  de  Sa ,  que  Peipeira 
a  traitée  en  épisode ,  comme  Camoens  l'avoît  déjà  fait.  L'auteur  avoit 
assisté  à  la  bataille  d'AIcacer-Kebir,  et  y  avoit  été  lait  pnsonnier;  il 
consacra  à  cette  grande  infortune  dix-huit  chants  qui,  sous  le  dtré 
d'E/egiada,  offrent  sans  doute  des  beautés,  maïs  sont  empreints  d'un 
caractère  monotone  de  tristesse  et  de  deuH»  A  ce  fragment  succèdent 
quatre  fragmensde  Maurizinho  Quebedo,  auteur  du  poème  d'A/fiasè 
i' Africain.  L'un  montre  l'Océan  recevant  avec  joie  la  flotte  portugaise» 
Il  y  a  une  imitation  visible  de  {'épisode  de  Camoens  sur  le  géant 
Adatnastor.  Un  second  est  l'épisode  de  Zara,  jeune  princesse  africaine, 
implorant  de  son  père  le  pardon  des  prisonniers.  Le  troisième  représente 
le  prince  D.  Juan  dans  les  jardins  enchantés;  le  quatrième,  Zaphira, 
Africaine,  qui,  pendant  la  nuit,  cherche  sur  le  champ  de  bataille  le  corps 
de  son  amant.  Je  dois  dire  que  Quebedo  a  sur-tout  réussi  dans  1er 
chant  sur  la  malheureuse  journée  d'Alcacer-Kebir  ;  mais  cet  épisode 
n'a  pas  été  inséré  dans  la  collection. 

Viennent  ensuite  des  fragmens  du  poème  intitulé  le  Connétable,  par 
B.  Lobo.  lis  présentent  l'élection  de  Jean  L''  par  les  cortès  de  Coimbre  ; 
)'en  citerai  quelques  vers.  <«  Il  convoqua  les  grands,,  les  comtes,  les 
M  évèques,  les  abbés  et  les  lettrés,  et  les  mandataires  des  villes  et  des 
3»  communes. . .  •  Les  cortès  se  forment  pour  élire  leur  roi.  Choisi  par 
»  réfection  des  peuples»  élevé  par  les  grands  da  royaume  i  Jean  fut 
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^  changé  de  corwiérable  en  roi.  «  Lps  autres  fraginens  lires  de  ce  poème 
sont  Nun'  Alvares,  connétable,  au  milieu  de  sa  famille ,  et  la  description 
de  la  bataille  d'Afjubarrota,  dont  le  succès  affranchit  le  Portugal. 

L'UIyssée  ou  la  fondation  de  Lisbonne,  par  Gabriel  Pereira  de  Castro, 
n  fourni  plusieurs  fragmens  à  cette  collection.  Le  poëte  a  fondé  son 
poème  sur  la  tradition  fabuleuse  qui  attribue  à  Ulysse  la  fondation  de 
cette  capitale,  II  a  employé  sans  mélange  le  merveilleux  de  1  antique 
iiiyihologie;  il  a  profité  de  tous  les  détails  que  pouvoîent  fournir 
Homèfe  et  Virgile.  Les  fragmens  contenus  dans  la  collection  offrent 
Hélène  après  la  prise  de  Troie,  fe  récit  du  combat  d*AchiIIe  et 
d'Hector,  Ulysse  auprès  de  Calypso,  et  Calypso  abandonnée  par 
Ulysse.  Le  poème  de  ï l//yssi-e  iye  fui  publié  qu'après  la  mort  de  bon 
auteur,  qui,  après  avoir  occupé  dans  fa  magiit rature  des  emplois  inipor- 
lans ,  décéda  en  1 6  3  2  à  Tâge  de  soixante  ans.  En  général ,  sous  le  rapport 
du  style,  on  place  ce  poénie  immédiatement  après  celui  de  Camoens, 

Après  rUIyssée,  k  collection  renferme  des  fragmens  du  poëme  de 
la  conquête  de  Malaca,  ville  de  flnde.  L'auteur,  Francisco  de  Sa  e 
Menezés ,  mort  en  1 664  »  ^  intéressé  les  Portugais  en  célébrant  fe 
grand  Athuquerque,  qui  en  est  le  héros»  On  a  extrait  de  ce  poème  deux 
morceaux  :  Tun  est  une  description  de  fenfer,  avec  le  discours  d*Asmodce 
dans  le  conseil  des  ef^prits  infernaux.  Je  remarquerai  que  cette  descrijv 
tion ,  si  postérieure  à  l'Enfer  du  Dante,  est  anteiieure  à  celle  que  Mil  ton 
a  placée  avec  tant  de  talent  dans  son  Paradis  perdu*  L'autre  fragment 
est  la  mort  de  Glaura ,  femme  malaise,  dont  l'époux  a  )>éri  sur  le  chain[i 
de  bataille,  et  qui,  cherchant  son  corps  parmi  les  morts,  le  retrouve  et 
est  elîe-mème  frappée  d'une  flèche  à  côté  dii  corps  de  son  époux. 
Glaura,  reconnue  et  emmenée  dans  le  camp  des  Portugais,  expire 
après  avoir  reçu  le  baptême* 

Un  fragment  intitulé  Afaemû  est  lîré  du  poème  de  Car am ira,  par 
Durao  José  de  Santa- Rita^  Ce  poème  est  le  premier  qui  ait  été  composé 
au  Brésil.  Celui  d'Uraguay ,  par  J*  Basilio  de  Gama,  composé  aussi  au 
Brésil,  a  fourni  répisode  de  Lindoya.  Uauteur  a  voit  été  jésuite,  et  il  a 
voulu  peindre  les  tentatives  de  la  société  pour  établir  un  gouvernement 
théocra tique,  en  imposant  son  foug  aux  Indiens, 

Le  poème  de  la  Brasiliade,  par  Santos  e  Stiva,  contient  un  long 
épisode  consacré  h  la  mort  de  Louis  XVI  ;  on  le  retrouve  dans  la 
collection  «  Un  fragment  intitulé  te  Palais  de  la  mort,  a  été  extrait  du 
poëme  de  ÏOrlent  par  A.  de  jMacedo-  Enfin  deux  fragmens  du  poème 
anonyme  sur  Camoens,  dans  lequel  fauteur  retrace  les  divers  événe- 
meiis  de  la  vie  de  son  héros  ^  tenninent  la  partie  épique  de  la  coikctloti. 
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Le  premier  fragment  est  relatif  X  la  composition   du  poème  des 
Lusiades ,  le  second  à  la  mort  de  f  Homère  portugais. 

Dans  la  séance  tenue  par  les  quatre  Académies  de  Tlnstitut»  le 
^4  sivril  1 8 1 9 ,  j'avois  lu  une  ode  intitulée  Camotns  :  je  ne  la  publiai 
point  ;  mais  elle  fut  traduite  en  portugais  par  Francisco  Manoel  ;  ce 
fut  même  la  dernière  occupation  de  cet  illustre  poète;  elle  parut  avec 
l'original  dans  un  journal  portugais.  D'autres  traductions  en  portugais» 
et  même  en  latin,  me  furent  adressées,  soit  manuscrites,  soit  imprimées. 
Une  note  mise  au  bas  du  fragment  du  poète  anonyme  m'a  appris  que 
rimprimerie  royale  de  Lisbonne  Favoit  aussi  reproduite.  H  ne  faut 
donc  pas  s*étonner  si  Tauteur  du  poème  m*a  fait  l'honneur  de  m*em- 
prunter  quelque  idée  ou  quelque  image.  Il  a  dit  à  Antonio,  ce  fidèle 
domestique  de  Camoens  réduit  à  la  plus  affreuse  misère  :  «  Va ,  de 
»  porte  en  porte,  à  travers  les  ombres  charitables  de  la  nuit  qui  protège 
»  la  pudeur,  va  mendier  timidement  de  misérables  oboles  pour  acheter 
»un  peu  de  pain  grossier.  Donne^,  S  Portugais  !  donnc^  l'aumône  à 
19  Camoens  ;  paroles  remarquables  d'un  barde  étranger ,  paroles  accusa- 
»  trices  qui  seront  à  jamais  conservées  dans  les  fastes  des  erreurs  portu^ 
M  gaises,  comme  un  châtiment  exemplaire.  »  Qu  on  me  permette  de  citer 
les  vers  auxquels  le  poème  hk  allusion  ;  il  m'a  semblé  que  son  auteur 
n*auroit  pas  dû  exciter  lui-même  le  fidèle  Antonio  il  demander  Taumône 
pour  son  maître;  j'avois  laissé  à  ce  héros  de  la  fidélité  domestique  la 
vertu  du  dévouement  spontané  : 

Dans  ce  délaissement  funeste , 
Un  ami  toutefois  lui  reste; 
Mais  ce  n'est  pas  un  Lusitain: 
Chaque  soir  sa  main  charitable 
Quête  le  pain  oue  sur  leur  table 
lis  partagent  le  lendemain. 

Antonio!  ton  digne  maître 
T'auroit  célébré  dans  ses  cliants.  . . . , 
Les  miens  t'assureront  peut-être 
Des  souvenirs  non  moins  touchans. 
Apprends ,  serviteur  magnanime, 
Qu'un  dévoùment  aussi  sublime, 
D'âge  en  âge  sera  cité  : 
Oui ,  de  mes  chants  échos  fidèle , 
L'avenir  dira  que  ton  zèle 
Ennoblit  la  mendicité. 

Cependant  ce  3^èle  pudique, 
Durant  la  nuit ,  à  demi  voix , 
Demande  à  la  pitié  publique 
D'acquitter  la  dette  des  rois. 
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Pourquoi  te  cacher  î  Bélisaire, 
Étalant  sa  noble   misère, 
Ne  croyoit  pas  s'humilier  , 
Lorsque  ce  casque  où  la  victoire 
Ceignit  les  palmes  de  la  gloire, 
Etoii  réduit  à  mendier. 

Ose  le  montrer  dans  Lisbonne, 
Mendie  à  la  clarté  du  jour  ; 
Impose  une  pieuse  aumône 
Et  sur  le  peuple  et  sur  la  cour; 
Qu'avec  lui  Til lustre  poème» 
Plus  hardi  que  Fauteur  lui- même  , 
Implore  ses  concitoyens: 
Et  les  cœurs  les  plus  insensibles 
Ff 'mirent  à  ces  mois  terribles: 
«  Faites  l*aumônc  à  Camoens.  ** 
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CoLLECTiOM  Aes  Auteurs  clûssiqiffs  de  fArmenk,  intiiuk'e 
\^MMf9ftp  tflâÉÊÊÊthiiêtMfffgf^^  cest-à'dire ^  Ouvrages  choisis*  — 
Premier  volume.  \^^k*^  Ifn^MutfÉ^iy  ptM^ph^is*%ri.gMMj 
Lu(l»MiîitfttiâfMfff  hf^h-  uâtiuMUÈ^it^  p  La  Destrudton  des  seite^, 
par  Eznik  de  Colp»  évêqiie  de  Bagrevand.  Venise,  1275 
lie  1ère  arménienne,  !  826  de  J»  C;  i  vol.  in~i2,  334  P^g* 
—  Second  volume*  ^^^^h'^h  f^^pf^iât^i^  M£tMâMffi/nt.0fi£^ 
^uMjmg,  Histoire  des  Arméniens,  par  Moïse  de  Khoren. 
Venise,  J276  ère  armén.,  1827  de  J*  C;  i  voL  in-j2, 
632    pages.  —  Troisième  volume,   l^qpztt^  M^ittfiMUf^mÊft 

iïââif/tt   JiÉâpif^M/uiMi^     tê-    ^utjn^    is^iâtË^hftiMêaiftht  p^     fliSiOire    dc 

Vartiin  et  de  la  guerre  des  Arméniens ,  par  le  vûrtûbied  Elisée. 
Venise,  1277  ère  armén,,  1828  de  J.  C;  i  vo[.  ui-12, 
408  pages, 

PREMIER    ARTICLE, 

Les  relîgîeux  armtnîens  de  la  congrégaiion  établie  à  Venise  ^  il  y  a 
un  peu  fj|us  d'un  âiécle,  par  le  P,  Mekhithar  de  Sébaiiie»  dans  File  de 
Saint -Lazare,  ont  conçu  le  projet  de  donner  une  collection  cojnplète 
tx  des  éditions  critiques  des  écrivains  de  leur  nation, depuis  le  IV/  siècfe, 
époque  la  plus  ancienne  et  la  plus  brillante  de  la  littérature  annéniennep 
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jusqu'au  xv/  siècle.  Depuis  ce  temps ,  cette  littérature  n*a  pFus  >  à  pro« 
prement  parler,  produit  rien  d'original.  La  pureté  de  la  langue  s'est 
altérée  dans  les  livres,  et  elle  a  cessé  d*étre  habituelle  pour  une  grande 
partie  de  la  nation ,  qui ,  dispersée  dans  des  contrées  éloignées ,  ou  sou- 
mise à  des  maîtres  étrangers ,  a  adopté  de  nouveaux  idiomes.  Les  reli- 
gieux de  Venise  ont  profité,  pour  ce  beau  travail,  de  toutes  les  richesses 
littéraires  qu'ils  possèdent  dans  leur  bibliothèque,  fort  bien  fournie  en 
anciens  manuscrits..  Ces  richesses  ont  été  considérablement  accrues  par 
les  voyages  des  membres  de  Jeur  congrégation  et  par  une  active  corres- 
pondance avec  Smyrne  et  Constantinopfe,  où  il  se  trouve  aussi  beau- 
coup de  ressources  littéraires  et  de  monumens  utiles  pour  la  connoissance 
des  lettres  arméniennes.  Ils  ont  déjà  préparé ,  dit-on ,  pour  l'impression , 
tout  ce  qui  reste  des  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  le  iv/  siècle  de  notre 
ère  jusqu'au  commencement  du  XI.*  :  j'ai  sous  les  yeux  en  ce  moment 
la  liste  de  cinquante-deux  auteurs  préparés  aiubi.  Cependant  l'exécution 
de  cette  grande  et  belle  entreprise  demande  encore  beaucoup  de  temps, 
de  travaux ,  de  recherches  et  même  de  dépenses,  qui  ne  permettent  paf 
d'esp>érer  qu'elle  puisse  être  promptement  livrée  à  la  juste  impatience 
des  personnes  qui  s'intéressent  à  la  connoissance  d'une  des  branches  les 
-plus  importantes  de  la  littérature  orientale.  Les  savans  religieux  armé- 
niens ont  voulu  donner  un  avant-goût  de  leur  travail ,  en  publiant  une 
collection  portative,  en  petit  format,  des  pfincipaux  auteurs  classiques 
de  leur  nation.  Cette  collection,  &ite  particulièrement  pour  Fubàse 
des  jeunes  élèves  arméniens  de  leur  collège,  est  intitulée  ^mÊpp 
duêMmrlhêigiiffipf;  f  c'est-à-dire,  Ouvrages  choisis.  Elle  est  fort  joliment 
exécutée,  ornée  de  belles  gravures,  imprimée  en  général  avec  le  soin 
et  la  correction  qui  distinguent  les  éditions  arméniennes  de  Venise. 
Elle  ne  contient  que  des  textes  sans  aucime  note;  seulement  quel- 
quefois les  principales  variantes  des  manuscrits  sont  rejetées  à  la  fin  de 
louvrage.  Des  tables  alphabétiques  des  noms  d'hommes  et  de  lieux 
mentionnés  dans  le  texte,  terminent  chaque  volume.  C'est  la  collection 
qui  fait  l'objet  de  ce  premier  article.  Il  en  a  paru  jusqu'à  présent  trois 
volumes;  en  1826,  le  traité  d'Eznik  de  Colp,  intitulé  Destruction  dtS 
sectes;  en  1827,  l'Histoire  d'Arménie ,  de  Moïse  de  Khoren;  et  en 
1  828,  THistoire  des  guerres  que  les  Arméniens  soutinrent  au  v.*  siècle 
contre  les  Perses,  sous  les  ordres  de  Vartan,  prince  des  Mamigoniens, 
écrite  par  févêque  Elisée.  Lorsqu'il  pnroitra  d'autres  volumes  de  cette 
collection ,  je  m'empresserai  de  les  faire  connoître.  Je  vais  dire  en  peu 
de  mots  ce  qui  distingue  les  trois  premiers  volumes ,  et  ce  qui  me  parolx 
devoir  les  recommander  à  l'attention  des. savans. 
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Eiplk,  le-^nik  ou  Ici^nnk^  fe  preincer  des  auteurs  publiés  dans  cetre 
colleaion ,  vivoit  au  v/  &f^c(e  de  norre  ère.  Il  étoîl  né  à  Kolp  ou  Kogbp, 
bourg  siiué  dans  un  canton  du  n>éme  nom  qui  faisoit  partie  de  la  pro- 
\uic«  ùa  GoiTgarie,  daiis  f*Arménie  sepïenirîonale.  On  apprend  de 
Muï>£?  de  Khoren  (  i)  et  de  Korioun,  historiens  qui  vivoient  aussi  dani 
le  v/  siècle>  qu  Eznik  étoit  un  de$  disciples  les  plus  distingués  du  pa- 
triarche ^Snhak  rt  de  S.  Miesrob,  les  fondateurs  de  la  littérature  armé- 
tiiejine.  Hmii  étoit  fort  habile  dans  la  connoissance  de  la  langue  syriaque. 
IJ  fut*  pou/  celte  raison»  envoyé  par  ses  maîtres  en  Mésopotamie,  à 
l'dts  e,  poir  y  rechercher  les  écrits  des  ancitfns  pères,  et  les  traduire  en 
a^jnénien,  Il  n  eioit  p:js  moins  instruit  dans  là  langue  grtcque.  Plein  de 
zélé  pour  racqui>ition  des  connoitisnnces  utiles  à  sa  parrte>  zèle  qui 
auimtïii  lous  les  jeunes  disciples  qui  coinposoient  la  célèbre  école  de 
Aliesrob,  ilye  rendit  de  son  plein  gré  à  Consïanlinople,  pour  s'y  procurer 
Cl  y  traduire  des  livres  grecs,  La  dnte  de  ce  voyage  se  place  \^t%  Tan  4 }  '  • 
c'e*i  du  moins  en  celte  année  qu*il  revint  dans  sa  patrie,  chargé,  avec 
ses  condisciples,  de  rj| 'porter  la  lettre  de  Maximien,  évéque  de  Cons- 
tautinople,  et  des  autres  père;;,  qui  faisoit  connoître  à  Té^^lise  d'Arménie 
les  actes  du  concile  d'Fphèse,  tenu  contre  Nestorius,  Eznik  devint  en- 
suite évéque  des  provinces  de  Bagrevatid  ei  d*Arscharouni,  situées  dans 
TArménie  centrale:  et  il  figure  en  celle  qualiié  pnrmi  les  prélats  qui 
lignèrent,  en  Tan  4^0,  la  leitre  dans  laquelle  le  patriarche  et  les  évéques 
d  Arménie  répondirent  au  roi  de  Perse  lazkerd  ou  lezdedjerd  II,  qui  les 
preasoit  d'cml.rasîterla  relrgiundeZoroaslre,  et  d*eniamer  \  ce  sujet  utae 
discussion  ihéojogiqueavec  les  principaux  mages  persans.  J'ai  donné,  dsns 
le  ^second  vohune  de  mes  Aftmoïnî  sur  VArmênii,  pag.  47^-47  8,  une 
tiaduition  franç:ii'>e  de  1  ordre  du  roi  de  Perse,  publié  à  celle  époque 
Kn  Arménie  par  scui  premier  miiuslre  Mihr-Nerseh,  Cet  ordre  contient 
unt  courte  maïs  curieuse  exposition  de  la  doctrine  religieuse  ties  Persans. 
L  a  réponse  cies  évèques  d*  Armé  nie  ^^jnena  une  guerre  satiglante ,  qui  fiiît 
le  sujet  de  THistoire  d'Elisée,  comprise  dans  la  collection  dont  il  esi 
rendu  comfUe  dajis  cet  article.  C'est  lit  tout  cequon  sait  de  la  vie  JEz* 
nik  ;  il  avoit  composé  plusieurs  traiîés  sur  des  matières  ihéologiques  » 
qui  ne  sont  pas  venus  Jusqu'à  nous;  on  n:à  conservé  que  son  traité  in- 
liîulé  t^'  «MqtséUffn^  Rêfumthrn  ou  plutôt  Destruction  des  sectes ^  et 
uu  jjeijt  opuscule  nommé  fu^tu§m^  les  Conseils ,  qui  a  été  placé  à  la 
hiiixu  de  son  grand  ouvrage*  C  est  un  recueil  assez  court  de  sentences 
et  de  préceptes  moraux  trrés  des  écriti  des  sainis  pères,  de  S.  Njl  en 
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particulier  ;  ceux  qui  sont  ici  ne  se  trouvent  cependant  pas  dans  Its  esrem- 
plaires  grecs  de«  ouvrages  de  ce  père ,  qui  étoir  contemporam  d*Èznrk. 

Le  trdîié  de  la  Destruction  ttes  sectes,  par  Eznik,  si  déjk  été  publié  k 
Smyrne ,  en  l'aiv  i  2 1 1  de  l'ère  arménienne,  1 762  de  J.  C,  i  voF.  tu-ri, 
en  arménien  seulement.  Cette  édition;  faîte  par  Tordre  «t  précédée 
d'uiife  pré&ce  de  Jacques,  qui  étoît  h  cette  éfKJque  ]iatriarche  arméniert 
dé  Constaniînople ,  fut  imprimée  soiis  'la  direction  d*Abn;lApi ,  rar- 
tabied  ou  docteur,  et  alors  archevêque  arménien  de  Smyrne.  Cexxe 
édition,  qui  n'est  pas  belle  comme  produit  typographique,  et  qui  a  été 
exécutée  par  dès  ouvriers"  peu  exercés,  est  ass«c  correcte  en  gétVéraf  r 
elle  présente  peu  de  dîfféi'ènce  avec  lanouvelle  édition  de  Venise;  jy 
ai  cependant  remarqué  quelques  leçons  ,•  diverses  variantes ,  que  je 
regrei'é  de  ne  pas  troux-er  drtns  l'impression  de  Venise.  L*édiiion  de 
■  Smyrne  se  termine  de  môme  par  les  préceptes  moraux  d'Eznik,  donné» 
ici  sur  un  manuscrit  moin^  Complet  :  le  nombre  de  ces  sentences  est  bîerr 
plus  considérable  dans  lediiion  dé  Venise.  Cette  dernière  a  été  donnée 
sur  un  seul  manuscrit,  qui  est"  de  Tan  729  de  Père  arménienne,  ri  8b 
de  Ji'Ç.  Qqoic^uè  correct  en  général,'!!  présente  cepeiidànt  quelques 
endroits  bfa  le  texte,  diflicife  à  comprendre  ou  infnte!ligif)le,  paroît  erre 
corrompu  :  Tédîtenr  A  eu  soin  de  les  indiquer  par  un  astérisque. 

Le  titre  de  Toiivrage  JEznîk  n  est  pas  le  même  dans  Sédition  de 
Smyrne  que  dans  celle  de  Venise;  le  dernier  éditeur  n'averni  pas  si  ce 
changement  est  appuyé  sur  l'hutorité  de  son  rtîartuscrîlf.  Dans  le  texte 
de  Smyrne,  ce  livre  est  appelé  ffr^  ^jÊn^^fÊdnêl^^mhÊ^  f  Livre  des 
contradictions  ;  dans  Celui  de  Venise,  Ir^y-  jnr^iéAn^jyjf  Dtstrvctioir  der 
sectes.  Les  deux  éditions  ne  s'accordent  pas  non  plus  dans  les  dîvisroris^ 
et  les  subdivisions  du  livre  :  celle  de  Smyrne  contient  soixante-quinze 
chapitres,  tandis  que  celle  de  Venise  est  partagée  en  quatre  lîires,  qur 
re»t^rmertt  cent  neuf  sections.  Le  i^rèmier  Kvre  est  dirigé  contre  les 
païens  en  général;  le  second  traite  de  la  religion  des  Perses;. le  irof- 
sièrne,  des  philosophes  grecs;  et  le  qua'rième,  des  marcionites,  des 
manichéens  et  dei  autres  gnoitiques. 'J'îgti'ôré  si  l'une  ou  fautiede  ces 
divisions  est  fondée  sur  l'autorité  des  maniiscrits ,  ou  si  oti  les  doit  aux 
éditeurs  ;  quoi  qu'il  en  soit  sur  ce  point,  elles  s'appliquent  Tune  et  fautre 
il  lin  texte  de  même  étendue,  mais  différemment  partagé.  Dans  sa  réfb- 
laîîon  des  sectes  ou  des  hérésies,  Eznik  èmpliàie  souvent  des  passages  des 
iîvres  saints,  qu'il  intercale  intégralement  dans  son  texte,  sans  indiquer  . 
s'ils  sont  tirés  de  l'Écriture  et  h  quelfe  partie  ils  se  ràj^rient.  L-éditeur 
de  Smyrne  a  eufatteniion  de  noter  tous  ces  passages,  et  de  marquer 
avec  soin  le  livre,  le  diapître  et  fe  verset  auxquels  ris  appartiennent;  ce 
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qui  facîCte  beaiicotip  I  ni  1  exigence  de jCc  iîvre,  d'aiiJ/eurs  rtssez  difficife 
à  tntendre  par  la  toiicîsîoa  du  .style  et  robscurite  de  la  mtuère.  Orj 
lie  voie  rien  de  semblable  dans  rédition  de  Venfse. 

.L*ouvrnge  d'Eznik  me  paroit  plusiiitéreSâani  quelapliipaft  des  écrits 
du  même  genre  compofiés  par  les  pères  et  Itréî  ibéologiens  de  féglis^f 
grecque  qui  vtvoient  k  celte  époque:  soiv style  esi  serré  eC  nerveux»  il 
évite  les  longues  cléclamatiQn&^  *i  coti^mune*  dan«  les  livres  des  con- 
troveriisies  fi;recs-  Il  donne  d^s  détnils  plus  circoiistanciéâ»  plu>  positifs, 
sur  les  doctiïRes  qu'il  enrreprend  de  réfuter;  et  ii  eiirreirjéle  sa  discus- 
sion de  beaucQU[>  djndrcaîions  propres  li  étendre  et  à  r*fClfâer  la  con* 
noissance  que  nous  ivons  des  opinions  religieiiies  et  philosophiques 
des  anciens  peuples  de  l*orient.  Je  pense  qu'on  nie  syiua  gré,  tn  celte 
considération»  des  reii^eignemens  que  je  liferfti  de  son  ouvrage,  pour 
les  consigner  dans  cet  article  :  je  serai  moins  long  dans  ce  que  je  dirai 
des  deux  autres  volumes  de  (a  collection, 

V  X^e  premier  livre  d'Eznilf  vsdon  la  division  adoptée  par  iéditeur  de 
Venise,  est  consn^ré  il  là  réfutation  des  doctrines  des  païens,  ou  pîm 
exactement  des  gentil f  ,  c'est*kdire,  des  idolâtres,  eu  des  peuples 
réputés  tels>  de  l*îincienne  Grèce,  de  J'Asie  mineure»  de  la  Syrie,  de 
l'Egypte  et  de  la  Babylunîe.  \^f^  uê^mhst^H^  ^L^ët/unuwÊfu  •  Je 
dois  remarquer  que,  pour  designer  les  pnïens,  1  auteur  arménien  em* 
ploie  un  terme  qui  revient  exactement  à  cejui  de  geniiis ,  dont  lec 
historiens  ecclésiastiques  et  les  théologiens  se  servent  en  parerjle  oc* 
casion;  c'e.st  le  mot  -Çk^sMhsrwtê  heihan os  /qui  n'est  autre  que  Je  mot 
grec  iôwxôf  employé  dans  le  même  sens.  IJ  a  été  adopté  et  un  peu 
;jftéré  par  les  Arméniens,  ainsi  qui^  plusieurs  autres  expressions  grecques 
qui  sont  passées  tliez  eux  avec  la  reiigîon  chrétienne. 

Ce  premier  livre  ,  partagé  en  vingt-huii  sections,  traire  d abord  de 
fimpossibiliié  de  oomjîrendre  Dieu,  des  matérialistes,  ou  plutôt  de 
ceuic  qui  admettent  (existence  dun  principe  opposé  au  bien,  qu'ils  ap- 
)>ellent  hîaugh  ou  hioul »  y//|»  ^fr*-q^  i^gf^hif  expression  qui  se  rend 
en  arménien  par  le  mo^nhurk ,  rrp  (^•âMêp^tfu/upËtftg^^-f  ce  qui  signifie 
matiirf.Gn  reconnoîtra  sans  peine  que  Fauteur  arménien  a  voulu  parler 
ici  de  ce  princijie  élémentaire  humide ,  connu  ou  mentionné  dans  Platon 
et  dans  les  autres  philosophes  grecs,  qui  le  nomment  wAn.  il  ci^n sacre 
plusieurs  sections  à  combattre  les  philosophes  qui  admet f oient  celte 
doctrine,  et  ceux  qui  divinisoîent  les  principes  élémentaires  de  la  wtr, 
tuf^j  et  quiassôcfoient  à  Dieu  un  principe  éternel  ou  pluiùt  sanscom^^ 
mencemeot  êâêUiu^mf^MMtf^^t  11  s'efforce  en&uhe  d'éta!>!tr  que  Dieu 
lie  peut  èu-e  la  caai^  première  du  mal;  il  ea  recherche  lorigine  et  la 
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nécessiié;  if  soutient  qoe  son  existence  n-cst  pas  réeMe»  q»}I  e  r  021 
produit  de  la  volonté;  ce  que  le  condnrt  a  traiter  du  libre  otbitre»  dt 
l'obéissance  à  Dieu,  da  })éché  originel»  de  Sataà',  et  de- soii fnnocence 
primitive.  Selon  lui,  le  chef  des.  démons  est  senlemeiU/^rr^  J/tourac 
ât  la  vraie  voie  ;  et  c*est  de  I2lr ,  ajoute  t<il ,  que  lui  vient  son  ncjin  ;  car  tel 
est  le  sens  du  mot  Satan  dans  les  langues  de:»  Hébreux  et  des  Syriens  • 
^êê^^Aê  ÊnÊtamiAmf  jhpffitiflrya~My  l^jiummpéjnf  girnmEjlr  fuvtmt-^ 
9tptuêf_^  f^uipifJétAÊtr  •  Eznik  parle  ensuite  de  fa  mort,  dt;  la  |>uissance 
des  démons  y  du  pouvoir  que  les  magidens  exercent  sur  eux,  de  ia 
nature  imjiiatérieile  des  anges,  des  démons  et  des  ame:!  humafinesr  cdLei 
o  apiesy  dit-ij,  ont  été  nonuviées  ainsi  k  cause  de  leur  légèreté,  comme 
»  si  l'on  avoit  voulu  dire  qu*eHes  ii'étoient  que  des  souffles,  f^mnjftu 
tgêtjt  dutÊuma  ^utdu^  Êupiiê^ajf^iÊhÊm  y  ngtëâ^hM  jh  ÊÊtmfryt:^  ffJb 
[puhÊ  tf^èÊtiJu  plriQUEuj»  ihi%  ce  Attssi»  .dit  il  ensuite^  en  hébreu»  en 
*^  grec  et  en  syriaque ,  les  motsqtii  signifient  ame  et  r.vyr.ou  saiMe  sont- 
^îls  les  même!»,  ^uhtij^  "t^^  ^  ^nf^Hy  t/A^md^  Uppm^gkfit^ 
ig^jn*btiuj9fo§  tt^  guumpfyf  Ifc.  mtatnptfplht  \utf»Ê  £:p,  Ce  double  sèn» 
se  rerrôuve  effectivement  dans  les  mots  hébreux,  arobes  et  syriaques 
rjJ  ^'  lT^  diversement  prononcés,  et  dans  le  grec  '^X»:  <^ll«  es(  mènic 
^}absée  dans  le  latin  spiriius,  ce  Celui  qui  voudra  un  peu  y  faire  attention , 
7>  trouvera  la  même  chose  en  arménien»,  dit  encore  Eznik.  Vpwr  fi-t 
Êtl  ^âKÊfLpffÈt  9»fL  aCshÊp  t/Jum  ffm^y^r^f^pÊtê^tf»  famaAff  En  eflet» 
ie  mot  ffki  »f^h,  qui  signifie  ame  en  arménien,  ae  retrouve,  avec  luut 
légère  différence  d'orthographe  produite  par  une  aspiration  initiale^  sons 
ia  forme  ^^^h  Mi»  qui  signifie  esprit  et  yie^  et  il  a  le  sens  de  smffle 
et  de  vent, 

Eznik  place  ou  expose  d*abord  4es  principes  qu71  veut  combattre  on 
établir,  et  les  ol)jections  qu'il  veut  réfuter  ^  et  il  y  oppose  dés  argi^mens 
et  des  raisonnemens  qui  pourroieut  bien  ne  pas  paroitrc  toujours  très« 
concluans,  et  qui  dégénèrent  quelquefois  en  de  violentes  invectives; 
le  tout  mêlé  et  appuyé  souvent  de  passages  de  l'Écriture.  On  trouve 
en  outre,  à  la  fin  de  ce  livre,  deux  sections  qui  peuvent  être  d*tfit  grand 
intérêt  pour  les  personnes  quî-s'occupent  des  anciennes  opinions  mytho- 
kgrques  des  nations  orientales.  Leur  interprétation  cependant  j>ré- 
sente  de  grandes  difficultés ,  tant  à  catise  de  robscurité  de  la  inatièr» 
que  du  peu  de  renseignemens  étrangers  avec  lesquels  on  puisse  ine tire 
en  rapport  les  indications  fournies  par  Ttuteur  ariiiénîen.  EaniJt  traies, 
dans  ces  deux  sections,  d'une  multitude  d'êtres  làntasiftiqMSf qu'il  di:i- 
tiiigue  des  démons,  qui  sont,  selon  lui,  des  êtres  spiittueU  etincor» 
|ioréUa  tandis  que  ceux- d  sont  eniiècement  in{itériffls..Potir  donntf 
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quelque  fumîère  sur  la  tiaruret  les  jiLributs  et  la  puî).sance  merveilleuse 

iiu\m  aîtribuoit  à  ces  èires,  il  faudruii  rtcbercher  avant  tout  les  textes 
des  ailleurs  arméniens  qui  [Xjurroient  contribuer  à  fixer  ie  sens  e:  l'em- 
]»fui  des  noms  qui  servent  à  les  désigner;  ce  c^ui  e.'ît  d'autant  plus  difH* 
iLî[e,  que  la  plupart  ne  sont  connus  que  par  le  livre  d'Eznik.  Il  fait 
menrion  des  Hcuschk^ipanh.  des  Humparm  »  et  des  Pan  h,  sur  lesquels 
ies^tyiiiolDgieïiqueJ'i^ii  pe^it  tirep  de  l«i  langue  arménienne  ne  donne;H 
pîts  des  notions  bien  ».i(ishi(^anies  f  i),  non  plus  que  sur  une  sorte  d'étrei 
nommes  Pain,  né>  dts  lioinmes  »  niuis  d'une  naïure  difîérenie.  Selon 
£znjk,  tes  Hanschkap^ink  hantoient  urdinaiix^iiient  les  lieux^  déAeris  et 
ruinés;  el^3|ouie*t-il>  on  les  appcloit  en  grec  Ischatuml ,  Q€  qui  r^viei^t 

^'V  Jlf^  l^H^^  hz^^f^'^lf'  ^^**t*  M  est  auî.$i  quesiloii  de  ces  eut* 
Jijystérieux  à^w^  la  ver  ion  anncnivnne  de  IXcriiure,  où  leur  nf^m  Cii 
dcsfiné  à  exprimer  le  mot  grec  (>/c;iti7at^pû*>>  tm\Ao)t  dtux  fuis  par  les 
Septante  dans  knjriraductiuu  dl>aïe,  Xiil»  22,  et  XXXJV,  i4î  ce  qui, 
tomme  on  le  vui^,  nows  instruit  assez  (jeu  de  h  nature  que  les  Armt?*- 
niens  aUribuuienî  h  ces  t'ites  fabuleux.  On  comprend  nutux  ce  que  pou* 
Aoienr  être,  dans  les  idées  fanta&ticiue:;  des  peuples  de  Fancienne  Arménie, 
Jes  D^ttvafjiouJ  ou  taureaux  marins,  ei  les  Aralt^,  nés,,  discit  on,  d^i 
eommrixe  deî  démons  avec  une  vache  uu  avectwi  cliien ,  comme  le  /**;/•* 
éiait  le  produit  de  f  union  de  ces  mèiins  cires  avec  fa  rr4ce  bun^aije.  Leis 
Ara/ei  ou  Himi/c*,  nom  cjui  signifie  eJi  artnénien^.  //w  ^z/i  /ahc^  ijui  jk*"» 
iwijaurSi  paroissent  éXftt  une  sorre  de  vatripirts  :  aussi  dit-on  que  ces 
êtres  monsiriieusr  snçoieni  les  pbies  de  ceux  qui  avoieni  éie  Lleasts  à  U 
guerre  Les  //.;  vier/ihars  ou  t^ptHijesîÊernelliJ  paroî&sent  être  It  s  ny  w  phes 
de  i  antiquité  ou  leshouris  d>rs  muaulmans.  Ez  Jk^  donne  enccre  de>  dé-» 
iails  curieux,  ni:xU  bien  diliiciles  b  compretidre,  sur  le  culie  des  her- 
pens  et  des  dragons»  en  arménien  ods  &^  et  vlukab  ^2^^^  p  qui 
Bvoïenî,  à  c*«  qu*il  paroi t,  conservé  des  sectateufS,  W  parle  encore  d'une 
auirjf  sone  d'eues  monstrueux  appelés  AVAtf/?^  ^^wV*^^  qtti  éioîen^ 
aussi  l'ohjet  de  itrceurs  suporîftirieuses.  Leur  nom  ne  se  trouve  pa»  dans, 
les  lexiques  arméniens;  mais  les,dii;iionn:)ires  persans  nous  a|>|*rennent 
quon  donnoîi  fe  nonide  Nthenk*^^^^^^  à  une  sorte  de  n^onj^tre  marin 
ou  de  crocodile.  Il  est  évident  que  icus  ces  détaib^sont  les  débrr>  d'une 
aniique  mythologie ,  dont  il  est  fort  difficile  «euîetfe m* ni  de  ie  (air^ 
une  juste  idée.  Cette  parue  de  Touvrage  d*Eznik  est  ta  seule  dan>  la* 


(  t)  Eri&tfbfl  Chrcokcn,  p.  6,.iïQre  4^cJit.  Médical.  —Ih'hJ.  lomc  !>  pa^t  ij,. 
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cerdM  aucun  dc5  ouvrases  qui  auront  été  envoyés  an  concours;  maïs  Fes  aufrnn 
aurqnt  la  liberté  d'en  Uire  prendre  des  copies ,  s'iis  en  ont  besoin. 

ccFeu  M.  Allier  de  Hauteroche  a  légué  une  rente  de  400  fr.  sur  l'ÉtAC 
pour  U  fondation  d'un  prix  annuel  en  faveur  de  celui  qui,  au  jusement  de  l*Ac»- 
démîe  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres»  aura  publié  aans  le  cour#  de 
iVnnée  ie  merlleur  ouvrage  de  numhmitmjue.  L'^icceprarion  de  ce  kgs  a  été  autn^ 
risée  par  une  ordonnance  royale  du  6  mars  1 828.  Confiirniénient  au  programme 
publié  l'année  dernière  pour  la  première  feis ,  rr\c:ideniie  a  reçu  plusieurs  on* 
vrages,panni  lesquels  elle  en  a  pardculièrement  distingué  deux  :  le  premier  tst  la 
Description  des  médailles  du  cabinet  du  Roi,  dont  sept  volumes  ont  paru  jusqu'à 
ce  jour;  le  second  est  intitulé  Essai  sur  les  ma  tutoies  de  la  ligue  achéenne, 
L'Académie  a  partagé  le  prix  enfe  ces  deux  ouvrages.  L'auteur  du  premier 
«Jt  M,  MlONN€T,  conservateur  ïid joint  des  médailles  antiques  et  pierres  gra- 
vées de  la  Bibliothèque  du  Koi  ;  et  AL  CousiNERY,  ancien  consul  de  France 
à  Saloniijue,  est  auteur  du  second.  L'Académie  annc^nce  qu'elle  décernera, 
flâns  Ja  séance  du  mois  de  juillet  1H30,  un  prix  de  400  Crânes  i  Tautenr  du 
fiieîiieur  ouvrage  de  numism3<:que  qui  aura  été  publié  dans  le  cours  de  l'année 
«839.  1» 

f<  S.  Exe.  le  ministre  secrétaire  dVtat  dei^intérieur  s'étant  fait  rendre  compte 
de  rétat  des  travaux  relatifs  aux  recherches  sur  les  antiquités  de  la  France , 
ordonnés  par  la  circulaire  du  8  avrri  1819,  a  reconnu  que  ces  travaux,  par 
leur  Importance  pour  l'histoire  nationale,  mériiotent  d'obtenir  de  nouveaux 
^ncouragemens. En  conséquence,  elle  a  jugé  a  propos  d'accorder  trois  médailles 
«d'or  de  500  f*".  chacune  aux  trois  auteurs  qui,  au  jugement  de  l'Académie, 
afuront  envoyé  les  nitilleurs  mémoires  sur  les  antiquités  de  la  France.  L'Aca- 
démie a  décerné  ces  trois  médailles  à  M.  le  chevalier  Teissier,  sous-préfet 
à  Thionvflle,  département  de  la  iVloselle;  M.  Alexandre  le  Noble,  ancit^n 
^léve  de  l'école  des  chartes,  et  vérificateur  des  titres  diplomatiques  prés  la 
con^missfon  royale  du  sceau  de  France  ;  M.  GAILLARD,  membre  de  la  com- 
iMission  des  antiquités  delà  Seine- inférieure,  de  la  Société  des aniiquairei  de 
Normandie,  chargé  de  la  surveillance  des  fouilles  faiteii  à  Lillebonne.  Le  rap- 
port détaiHé  que  TAcadcmie  adresse  â  S.  llxc.  le  ministre  de  l'intérieur  f^lt 
c-onnoftre  Tobjet  de  tous  les  niéuioires  rclatits  aux  antiquités  nationales  qài 
lui  sont  parvenus  jusqu'à  ce  jour  :  un  précis  de  ce  rapport  a  été  lu  dans  la  séance 
publique,  par  M.  Dureau  de  la  Malle.  •> 

On  a  ensuite  entendu  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  M.  Brinl,  par  M.  Da^i^r,  secrétaire  perpt'tuel;  d'un  mémoire  de 
JM.  Pdrde>5us,  concernant  un'  monument  de  l'ancien  droit  coutumier  de  la 
Fran'e,  connu  sous  le  nom  d'Assises  dtt  royaume  de  JérnsaLnn  ;  un  miémoîre 
do  IM.  le  baron  Siivestre  de  Sacy  sur  l'origine  du  recueil  de  contes  intitulé 
les  Mille  et  une  A/uirs ;  un  mémoire  intitulé  de  l'tducuiiciu  par  les  ^yagts ^ 
par  M.  le  comte  de  la  Borde.  L'heure  trop  avancée  n'a  pas  permis  d'entendre  ua 
4némoire  de. AL  Dureau  de  la  Malle  sur  l'état  de  l'agriculture  chez  Jes  Romains. 

L'Académie  des  Jefix  floraux  d«?  Toulouse  a  célébré  le  3  mai  dernier  la 
Fête  des  fleurs ,  et  a  couronné  une  ode  sur  l'héroïsme  français^  par  M.  Biltnan; 
une  ode^ur  les  merveilles  de  la  création,  par  M.  Amédée  Pomonier;  l'épUre 
d'un  poiiie  aux  Pyrénées,  par  M.  I  h«  o^î.  Abailie;  VEpnre  n  moi-même,  par 
M.  Garnicr  du  Cer^;  une  élégie  de  M.  P'^yminet,  sur  la  mort  d'André  Ch-nie*-; 
iiHi  bynuic  .à  U  Vi^:rge,  par  M.  Durand  de  Al.dixjng*,  et  l'cloje  \^tn  pr  te) 
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ëe  fa  rcîne  Blanche,  inère  de  S,  Louis,  par  M.  Guilhaud  de  Lavergne.  Potir 
sujet  du  discours  à  couronner  en  1850,  TAcadémie  propose  cette  queMion  : 
*t  Quel»  avantages  peuvent  reiirer  nos  écrivains  de  la  II cture  des  auteurs  fraii» 
»^çais  anlcrifiirs  au  XVIl/  siècîeî*»  Elle  décernera  d'ailleurs,  selon  TusagCt 
l'amarante  d'or  (400  f.  )  aime  ode;  la  violeutr  d  argent  (2J0  fr.  )  à  une  épîtu* 
iiu  à  un  discours  en  vers;  le  souci  d'argent  (200  iK  J  â  uno  idyl'e  ou  à  unt 
élégie;  le  lis  d'argent  (  60  fr.  )  à  un  tonnet  ou  à  un  hymne  en  l'honneur  de 
la  Vierg**.  Les  concours  sont  o  verts  jusqu^au  15  févrar  j8?o  inchisivement. 
Il  faut  envoyer  trois  copies  de  chaque  ouvrage,  et  les  adresser  à  M.  de  Ma- 
laret,  secrétaire  pt-rpcttiel,  rue  dtt  Chevdl*Bîanc,  n,"  25,  à  Toulouse. 

L^Acadoinie  royale  des  science?,  inscriptions  et  belles-lettres  de  fa  même 
ville  remet  au  concours»  ponr  1^30^  la  qufstion  rebttve  aux  réactifs  antr-f»;r- 
nienttscibîcs  ;  et  pour  1832,  la  théorie  physrco-mafhèmafifjuç  des  pompes  Fou- 
lantes et  a^pirante^.  Ces  dtuy  s'tijets  om  été  indiqués  plus  au  long  dnns  notre 
cahier  de  jcptrmbrc  1827,  page  ^6.  L'Académie  décernera  en  iSji  un  prix 
de  500  fr,  à  l'auteur  qui  aura  le  mieux  répondu  k  cette  question  :  <«  Quel  a  été 
»rétat  politique,  civil  et  reîip:'reiix  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine, 
f*  jusqu'à  répoque  où  ïcs  Vïsigoih*  et  les  Francs  en  devinrent  possesseurs* 
»  Quels  furent,  dans  la  même  contrée  et  pendant  la  même  péiode,  les  pro- 
»»  grés  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts!  »  Les  niém  ire.*  doivent  parvenir, 
avant  le  i/"^  février  1831  ,  au  secréidire  perpétuel,  M*  d'Aubuisson  de  Voisins. 
La  Société  royale  de  mtdecine,  chirurgii^  et  pbarm.icte  de  1  oulouse,a  tenu, 
le  2t  maî  dcinier,  sa  séance  publique,  et  3  publié  (chez  J,  M.  Douladoure , 
100  pages  in-'^.")  les  difcotiri,  rapports  et  mémoires  qui  y  ont  été  entendus: 
discpurs  d  ouverture  par  M.  Duifourc,  président;  expo^é  des  travaux  de  la 
Sociétéi  par  M.  Ducasse  fil*,  secrétaire  général;  rapport  sur  ta  consùtiiiioii 
médicale  observée  à  loulouse  depuis  le  i.*'  avril  1828,  par  Mondouiî,  secr^- 
laire  du  prbnâ  mentis ,*  mentions  honorables  de  mémoires  envoyés  au  concuurj; 
niédailiei  d'eocouragement;  prix  proposé  pour  1830:  «Tracer  l'histoire  d« 
r»  plaies  pént  trames  de  la  poitrine,  taiies  par  un  instrument  iranchani,  et 
w  compliqueras  de  la  lésion  des  organes  piilmonaiies  ;  établir  les  indications 
»»curatives  qu'elles  prcseoteni  ;  indiquer,  dans  Térat  actuel  de  la  science,  le 
»  mode  le  phis  elîicace  de  leur  ir.iirementi  »  pour  iBji  :«  Déterminer  par 
■*des  expériences  exacres  quels  sont  les  principes  conscttuaus  des  sels  qui  s« 
i>  trouvent  dans  les  extraits  déliquescens  retires  des  végétaux  indigènes  ou 
»  exotiques,  et  i^55igner  les  auires  causes  qui  peuvent  concourir  à  la  déhques- 
«  ccnce  de  ces  extrriiis.  1*  Valeur  de  chaque  prix,  300  fr.j  concours  fermés  au 
I,*'   mars  de  chaque  année. 

La  Société  royale  d'agriculture  é\  département  de  la  Haute-Garonne  a 
publié  le  programn^e  des  prix  quVile  adjugera  en  /830.  Elle  a  décerné,  en 
1829,  Vt^  gnit.d  fr'îx  d*iiannfîir  à  M.  Lacroix  fils,  propriétaire  du  domaine  de 
lloquetaide;  et  des  médailles  d'orj  à  titre  d'encouragement,  a  MAL  Bastide 
d'izar  et  Decamps,    '  ,  . 

•  La  Soci.ké  d'agricnlture,  heUé*-l*-'lires,  fcienc^-s  et  arts  de  Poitiers^  a  publié 
deux  cahiers  de  <on  bulleiiu,  l'un  rch  if  aux  belies^letfes,  sciences  et  ar!s , 
n.**  25  et  26;  Tauire  concernant  rû^ricuSiLUt-  et  J  économie  rurale»  t\S*  1  et  2, 
Poitiers,  Saurin  ,  1829,  qi  et  40  p^^«î>  in-K"  L-'iMlicl  le  plu*  considé.able  du 
premier  de  ces  cahiers  est  ru  niémDTre  de  M.  André  sur  U  déesse  Oga  ou  Oca. 
Cette  diitertailon  a  pour  épigraphe  cel  mots  d'Et'enne  de  Byxaitce,  Oyxfi  i 
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Âdêfi  w«t  «MTMjBc;  et  In  rechercties  de  M.  André  tendent  à  fcabHr  qfuKJp*^ 
.^  la  Minerre  téleste  où  Vénùi-Uranie  des  Phéniciens»  et  que  cTen  lé  évU^ 
de  cette  divinité  qat  est  refracé  snr  nn  bas-relief  tronvé,  en  i747»  dans^ruQ 
des  fifubourgi  de  rdltiers. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Dictwnnairt  (tymolopqae  de  la  langue  française ,  où  les  mots  sont  classés  par 
familles^  conrenant  les  mou  du  dictionnaire  de  rÂcadémie  française^ avec  les 
princioaux  termes  d'arts  »  de  sciences  et  de  métiers  »  par  M.  B.  de  Roqvefort; 
précédé  d'une  Diiserution  sur  i'étymologie*  par  M.  Champoilion-Figeac.  raris« 
imprimerie -de  Pecourchant,  librairie  de  Gœury,  1829,  2  vol.  in-S/,  xl,  46z 
et  764  pages.  Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  ce  dictionnaire. 
^  l/fy$Me  -  Hmnhe,  ou  du  véritable  auteur  dé  l'Iliade  et  de  VOdyeaie,  par 
Coosuntin  Koiiadés,  profisseur  dans  l'université  ionienbe.  Paris»  imprimeria 
de  Crapclet^  lil»rairie  des  frères  Debure,  1829»  in-folio,  vii)  et  lOj.pA^es» 
avec  vingt  planches  iiihocraphiéts.  C'est  i'oovragedont  il  a  éic  publié  en  angolais 
une  esquisse  annoncée  dans  notre  cahier  d'avril  dernier,  p.  25}.  Le  bat  de 
l'auKiur  est  I  comme  roui  lavons  dit»  de  prouver  qu'Uiysse  a  composé  les  deux 
poëmcsqui  portent  Je  nom  d'Homère.  Les  motifs  de  cette  opinion  sont  exposés 
dans  les  deux  parties  que  comprend  ce  volume  in  folio,  et  dont  Tune  est  une 
vie  d'Ulysse;  l'autre,  un  commentaire  sur  cette  vie*  Peut  être  aurôii»«iiods 
occasion  de  mieux  faire  connottre  les  recherches  savantes  et  les  observations  in- 
génieuses du  prufvs»eur  Constaotin  Koliades^ou  de  l'écrivain  qui  auroit  emprunté 
re  nom  :  quel  que  soU  le  jugement  à  porter  sur  son  système ,  son  ouvrage  lie  peut 
manquer  d'intéresser  vivement  les  amis  de  la  Grèce  aotiqre  et  modêrrte. 

OSservaiions  vhilologifUi.s  et  gratnmaâcales  sur  le  roman  du  Rou  et  sur  quel- 
ques régies  de  la  langue  des  trouvères  au  XI 1/  siècle,  par  M.  Raynouard^ 
de  rinstitut  royal  de  France.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet;  Rouen^  librairie 
de  Frère,  1829,  vj  et  122  pages  in-S.*  M.  Raynonard  acquitte  la  promesse 
"u'jl  avoit  faite  à  la  fin  de  son  secon:!  article  sur  le  roman  du  Rou»  p.  162 
le  notre  cahier  de  mars  dernier.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  des 
Observations  qu'il  vient  de  publier. 

Histoire  du  châtel/fin  de  Cvucy  et  de  la  dame  deFaytl,  publiée  d'après  le  poëme 
manuscrit  de  la  Bibliofhènii>e  du  Roi,  mise  rn  ven  français  par  M. G.  A,  Gra- 
pelet,  imprimeur.  Pâri«,  Crapelet,  1820,  //f-*.%  avec//fc  simile  du  manuscrit. 
Pensées  en  vers,  formant  le  XXI.*  Voutmed«s'(EuvresdeM.C  L.  MolIeVaPui, 
membre  de  l'Institut  royal  de  France.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairies  df 
Langlois  et  de  Crevol ,  1 829,  i/i-i^,  i)  et  206  pag.  {Mille distiques.)  Pr.  2  fr.  50c. 
Les  Germains,  essai  épique,  par  M.  Charies  Marcellis.  Paris,  Seiligue,  1829, 
•  52  pages,  comprenant  une  préface,  quatre  chants  du  poëme  et  des  notes.  Le 
chant  !.«'  commence  ainsi  î 

Muses  du  nord ,  6  vous  dont  ks  ? oix  ravissantes 
Se  tncient  aux  accords  des  hjrpes  ^cbcautes , 
Qui  célébrez  vos  chœurs  et  vos  sacrés  banquets 
Dans  les  bob  téuéfereux.  dans  les  antres  sectcu. 
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ChiSteXt  filïe*  d'Odin,  Tatitîqiic  Germanie; 
Les  peuples  d'Occident  aiment  votre  harmonie, 
Betraccz  a  leurs  ycuit  tes  étoiinans  exploits 
Qui  lie  l'Europe  esclave  ont  fccoDC|ut£  les  dxmts  ; 
MoniTez-nous  nos  aïeux  renversant,  dans  la  pbÎDe, 
Le  colos&e  imposAat  de  la  grandeur  romaine^ 
Et  dei  trônes  nc^uveaux,  à  ces  guerriers  soumis, 
S'élevaut  tout-à-coup  du  milieu  des  dd>ri$, 

La  Cîovlsliidf,  poëTie  épique  eo  vingt-quatre  chants ,  par  M.  Darnde<  de 
LUteboDiie;  7.*  livraison,  conttnant  les  chants  XI  ei  xil  (seconde  édition  ). 
Paris,  împr*nierfe  ecclésiasiiqoe  de  Béthune,  1829,  //i-^/,  72  pages.  Pr.  2  fr.; 
*l  pour  les  souK^ipifura  à  Touvragc  entier»  J  iVanc,  Nom  avons  anncmiié  It^ 
dti  premiers  cbanis  dans  notre  cahier  d'aoui  18281  page  507. 

Les  classiques  et  les  romantiques ,  satire*  par  M*  le  baron  d*Ordre,  aute^ir 
du  poème  des  Ë^iilés  de  Parga,  de  l'épître  à  M.  Vientiet  sur  le  genre  roman- 
tique, &c,  Boulogne-5ur*M^r,  imprimerie  de  Leroy;  Paris j  chex  les  marchands 
de  nouveautés,  1829,  13  pages  in-S,' 

La  Psyché,  choii  de  pièces  en  vers  et  en  prose,  IV.*  volume,  2,*  année. 
(Poésies  de  MM,  Cordellier,  Delanoue,  Casimir  Debvigne,  Halevy,  de  ta 
Matiine,  Alej.  Duinas^  V.  Hug*^,  P*  Q.  Viennet,  «Stc.  )  Paris,  imprimerie 
d«  Plas>an,  librairie  de  Corréard  jeune,  avril  1819,   144  P^g«  în-iS    Fn  A  fr. 

Lettres  de  Vûêraire  et  deJ.  J^  Mousseau  à  C,  J.  Panckouke,  éditeur  de  TEn- 
cyclopédie  nit  iftiodique.  A  Pari<)»^  ch*  z  E.  L.  F*  Panckouke»  1828^  70  pago 
^#-^.%  contenant  tinc  notice  sur  C.  J,  Panckuuke,  dis  lettres  de  Voltaire  vi 
C*nq  de  Roufsean. 

àihtQÎtt  de  VUfùverské  (de  Paris)»  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours» 
p;ïr  M.  Eug.  l>ubnr|e,  avocat.  Paris,  imprim.  de  Firm,  Didot,  librairie  de 
hriére,  1829,  tome  L*',  xv  et  369  pages  iVi-^/  Ce  volume  conduit  rhistoire 
de  rUniveriite  jusqu'à  l'avènement  de  François  L*^  en  151  j.  L*auteur, abrège 
fort /souvent  Ivs  récits  de  Duboulay  et  même  dt?  Crévier;  mais  il  y  joint  plu- 
iitfu  s  d' taîls  puisés  â  d'autres  sources  »  ou  extraits  d'ouvrages  publiés  depuis 
iBio,  tels  que  rHistoire  de*»  Français  de  M,  de  Sismondî,  l'Histoire  de  Paris 
de  M.  Dulaure,  les  derniers  tomes  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France ^&i\ 
Loin  d'dttribuer  à  Charlemagne  la  fondation  de  l'Université,  il  n'aper^e^c 
qu'au  XII.*  siéclt  H'riiîîne  réelfe  et  les  premiers  progrès  d'*  ce  corps  enseignant. 
Cependant  il  frac«»  dans  une  introduction  et  dar^s  un  1/'  chapitre ,  un  tableau 
rapide  de  l'état  et  des  vicissitudes  de  Tinsiruction  publique  dans  les  Gau'esou 
en  France,  depuis  les  druides  jusqu'à  Louis  VIL 

Essai  hîstar'i^ife  sur  la  ville  de  Bayeux  et  sur  son  afrondîssement,  par  M*  Fré- 
déiic  Ptuquet  (èdiïear  du  roman  du  Rou  ).  Caen ,  Chalopin  ;  et  à  Paris,  cltt^ 
Lance,  1829,  In -8.%  4j6  pages.  Prix  6  fr.  —  Essai  sur  la  stansiitjue  de  Far- 
rondissetnent  de  yifatrters ,  déparlement  de  la  Sarthe,  par  M,  Th,  Cauvin.  Le 
Mars,  Monnoyer»  1829,  322  pages  tn-/2, 

La  !/•  livraison  de  la  Stiitistîmie  mot.  Je  de  la  France ,  ou  Orographie  par 
départemens,  vient  de  paroîire.  Eik- et  ccniacKv  au  département  des  Bouches- 
du-Rhêue,  Paris,  imprim,  de  Cosst^n,  librairie  de  Moreau  Rosier»  1829,  in-8/^ 
141  pages;  avec  deux  ponraits,  l'un  Je  labbé  Barthélémy,  Tautre  de  M.  le 
Di<iiquU  de  Plstotct  Ce  cahier  renferme,  après  tine  préface  et  une  esquisse  de 
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l'histoire  générale  de  la  Provence,  des  notices  biographiques  disposées  par  ordre 
alphabétique  y  depuis  Abeille  jusqu'à  Villeneuve-fiargeniont. 

On  a  tiré  à  part  des  exemplaires  de  l'article  Mémoires,  rédigé  par  M.  Naudct 
pour  l'Encyclopédie-  moderne  de  M.  Courttn,  19  pages  în'S.\  de  i'imprim.  de 
Moreau.  Il  s'asit  des  Mémoires  historiques  :  M.  Naudet  reirace'Ies  origines» 
les  progrés  et  Tes  écarts  de  ce  genre  d'écrits;  il  en  faft  sentir  rutilité,  mais  il 
expose  les  conditions  qu'ils  doivent  remplir  pour  contribuer  à  l'instruction  des 
lecteurs  y  et  non  à  leur  seul  amusement. 

Mémoires  et  dissertations  sur  les  antiquités  nationaUs  et  étrangères,  Paris, 
imprim.  de  Selligue^et  au  bureau  de  l'Almanach  du  commerce,  rue  J.  J.  Rous» 
seau,  Ti*  20,  1829,  m-^/  P^  8  fr.  C'est  le  tome  VIII  des  Mémoires  de  la 
Société  royale  des  antiquaires  de  France,  lesquels  font  suite  aux  cinq  tomes  d'>4n- 
tiquités  celtiques ,  gauloises  et  françaises ,  publiés  par  l'Académie  celtique,  de 
1008  à  1812,  Le  prix  total  des  treize  volumes  est  de  104  fr. 

Lettre  de  M,  (7ârtfneo^  directeur  du  cabinet  des  médailles  dii  musée  împértal 
et  royal  de  Milan,  sur  les  médailles  des  empereurs  fiançais  de  Consianttnaple , 
par  M.  le  baron  N.  D.  Marchant,  conseiller  de  préfecture  k  iyic<z*'Metz,  îni- 
prtni.  de  Dosquet;  Paris,  librairie  de  Tilliard ,  1829,  26  pages  in*8/,  avec  une 
planche.  Les  Mélanges  de  numismatique  publiés  depuis  quelques  années  par 
M.  Marchant,  ont  été  indiqués  dans  nos  cahiers.  Voye^  )uin  1828,  ^."iio.. 

Mémoire  sur  le  préambule  d'un  édit  de  l'empereur  DioclitieH  relatif  au  prix 
des  denrées  dans  les  provinces  romaines,  accompagné  de  deuxplanchet  lltho- 
graphiées,  par  M.  Marcellin  de  Fonscolombe.  Paris,  Dondey*Dupré  et  Treutiei 
et  Wiîrtz,  1829,  1 15  pages  in-S."  et  les  deux  planches.  Nous  nous  proposons 
de  revenir  sur  ce  mémoire,  dont  plusieurs  morceaux  avoient  paru,  en  1827,- 
dans  les  Mémoires  des  la  Société  académique  d'Aix,  pag.  60-150,  in-S/  -. 

Théorie  des  richesses  sociales ,  par  le  comte  Frédéric  Skerbeck*  Paru,  San* 
lelet,  1829,  2  vol  in^S.* ,  352  et  324  pages.  L'ouvrage  e«t  suivi  d*une  biblio«^ 
g'aphie  de  l'économie  politique.  M.  J.  B.  day  a  joint  une  bibliographie  de  cciîe 
science  à  l'article  jEcoit^/me  inséré  par  lui,  en  1826,  dans  ta  i.'*  livraison 
d'une  Encyclopédie  progressive.  (  Kc/f^  Journal  des  5avans,  août  .1826,  p.  506.) 

Faune  de  Alaine- et -Loire,  ou  Description  méthodique  des  animaux  ou'on 
rencontre  dans  toute  l'étendue  du  département  de  Maine-et-Loire  «tant  séden- 
taires que  de  passage;  avec  des  observations  sur  leufs  mœurs,  leurs  habitudes; 
par  M.  P.  A.  Millet.  Paris,  chez  Rosier,  et  à  Angers,  chez  L.  Pavîe,  2  ypl. 
i/?-^.%  4'9  f^  394  P3ges,  avec  six  planches.  Prix  12  fr. 

Cofjp-d'œil  sur  l'agriculture  et  les  institutions  agricole$  de  quelques  cantons  fie 
If  Suisse,  par  M.  Mathieu  Bonafous.  A  Paris,  chez  M.*"^  Huzard,  et  à  Genève, 
chez  Baltimore  et  Cherbnliez,  1829,  9^  pages  et  deux  piancfhes. 

Uéflexions  relatives  à  l'influence  que  l  établissement  royal  de  Rambouillet  peut 
avoir  encore  sur  l'amélioration  des  laines  et  de  l'agriculture  en  France,  p^r 
M.  Tessier,  membre  de  l'Institut,  &c.  Paris,  M.**  Hnzard,  1829,  4P  p^g'* 
ia-Jf»'  M.  Tessier  oppose  les  résultats  de  sa  longue. expérience  à  ce  qui  vient 
d'être  allégué  contre  l'éiablissement  de  Rambouillet  et  en  faveur  Cki  laines 
saxonnes,  dans  un  écrit  intitulé  Association  ruraL  de  Na^» 

Cours  de  physiologie  générale  et  comparée,  par  M.  Ducrotay  de  B'ainville, 
membre  de  linstitut,  publié  par  Icssoins  de  M;.  Holtard,  er  revu  j)at  l'auteur. 
Paii»,  chez  Rouen  frères,  rue  de  l'Ecole  de  médecine ,  n."  j,  1829.  Le*  trcii 
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fïreniiércs  le<jor.s  ou  livraisons,  98  pages  in-S/  Le  prix  est  de  t4  fr.  pour  virgr 
ivraisons, 

A  n  û  lyse  tfe  n  û  i/vea  u  x  été  m  ens  d' astronomie  physique  j  d  éd  i  e  e  A  la  j  eu  n  es  s  c  fr*i  n  * 
çaîse,  pi^r  M«  Bernard  de  Vincens.  Paris,  imprjmcrïe  d'Éverat,  1829^  chtz 
l'auteur,  quai  Bourbon,  n."  4^*  île  Sainî-Louis  ;  m-t9/',  vij  ei  125  pages,  avec 
deux  pîanches.  Le  but  de  rauicwr  est  de  montrer  qu'on  a  torl  <rtnseigncr  le 
système  de  Piolémée  avant  le  véritable  système  du  iiionde>  el  d'emprunter  le 
langage  de  rastronomic  qu'on  appelle  apparente  en  expliquant  rasironomje 
réelle.  Du  reste,  cet  opuscule  n*est  qne  le  précis  ou  Tannonce  d'un  ouvragt 
asse^volummeux  qu'il  se  propose  de  publier  sous  le  titre  de  ISIouveaitn  élhnttiM 
d*astfonomte  physique. 

Manuel  des  ensagisus  et  des  échan^htes,  ou  recueil  complet  et  méthodique 
de  !oîs,  décrets,  occ  concernant  les  domaines  de  l'État  concédés,  engagés  ou 
échangés,  précédé  de  l'histoire  de  la  législation  du  domaine;  par  M,  F*  Sergent, 
auieur  du  Manuel  du  propriétaire  et  du  locataire.  Pari.»,  chez  Mongie  aine  et 
chez  l'auieur,  rue  Saitu-Hoch,  n.**  26,  1829,  iu-iz^  %\  et  299  pag.  Pn  4  fr. 

Monumens  des  arts  du  dessin  chez  les  peuples  tant  anciens  que  medernes , 
recueillis  par  le  baron  Vivant  Denon  ,  pour  servir  à  rhistoire  clés  arts;  litho- 
graphies par  ses  soins  ei  sotis  ses  yeux  ;  décrits  et  expjiqyés  par  M,  Amaury 
Duvaf,  membre  de  rinstiitit.  Paris,  imprim.  de  Firm.  Dîdot,  182.9,  4  vol. 
m-foL  contenant  cent  sobante-quatrefcuille?  de  lexieei  trois  cent  dix  planches. 
Prix  $00  fr.  Chez  M.  Bru  net  Dtnon,  rue  Sninte-Anne,  n."  18. 

Trmté  de  perspective  simplifiée  (  linéaire  ) ,  dtdîé  à  i?»  A.  H.  M  Ademoiselll  ^ 
par  M.^«  Adèle  le  Bretcn,  née  le  Breton,  peintre  et  professeur  de  perspective, 
tiéve  de  son  père,  Paris,  tmpr.  de  Paul  Renouard,  librairie  de  Jules  Kenouar.d, 

de  CariUian-Gœury et  chez  l'auteur,  rue  du  Poi-de-Fer,  n.°  20,  F.  S.  l».; 

1829^  în-^.^^  xvj  tt  152.  pages,  avec  57  planches  réunies  dans  un  ^utre  volume 
p'us  grand  in-4.*  Ce  traité  paraît  rédigé  avec  beaucoup  de  méthode  et  de 
clarté.  M.»"*  le  Breton  annonce  la  publication  prochaine  d'un  ouvrage  plus 
étendu  ,  intitulé  Méthode  pour  apprendre  soi-même  tt  pour  enseigner  à  dtssitier, 
en  c&mmrnçani  à  dessiner  d*aprh  nature.  Ceite  méthode  est  celle  qui  a  été  long- 
temps pratiquée  avec  succès  par  le  père  de  l'auteur. 

P.\YS-BAS,  Recherches  statistiques  sur  le  royaume  des  Pays-Bas,  par 
M,  Quetelet.  Bruxelles,  H  ayez,  1829,  in'4.'',  64  pages  et  neuf  tableaux.  Lei 
éîémens  de  ce  trav.itl  ont  été  puisés  dans  les  dépots  publics,  «  Les  mariages, 
»dit  l'auteur,  sont  plus  nombreux  dans  notre  pays  que  chez  nos  voisins,  et  \U 
**iQm  en  même  temps  plus  productifs;  mais  ks  décès,  qui  sont  à-peu-prés  Jes 
w  rnènies  qu*en  France  j  surpassent  de  beaucoup  ceux  de  la  Grande-Bretagne,... 
w  U  naît  annuellement,  dans  les  Pays  Bas  j  au-delà  de  2io,too  eofans,  dont  les 
j»  neuf  vingtièmes  sont  enlevés  avant  d'avoir  pu  se  rendre  utiles.  » 

(M.  le  baron  de  Wesrreen  de  Ticllandt,  membre  de  plusieurs  académies, 
\ient  d'Être  nommé  par  S.  M.  le  rot  des  Pays-Bas  constilkr  du  gQuyernemtm 
pour  les  affaires  de  la  Bibiiûihèque  royale  à  la  Haye. } 

ALLEMAGNE. 

Dicrionarium  editiomtm  optimarum  auctorum  classicorum  gr^corum  et  ro- 
manorum;  ad  op-imos  bibliog^raphorum  libros  collattmi,  emendavtt,  supplevji, 
notuljsque  crîticis  insrrurtit  W*  Helensircit,  Vindobona^j  1828^  in-8.* 
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Pausantœûr€tcia descrîptîo.  Edfdît  Sifbllis;  Liprâ,*  Reîmer,  tSiSyf»-^/,   ' 
5  vol. 9  donc  le  dernier  contient  des  variantes ,  des  notes  supplémentafres  et 
des  tables. 

Httbstteise  durch  Scandînavien ,  ou  Voyage  en  Scandinavie  fait  en  automne 
par  M.  W.  Alexis  (  accompagné  de  MM.  Ampère  jeune,  F.  Stapfer,  Such  de 
Golzheim).  Berlin,  Schlesînger,  1^28,  2  vol.  tn-S.'  Pr.  3  rxd.  18  gr. 

Versueh  einer  Etttnrickelung  der  spracht,  Abstammungp  Cachichte,  Afyrho- 
hgii  und  bnrgerlîchen  Verhantnisse  der  Liveti ,  Lœtren ,  Etsttn ,  mit  Hirtbikk 
aufetnige  bénachiante  Ostseevoeliier/voh  den  œltesten  ^eiien  znr  einfâhmng 
der  Christenthums.  Nebst  einer  topographie  und  topographiKhen  Charte  des 
Landes  zu  Aufangdes  13'lahrhunaerts.  —  Essai  sur  la  langue,  rorigÎAeyrbb- 
tolre,  la  mythologie  et  lès  rapports  civils  des  Livonîens,  des  Lettci  et  des 
Estoniens,  avec  un  coup-d'œîl  sur  quelques  peuples  voisins,  hâbitahs  des  rives 
de' la 'Mer  Baltique,  depuis  les  plui  anciens  temps  jusqu'à  l'introductich  du 
chHstianisme.  On  y  a  joint  la  topographie  et  une  carte  topographique  de  ce 
pays  an  comitiencement  du  xili.*  siècle;  par  M.  J.  L  de  Parrot.  Stuttgart, 
1828,  2  vnl  m-^/ 

Bihemîche  Chrestomathie.  Méhhges  de  littérature  bohémieftne,  k  Fusage  de». 
Allemands,  avec  un  dictionnaire  complet;  par  M,  Michaeeck.  Prague,  Kron- 
berger,  1829,  in^S/ 

Ùie.Runen  und  Ihre  Denkmâler;  nebst  Beitragen  zur  Kunde  des  Skaldên- 
thumes.  Fungruben  des  alten  Nordens;  bearbeitet  und  herausgegrben  durch 
Dr.  Gustav  Thormod  Legî«,  Leipzig,  J.  Ambr.  Barth,  1829,  îm-A^  xMv  ei 
216  pages,  avec  cinq  planches.  Un  de  nos  prochains  cahiers  contiendra  une 
analyse  de  cet  ouvrage. 

Jus  matrimonii  veierum  Indorum^  cuni  eodem  Hebrxorum  jure  conparatnro  ; 
Z/Hénr.  Kalthofii commentatio.  Bohns,  ^1829,  in*8.* 

' Ràmayana,  id  est,  Carmen  epicum  de  Romae  rébus  gestîs,  poet«  ântiquis* 
simi  Valmicis  opus.  Textum  codicibus  mss.  collatis,  recensutt ,  interpretatibnem 
tatinam  et  annotationes  criticas  adjrcit  Aug.  Gutlli  Imus  à  Schlegel...  Voluminis 
primb  parsprior;  Bonnae  ad  Rhenum,  1829,  f/^A'. 

DANEMARK.  Notitia  codtcis  graci  evarig^Uitm  Johannis  variatum  cm^ti" 
nenifs;  auctore  Fr.'Muntcro,  episcopo  Se/andis,  et  ordinum  regiorum  eqnes- 
triiim.  Hafnix,  1828,  in-S* -^  Primordia  Ecdesiœ  afiîcanœ  ;  ëucxort  todtm 
Muntero.  Ibidem,  1829,  in-f,* 

De  inscriptione  melitensi  phœnicïo^grœûâ ,  commenta' io  quam....«  poblico 
*    eruditorum  examini  submiitit  Jac.  Chr.  Lindberg.  Hafnie,  1828,  in-À' 

POLOGNE.  Diiila  MoUera,  ifc.  Œuvres  complètes  de  Molière,  traduites 
^^en  vers  polonais,  avec  une  notice  sur  ce)>oëte,  des  remarques  sur  chaque  pièce 
et  une  distertation  sur  la  comédie  ;  par  M.  KovTaUki.  Krzeminiec  (en  Valhynie), 
imprimerie  du  Lycée,  1829,  8  vol.  gr.  îit*A'  Pr.  28  fr.  13  c. 

ANGLETERRE. 

BiMiogrdpher's  A^anueL  Manuel  du  bibliographe,  ou  description  de  livres 
Fares,  curieux  et  unies,  publiés  en  Angleterre  et  en  Irlande  depuis  l'invention 
de  riinprimerie,  avec  des  notices  bibliographiques  et  rririqo«rs,  et  les  pris  aux- 

Îuels  les  livres  ont  été  achetés  dans  les  ventes  publiques;  par  W.  Thomas 
.0WAdes.L4nidres,  Pickering,  1829,  6  tomes  in^fiJ'  Prix  du  sixième,  j  sh. 
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rht  TVjiWi  i]flbn-B&tuta^  Js^c,  Voyages  d*lbn-Batut3 ,  traduits  Ju  manuscrit 
arabe  qoi  se  trouve  dans  la  bibliothéqtje  de  Cambridge^  avec  des  notes  hîsto- 
riçfiies,  géographiques I  botaniques»  archéologiques,  <5cc.;  par  S.  Lee,  Londres, 
Murray»  1829,  in-^."  Pr.  1  !•  Noos  rendrons  compte  de  cet  ouvrage. 

Hiitory  of  the  AJ^hans ^  transbted  from  ilie  persian  of  Neatnet  Ullab.  His- 
toire des  Afthans,  traduite  du  persatj  de  Neamet  Ulïah;  par  Bemh,  Dorn. 
L'*  partie  ^  Londres,  1829,  //i-^." 

timory  qfthe  rht  of  the  mahomtdan  power  In  Ind'ia  îïll  îht  jtar  téii*  His- 
toire de  la  puissance  mahoméiane  dans  Onde  jusqu'en  Tan  1612;  traduite  de 
l'original  persan  de  Mofianimed  Kasim  Férischta,  par  J.  Briggs»  &ç.  4voL  /n*^/ 
LoiulreSy  '829. 

Lotidhiîa^  or  Réminiscences  of  the  britiih  metropolis.  Londintana,  ou  Souvc- 
venirs  de  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne,  avec  des  notices  archéologiques, 
topographiques  et  littéraires;  par  Wedlake  Biayley.  Londres ^  Hursi,  1829, 
i|  vol.  in- S,* 

Atlas  numismatique  dt  l* histoire  ancienne,  contenatit  un  choix  de  560  mé* 
dailles  grecques  de  rois,  placées  en  ordre  chronologique  depuis  l'époque  la  pluf 
reculée  jusqu'au  commencement  du  IV.'  siècle;  tirées  des  ouvrages  df  Havfr- 
camp,  Pellerin^  Duane,  Visrconn,  Combe,  Mionnct;  arrangées  et  lithogr;^- 
phiées  par  Beûjamiïi*Richard  Green;  avec  des  notices  historiques.  Stgmus 
irritant  animas  danissa  prr  aurem,  Quam  qutv  sunt  ocuils  stthjectajidelibus,  Hor. 
Londres^  împrimerie  de  J.  Johnson;  Londres,  Paris  et  Strasbourg^  librairttf 
de  Treuitel  et  Wiirtz,  1829,  in-fcL  contenant  36  pages  de  texte  et  20 
planches.  Pr.  4^  fr*  "Cet  ouvrage  {dédié  an  comte  d*Aberdecn  )  sera  suivi 
»*  d'une  cane  sur  le  même  plan,  traitant  de  l'empire  romain,  et  contenatit  un 
w  choix  de  médailles  impériales  romaines,  »  Nous  nous  proposons  d'insérer 
dai  s  un  de  nos  cahiers  prochains  un  article  sur  cet  Atlas  numismatique. 

Str  Thomas  Mot  re,  or  coUûquies  on  the  progrès  s  and  prospects  of  socH-ty. 
Entretiens  sur  les  progrés  et  les  vues  de  la  société;  par  Rob.  Southey»  Londres, 
Murray»  1829,  2  voL  irt-tz,  avec  des  gravures. 

An  Essûy  on  theeffecî  of  the  rtfonnamn  on  civil  society  in  Europe.  De  l'effet 
de  ta  réformaiion  sur  la  civilisation  en  Europe;  par  W.  Mackray.  Edimbourg, 
13'atlwood,  1829,  in- S." 

Hisfory  of  briûsh  anhnals.  Histoire  de»  animaux  de  la  Grande-Bretagne, 
comprenant  les  caractères  descripiifs  et  rarrangeniert  systématique  des  diverses 
races  de  quadrupèdes,  d'oiseaux,  de  reptiles  ^  de  poissons >  de  moHusoues,  iStc, , 
indïgétici  de  la  Grande-B;etagne,  &c.  ;  par  M.  J.  Fleniingp  aureur  aune  Phi- 
losophie de  la  zoologie.  Edimbourg,   1828,  in'S.%  565  pages, 

C  ALCUfT  A.  A  i*i  lie  Reseûrchfs,  or  Transactions  of  the  society  înstituteil  in 
ftengal,  for  enquirin^  into  rhe  hîstory  and  antic^utti*.s,  ihe  ans  aod  sciences  and 
littraiure  of  Asia,  Tome  XVI  des  Recherches  asiatiques,  ou  Mémoires  de  !i 
lociéié  èrablie  au  Bengale,  Calcutta,  m-^/ 

ITALIE. 

Ulphilœ  gùihica  vrrsio  Epistolœ  divi  Pauîl  ad  Corinthiûs  secundjt  ^  quam 
t^  ambro^iansE  biblioiheca^  palimpscsiVs  dt- prompram  cwm  interpretatione,  ad- 
tiotationibus^  glosiario  e^îîdit  C.  O.  Castilioneus,  Medblanij  typis  regiis, 
1829,  î.i-^/ 
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Conjetture  intomo  al  prtmitîvo  afphabeto  greco,  Con}ectures  tnr  Talphabct 
grec  primitif,  par  M.  le  marquis  Lucchcsini.  LuaueSp  Bertini,  1829,  iV^/ 
'  Osservazîoni  su  V  Italia,  rfguardantî  principalmente  le  beHe  arti,  &c.  Ob- 
servations sur  l'Italie,  principalement  en  ce  qui  concerne  les  beaux-arts;  ouvrage 
posthume  de  Jean  Beii,  traduit  de  l'anglais  en  italien,  avec  des  notes  ou 
traducteur.  Sienne,  1828,  in-S»*,  370  pages.  Pr.  8  fr. 

Le  cose  rimarchevoU  délia  cita  di  Novara,  iTc.  Curiosités  remarmiable»  je 
la  ville  de  Novarcy  précédées  d*un  abrégé  historique;  par  M.  A.  Bîanchîni. 
Novare,  Miglia,  1828,  iri'ii,  ^ 

Memorie  degli  scrittori  pannîgîani ,  ifc.  Mémoires  sur  les  écrivains  et  les 
sa  vans  de  Parme ,  continues  (après  Irénée  Affo)  par  M.  Ange  Pezzana.  Parme» 
imprimerie  royale,  tome  VI,  i/i--^.* 

Descrh^îone  délie  medaglU  antiche  greche  nel  museo  Medervarian,  dai  re  dt 
Soria  (ino  a  quei  délia  Mauriianîa,  con  altre  di  più  mnsei,  compresa  in  8  ta- 
vole  incise  in  rame,  distrihuite  secondo  il  sistema  ceografico,  numismatico,  Aie. 
Description  de  médaiilesgrecques  ;  par  M.  Dom.  Sestini.  Florence  ,Guglielnio 
Piattî, //f-^.' 

Saggw  primo  întorno  aW  architettura ,  ifc.  Premier  essai  sur  l'architecture 
symbolique,  civile  et  militaire,  employée  en  Italie  pendant  les  y.%  Vl.%  VU.* 
et  VII i^  siècles  de  Tère  vulgaire;  sur  1  origine  des  Lombards,  leur  domination 
en  Italie,  la  division  des  deux  peuples,  leurs  croyances,  leurs  usages,  &c.  ; 
ouvragequî  a  obtenu  une  mention  honorable  au  concours  biennal  de  TAthéaée 
de  Brescia,  en  1828;  par  MM.  D.  Sacchi  et  J.  Sacchi.  Milan,  Stella,  1828, 
in- 8,^,  268  pages. 

Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  die  AI.  Levrault,  à  Paru,  nràe  la 
Harpe,  n/  81  ;  et  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savane.  Il  faut  affranclnr  Us  lettres 
et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Aiemoria  suite  opère  di  scultura  in  Selinunte,  di  P.  Pisani;'^Sctilptured 
Métopes  discovered ,  ifc^by  W.  Harris and  S.  An^el; — Architeo- 
rure  antit/ur  de  la  Sicile,  par /HAÏ.  J.  Hittorffet  Lanth.  (  Article 
de  AI,  Raoul-Rochette.  ) Pag.  387. 

Histoire  de  la  chute  de  C empire  grec ,  par  l'auteur  du  Duc  de  Guise  ^ 

à  Naples,  (  Article  de  M.  Daunou.) 4^2. 

hosegariemi  Chrestomatia  arabica.  —  Fragmenta  arabica,  edidit  D, 

R.  Heniius.  (  Article  de  Aï.  Si! vestre  de  Sacy.  ) 4  ♦©  • 

Parnaso  lusiiano.  (  Article  de  Al,  Raynouard.) 4*«  • 

Collection  des  auteurs  classiques  de  l'Arménie.  (  Article  de  AI.  Saint- 
Martin.  ) 4}  '  • 

Nouvelles  littéraires  . , 43^* 

FIN   DE  LA  TABLE. 


V Histoire  du  Châtdûin  de  Coucy  et  de  la  Dame  de  Fayel, 
publiée  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  mise 
eu  français  par  G.  A.  Crapelet ,  imprimeur  de  Paris.  Crapelet, 
rue  de  Vaugîrardt  n/p,  182^,  très-grand  i/ï-i?/,  430  pag. 

^*kl  déjà  dit'^Shs  ce  Journal,  et  faime  à  le  dire  encore ,  que,  depuis 
quelques  années»  le  goût  pour  les  monumens  de  notre  ancienne  langue 
et  de  notre  ancienne  littérature  s'est  réveillé  avec  succès. 

Dès  les  premières  années  de  ce  xix/  siècle,  des  publications  impor- 
tantes, d*uii[es  travaux  qui  ont  appelé  et  secondé  ie  zèle  des  amateurs î 
Timpression  des  notices  des  manuscrits  de  h  Bibliothèque  du  Roî; 
rheureuse  reprise  de  THisioire  littéraire  de  la  France ,  confiée  à  des 
savans  distingués  de  Tlnstitut;  les  encouragemens  que  le  Gouvernement 

Lli  a 
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a  donnés  à  la  publication  de  plusieurs  poésies  inédites;  Tinstitution 
d*une  société  de  bibliophiles  i  dont  le  but  est  de  faire  connottre  des 
ouvrages  de  l'ancien  français  devenus  très-rares  ou  même  encore  non 
imprimés;  le  dévouement  de  feu  M.  Méon,  qui  a  consacré  sa  vie 
entière  au  soin  de  faire  connoître  une  partie  de  nos  anciens  trésors 
littéraires;  le  concours  de  plusieurs  autres  érudits»  parmi  lesquels  j'ai 
peut-être  acquis  le  droit  de  dire  : 

Forsîtan  etnostrum  nomen  misceiitur  istis;  (  Ovid.  ) 
toutes  ces  causes  ont  diversement  favorisé  l'étude  des  antiques  monu* 
mens  de  notre  littérature,  et  même  des  formes  grammaticales  qui 
caractérisoient  la  langue  à  l'époque  où  cette  littérature  commença. 

M.  Crapelety  qui  a  publié  l'ouvrage  dont  fai  k  rendre  compte  t  n'a 
pas  été  étranger  à  ce  mouvement  qui  appeloit  l'attention  des  Français. 
sur  la  littérature  de  leurs  pères.  Non-seulement  plusieurs  ouvrages  de 
cette  littérature  sont  sortis  de  ses  presses;  mais  j'ai  eu  occasion  de  dire 
de  lui  y  dans  ce  journal»  qu'excité  par  un  zèle  honorable»  et  non  par 
l'idée  d*une  spéculation  mercantile»  il  avoit  eu  principalefhent  en  vue 
les  progrès  de  la  science.  Aujourd'hui  ce  zèle  nous  a  procuré  la  publi* 
cation  d'un  poème  inédit,  relatif  aux  amours  malheureux  et  tragiques 
du  châtelain  de  Coucy  et  de*  la  dame  de  Fayel.  M.  Crapelet  ne  s'est 
point  borné  à  la  qualité  d'éditeur;  il  a  joint  au  po^hie  une  traduction, 
en  prose  facile  et  élégante, à  l'usage  des  personnes  qui  n'entendent  pas 
assez  notre  ancien  idiome  pour  lire  aisément  l'original  :  c'est  un  vrai 
présent  qu'il  leur  a  fait.  Je  lui  exprime  une  reconnoissance  sincère,  sur- 
tout pour  ia  puLfication  du  texte  original,  puisque  j'ai  vérifié  que  fe 
t^xie  du  roman  du  châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel»  qu'il 
a  eu  soin  de  reproduire  dans  son  intégrité»  est»  de  tous  les  textes  des 
poésies  anciennes ,  celui  où  se  trouvent  observées  le  plus  constamment 
les  règles  de  l'époque,  dont  je  n'ai  cessé  de  prtclamer  Fezistence  dans 
toutes  les  occasions  où  j'ai  pu  la  constater.  ^ 

Je  passe  de  suite  à  l'analyse  du  poème,  d|É|y|ytontienu  donnera  lieu 
à  des  discussions  ultérieures,  et  je  me  bornelKHP||lnfa|fe existe ^^^^ 
d'hui  un  seul  manuscrit  qui  a  paru  être  du  xiil/  sièclei'ion  croit  que  le 
poème  a  été  composé  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  même»  Après 
un  prologue  facile»  et  je  ^rai  même  ingénieux»  si  on  le  cpnipare  à  la 
plupart  de  ceux  des  autres  trouvères,  je  rapporterai,  dit  Fauteur»  un 
CONTE 

Qui  n'est  ni  de  ror,  ni  de  conte. 
11  s'agît  d'un  chevalier  qui 

Ne  fu  pas  R^oult  riches  d'avoirj 


De  Cou  ci  estotc  chastelains; 
Bten  sai  que  Regndus  avoit  nom  : 
Par-tout  estoit  de  grant  renom. 
Panures  savoit  faire  et  chans, 
Bons  ert  al  hostel  et  as  chans  : 
Guerres  ne  tournois»  prés  ne  loîng, 
Ne  lassoh  jà  pour  nul  besoing. 

Le  châtelain  afma 

La  plus  noble I  la  plus  sensée 
Qui  fiîst  en  toute  la  contrée  : 
Amours  que  d'un  point  n'î  failli; 
Ce  fu  ce  ciu'elle  ot  fait  mari, 
£t  estoit  ciame  du  chas  tel 
Que  on  appelloit  de  Fayel, 
QuT  biaus  e$toit  et  bien  séans , 
Et  la  dame  belle  et  plaisans  : 
En  tous  bien  estoit  si  parfaite, 
Que  Diex  pour  amer  fa  voit  faite. 

Epris  des  charmes  de  la  dame,  le  châtelain  s^introduic  dans  Je  château 
de  Fayel  ;  on  l'annonce  pendant  l'absence  du  seigneur  :  la  dame  est 
avertie;  le  poète  dit,  avec  une  piquante  ingénuité: 

La  dame  s*est  tost  acesmée  fi). 

Car  belle  dame  est  tost  parée. 

Elle  accueille  gracieusement  le  châtelain,  qui  bientôt  hasarde  une  dé- 
claration de  ses  sentimens.  La  dame  se  retranche  sur  son  devoir  et  sur 
son  honneur;  mais  en  quittant  le  château  de  Fayel,  ramant  espère  mé- 
riter par  ses  hauts  faits  le  cœur  de  sa  dame.  Celle-ci  apprenoît  avec 
plaisir  les  prouesses  du  châtelain  >  et  écouioit  avec  intérêt  les  chansons 
qu'il  avoit  composées*  L'auteur  du  roman  en  rapporte  une  qui  com- 
mence par  ces.irers  : 

Pour  verdure  ne  pour  prée, 
Ne  pour  fueille  ne  pour  flour, 
Nulle  chanson  ne  m^agrée, 
Se  ne  muet  de  fine  amour,  &Ct 

Cette  chanson  n*est  attribuée  au  châtelain  de  Coucy  que  par  fauteur 
du  roman;  elle  a  été  conservée  anonyme  dans  quatre  manuscrits  con- 


(i)  Ornée* 
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tenant  des  chansons  des  Xlt/  iet  xrri/  siècles ,  sitroir  »  dans  ceux  de  h  Bi- 
bliothèque du  Roi  I  du  marquis  de  Paufmy  »  de  M.  de  Sainte-Palayeetcfe 
M.  de  Clairambaut.  Ces  quatre  vers  doivent  dodEiner  une  idée  trèsrovan- 
tageuse  du  talent  poétique  du  diitelain  :  la  pensée  qu'ils  expriment  se 
trouve  dans  plusieurs  troubadours  ;  mais  le  style ,  qui  est  propre  au 
châtelain  y  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  justesse  »  la  grâce  et  Phar- 
monie.  On  peut  citer  ce  couplet  en  faveur  de%  trouvères  pour  faire 
juger  de  ce  qu'auroit  pU  devenir  dès-lors  la  langue  françasie»  si  des 
hommes  de  talent  avoient  eu  finstinct»  ie  goût  et  le  bonheur  d'écrire 
de  longs  ouvrages  avec  cette  justesse  et  cette  élégance»  Je  dois  dire 
que  cette  chanson  est  la  première  de  celles  qu'a  publiées ,  sous  le  nom 
du  châtelain  de  Coucy,  de  Laborde»  dans  son  Essai  de  la  musique  $ 
tome  II,  p.  260.  Cet  estimabk  auteur»  qui  avoit  consacré  une  grande 
fortune  et  son  talent  aux  lettres  et  aux  arts»  périt  malheureusement  sous 
la  hache  révolutionnaire.  Il  avoit  rendu  un  vrai  service  aux  lettres»  en 
publiant  un  choix  des  chansons  de  nos  trouvères.  Comme  il  ne  se  mèloit 
pas  de  juger  leur  style ,  et  encore  moins  de  le  retoucher,  il  copia  exac* 
tement  les  manuscrits,  de  sorte  que,  dans  son  texte  imprimé,  fai  pu 
dioisir  de  nombreux  exemples  des  règles  grammaticales  de  Fépoque.  I! 
accompagna  la  publication  de  ces  diansons  d'une  traduction  en  langage 
moderne  :  je  ne  Fexaminerai  pas  avec  sévérité;  cependant  il  a  commis 
un  contre-sens  dans  la  traduction  du  reste  du  couplet;  je  crocs  devoir 
le  relever ,  parce  que  la  fiiute  a  été  reproduite  ailleurs. 
Le  châtelain  termine  son  premier  couplet  par  cea  vers  : 

Mais  lî  faignant  prieour» 
Dont  jà  dame  niert  amée. 
Né  chariient  fort  en  PASCOUR, 
Dont  se  plaignent  sans  douloar. 

II  auroit  h\hx  traduire  :  ce  Mais  les  faux  supplians  qui  n'aimeront  jamais 
»  les  dames,  ne  chantent  qu'au  printemps;  et  ils  se  plaignent  d'une 
3>  souffrance  qu'ils  n'éprouvent  pas.  »  Le  mot  PASCOUR,  qui  signifie 
printemps,  a  été  traduit  par  de  Laborde  à  contre-sens  :  «  Le  désir  de 
»  chanter  ne  revient  qu^zvec  pâques.  »  Ainsi  dans  la  chanson  XV/, 

Moult  m'es  bele  la  douce  commençance> 
Du  nouviau  tens  à  l'entrant  de  PASCOR  (1), 

de  Laborde  traduit,  en  commettant  la  même  erreur  :  ce  Que  me  plais  à 

»  goûter  les  douceurs  de  la  saison  nouvelle  aux  approches  de  pâques!  » 

(i)  Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  prouver  ici  par  dei  antontjs  que,  dans  la 
langue  des  rroubadours  et  dans  celle  des  trouvères,  PASCOR  sîgnifioit pimmyrx. 
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au  lieu  de  «<  au  commencement^  k  rentrée  du  printemps,  n  Dans  sa 
Uaduction,  M.  Crapdet  n*a  pas  éié  égaré  par  TaulGrité  du  premier  tra- 
ducteur^ et  îl  a  rendu  pascoh  ^m  priaumps. 

liie  roman  fournil»  au  sujet  de  cette  première  chanson ,  une  noaveile 
preuve  que  les  ménestrels .étudioîeni  les  chansons  du  trouvère,  et  qu'ils 
les  coiportoient  ensuite  et  les  faisoient  connoitre  dans  les  divers  pays. 
Un  ménestrel  qui  fréquentoit  Thôtel  du  châtelain,  dit  Tauteur,  apprit 
si  bien  cette  chanson,  qu'il  put  b  répéter  en  divers  lî^ux;  elle  parvint 
ainsi  à  la  connoissance  de  la  dame  de  Fayel ,  qui  en  fut  satisfaite,  Dans 
une  nouvelle  visite  que  le  châtelain  Ih  ^  la  dame  de  Fayel,  il  profita 
d^une  occasion  qtii  M  permet  toit  de  renouveler  ses  instances  amou- 
reuses :  la  dame,  moins  sévère,  promit  de  lui  accorder  le  don  de  quel- 
que joyau  y  d'une  manche,  &c*,  dont  il  pût  se  parer  dans  un  tournois. 
Bientôt  le  châtelain  eut  loccasion  d'y  briller,  et  la  gloire  qu'il  y  acquît 
toucha  vivement  le  cœur  de  sa  dame.  Les  détails  du  tournois  sont  eu-- 
rieux,  et,  sous  le  rapport  historique,  ils  peuvent  être  très-utiles.  Comme 
plusieurs  grands  seigneurs  y  sont  nommés,  je  tâcherai  d  en  fixer  Tépoque 
précise,  qui  doit  être  établie  pour  constater  celle  où  le  châtelain  passa 
outre  mer.  Dans  un  repas  domié  par  le  comte  de  Namur ,  une  des  dames 
chanta  ce  refrain  : 

ce  Toute  vostre  gent 
Sont  11  plus  joli  du  tournoiement  ; 

J^aime  loîauinerît 

Tonte  vostre  gent, 
Et  pour  ce  le  di,  qu^il  ont  maintien  gent 

Tome  vosire  gent*  » 

l'omets  beaticoup  de  drconstances  intermédiaires,  pour  arriver  S 
févéïrement  que  le  poSte  avoit  prédît,  en  sexprimant  d'une  manière 
assez  piquante  sur  les  irrésolutions  de  la  dame  de  Fayei  : 

Pense  volontiers  rameroit 
S*  elle  le  bïa^me  ne  doubtoît: 
Mail  je  blaioie  ne  doublera; 
Puis  qo'  amours  veult,  elle  amera. 

Je  ne  dois  pas  laîre  que  la  dama  fit  exprès  manquer  le  premier  rendez- 
vous,  pour  éprouver  son  amant.  Celui-ci  en  eut  un  tel  chagrin,  qu'il 
en  fut  [ong'temps  malade;  il  guérit  enfin,  quand  il  obtint  l'assurance 
qu'il  étoit  aimé. 

On  lui  accorda  un  nouveau  rendez-vous,  et  ce  ne  fui  plus  en  vain; 

£  It  chaitelaim  l*embfaf§e 

Et  elle  iuy  joyeusement*.,*»..  értvxf*    i  • 
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En  cest  mont  (i)  sont  en  paradis. 

Dans  une  fète  où  assistoit  le  chitelaiiii  et  où  une  dame  chanta  pen- 
dant le  repas  un  couplet  que  tous  les  convives  répétèrent  en  choeur  ^  la 
dame  de  Fayel,  aprèS^e  repas,  chanta  à  son  tour  les  vers  luivans  :' 

^  J*  aim  bien  lofaument,   • 
Et  s*  ay  bel  amy 
Pour  qui  dî  souvent  : 
J'aim  Jbien  loiaumenc; 
C*  esc  miens  liegemept 
Je  (e  say  de  fy  : 
*  J'aim  bien  loiaument^ 

Ec  s*  ay  bel  amy.  » 

Dans  ce  repas,  le  châtelain  avoit  été  placé  à  côté  d'une  dame,  et,  selon 
Fusage,  il  avoit  mangé  dans  la  même  écuelle.  Cette  dame,  s'étant  éprise 
d'amour  pour  lui,  parvint  à  découvrir  qui  étoit  sa  rivale;  elle  donna  au 
sire  de  Fayel  des  avis  si  positifs ,  qu'il  eut  le  triste  avantage  de  s'assurer 
de  son  malheur.  Le  châtelain  fut  surpris  et  saisi  pendant  h  nuit.  Heu* 
reusement,  pour  apaiser  le  mari,  on  lui  assura  que  ce  n'étoit  pas  ppur 
la  dame  de  Fayel,  mais  pour  sa  demoiselfe,  désignée  alors  honorablement 
par  le  titre  de  chambrière,  que  le  châtelain  s'étoit  furtivement  glissé  dans 
(e  château.  Celle-ci,  parente  et  amie  de  fa  dame,  se  dévoua  généreu* 
sèment,  convint  de  sts  prétendus  torts,  et  j'assurerai  que  son  caractère 
est  celui  qui  m*a  le  plus  intéressé.  Malheureusenient  pour  le  châtelain  et 
pour  la  dame,  le  mari  jaloux  exige  leur  sermemt  sur  la  vérité  de  cette 
assertion.  J'avoue  avec  un  vif  regret  que  l'un  et  l'autre  prêtent  un  faux 
serment  :  mais  j  ose  croire  que  Thistoire  n'auroit  pas  à  le  leur  reprocher; 
j'en  rejette  le  tort  entier  sur  l'auteur,  qui  n'a  pas  senti  que,  par  cette 
faute  inutile,  il  dégradoit  sts  deux  principaux  personnages,  qui  intéresr 
soient  malgré  la  éute  de  leur  amour,  peut-être  à  cause  de  cette  &ute 
même ,  et  auxquels  il  n'étoit  pas  nécessaire  d'arracher  par  fa  terreur  un 
faux  serment  aussi  scandaleux  ;  car  le  châtelain  dit  au  sire  de  Fayel  : 

C  oncques  en  nul  jour  de  ma  vie 
D' amour  ne  d*  autre  drueric  (a) 
A  vostrç  famé  ne  parlay  ; 


et  la  dame  ; 


Sire,  ne  pensés  mie 
Que  vers  vous  féisse  ains  folie. 
Car  mieus  ameroie  à  mourir 
Que  moy  en  tel  estât  tenir. 


(i)  Monde.  "-.(2)  Galanterie. 
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Au  chasteîain  ains  ne  parlay 

D'  amours,  n'  onques  homme  n*aîmay, 

Puis  que  je  vous  oy  espousé.  • 

Uhabileté  du  trouvère  eût  consisté  à  soutenir  la  situation  de  fa  demoi- 
selle qui  se  dévoue  pour  sa  maîtresse ,  de  manière  à  éviter  que  le  mari 
eût  à  exiger  ces  faux  sermens;  mais  ces  délicatesses  morales ,  cet  instinct 
des  convenances ,  nétoient  pas  le  partage  des  romanciers  de  rancîen 
temps,  et  cette  situation  immorale  n'a  pas  choqué  les  lecteurs  de  le- 
pocjue  comme  elle  choque  sans  doute  les  lecteurs  de  fa  nôtre.  Les  amans 
renouent  leur  intrigue,  II  restoil  à  punir  la  dame  qui  les  avoit  dénoncés; 
le  châtelain  en  prend  une  terrible  vengeance  :  il  s*en  fait  aimer.  La  dame 
hésitoît  Jabord  à  écouter  le  châtelain,  et  lui  disoit  : 

J'  en  bateroîe  les  buissons 
Dont  autre  aroic  les  oysillons; 

mais  une  femme  déjà  éprise  est  facile  à  persuader.  Le  châtelain  ayant 
obtenu  un  rendez -vous,  aposia  des  personnes  qui  furent  témoins  de 
Topprobre  et  du  mépris  dont  il  accabla  la  dénonciatrice. 

Le  sire  de  Fayel  nétoit  pas  rassuré;  et  quoique  les  amans  trou* 
vasseiit  les  moyens  d'échapper  à  sa  surveillance,  il  prenojt  ses  justes 
précautions.  Obligé  de  faire  un  pèlerinage  à  Sainl-Maur-les-Fossés ,  il 
annonce  à  sa  femme  qu'elle  Fy  suivra;  elle  obéit,  et,  montée  sur  un 
cheval  >  elle  arrive  avec  son  mari  et  leur  suite  jusqu  à  un  courant  d  eau 
et  s'y  laisse  cheoir.  On  Yen  retire ,  elle  est  transportée  dans  un  moulitr 
voisin  où  à  peine  se  trouve  une  petite  chambre,  et  elle  y  reste  enfermée, 
tandis  que  soxi  mari  va  chercher  d'autres  vêtemens  dans  h  bagage,  qui 
étoit  déjà  loin.  Après  une  assez  longue  absence,  il  revient;  la  dame, 
entrouvrant  la  porte  de  la  chambre,  prend  ses  nouveaux  habits,  se 
pare,  et  sort  de  ce  réduit,  où  le  châtelain  lavoit  précédée  et  attendue* 
Le  poète  ajoute  ; 

Car  onques  amîs  ne  amie 
Ne  demenereni  meilleur  vie. 

Une  autre  fois,  le  sire  de  Fayel  est  obligé  d'aller  à  un  plaid;  sa  femme 
en  instruit  aussitôt  le  châtelain,  qui  se  déguise  en  mercier  pour  profiter 
de  [absence  du  mari*  Aux  approches  du  château ,  le  sire  de  Fayel  le 
rencontre  dans  le  chemin  ;  non-seulement  le  sire  de  Fayel  ne  le  recon- 
noît  pas  sous  son  déguisement,  mais  encore  il  rinvîie  lui-même  à  se 
présenier  à  sa  femme  et  à  sa  famille,  qui  achèteront  de  lui  quelque 
}oyau.  II  est  admis  dans  la  chambre  de  la  dame^  qui 

Là  porra  véoii  ses  |oiaui 
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Et  eslire  tous  les  pins  biaus  ; 
Là  menèrent  vie  amoureuse 
è  Douice  plaisans  è  deliteuse. 

Le  châtelain,  instruit  du  projet  que  le  sire  de  Fayel  avoit  formé  de 
passer  en  Terre-Sainte  avec  sa  femme ,  saisit  bientôt  une  occasion  hr- 
vorable  de  se  croiser.  Richard i  roi  d'Angleterre,  tint  une  cour  plénière 
dont  les  fêtes  durèrent  huit  jours;  un  cardinal  y  prêcha  la  croisade  :  ce 
prince  se  croisa ,  ainsi  que  plusieurs  chevaliers  qui  étoient  auprès  de  lui, 
et  notamment  le  châtelain  de  Coucy.  La  nouvelle  en  arriva  bientôt  au 
château  de  Fayel  ;  la  dame  désira  vivement  de  se  mettre  en  route  pour 
le  saint  pèlerinage;  mais  le  mari  ne  partageoit  pas  cet  empressement. 
Un  cardinal  arrive  au  pays.  Le  sire  et  la  dame  de  Fayel  se  trouvant  dans 
le  temple  où  il  exhortoit  les  fidèles  à  secourir  le  saint  sépulcre,  plu- 
sieurs personnes  s'engagent;  la  dame  de  Fayel  se  lève  pour  aller  prendre 
la  croix;  son  mari  Tarréte,  déclare  qu'il  se  sent  trop  foible  pour  entre- 
prendre le  voyage  d'outre-mer,  et  qu'une  maladie  de  cœur  Fen  em- 
pêche. La  dame  éprouva  un  grand  désespoir  ;  et  quel  fut  celui  du  châ- 
telain quand  il  reçut  de  sa  dame  une  lettre  annonçant  qu'elle  n'iroit 
pas  en  Terre-Sainte!  Pendant  l'absence  du  sire  de  Fayel,  le  châtelain 
se  déguise  en  aveugle  mendiant,  et  arrive  jusqu'à  sa  dame.  Leur  der- 
nière entrevue  fut  touchante;  les  protestations  du  châtelain  furent  vives 
et  sincères,  la  douleur  de  la  dame  excessive  :  elfe  lui  donna  un  anneau 
et  des  tresses  de  ses  cheveux.  Les  adieux  durèrent  deux  jours,  mais  on 
fut  triste.  Enfin  ils  se  séparèrent,  et  le  châtelain  partit.  II  y  a  une  inven- 
tion digne  d'éloges  dans  cette  manière  de  l'auteur,  qui  fait  tourner 
contre  les  amans  ce  projet  formé  par  le  sire  de  Fayel  d'al/er  en  Palestine; 
la  catastrophe  du  poëme  sort  ainsi  naturellement  du  sujet.  J'aime  à 
rendre  justice  au  mérite  du  trouvère  à  cet  égard,  autant  que  j'ai  blâmé 
la  mauvaise  ressource  des  faux  sermens. 

Le  châtelain  de  Coucy  s'embarque  avec  le  roi  Richard  à  Marseille; 
ils  arrivent  îi  Acre,  qu'ils  trouvent  délivrée.  Dans  un  combat,  le  châtelain 
est  blessé  mortellement  par  un  flèche  empoisonnée;  il  désire  retourner 
en  France;  il  veut  revoir  sa  dame  avant  d'expirer,  et  s'embarque  avec 
deux  cardinaux.  Se  sentant  plus  affoibli,  il  adresse  h  sa  dame  une  lettre 
expriiinnt  des  protestations  d'amour  et  de  fidélité.  Quand  il  sent  la 
mort  plus  prochaine,  il  dit  à  son  écuyer  :  ce  Après  mon  trépas,  vous 
«  ferez  ouvrir  mon  corps  ;  on  en  extraira  mon  cœur,  et  vous  le  placerez 
«  dans  ce  petit  coffre  avec  ma  lettre  et  avec  ces  tresses  dont  ma  dame 
13  m'avcit  fi)it  don; 

Et  ce  coffre  que  ci  vcés, 
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De  par  moy  li  presenterés , 

Et  iï  dires  que  lî  rcnvoy 

Ses  traices  et  le  cuer  de  moy; 

Siens  fu  dés  eue  je  la  conoui, 

CVsi  drois  qu  adés  remaiogne  o  lui. 

Un  des  cardinaux  le  confesse ,  et  lui  promet  le  salul  de  son  anie, 
II  expire  à  Brindes  >  oii  le  vaisseau  avoit  abordé-  Le  malheureux  écuyer 
repasse  en  France,  se  dirige  vers  Fayel,  en  approche,  est  rencontré  et 
reconnu  par  le  mari.  Celui-ci  emploie  la  menace  et  la  force,  et  obtient 
le  dépôt  confié  par  le  mourant. 

Je  ne  répéterai  pas  la  catastrophe  trop  connue  :  la  dame,  victime 
de  la  barbarie  du  mari,  eut  au  moins  le  soulagement  de  trouver  la  mort 
dans  I  excès  de  sa  douleur.  Epouvanté  de  son  horrible  vengeance ,  me- 
nacé par  les  parens  de  sa  femme,  le  sire  de  Fayel  fut  réduit  à  passer 
outre  mer;  il  y  demeura  long-iernps.  Enfin  il  retourna;  mais  il  vécut 
triste,  et  mourut  bientôt.  Telle  est  Tanaiyse  de  ce  roman  :  dans  un 
autre  article,  j*en  examinerai  quelques  détails,  sous  Je  rapport  de  fhis- 
toire  et  sous  celui  de  Hdiome, 

Je  ne  douie  pas  que  les  amateurs  de  notre  ancienne  littérature,  et 
les  écrivains  qui  en  font  une  étude  spéciale,  ne  lisent  et  ne  consultent 
avec  intérêt  ce  monument  de  la  poésie  des  trouvères.  La  traduction  de 
M.  Crapelet  en  style  moderne  est  à- la -fois  précise  et  élégante;  elle 
doit  plaire  sur-tout  aux  personnes  qui  ne  chercheroient  qu  à  satisfaire 
une  curiosité  justement  excitée  par  les  notus  du  châtelain  de  Coucy  et 
de  la  dame  de  Fayel.  L*exéculion  typographique  a  été  très -soignée. 
Cette  édition,  tirée  a  un  petit  nombre  d'exemplaires,  soutient  la  repu* 
tation  des  presses  de  M.  Crapelet  j  elle  fait  suite  à  la  colfeciion  de  divers 
ouvrages  anciens  qu*il  a  publiée,  et  quil  promet  d augmenter  encore, 

RAYNOUARD. 


ChreSTOMA  THiE  A  RA  BE,  OU  Extraits  de  divers  ecrivûîns  arabes , 

tant  en  çrose  quen  vers ,  avec  une  traducticm  française  et  des 
tiotes ,  à  t usage  des  élèves  de  t école  royale  et  spéciale  des 
langues  orientales  mantes;  seconde  édition^  corrigée  et  aug- 
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mentée;  par  M.  le  baron  Sîlvestre  de  Sacy,  avec  cette  épi- 
graphe de  Zamakhscharl  : 

A — «aJtj  ^J\  cfc-?  ^!>* 
Paris,  împr.  royale,  182^,  trois  forts  vol.  grand  //!-<?/ 

SECOND   ARTICLE. 

Dans  un  premier  article ,  nous  avons  fait  connoitre  le  contenu  du 
premier  volume  de  cet  important  ouvrage.  Désirant  renfermer  dans 
ce  second  article  le  deuxième  et  le  troisième  volume  ,  nous  nous  bor- 
nerons à  une  simple  indication  des  articles  qui  se  trouvent  déjà  dans 
la  première  édition,  et  nous  n'entrerons  dans  quelques  détails  que  sur 
les  morceaux  dont  la  seconde  a  été  enrichie. 

Les  articles  du  tome  II  qui  avoient  déjà  paru  dans  ce  recueil  lors 
de  sa  première  publication,  sont,  i.**  un  extrait  de  Touvrage  de  Khali[ 
Dhahéri,  fifs  de  Schahin ,  sur  TÉgypte  ;  2."*  une  lettre  du  sultan  d'Egypte 
Mélic-alaschraf  Barsébaï  à  Mirza  Schahrokh,  fils  de  Timour;  3.*  neuf 
pièces  extraites  du  recueil  des  livres  sacrés  des  Druzes  ;  4-''  les  poèmes 
de  Schan^ra,  et  non  Shanfarî,  comme  on  lisoit  dans  fa  première  édition  ; 
de  Nabéga  Dhobyani  et  de  Tantarani.  Nous  observerons,  à  Tégard  de 
ces  deux  derniers  poèmes,  que  M.  de  Sacy  en  a  considérablement  ré- 
formé la  traduction ,  y  a  ajouté,  dans  les  notes,  beaucoup  de  nouvelles 
observations  philologiques,  et  sur-tout  a  été  à  portée  de  corriger  une 
multitude  d'erreurs  qui  s'étoient  glissées  dans  les  scholies  arabes  du 
poème  de  Tantarani.  Les  nouveaux  secours  qu'il  a  eus  pour  Tédition  de 
ces  scholies  mettent  à  cet  égard  une  grande  différence  entre  les  deux 
éditions.  Ajoutons  que  i*étude  approfondie  qu'a  faite  depuis  dix  ans 
M.  de  Sacy  de  la  prosodie  arabe ,  lui  a  fourni  un  moyen  critique  indis- 
pensable pour  la  publicition  de  tout  ce  qui  est  écrit  en  vers,  et  que  les 
importans  résultats  de  cette  étude  n'échapperont  pas  à  quiconque  com- 
parera sous  ce  point  de  vue  les  deux  éditions  de  ce  recueil. 

Les  nouveaux  articles  qui  ont  trouvé  place  dans  le  second  volume , 
sont,  I ."  divers  extraits  de  la  description  historique  et  topographique  de 
Misr  et  du  Caire,  par  le  célèbre  Makrizi,  qui  avoit  déjà  fourni  plusieurs 
articles  curieux  au  premier  volume;  2.**  deux  pièces  nouvelles  du  recueil 
des  Druzes,  tirées  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  bodiéyenne,  ma- 
nuscrit dont  lexistence  n'a  été  connue  de  M.  de  Sacy  que  depuis  quelques 
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années  ;  3. "^ plusieurs  fragmens  des  prolégomènes  historiques d*£bn-KhaI- 
doun»  ouvrage  d'un  très-grand  mérite,  et  sur  lequel  M.  de  Hammer  et 
M.  de  Sacy  ont  les  premiers  attiré  rattenirbn  des  orientalistes  de  l'Europe; 
4.'^  enfin  un  poème  très-célèbre  d'Ascha  ou  Maïmouni  fils  de  Kaïs, 
poème  qui ,  comme  celui  de  Nabéga ,  a  quelquefois  été  compris  au 
nombre  des  AtoaI/akat/l-!^^iG^T  de  la  Chrestomathie  avoit  déjà  publié 
ce  poème ,  avec  une  traduction  française  et  des  notes ,  dans  le  tome  VI 
des  Mines  de  V Orient:  il  reparoît  ici  d'un  manière  plus  correcte,  et  avec 
des  notes  plus  complètes. 

Les  morceaux  empruntés  à  l'ouvrage  de  Makrizi  sont  d'un  grand 
intérêt  9  quoique  sous  des  rapports  difFérens.  Le  premier  traite  de  l'ori- 
gine de  la  famille  des  Fatimites,  qui,  après  atoir  régné  durant  trois 
générations  sur  une  partie  considérable  de  l'Afrique,  ajouta  l'Egypte  et 
ensuite  la  Syrie  à  ses  conquêtes»  fonda  en  Egypte  la  ville  du  Caire,  oii 
dfe  transporta  le  siège  de  son  empire,  rivalisa  avec  les  khalifes  de  Bag- 
dad, et  disparut  du  théâtre  du  monde  ,au  temps  des  croisades,  f>our 
faire  place  à  la  puissance  de  Saladin.  Les  khalifes  de  Bagc^d  avoient 
mis  en  jeu  tous  les  ressorts  que  leur  avoient  fournis  ta  politique  et  fe 
fanatisme  religieux,  pour  dégrader  aux  yeux  des  peuples  celte  fiimille, 
qui  prétendoit  descendre  de  Mahomet  et  avoir  hérité  de^  droits  légi- 
times d'Ali  et  de  ses  enfàns.  Mais  on  voit  que  Makrizi,  quoique  pos- 
térieur de  plusieurs  siècles  à  Fépoque  de  la  puissance  et  de  la  gloire 
des  Fatimites,  avoit  conservé  un  sentiment  d'aâfèction  et  une  sorte  de 
partialité  pour  cette  famille.  Ce  sentiment  étoit,  à  ce  qu'il  paroit,  assez 
commun  chez  les  musulmans  égyptiens,  et  sans  doute  il  tenoit  à  ce 
que  l'Egypte,  sous  le  règne  de  ces  princes,  avoit  joui  d'une  indéf>en- 
dance  qui  relevoit,  aux  yeux  dt%  écrivains  égyptiens ,  leur  patrie,  et  leur 
inspiroit  une  9orte  d'orgueil. 

Un  second  fragment*,  tiré  de  la  partie  de  l'ouvrage  de  Makrizi  qui 
concerne  la  description  des  rues  du  Caire ,  et  des  souvenirs  historiques 
qui  se  rattachent  à  chacune  d'elles,  offre  beaucoup  de  détails  curieux 
relativement  aux  populations  étrangères  h  l'Egypte  qui  s'établirent  au 
Caire  sous  les  premiers  khalifes  Fatimites,  et  à  la  rivalité  des  Afiicains 
de  la  tribu  de  Kétama ,  qui  avoient  accompagné  Moêzz  lorsqu'il  trans- 
IX)rta  le  siège  de  sa  domination  au  Caire,  et  des  Asiatiques,  Dailémites 
et  Turcs,  que  \ts  chances  de  la  guerre  y  amenèrent  du  temps  d'Aziz, 
son  fils  et  son  successeur.  A  l'occasion  du  quartier  qu'avoîent  occupé 
les  Africains  de  Kétama ,  Makrizi  raconte  par  quels  artifices  le  premier 
fondateur  de  la  puissance  des  Fatimites  s'étoit  insinué  dans  les  esprits  de 
ces  grossiers  Africains  1  avoit  gagné  leur  confiance,  et  étoit  parvenu  k 
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en  faire  les  insirumens  de  son  ambition.  Ce  récit  plein  d'intérêt,  feint 
nu  précédent  fragment,  jette  un  grand  jour  sur  un  des  principaux  évé- 
nemens  de  Thistoire  politique  et  religieuse  de  i*islamisme. 

Le  troÎMème  fragment  appartient  encore  à  la  description  des  rues  du 
Caire.  A  l'occasion  d'une  rue  nommée  fa  rue  du  Cafouri,  MaLrizi  donne 
l'hihtoire  de  l'eunuque  Cafour,  qui  d^escfsve  étoit  devenu  gouverneur  ou 
plutôt  souverain  de  i*£gypte,  dans  les  dernières  années  qui  précédèrent 
l'invasion  de  cette  contrée  par  les  Fatimites.  Cet  esclave  couronné,  moins 
célèbre  par  ses  talens  et  par  ses  crimes  que  par  fes  vers  de  Moténabbi» 
qui,  après  avoir  capté  sa  faveur  par  des  flatteries  sans  mesure ,  en  a  fait 
ensuite  l'objet  de  sts  plus  amères  satires,"  possédoit  un  jardin,  lequel, 
long- temps  après,  devint  fameux  par  la  culture  du  chanvre,  et  par  fa 
passion  des  Egyptiens  |)our  les  préparations  enivrantes  qu'on  fait  avec 
la  feuille  ou  le  jus  de  ce  végétal.  Makrizi,  à  cette  occasion,  rapporte 
plusieurs  pièces  de  vers  faites  pour  célébrer  les  vertus  de  cette  planté, 
et  pour  dé|)Iorer  les  rigueurs  exercées  par  l'autorité  contre  sa  culture 
et  son  usage.  Ce  morceau  forme  un  supplément  à  l'un  des  articles  con- 
tenus dans  le  premier  volume  de  la  Chrestomaihie  :  c  est  sans  doute  ce 
qui  a  déterminé  le  choix  de  M.  de  Sacy ,  et  Ton  ne  popt  que  lui  en 
savoir  gré. 

Enfin  un  dernier  fragment  de  Makrizi  a  un  objet  plus  grave.  Il  s'agit 
des  changemens  apportés  dans  l'administration  de  la  justice  *et  dans 
les  attributions  des  kadhis  en  Egypte,  par  la  révolution  politique  qui 
soumit  ce  pays  au  gouvernement  militaire  des  descendans  de  ces  Mogols 
et  de  ces  Turcs  qui,  sous  Djenghiz-khan  et  ses  enfàns,  avoient  inondé 
l'Abie  occidentale.  Par  suite  de  cette  révolution,  les  kadhis  perdirent 
presque  tonte  leur  autorité;  et  la  connoissance  de  toutes  les  aflâires, 
et  sur-tout  celle  des  crimes  et  des  délits  considérés  comme  des  infrac- 
tions aux  lois  du  conquérant  mogol ,  fut  dévolue  aux  chambellans  des 
sultans.  On  doit  bien  penser  qu'un  semblable  changement  n'étoit  con- 
forme ni  aux  intérêts  du  peuplé ,  ni  à  l'esprit  de  la  religion  musulmane. 

A  cette  occasion ,  Makrizi  entre  dans  des  détails  très-curieux  sur  le 
code  OM  y asa  de  Djenghiz-khan.  Les  dispositions  de  ce  code  sont  pres- 
que toutes  relatives  à  l'exercice  de  la  justice  crimîneHe,  Déjà  M.  Langlès, 
et  xM.  Mouradgea  d'Ohsson  dans  son  Histoire  des  Mogols,  en  avoient 
fait  connoîire  une  bonne  partie.  Toutefois  on  est  bien  aise  de  les  trouver 
ici  en  entier,  avec  le  texte  de  Makrizi. 

II  y  a  dans  ce  morceau  une  observadon  de  Makrizi  fort  digne  de 
remarque,  au  sujet  du  mot  juL^,  qui  pourroit  être  très- naturelle- 
ment dérivé  de  la  racine  arabe  Ji^L ,  et  qui  s'emploie  habituellement 
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dans  le  sens  âe  gouvernement,  admîmstration^  et,  d'une  mflnîère  spéciale, 
pour  t exercice  de  la  justice  criminelle.  Si  I  on  en  croit  Makrizi,  ce  mot 
auroit  une  origine  mogole,  et  ne  seroit  qu'une  altération  du  mol  mogoJ 
yûsa,  nom  qu'on  donnoîi  au  code  de  Djenghîz-khan.  Abou'Imahasen, 
dans  uA  passage  que  M.  de  Sacy  a  eu  sofii  de  rapporter  dans  ses  notes^ 
rend  cette  étymoîogie  plus  vraisemblable,  en  dérivant  ce  mot  de  sih , 
qui  en  persan  veut  iXn^  trois,  et  de  j'^x^.  Suivant  lui,  le  conquérant 
mogol,  ayant  divisé  son  empire  entre  ses  trois  fils,  fit  faire  trois  exem- 
plaires de  son  code,  qui ,  en  conséquence  de  cela,  fui  appelé  sihyasa, 
et  par  corruption  siyasa,  c*esi-à-dîre  les  trois  codes.  Quoi  qu'il  en  sort 
de  cette  étymoîogie,  îl  est  irès-vraîsemblable  que,  comme  le  dit  Ma- 
Jtrizi,  ce  code,  lout-à-fait  approprié  à  un  gouvernement  militaire  et 
despotique,  contribua  beaucoup  à  altérer  les  principes  de  la  justice  mu- 
sulmane, bien  plus  favorables  à  la  liberté  civile  et  à  la  conservaiion 
des  droits  des  citoyens. 

Les  deux  pièces  nouvelles  extraites  du  recueil  des  Druzes  ne  nous 
arrêteront  pas  long-temps»  Elles  sont  adressées  aux  femmes  initiées 
aux  dogmes  de  cette  secte;  et  Fauteur  de  ces  deux  pièces,  quel  qu'if 
soit,  leur  reproche  d'avoir  prêté  Toreille  aux  discours  d'une  femme  à 
laquelle  ii  prodigue  les  épilhètes  les  plus  injurieuses,  et  qu'il  accuse 
d*avoir  altéré  les  dogmes  de  la  religion  unitaire.  II  paroît  aussi  qu'elle 
avoît  autorisé  des  pratiques  licencieuses  et  contraires  aux  mœurs;  mais 
l'auteur  ne  s'exprime  à  cet  égard  qu'en  termes  généraux.  Ces  deux  lettres 
n'ont  aucune  date;  mais  elfes  paroissent  devoir  être  postérieures  à  la 
mort,  ou»  pour  parler  le  langage  des  Druzes,  à  la  disparition  de 
Hakem,  Quoique  les  nombreux  fragmens  des  livres  de  cette  secte, 
publiés  par  M.  de  Sacy^  les  noies  qu'il  y  a  jointes,  et  les  mémoires 
séparés  dans  lesquels  il  a  traité  spécialement  de  quelques  -  uns  des 
dogmes  ou  de  quelques-unes  des  pratiques  religieuses  ou  supersti- 
tieuses des  Druzes,  aient  répandu  beaucoup  de  jour  sur  I*histuire  de  ce 
bizarre  système  de  religion,  il  est  cependant  bien  à  désirer  qu'il  se  dé- 
termine enfin  à  faire  jouir  le  public  de  son  Histoire  de  la  religion  des 
Drupes,  à  laquelle  il  a  consacré  plusieurs  années  de  travail,  et  qui,  k 
en  juger  par  les  autres  ouvrages  sortis  de  la  plume  savante  de  notre 
célèbre  orientaliste,  11e  pourra  qu'ajouter  encore  il  sa  haute  renommée. 

Les  fragmens  empruntés  aux  Piolégomcnes  historiques  d'Ebn-Khal- 
doun  sont  divisés  en  deux  articles.  Le  premier  contient  ce  qui  est  re- 
latif à  la  fabrication  des  monnoies ,  et  aux  étoffes  dans  le  tissu  desquelles 
on  figuroit  des  légendes  contenant  les  noms  des  princes,  leurs  surnoms 
ei  leurs  litres ,  ce  qu'on  désîgnoît  sous  le  nom  de  rim^  jj^j  le  second 
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a  pour  objet  rttistoire  de  récriture  chez  les  Arabes,  et  les  variations 
qu'elle  a  éprouvées.  Mais  il  faut  renoncer  à  hue  connohre  par  une  ana- 
lyse nécessairement  très- bornée  ces  fragmens>  également  intéressans,  et 
par  les  notions  historiques  qu*ils  contiennent,  et  par  Fesprit  de  critique 
de  Fauteur ,  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  Êiit  remarquer  dans  notre  pre- 
mier article  (i) ,  se  distingue  éminemment,  sous  ce  point  de  vue,  de 
la  foule  des  écrivains  arabes. 

On  en  trouve  une  preuve  bien  frappante  dans  le  dernier  fragment, 
où  Ebn-Kaldoun ,  parlant  des  fautes  d'orthographe  qui  s*étoient  glissées 
dans  les  premiers  exemplaires  de  TAIcoran ,  et  que  la  superstition  des 
siècles  suivans  a  consacrées,  s'exprime  ainsi  : 

ce  Gardez-vous  bien  de  prêter  Foreille  à  ce  que  disent  à  ce  sujet  des 
»  hommes  irréfléchis,  qui  prétendent  que  les  compagnons  du  prophète 
»  connoissoient  très- bien  les  règles  de  Fécriture,  et -que,  quant  aux 
»  passages  où  leur  manière  d'écrire  semble  s'éloigner  des  règles,  ce  ne 
»sont  pas,  comme  on  se  Fimagine  communément,  autant  d'erreurs, 
3>  mais  que  chacune  de  ces  déviations  des  règles  a  sa  raison,  i» 

£bn-KaIdoun  donne  quelques  exemples  des  ftutes  d'orthographe  dont 
il  est  question ,  et  du  sens  mystérieux  qu'on  y  attachoit  ;  puis  il  continue 
ainsi  : 

ce  Ce  sont  là  des  assertions  gratuites  et  dénuées  de  tout  fondement.  Ifs 
3»  n'ont  eu  recours  à  de  pareilles  subtilités  que  parce  qu'ils  se  sont  imaginé 
»  qu'ils  écarteroient  par  ce  moyen  des  compagnons  du  prophète  tout 
»  soupçon  d'erreurs  et  de  (knies  contraires  aux  règles  deForthographe;  ils 
»  ont  cru  que  l'orthographe  étoit  une  perfection ,  et  ils  n'ont  pas  voulu 
»  qu'on  pût  croire  que  cette  perfection  manquât  aux  compagnons  du 
»  prophète  :  ils  ont  donc. .  .  .  cherché  des  prétextes  pour  justifier  ce 
»  qui  dans  Fécriture  de  FAIcoran  s'éloignoit  des  règles  ordinaires.  Mais 
»  cela  n'est  pas  vrai.  Sachez  donc  que ,  par  rapport  aux  compagnons 
»  du  prophète,  Fécriture  n'étoit  pas  une  perfection,  puisque  cet  art  est 
»  un  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  civilisation  des  villes.  • . . ,  comme 
X»  nous  lavons  établi  précédemment.  La  perfection  dans  les  arts  est  une 
»  perfection  relative  et  non  absolue ,  puisque  son  absence  ne  porte  aucun 
»  préjudice  en  ce  qui  concerne  la  religion  et  les  vérités  morales  :  cette 
»  ignorance  n'a  d'effet  que  sur  les  moyens  de  gagner  sa  vie ,  en  raison  de 
3>  la  civilisation  et  du  secours  réciproque  qu'on  trouve  dans  cet  art  pour 
y>  se  communiquer  ses  pensées.  Le  prophète  ne  savoit  ni  lire  ni  écrire  ; 
w  et  c'étoit  à  son  égard,  relativement  à  sa  position  et  à  son  entier  dénué*- 

'I  Il  I  I         I         I  I  I         !■ 

(i^  Journal  dis  Savans,  cahier  de  février  1829. 
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t>  ment  de  tous  les  âris  industriels f  qui  sont  les  moyens  de  subsistance  et 
39  de  civilisation,  une  perfection  ;  au  contraire,  ce  ne  seroit  pas  une  perfèc- 
»  tïon  pour  nous.  La  raison  en  est  qu'il  étoit  uniquement  en  rapport  avec 
»  Dieu,  et  que  nous  devons  nous  aider  les  uns  les  autres  relativement  à 
»  la  vie  mondaine;  ce  qui  est  robjei  naturel  de  tous  fes  ans  et  même 
j>  des  sciences  de  convention.  Pour  le  prophète,  tout  au  contraire  de 
n  nous»  la  privation  de  toutes  ces  connotssances étoit  une  perfection.  »» 

Ce  fragment  d'Ebn-Khaldoun  comprend  un  petit  poème  didactique 
$ur  Tart  de  récriture  eties  moyens  que  cet  art  met  en  usage. 

Les  poèmes  contenus  dans  ce  second  volume  appartiennent  tous,  si 
Ton  en  excepte  celui  de  Tantarani,  à  cette  ancienne  poésie  arabe  que 
M*  de  Sacy  a  si  bien  caractérisée  dans  son  Discours  sur  l'utilité  de  Tétude 
de  la  poésie  arabe  (  1 }.  Celui  d'Ascba ,  le  seul  qui  ne  fât  pas  dans  la  pre- 
mière édition,  semble  tenir  le  milieu  entre  la  fierté  un  peu  sauvage  de 
Schanfâra  et  les  tableaux  animés  et  gracieux  en  même  temps  de  Nabéga 
Dhobyani.  Âscha  se|  propose  de  repousser  les  insultes  dont  sa  tribu  a 
été  injustement  accablée  par  un  étranger,  et  il  rappelle  tous  ses  titres 
à  la  gloire ,  et  toutes  les  occasions  où  elle  a  signalé  sa  valeur  ;  mais  avant 
den  venir  là,  il  chante  la  belle  Horaïrèh,  lobjet  de  ses  amours,  et  if 
$e  plaint  de  son  indifférence  et  de  ses  rigueurs.  Puis  il  rappella  avec 
complaisance  les  jours  qu'il  a  passés  à  table  avec  les  compagnons  de 
se*  plaisirs  ;  car,  dit-il,  «  les  plaisirs  prolongés  et  les  passe*temps  amou- 
^>  reux  doivent  être  comptés  aussi  au  nombre  des  leçons  de  Texpé- 
>ïrience-  y^  La  description  courte,  mais  pittoresque,  de  sa  monture; 
celle  d'une  habitation  déserte  qu'il  a  traversée  pendant  une  nuit  obscure, 
sans  redouter  ni  les  embûches  d'un  ennemi ,  ni  les  sifflemens  des  mau- 
vais génies;  enfin  la  peinture  d*un  orage,  et  rénumération  des  lieujc 
que  ia  nue ,  en  crevant,  a  inondés  de  ses  eaux,  occupent  successivement 
le  poète,  et  fixent  rattention  de  ceux  qui  fécoutent,  jusqu'au  mdmeni 
où,  abandonnant  ces  tableaux  épisodiques,  et  sûr  désormais  de  ne  pas 
s*adresser  en  vain  à  ceux  dont  il  a  captivé  rimagination,  il  entre  brus- 
quement dans  son  sujet,  et  s'écrie  : 

«  Va  paner  ce  message  de  notre  part  à  Yézid ,  fils  de  Schéiban  ;  dis- 
»  lui  :  Ne  cesseras- tu  point,  Abou-Thobaïr ,  de  te  livrer  aux  emporte- 
»  mens  de  la  colère  qui  te  dévore  î  Ne  finiras-tu  point  de  porter  la 
»  cognée  sur  Tarbre  de  notre  honneur!  Tes  efforts  pour  lui  nuire  seront 
»  vains,  aussi  long-temps  que  les  chameaux  épuisés  de  fatigue  feront 
»  entendre  leurs  sourds  gémissemens. 


(1)  Journal  asiatique j  lome  VIII,  pag.  J^t  et  suiv* 
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»  J'en  jure,  dit-  encore  le  poète,  par  celui  vers  le  sanctuaire  duquel 
»  se  dirigent  les  pas  accélérés  des  chameaux  qui  précipitent  leur  course, 
7>  et  les  troupeaux  destinés  à  de  pieux  sacrifices  »  si  vous  tuez  Un  de  nos 
»  chefs  ailleurs  que  sur  le  champ  de  bataille ,  nous  en  tirerons  ven- 
^geance,  et  un  sang  non  moins  précieux  sera  versé  par  nos  main»,  jq^ 

Un  autre  passage  de  ce  poème ,  celui  dans  lequel  Ascha  se  phint 
de  l'indifférence  de  sa  maîtresse  et  des  caprices  de  Tamourp  offre  un 
tel  point  de  ressemblance  avec  une  petite  pièce  grecque  de  Moschus 
remarquable  par  sa  délicatesse,  et  une  épigraniifie  sanscrite  deBartriharr^ 
poète  indien,  frère  du  célèbre  Vicramâditya,  qui  fiorissoit  cinquante*six 
ans  environ  avant  notre  ère,  que  je  ne  puis  m'empècher  d'en  faire  ici 
le  rapprochement.  Je  ne  doute  pas  que  ie  lecteur  ne  trouve  un  très- 
grand  plaisir  dans  la  comparaison  de  ces  difKrens  morceaux ,  que  Ton 
seroit  tenté  de  considérer  comme  copiés  l'un  sur  l'autre,  si  tout  ne  semi> 
bloit  se  réunir  pour  prouver  l'impossibilité  d'un  plagiat  entre  trois 
poètes,  fun  indien,  l'autre  grec,  et  le  troisième  arabe,  qui  très-proba* 
blement  n'ont  point  eu  connoissance  de  leurs  compositions  respectives. 
II  faut  doi^c  tout  simplement  attribuer  un^  telle  coïncidence  à  la:  nature 
même  du  cœur  humain,  auquel,  dans  tous  les  pays  du  monde,  la  passion, 
dans  des  situations  analogues,  inspire  une  séide  et  même  manière  de 
sentir  et  de  s'exprimer. 

Voici  les  vers  d'Ascha  : 


-s — u^j   . 

4 — A a>l     ^     ,  I  fjS     j — j   ij-MA  «UÀlaJl 

0 ^ X 2« J  Jb—t^j  s>'->j  ^^ 

«  Un  regard  fortuit  a  produit  la  flamme  dont  }e  suis  consumé,  tancfis 
»  que  le  cœur  de  Horaïrèh  brûle  pour  un  homme  qu'éloignent  d'elle 
»  d'autres  amours.  Celui-ci,  à  son  tour,  est  l'objet  d'une  autre  passion 
s>  qui  ne  lui  inspire  que  de  l'indifférence  ;  et  Famante  qu'il  méprise,  cause^ 
»  par  ses  dédains,  la  mort  d'un  de  &es  proches  fbUement  épris  de  se% 
»  charmes.  Moi  aussi ,  je  luis  aimé  par  une  femme  qui  n'a  point  <fa^ 
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'iottiîts  pouf  moT  :  ainsi  un  attachement  malheureux  nous  réunit  tous 
j»  dans  un  sort  commun.  Soumis  aux  mêmes  tourmens,  chacun  de  nous, 

proche  ou  éloigné  de  1  objet  de  ses  feux,  est  victime  de  son  amour, 
[1»  et  est  pris  dans  des  filets  semblables  à*  ceux  dan^  lesquels  îl  tient  un 

autre  captif.  >*  (  Traduct,  de  AI.  de  Sacy.  ) 

Id)'I[e  de  Moschus  : 

XltiârMTa    ZfltTC/^tt,    X0CTV00C    /[,    tTTfyCAHFCtTO    AuJût' 

Kôi    /i.iii'sL  XetTUfiTKO¥*    Èftàç    é^^  i^jj.vX^'T^  ifÀOiCi* 

Tofl'irer  ofj^iç  ^tXiùù¥  i;^flflcipt70y  'Tretrx^  ^  ^  tto/s/, 

TetUTA   Ae^û»    Tritfiri'  rat   hS'a.yfXeiTct    rùiç    afipaçBi^, 

^•^^tTf   Tiiç  ^iAfon-ûtf*   'iv\    «y  ^<Af >iTi ,  ÇjAïf^. 

«  Le  dieu  Pan  dépérissoit  pour  Kcho,  qui  habttoît  dans  son  voisinage  ; 
semais  la  nymphe  raffoloit  d*un  jeune  satyre  rempli  de  pétulance,  et 
»  celui-ci  étoit  éperdu  de  Lydée.  Autant  Écho  enflammoit  le  dieu,  au- 
i>  tant  le  satyre  embrasoit  la  nymphe,  tout  autant  Lydée  faisoic  le  sup 
»  plice  du  satyre.  Ainsi  TAmour  se  Jouoii  de  leurs  désirs  contraires  ;  et 
yy  grâce  à  son  caprice ,  autant  Famant  portoit  de  haine  à  son  amante , 
>ï  autant  avec  justice  il  en  éprouvoit  à  son  tour  de  la  pan  de  i  objet 
•»  aimé. 

>î  Instruits  par  ces  exemples,  ô  vous  qui  êtes  encore  étrangers  à 
»  1  amour  (  quand  un  jour  vous  serez  blessés  de  ses  traits  ) ,  aimez  avec 
»  ardeur  vos  maîtresses,  si  vous  voulez  être  payés  de  retour.  » 

Épigramme  de  Bartrîharî  : 

%  rrra  rTir  ïï^T^  ^Rm  ^m  w 

«  Celle  qui  sans  cesse  occupe  ma  pensée  n'a  que  de  Taversion  pour 
»>  moi  y  tandis  qu'elle  aime  un  rival  qui  de  son  côté  brute  pour  iine 
^  indifférente  :  et  ne  voilà-t-il  pas  qu'une  autre  femme  que  je  ne  puis 
u  àQuffirir  s*est  prije  d'ime  belle  paj^on  pour  moi  î  Mille  fois  donc  ma* 
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»  lédiction  et  sur  celle-là  et  sur  celui-là  et  sur  l'Amour,  et  sur  ceile-ci 
»  et  sur  moî-mème  !  y> 

Les  morceaux  de  poésie  qui  occupent  une  grande  partie  du  troisième 
volume  t  sont  en  g^éral  d'un  genre  bien  différent  :  ils  ont  pour  auteurs 
trois  poètes  très-célèbres,  connus  communément  sous  fea  noms  de 
Alotinabbi,  SAbouUola,  ou  plus  exactement,  comme  fe  h\t  observer 
M.  de  Sacy,  Abou'lala  et  Ebn-Faredh  ou  Omar,  fils  de  Fartdh.  Le 
savant  éditeur  de  ce  recueil  a  ajouté,  dans  cette  seconde  édition,  un 
nouveau  poème  de  Moténabbi  à  ceux  qu'il  avort  publiés  dans  la  pre- 
mière, et  quelques  petites  pièces  détachées.  Le  poëme  dont  cette  nou- 
velle édition  a  été  enrichie  est  consacré ,  comme  les  autres,  par  la  muse 
vénale  de  Moténabbi,  à  chanter  les  exploits  de  Séif^daufa;  mais  un 
avantage  qui  lui  est  particulier,  c'est  qu'il  commence  par  une  sorte  de 
prologue  pris  dans  fa  vie  commune,  et  étranger  au  sufet  du  poème; 
ce  qui  le  rapproche  plus  que  les  autres  de  la  vraie  poésM^s  Arabes. 
On  y  trouve,  ce  qui  est  rare  dans  les  poésies  de  Moténab^^ette  pein- 
ture gracieuse  qui  n'est  point  défigurée  par  des  hyperboles  outrées, 
comme  il  arrive  souvent  à  notre  poète  : 

<c  Ils  sont  encore  présens  à  ma  mémoire,  les  champs  situés  entre 
»  Odhaïb  et  Barik,  ces  lieux  illustrés  par  les  exploits  de  nos  lances  et 
3>  rimpétuosité  de  nos. coursiers,  et  la  société  de  ces  hommes  qui  égor- 
)3  geoient  les  animaux  qu'ils  avoient  pris  à  ia  chasse  avec  fes  fragmens 
)3  des  mêmes  épées  qui  s'étoient  brisées  sur  les  crânes  de  leurs  enne- 
»  mis......  C'est  ik  qu'une  jeune  fille  pleine  d'appas,  dont  les  promesses 

»  mensongères  semblent  ornées  de  tous  les  charmes  de  la  sincérité» 
»  dont  le  souvenir  éloigne  le  sommeil  des  paupières  de  %t%  amans  et 
ni  fait  périr  leurs  corps  de  langueur,  dont  l'aspect  a  Fécfat  du  soleil  et 
yi  i^haleine  l'odeur  du  musc,  a  rempli  ma  coupe  du  vin  de  Kotrobbol; 
»  c'est  là  que  ce  jus  délicieux  m'a  été  présenté  par  un  échansçn  rempli 
A  de  grâces,  qui,  par  la  bonté  de  son  ame,  se  ^t  aimer  de  tous  les 
»  hommes  sensés  et  vertueux ,  tandis  que  la  I>eauté  de  ses  traits  inspire 
y>  une  passion  violente  aux  amateurs  de  la  volupté.  Son  esprit  est  orné 
»  par  l'étude;  et  quand  ses  doigts  parcourent  les  cordes  de  son  luth, 
»  il  rend  ceux  qui  Pécoutënt  sourds  à  tous  autres  acceiu.  II  chante  tout 
»  ce  qui  s'est  passé  diepuis  le  siècle  d'Ad  jusqu'à  lui;  et  cependant,  à 
»  Téclat  de  ses  joues  que  recouvrent  les  boucles  qui  naissent  sur  %z% 
.,  tempes,  on  reconnoît  qu'il  touche  à  peine  aux  années  de  la  virilité.» 

A.  ce  tableau  succèdent  quelques  sentences  morales,  qui,  au  fugement 
d*un  commentateur,  n'ont  pas  assez  de  liaison  ni  avec  ce  qui  précède, 
ni  avec  le  principal  sujet  du  poème.  II  ne  ^eroit  cependant  pas  difficile 
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de  faire  voir  qu*enes  forment  une  transitfon  assez  heureuse  entre  ce 
prélude,  si  Je  purs  empîoyer  ce  ternie,  et  fes  reproches  adressés  par 
le  poêle  aux  tribus  arabes  du  désert  qui  ont  manqué  de  foi  à  Séif-ed- 
daula^  reproches  qui  amènent  le  récit  de  leur  défaite  et  de  la  victoire 
que  ce  prince  a  remportée  sur  elles;  mais  ces  développemens  nous 
eniraîneroient  trop  loin. 

Abou*laIa  n'étoit  pas  entièrement  inconnu  aux  orientalistes  de  l*Eu- 
rope;  un  de  ses  poèmes  se  trouve  joint  à  i'une  des  éditions  de  la  gram- 
maire arabe  d^Erpenius*  Ce  poète  faisoit  le  plus  grand  cas  des  poésies 
de  Moiénabbr,  qu'il  a  même  commentées;  et,  suivant  M.  de  Sacy, 
«  on  ne  sera  pas  étonné  de  ce  jugement ,  si  Ton  fait  attention  qu'Abou'I* 
»  ala  semble  avoir  pris  Moténabbi  pour  modèle,  et  que,  s'il  ïui  res- 
35  semble  par  une  grande  connoissance  de  la  langue  arabe ,  on  dîroit 
«  aussi  qu'il  a  pris  à  tâche  d'enchérir  sur  les  hyperboles ,  sur  la  bizarrerie 
»  de  ses  comparaisons ,  et  le  mauvais  goût  de  ses  trop  fréquens  jeux 
»  de  mots.  » 

Au  surpfus,  les  poésies  d'Abou'Iafa,  qui  composent  îe  recueil  intitulé 
ijùjJt  liiL-,  c'est-à-dire,  /'Etincelle  qui  tombe  du  briquet,  sont  l'ouvrage 
de  (a  jeunesse  de  ce  poète,  qui,  à  ce  quil  paroît,  dans  un  âge  pflis 
mûr,  n'en  faisoit  pas  grand  cas. 

Nous  ne  nous  aft-èterons  pas  sur  Omar,  fifs  de  Faredh,  poète  mys- 
tique ,  dont  M»  de  Sacy  lui-même,  il  n'y  a  pas  fong-temps ,  a  apprécié 
le  mérite  dans  ce  Journal,  en  rendant  compte  de  ï Anthologie  arabe  de 
M,  Grangeret  de  la  Grange  (i)» 

Au  choix  de  poésies  de  Moténàbbî ,  d'Abou'faJa  et  d'Ebn- Faredh  » 
succèdent  deux  séances  de  Harîri  qui  avoient  déjà  paru  dans  fa  première 
édition,  puis  un  choix  ée séances d^  Hamadani  ou  Bedi-ulzéman,  écri- 
vain ingénieux,  qui  a  servi  de  modèle  à  Harirî.  On  a  quefque  plaisir 
à  comparer  ces  deux  écrivains  :  pour  Hariri,  on  a  le  recueil  entier  de 
ses  séances t  publié  avec  un  commentaire  choisi  par  M,  de  Sacy ,  chef- 
d'œuvre  d'érudition  orientale,  qui  probablement  ne  sera  jamais  surpassé; 
et  pour  Hamadani ,  on  peut  joindre  aux  fragmens  qui  se  trouvent  dans 
la  Chrestoinaihîe  ceux  que  M.  de  la  Grange  a  fait  enirer  dans  son  An- 
thologie* Nous  nous  bornerons  à  consigner  ici  le  jugement  qu'en  porte 
M.  de  Sacy.  «H  y  a,  dit-il,  le  plus  grand  rapport  entre  Hamadani 
»  et  Harirî,  soit  pour  le  choix  des  sujets  et  des  pensées  ^  soit  pour  la 
»  manière  de  les  exprimer  ;  mais  les  séances  de  Hamadani  sont  beau- 


(i)  Voyez  Journal  des  Savans,  année   1828^  cahier  d'août,  pages  464 
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«cKhadbis»  sdiéikhs,  hnans,  tchorbajis»  dites  au  peuple  que  nom 
»  sortîmes  aussi  de  vrais  musulmans.  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  détruit 
»  le  Pape,  qui  disoit  qu*il  falloit  ^re  (a  guerre  aux  musulmans  !  N'est- 
»  ce  pas  nous  qui  avons  détruit  les  chevaliers  de  Malte ,  parce  que  ces 
»  insensés  croyoient  que  Dieu  vouloit  qu'ils  fissent  la  guerre  aux  mu- 
»  sulmans!  ». 

M.  de  Sacy.  a  conservé  dans  cette  seconde  édition  l'extrait  du  Livre 
dis  merveilles  de  la  nature,  de  Kazwini ,  auquel  il  avoit  bien  voulu 
donner  place  dans  la  première ,  et  qu'il  avoit  enrichi  personnellement 
de  quelques  notes  pleines  d'intérêt.  II  a  traité  de  nouveau  la  question 
relative  au  vériuble  auteur  de  ce  livre  et  k  %t%  diverses  éditions,  et 
exprime  ainsi  le  résultat  auquel  l'ont  conduit  ses  recherches  : 

ce  II  est  presque  impossible  de  ne  pas  supposer  j  d'après  tant  de 
»  variations  dans  les  noms,  les  prénoms  et  les  surnoms  qu'on  donne 
39  à  Fauteur  du  livre  intitulé  Adjdib  almakhloukai ,  que  deux  savans 
»ont  contribué  à  cet  ouvrage;  que  Pun  se  nommoît  Mohammed,  et 
»  Fautre  Xacariyya;  et  que  tous  deux  portoîent  le  surnom  de  Kaiwini, 
»  comme  nés  à  Kazwin  ou  habitans  de  cette  ville.  Les  copistes  ont  pu 
j>  augmenter  la  confusion ,  en  écrivant  Mahmoud  pour  Mohammed , 
»q\xjîls  d'Abd-allàh  jm!  o^  ^^t  pour  Abou^Abd-allah  «»l  0-5^  jjÎ. 
»  Si  cet  ouvrage,  dans  Fétat  où  nous  Favons,  est  le  fruit  du  travail  de 
9»  deux  auteurs ,  il  me  paroît  que  Zacariyya  est  celui  qui  y  a  mis  fa 
»  dernière  main ,  et  que  c'est  pour  cela  que  son  nom  a  prévalu  sur 
»  celui  de  Mohammed.  On  pourrroit  même  conjecturer  que  Zacariyya 
y>  auroit  été  le  fils  de  Mohammed  Kazwini.  » 

Ce  troisième  tome  se  termine  par  des  additions  aux  notes.  âlS  trois 
volumes  de  cet  important  recueil. 

En  terminant  cette  notice,  nous  devons  faire  observer  que,  dans 
toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  ces  notes  historiques*,  philologiques  et 
critiques,  ont  été  considérablement  augmentées ,  sur-tout  de  rensei- 
gnemens  relatifs  à  l'histoire  littéraire  ;  que  par-tout  la  mesure  des  vers 
a  été  indiquée,  ce  qui  est  une  amélioration  très-importante;  enfin  que 
les  tables  des  mauères  ont  été  rédigées  d'après  un  système  et  avâc  un 
soin  qui  en  rendent  l'usage  très-fiicîle,  et  lein:  assurent  un  haut  degré 
d'utilité. 

CHÉZY. 
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d'Angers.  Dans  la  sienne  seule  se  trouve  la  réunion  des  reptiles  et  des 
poissons  du  département.  M.  Thessié-Thareau  en  a  une  d'animaux 
vivansi  particulièrement  du  genre  canard,  qu'il  élève  dans  Tespérance  de 
les  rendre  domestiques.  M.  Rousseau,  dans  les  eaihc  de  son  parc  de 
Varennes  à  Savennières,  a  déjà  acclimaté  et  rendu  domestique  l'oie  à 
coiffe  noire,  anas  indica^  espèce  très-intéressante  par  sa  taille,  la  lon- 
gueur de  son  cou,  ses  formes  agréables ,  et  la  bonté  de  sa  chair. 

M.  Millet  s^est  attaché  à  donner  une  description  suffisante  de  chaque 
espèce,  en  dépeignant  le  mâle,  la  femelle  et  le  Jeune.  Il  a  mis,  en  tète 
des  descriptions  spécifiques,  un  ou  deux  caractères  diagnostiques,  qui 
peuvent  dispenser  de  recherches  ultérieures,  ou  bien  servir  seulement  k 
séparer  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d'espèces  très-voisines.  Ayant 
cité  les  auteurs  en  tête  de  chaque  classe ,  il  emploie  les  mAcnes 'caractères 
qu'eux;  cependant  il  en  a  retranché  ou  ajouté  d'autres,  lorsque  cela  lut 
a  paru  utile. 

Pour  obtenir  les  matériaux  nécessaires  à  la  composition  de  sa  Faune  « 
il  lui  a  h\l\x  aller  dans  les  champs,  dan»  les  bois,  les  forêts,  les  marais» 
les  prairies,  les  pâturages ,  les  moissons^,  sur  les  collines ,  au  bord  des 
iWièrei  et  des  rîdsseauxi  afin  d'y  observer  les  animaux. 

L'auteur  croit  bien  qu'il  lui  a  échappé  quelque  chose;  mais  il  s'est 
déterminé  à  Aire  connoître  ce  qu'il  savoit,  parce  qu'il  faut  trop  de 
temps  pour  se  flatter  d'avoir  examiné  tout. 

1  II  a  eu  des  obstacles  à  surmonter;  mais  il  a  trouvé  de  robligeance 
dans  beaucoup  de  personnes ,  dont  les  unes  lui  ont  indiqué  et  com* 
maniqué  des  espèces,  les  autres  Font  guidé  dans  se%  nombreuses  explo*- 
rations  ;  il  cite  les  noms  de  ces  personnes. 

M.  Millet  a  décrit  les  traits  les  plus  saillans  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes des  animaux  :  si  quelque  particularité  pouvoit  servir  à  mieux  faire 
connoître  le  caractère ,  il  Fa  signalée  ;  il  a  même  noté  leur  chant  et  leur 
cri,  lorsque  cela  lui  a  été  possible,  en  indiquant  les  époques  où  ifs 
cessent  de  les  faire  entendre.  Sà%  descriptions  se  sont  étendues  aux  nids 
et  aux  oeufs  des  oiseaux. 

Pour  rendre  plus  facile  fétude  des  mammifères ,  aux  caractères  géné- 
riques et  invariables  des  dents,  difficiles  à  observer  dans  certaines 
espèces,  il  a  ajouté  d'autres  caractères  plus  apparens. 

Il  a  réuni  en  quatre  tableaux  les  espèces  d'oiseaux  iqu'on  trouve 
dans  le  département ,  savoir,  ceux  qui  sont  sédentaires  en  Anjou» 
ceux  de  passage  périodique  qui  s'arrêtent  pour  y  nicher,  ceux  de  pas- 
sage accidentel.  Il  a  remarqué  que  les  oiseaux  qui  arrivent  tard  repartent 
^  i3twit$  be^  ^  «t  jT^i  msâ.  Le  martinet  noir  arrive  du  10  au  1  ;  avril  1 

000 
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et  s'en  retourne  du  24  au  )o  |uillet.  L'hirondelle  de  cheminée  revient 
vers  la  fin  de  lAars ,  et  s'en  retourne  aux  premiers  jours  d'octobre  :  coni«» 
inent  expliquer  ces  faits  remarquables  !  - 

.  Les  couleurs  des  reptiles  sont  sujettes  à  varier,  M.  Millet  ne  les 
regarde  que  comme  des  caractères  secondaires }  il  en  a  pris  d'autm  de 
leur  forme  et  des  proportions  relatives  des  parties  sur  le  même  individu* 

Les  poissons  sont  distingués  en  cartilagineux  et  en  osseux  ;  les  autres 
caractères  sont  pris  dans  les  branchies  1  la  position  et  le  nombre  des 
nageoires >  et»  pour  la déterminauon  des  espèces,  le  nombre  des  rayona 
des  nageoires  dorsales  et  anales  sont  les  caractères  les  plus  certains» 
.  M.  Millet  a  fait  précéder  chaque  classe  d'un  tableau  synoptique  des 
ordres  seulement,  ce  qui  suffit,  dit-il ,  pour  les  caractériser:  à  l'égard  des 
autres  y  il  â  placé  à  la  tête  de  Touvrage  une  suite  de  tableaux  synoptiques 
et  analytiques  »  dans  lesquels ,  au  moyen  de  numéros  de  renvoi  ^  on 
parviendra  à  la  connoissance  du  genre,  qui,  à  son  tour,  indiquera  la 
page  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  où  l'on  trouvera  successivement  toutes 
}es  espèces  décrites.  • 

L'auteur  a  négligé  les  hypothèses  pour  s'en  tenir  aux  fiiiu ,  excepté 
dans  quelques  cas  seulement  où  il  a  cru  devoir  y  recourir,  lorsqu'il 
espéroit  obtenir  des  vérités  par  l'emploi  de  ce  moyen. 

Pensant,  comme  nous  l'avons  dit,  que  quelques  espèces  d'animaux 
pourroient  lui  avoir  échappé,  il  invite  les  personnes  qui  ont  du  goût 
pour  rhistoire  naturelle,  et  qui  prennent  de  l'intérêt  k  b Faune  de  feur 
pays ,  à  lui  communiquer  les  résultats  de  leurs  recherches  et  leurs  obser» 
valions:  en  conséquence ^  il  recommande  à  leur  attention  quel^pies 
espèces  de  mammifères ,  telles  que  des  chauves-souris  qui  habitent  lea 
arbres  creux,  des  lézards ,  &c.,  et  ce  qu'il  y  a  eococe  à  découvrir  en 
oiseaux ,  reptiles  et  poissons. 

Après  avoir  considéré  l'histoire  naturelle  sous  le  rapport  sdentifiquet 
M.  Millet  la  considère  sous  un  rapport  moral.  M.  Cuvier,  dans  la 
pré&ce  de  son  Règne  végétal,  page  1 8,  avoit  dit  qu'un  des  précieux 
avantages  de  rhistoire  naturelle  étoit  de  classer  dans  Fesprit  un  grand 
nombre  d^idées  ;  qu'on  s'exerçôit  par-là  dans  cette  partie  de  la  logique 
qu'on  appelle  (a  méthode  ;  qu'elle  nous  accoutume  à  rapporter  toutes 
nos  observations  à.  la  raison ,  et  à  ne  pas  nous  laisser  entraîner  pa«  l'ima- 
gination et  l'habitude.  M.  Millet  ajoute  «  qu'on  peut  encore  eni isager 
n  la  science  de  la  nature  sous  un  aspect  moins,  sévère  »  en  ne- voyant 
>^  que  les  jouissances  qu'elle  uous  procure ,  lesquelles  t  aussi  vives  que 
p  pures,  ne  laissent  jamais  de  regrets  après  elles, sont  de  tous  fea  temps 
V  et  de  tous  leS  âges»  et  nous  sauvent  du  dégoût  des  pbisîrs  .irivoIcM 
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w  son  étude  si  irariée  tt  n  attrayant  »  en  édairant  ootus  esprit  »  rstâfraii*» 
vxhit  des. erreurs  etdes  préjugés -enfantés  par  rignoranceetla^inauvaxse 
s>  fi>i  y  en:  même  temps  qu'elle  nous  oblige  à  une  admiration  sans  çfi^^&é 
^renaissante»  en  âisam  remonter noirç pensée  vers  l'auteur  de lana*- 
»iure,  qui  nous- donne  là  faculté  de  distinguer  et  d'apprécier  tout  ce 
>iqui  est  soumis  à  ses  lois  immuables,  et  nous  sjépare  par  cela  mèmt 
»  du  reste  des  animau±«  x»        • 

Noiisne  pousserons  pas  plus  loin  le  compte  que  nous  devions  leildre 
da  livre  de  M.  Millet;  les  détaib  dans  lesquels  il  eaité  ont  utie  telle 
analogie  entre  eux,  qu'il  nous  paroît  suffire  d'avoir  exposé  les  principes 
sur  lesquels  ils  sont  établis»  C'est  une  suite  npmbreuse  de  désoriptions 
de  mœurs ,  d'habitudes  d'animaux  vivans ,  les  mis  sédentaires ,  léê  autres 
de  passage,  dans  un  département  assez  étendu.  U  seroit  à  désirer  qu'il  se 
trouvât,  dans  toutes  les  partks  de  lia  France,  des  hommes  éclairés  opx 
entreprissent  le  même  travail  que  M.  Millet ,  qui  joignissent  comme 
lui  à  de  .grandes  connoissanœs  un  désintéressement  remarquable  ; -es 
qui  ne  craignissent  pas  de  faire  des  dépenses  quand  il  s'agit  d'être  utile 
aux  sciences  et  à  ses  concitoyens. 

tiSSIER. 


Xjff^  TraVELS  ùflhn  Batutâ;  transîated  fiom  ihç  àhridgêâ 
arable  manuscript  copies,  preserved  in  the  public  library  of 
Cambridge f  wità  notes  illustrative  of  the  history,  geography^ 
bûtany,  antlqulties^  &c.  occurring  thrùugkout  the  work;  by  the 
Rev.  Samuel  Lee,  B.  D.  &c.  &c.  London,  1829.— 
Voyages  JTEbn-Batoùta ,  traduits  de  ï arabe ,  d'après  Us  èxem^, 
plaires  abrégés  manuscrits  conservés  dans  la  bibliothèque  pu-j, 
blltjue,  de  Cambridge;  par  le  Rév.  Samuel  Lee,  à"c^  &Cé^ 
Londres,  1829;  xvilj  et  243^  pages  in-jfj 

Parmi  les  personnes  qui  cultivent  la  littérature  de  TOrient  on  qui 
s'intéressent  à  ses  progrés,  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  applaudi  à  la* nou- 
velle institution  qui  ?est  formée  à  Londres,  en  i-taS  »  sous  te  nom  àt 
the  miintai  Translation  Committee.  Cette  insntution  a  pour  ob^t  la 
création  d'un  fonds  annuel,  destmé  à  défirayer  h  traduction  et  la  publia- 
cation  des  outrages  les  plus  importans  pour  la  connoissancé  de  rhisioffe# 

000  a 
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tfes  sctences  et  de  h  littérature  de  FOrient,  qui  se  trouvent  en  manai^ 
crit  dans  les  bibliothèques  des  diverses  universités ,  dans  oeHe  du  JUusium 
britannique  y  et  dans  les  autres  coflectiotis,  tant  publiques  que  partictt- 
itères ,  soit  en  Asie  et  en  Afrique ,  soit  en  Europe.  Une.  telle  assodation^^ 
indmenient  liée  avec  la  Société  asiatique  de  h  Grande-Bvetagne  et  de 
Tlrlande,  étoit  à  peine  formée,  que  beaucoup  de  savans  distingnéaf 
tant  nationaux  qu'étrangers,  se  sont  empressa  de  répondre  à  son  appel» 
et  d'entre{Nrendre  la  traduction  de  divers  ouvrages  écrits  dans  les  langues 
de  r  Asie  y  ou  de  mettre  à  sa  disposition  celles  qu'ils  avovent  exécutées 
précédemment»  et  qui,  sans  une  aussi  généreuse  asHstance,  n'eusscnc 
peut-être  jamais  vu  le  jour.  Le  premier  ouvrage  dont  la  publication  esC 
due  à  cette  association ,  est  la  traduction  que  nous  annonçons  de$  Voyages 
d*£bn-Batouta.  Déjà ,  en  rendant  compte  dans  ce  joiu-nal ,  en  1 8 20  >  de 
l'ouvrage  de  M.  Kosegarten  intitulé,  de  Alehammede Ebn-Bamta  Tin^ 
giiano  ejusque  itinerîbus..^..  Commentatio  academica,  nous  avons  fait  con- 
noître,  d'une  manière  abrégée,  ce  célèbre  voyageur  arabe  du  viiu'  siècle 
de  lliégire ,  et  retendue  de  ses  voyages  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique. 
M.  Lee,  à  qui  nous  devons  la  traduction  anglaise  dont  il  s'agit  en  ce 
moment „  n'a  rien  ajouté  à  ce  que  lious  savions  sur  le  voyageur  arabe» 
et  qui  se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  Le  texte  arabe,  dont  M.  Kose;garten 
a  publié  des  extraits,  et  que  M.  Lee  a  traduit  en  entier,  n'est  point  fou- 
vrage  même  d'Ebn-Batouta;  ce  n'est  qu'un  extrait  fait  par  im  jécrivain 
qui  se  nomme  lui-même  Mohammed  Baliouni,  fils  de  Feth^Uak^  d'un 
abrégé  de  la  relation  dTEbn-Batouta ,  abrégé  qui  a  pour  auteur  yffôlimi- 
med  Kelbî  ou  Kélébi,  surnommé  Ebn-DjeiiL  Dans  fe  manuscrit  dont 
Al.  Kosegarten  a  fait  usage,  Fauteur  de  ^extrait  parie  de  lui-même  ï  fa 
première  personne,  et  ne  se  nomme  pas.  «Voici,  dit-il,  ce  que  fai 
3»  extrait,  comme  un  choix,  de  l'abrégé  des  voyages...  de  Mohammed..» 
»  connu  sous  le  nom  d*Ebn-Batouta.*..  abrégé  qui  a  été  fiut....  par  fe 
»  très-savaiit  Mohammed  Ebn-Djezzî  Kelbi.  »  Mais,  malgré  cette  dif* 
ference  de  rédaction ,  et  un  assez  grand  nombre  d'autres  qu'on  observe 
entre  le  manuscrit  que  M.  Kosegarten  a  eu  à  sa  disposition ,  et  fes  trois 
sur  lesquels  a  travaillé  M.  Lee  et  qui  proviennent  du  legs  fiût  à  l'uni- 
versité de  Cambridge  par  le  célèbre  voyageur  Burckhardt,  on  ne  sauroU 
douter  que  ce  ne  soient  autant  d'exemplaires  àiSèrens  d*un  même  livre. 
L'auteur  de  cet  extrait  paroît  n'avoir  pas  été  guidé  dans  son  choix  par 
les  principes  d*une  sage  critique ,  et  il  est  évident  que  son  intérêt  l'est 
porté  principalement  sur  les  récits  hs  plus  merveilleux,  et  sur  tout  ce 
qui  avoit  rapport  aux  personnages  célèbres  par  leur  dévotion,  leurs  aus«* 
térités  et  leurs  prétendus  miracles  >  qu*£bn-Batouta  avoil  renconirét 
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dans  Te  cours  de  ses  voyages,  ei  dont  plusieurs  s*atiribuoient  une  longé* 
vite  prodigieuse»  Cetfe  circonstance  fait  plus  vivement  regretter  qu'aa 
îieu  de  cet  extrait,  on  ne  nous  aiî  pas  fait  connoîire  f*ouvrage  même 
d'Ebn-Batoyia,  ou  du  moins  Tabrégé  qu'en  a  fait  Ebn-Djezzi,  M,  Lee 
s'est  flailé  long-temps  d'obtenir  une  copie  de  la  relation  d'Ebn-Batouta, 
qui!  savoit  être  en  la  possession  d'un  riche  négociant  de  Tripoli,  Sidi 
Hasouna  Dghais^  fils  de  Sidi  Mohammed  Dghdis.  Ce  dernier  a  habité 
long-temps  Paris;  et  son  fils  Hasouna,  qui  a  aussi  voyagé  en  France 
et  en  Angleterre,  avoit  promis  à  M.  Lee  de  lui  envoyer  ce  manus- 
crit. M.  Lee  a  attendu  en  vain  plusieurs  années  l'exécution  de  cette  pro 
messe.  Si  fe  suis  bien  informé,  ce  manuscrit  est  depuis  longtemps 
entre  les  mains  de  M,  Rousseau,  consul  général  de  France,  et  chargé 
des  affaires  du  Roi  près  la  régence  de  Tripoli,  à  qui  il  a  été  prêté  par  Sidi 
Hasouna;  et  quelques  personnes  ont  cru  mal  à  propos  que  M,  Rous- 
seau en  est  le  propriétaire*  M,  Lee  dit  avoir  appris  depuis  peu  qu'on 
possède  en  France  un  exemplaire  de  f extrait  fait  par  Mohammed 
Bajiouni  :  c*est  une  chose  dont  je  doute  beaucoup.  Je  croîs  que 
M.  Delaporte,  vice-consul  à  Tanger,  en  possède  un  exemplaire;  mais 
je  n*ai  aucune  connoissaiice  qu'il  fait  envoyé  en  France. 

II  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu'on  auroit  également  tort, 
et  de  se  faire  d'avance  une  très^grande  idée  de  l'extrait  des  voyages 
d'Ebn-Batouia,  dont  M.  Lee  nous  donne  la  traduction,  et  de  juger 
du  mérite  de  la  relation  originafe  par  cet  extrait.  On  peut  dire  que  les 
fragmens  de  cet  extrait  publiés  par  M.  Kosegarten  en  i8t8  et  par 
M.  Apetz  en  1819,  n*en  sont  pas  les  parties  les  moins  importantes.  II 
ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  reste  du  volume  ne  présente  au- 
cun intérêt  :  ce  seroit  une  grave  erreur.  D'ailleurs  j  les  notes  savantes 
et  nombreuses  que  M-  Lee  a  jointes  à  sa  traduction,  et  pour  lesquelles 
il  a  fait  usage  d  un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits  arabes  et  per- 
sans, ajoutent  on  grand  mérite  à  cette  publication. 

Je  ne  reviendrai  point  sur  les  portions  de  cette  relation  dont  fat 
parlé  en  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Kosegarten,  et  je  me 
bornerai  aussi  à  renvoyer  à  cette  première  notice  les  lecteurs  qui  dé- 
sireront connoîire  la  marche  du  voyageur  arabe  et  toutes  les  contrées 
qu'il  a  successivement  parcourues.  Je  disois  alors  qu'il  me  paroissoil 
impossible  de  crouter  de  la  bonne  foi  et  de  la  sincérité  du  voyageur; 
et  que  sa  crédulité,  quelquefois  excessive,  ne  devoit  pas  lui  enlever 
notre  confiance,  toutes  les  fois  qu'il  raconte  ce  qu'if  a  fait  ou  ce  dont 
il  a  été  témoin.  J'ajoutois  que  les  détails  minutieux  et  peu  iniéressans 
dans  lesquels  il  entre  parfois,  offrent  un  caractère  de  simplicité  favorable 
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à  la  véracité  de  ses  récits  :  la  lecture  de  J!extrait  entier  ^c  par  Moham- 
med Baïlouni  n'a  fait, que  me  confirmer  dans  cette  opinion» 

Je  pouirois  presque  borner  à  ceci  le  compte  que  j*ai  k  rendre  du 
volume  publié  par  M..  Lee;  car  il  n'est  vraisemblablement  personne  # 
parmi  ceux  qui  cultivent  par  devoir  ou  par  goût  Tétude  de  Phistoire  de 
l'Asie  ou  la  littérature  de  FOrient^  qui  ne  s'empresse  de  se  procurât 
ou  du  moins  de  lire  ce  volume.  Cependant»  pour  eixriter  davantage 
l'intérêt  des  lecteurs  de  ce  journal»  et  pour  )usufie(  le  jugement  que 
fai  porté  de  la  relation  d'Ebn-Batouta ,  j'en  extrairai  quelques  particu-» 
laritési  auxquelles*  je  joindrai,  s'il  y  a  lieu»  les  observations  dont  elles 
me  paroîtront  susceptibles. 

£bn-Batouta»  qui  étoit»  à  ce  qu'il  paroît  par  divers  passages  de  sa  re^ 
iation  I  un  sincère  musulman  »  a  eu  un  soin  particulier  de  consigner  dans 
son  ouvrage  les  noms  des  docteurs»  des  religieux  et  pardculièrement 
des  mystiques  ses  contemporains  »  qu'il  a  rencontrés  dans  ses  voyages* 
Quelquefois  même  il  s'est  détourné  de  sa  route»  pour  aller»  à  d'assez 
grandes  distances»  visiter  (pielqu'un  de  ces  santons  qui  excitent  i'admi* 
ration  des  pieux  musulmans  par  des  pratiques  extraordinaires  de  péni^ 
tence  ou  de  mortification  »  ou  par  la  réputation  qu'ils  savent  se  procurer 
d'être  dans  une  union  toute  pardculière  avec  la  divinité  »  et  de  posséder 
quelque  vertu  surnaturelle.  £bn-Baiouta  rencontra  en  Egypte  divers 
personnages  de  cette  espèce;  et»  à  cette  occasion»  M.  Lee  a  cité  pIu'» 
sieurs  passages  intéressans  d'un  ouvrage  de  Djami»  indtulé  ç^)l\  c^i 
Cet  ouvrage»  qui  contient  les  vies  ^t  les  actions  merveilCettses  d'un 
grand  nombre  de  sofis»  est  beaucoup  phts  important  à  raison  des  pnn  - 
légomènes»  où  l'on  trouve  des  détails  généraux  sur  rhîstoiredeces  sectes» 
leur  doctrine»  leurs  pranques»  et  les  divers  degrés  p^  lesqueFs  il  fins 
passer  pour  arriver  à  la  perfection  de  cette  vie  mystique  ou  spiritaeHey 
qui  n'est  autre  que  l'absorption  dans  la  divinité  et  Panéantissement 
de  toute  individualité.  Mon  dessein»  en  fixant  l'attention  des  lecteurs 
sur  cet  objet»  est  de  réformer  deux  erreurs  dans  lesquelles  me  semble 
être  tombé  M.  Lee. 

£bn-Batouta,  parlant  d'un  santon  célèbre  nommé  le  schéikh  ÂAdm^ 
Abd-allak  Mourschidi ,  dit  qu'il  avoit  la  réputation  d'être  #lJjVt  ^ 
(jsjulClt  »  ce  que  M.  Lee  traduit  ainsi:  one  ofiAegreat  bumnrtifig  smnts. 
A  Tappui  de  cette  interprétation,  il  ajoute  que  le  m^ijJSC»  semble 
être  la  même  chose  que  l'bébreu  ^?Pf  si  fi-équent  dans  les  livres  saints  i 
qu'on  traduit  ordinairement  par  devin  ou  sorcier,  mais  qui  signifie  litié^ 
ralement  celui  qui  découvre,  celui  qui  révile.  Ceux  auxquels  on  donne  en 
ar^be  le  nom  de  (;^IC»  lui  paroi$sentdQncn'êcre.atttrecbofequeles  ' 
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continuateurs  des  anciennes  pratiques  de  drvïnaiîon  dont  îl  est  souveiu 
fait  mention  dans  la  Bible ,  et  il  ftit  observer  que  Tinfluence  de  ces 
imposteurs  est  encore  très-grande  dans  les  contrées  du  Levant,  comme 
le  prouve  ce  texte  même  d'Ebn-Batonia.  Or,  sans  nier  que  ce  genre 
de  superstitions,  comme  beaucoup  d'autres,  ne  se  soit  conservé  en  Asie 
depuis  Jes  plus  anciens  temps  jusqu'à  nos  fours,  je  crois  pouvoir  apurer 
que  ce  n'est  point  du  tout  là  le  sens  du  mot  ^J^LSS,  et  que  ce  mot 
signifie  urt  homme  qui  est  parvenu ,  par  les  ex  traces  de  la  vie  spirituelle, 
û  la  eontemplûtion  de  la  divinité»  L'auteur  du  dictionnaire  des  termes 
techniques  de  philosophie,  de  grammaire,  de  rhétorique,  &c,  intitulé 
t;àUjjjiAJt  oUi^  ,   explique  le  mot   aâ^LC  de  la   manière   suivante  : 


u'^ 


LôJL 


oa*jVj^-^->  jfc  iJLiLÛt,  ce  qu  on  appelle  UOVCKSCVitYKyC  est 
une  sorte  d'état  contemplatif  ejui  ne  peut  s'exprimer  par  des  paroles, 
AL  Kosegarten  na  donc  pas  eu  tort  de  traduire  ailleurs,  à  l'occasion 
dune  ville  nommée  Baba  Saltouk^  Uu-LC  L^^  par  senhr  theosopAus, 
tandis  que  AL  Lee  a  rendu  ce  même  mot  par  a  diviner. 

Presque  au  même  endroit,  Ebo-Batouta  parle  du  schéîkh  Dfémar- 
eddîn  Saoui,  chef  de  la  secte  des  karenders  ou  kalenders,  qui  sont,  dît- 
il,  ceux  qui  se  rasent  le  menton  et  /es  sourcils,  A  cette  occasion ,  AL  L^e 
dit  que  les  kalenders  sont,  à  ce  qu'il  paroît,  une  secte  de  Sùfs,  qui  ne 
tiennent  compte  de  rien,  sj  ce  n'est  de  se  persuader  qu'ils  sont  tien  avec  le 
Tout-puissant,  et  il  renvoie  à  un  passage  de  Alakrizî  que  i*ai  cité  dans 
fa  seconde  édition  de  ma  Chrestomathie  arabe,  tome  L*',  page  16 j. 
On  lit  dans  ce  passage  :  «  Dans  la  réalité,  les  kalenders  sont  des  hommes 
»  qui  ont  pris  le  parti  de  secouer  le  joug  de  toutes  les  règles  de  politesse 
»  qu'on  observe  communément  dans  la  société  et  la  conversation;  ifs 
•>y  ne  pratiquent  guère,  en  fait  de  jeûnes  et  de  prières,  que  ce  qui  est 
»  d'étroite  obligation;  ils  ne  font  point  de  difficulté  d'user  des  plaisirs 
»  îîcîtes  j  ifs  se  bornent  à  observer  ce  qui  est  indispensable  pour  ne  point 
^  être  en  faute,  et  ne  se  mettent  point  en  peine  Jenirer  dans  lesprit 

>>  des  observances  légales. Ils  ne  s'assujettissent  ni  à  un  extérieur 

:»î  grossier,  ni  à  aucun  genre  de  mortification  ou  de  pratiques  de  dévo- 
3>  tion ,  disant  qu'il  leur  suffit  qite  leurs  coeurs  soient  en  paix  avec  Dieu  ; 
»  ils  ne  veulent  rien  de  plus,  et  ils  ne  font  aucun  effisrt  pour  parvenir 
35  à  un  degré  de  vertu  plus  éminent  que  cet  état  de  quiétude  du  coéur, 
»dont  ils  sont  en  possession.»  Suivant  M.  Lee,  en  traduisant  ainsi 
ils  ne  font  point  de  difficulté  d*user  des  plaisirs  licites,  ce  qui  signifie  sans 
doute ,  dit-il,  ils  ne  se  font  point  de  scrupule  de  s'accorder  les  plaisirs  licites, 
fai  commis  une  erreur  qu*il  est  important  de  corriger*  Le  texte,  suîvani 
hif  veut  dire^  il$  mfom  aucun  ias  44  iajouisimci  des  plaisirs  liiites 
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{they  care  nothingabout  îhe  enjoymen{oflawfiilpleasures].  Le  texte  porte, 
*jé.L4I  o^ôJI'  o^  ^iT  Jj^  y^  fj  »  ôt  a  certaîncmcns  le  sens  que  je 
lur  ai  donné.  Il  faudrait  à  la  lettre  traduire»  et  ils  ne  se  mettent  point  en 
peine  de  jouir  de  quelque  chose  des  plaisirs  licites;  ce  qui,  en  soi,  pourroit 
offrir  quelque  amphibologie ,  et  pourroit  signifier  qu^ils  ne  mettent  au- 
cun intérêt  à  en  jouir  ou  à  s'en  abstenir.  Mais  je  ne  crois  pas  mèinè  que 
cette  amphibologie  ait  lieu  dans  l'expression  arabe;  et  d'ailleurs,  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit  ne  permet  pas  de  supposer  que  les  kalenders 
fussent  gens  à  s'imposer  la  privation  des  plaisirs  permis  par  la  ici. 
Je  puis  donner  un  exemple  du  verbe  i^  employé  comme  il  Test 
ici.  Il  me  sera  fourni  par  Tébrizi,  qui^  dans  son  commentaire  sur  le 
Hamasa,  à  l'occasion  de  ce  vers,  ç».  ^t  Ljuj^^Lç  oI^j  dLj>-jfc»V 
dît,  LjjÀL  <jVLt  ûi  Jx^  fiiS^\  \ô^  ^\  c'est-à-dire,  le  poëte  en 
s'exprimant  ainsi,  indique  le  peu  de  ias  qu'il  fait  de  la  guerre ,  ce  qui 
ne  signifie  certainement  pas  qu'il  répugne  à  faire  la  guerre,  et  qui  a 
pour  objet  au  contraire  de  faire  entendre  que  la  guerre  est  pour  lui 
une  chose  presque  indifférente,  qui  n'occupe  pas  assez  son  esprit 
pour  détourner  son  attention  de  l'objet  de  $on  amoun 

Le  voyage  d'Ebn-Batouta  dans  la  Mésopoumie  fournit,  relativement 
à  l'attente  où  étoient  de  son  temps  les  babitans  de  Hilla,  de  la  prochaine 
manifestation  du  Alahdi,  ou  du  douzième  etidernier  imam,  qu'on  ap- 
pelle Vimam  attendu  et  le  maître  du  temps,  un  Ait  remarquable  que  je 
ne  me  rappelle  point  avoir  vu  ailleurs.  Les  h^bitans  de  .Hilla  étoient 
tous  de  la  secte  des  imamiens.  II  y  avoit  dans  cette  ville  une  mosquée 
dont  la  porte  étoit  couverte  d'un  voile  de  soie,  et  qu'on  nommoit.la 
mosquée  du  maître  des  temps  oUjit  4,>^L».  C'étoit  là ,  suivant  les  ima- 
miens ,  que  s'étoit  caché  et  avoit  disparu  le  douzième  imam,  Mohammecl 
Askéri ,  fils  de  Hasan  «  et  qui  est  pour  eux  le  Mahdi.  Chaque  jour,  une 
centaine  d'habitans  de  Hilla  se  rendoient  tout  armés  à  la  porte  de  cette 
mosquée,  conduisant  avec  eux  un  cheval  sellé  et  bridé,. et  un  grand 
nombre  d'hommes  avec  des  tambours  et  des  trompettes.  Ces  geps  di->- 
soient  alors  :  ce  Parois ,  ô  maître  du  temps  ;  car  la  tyrannie  et  la  bas* 
I»  sesse  abondent  présentement.  C'est  donc  actuellement  le  moment 
»  où  tu  dois  paroître,  afin  que,  par  ton  ministère.  Dieu  établisse  fa 
^>  séparation  entre  la  vérité  et  le  mensonge.  »  Cette  troiipe.  attendoie 
aimi  à  la  porte  de  la  mosquée  jusqu'à  la  nuft ,  puis  chacun  se  retiroît 
chez  soi. 

La  partie  de  la  relation  d'Ebn-Batouta  qui  contient  son  voyage  dans 
te  Yémen,  sur  la  côte  orientale  d'Afriquei  à  Zéila^  Makdaftchou,  et  au 


AOUT   1829,  48 1 

Zanguebar,  puis  à  Zafar,  et  sur  la  côte  occîdeniafe  du  Golfe  Persique; 
ensuite  sur  la  côte  orientale  du  même  golfe,  à  Hormur  et  à  Siraf;  enfin 
son  retour  en  Egypte  par  Elkatif,  Hadjar  ou  Elahsa^  Yémama ,  DJidda; 
puis,  en  traversant  la  Mer  Rouge,  par  le  pays  des  Bedjas  et  Aïdhab, 
est  certainement  un  des  morceaux  qu'on  atmeroit  à  coniiojtre  en  entier- 
£Ite  n'est  point  sans  intérêt  dans  Textraii  même  de  Mohammed  Baïlounf, 
qui,  Je  pense,  Ta  beaucoup  abrogée,  parce  qu'elle  présentoit  peu  de  ces 
récits  merveilfeux  qui  étoienl  robjtt  de  sa  prédileciion,  II  y  a  cependant 
un  irait  de  ce  genre  qui  eut  lieu  dans  une  viîle  de  la  contrée  nommée 
Lar*  Cette  ville,  qui  n'étoit  pas,  à  ce  qu'il  paroît,  très-éloignée  du  cé- 
lèbre port  de  Siraf,  est  appelée  par  Ebn-Batouta  Djandjabal.  II  s'y 
rendît  tout  exprès  pour  voir  un  santon  dont  il  avoit  ouï  dire  des  choses 
merveilleuses.  Ce  santon,  qu'on  nommoit  Abou-Dolaf,  et  dont  tout 
Textérieur  annonçoit  la  plus  grande  pauvreté,  exerçoit  Thospitalité  en- 
vers tous  ceux  qui  venoient  le  visiter,  leur  ofTroît  des  vêtemens,  et  leur 
faisoit  en  outre  de  riches  présens.  Personne  ne  savoit  d'où  il  tiroit  l'ar- 
gent nécessaire  pour  fournir  à  une  si  grande  dépense.  «  II  y  a,  dit  Ehji- 
a>  Baiouta,  beaucoup  de  gens  qui  pensent  que  c'est  la  nature  qui  lui  en 
M  fournit  les  fonds.  »  oj^l  sj*  (^^.  **^'  ^j-UJI  ^  jf?^^  r*^->l5*  ^^*  ^^ 
n'a  pas  manqué  de  faire  observer  que  celte  expression  avoir  quelque 
chose  d'obscur.  Elle  s'explique  par  une  anecdote  du  même  genre,  rap- 
portée par  Mîrthond^  dans  la  vie  de  Mahmoud,  fils  de  Sébectéghin, 
Ce  prince,  qui  avoit  une  grande  dévotion  pour  les  hommes  qui  vivoîent 
dans  la  retraite  et  la  contemplation,  éloît  allé,  lors  d'une  expédilion 
dans  le  Xhorasan,  visiter  un  solitaire  qu'on  nommoit  Ahou-pousck ,  ei 
qui  Jouîssoit  dans  ce  pays  d'une  grande  réputation  de  sainteté.  Mahmoud 
étoît  accompagné  d'un  de  ses  officiers  appelé  Hasemk  ou  le pcth  Hasan, 
Jils  de  A4kat,  qui  regajrdoît  les  gens  de  cette  espèce  comme  de  vils  hy- 
pocrites, Mahmoud,  en  quittant  le  santon,  lui  offrit  une  somme  d ar- 
gent. Alors  le  saint  homme,  portant  sa  main^i  Tair,  la  retira  pleine  de 
monnores  d'or  qu'il  mit  dans  celle  du  prince,  en  lui  disant  :  «  Quiconque 
>*  peut  prendre  des  pièces  de  monnoie  comme  celles-ci,  du  trésor  du  se- 
»  cret  (c est-à-dire,  du  trésor  invisible  de  Dieu  ^^  **Li[;^  jj  ),  quel 
»  besoin  peut-il  avoir  des  richesses  créées!  »  J'omets  le  reste  de  cène 
aventure  ,  qu'on  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Wilken,  intitulé  Insti- 
tuthnes adjundamenta  linguœ pirsîcœ ,  p*  i  jo.  II  est  certain  que  lexpres- 
sîon  Q^dJI  ^  d'Ebn  -  Batouta  a  le  même  sens  que  i_>A»#<iljij!  dans 
Mirkhond:  elle  est  d'ailleurs  expliquée  ainsi  par  Djami, 

Ebn-Batouta I  de  retour  en  Egypte,  ne  fit  que  traverser  celte  pro* 
vîiice,  doit  il  passa  en  Syrie,  et  de  là  dans  FAnatolie,  qu'il  parcourut 
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dans  tous  les  sens;  après  quoii  revenant  vers  le  nord-est,  il  se  rendît 
dans  les  états  d'Uzbek-khân ,  qui  avoit  épousé  une  princesse  grecque, 
fille  de  Fempereur  de  Constantinople. 

A  Toccasion  des  Turcomans,  le  voyageur  nous  fait  connottre  une 
sorte  de  confrérie  ou  d'association  établie  dans  chacune  des  villes  du 
pays  qu'ils  occupoient.  Ces  confréries  avoient  pour  but  Fexerdce  cb 
l'hospitalité  envers  les  étrangers.  Ce  qu'il  dit  de  leur  organisation  semble 
incomplet  y  et  l'on  desireroit ,  sur  un  objet  aussi  remarquabre»  des  détaifs 
plus  circonstanâés,  que  fourniroit  peut-être  Fouvrage  d'Ebn-^Batouta. 
Suivant  ce  qu'on  lit  ici,  le  chef  de  chaque  confrérie  fturoit  été  nommé 
J..Î  monfrhtt  et  la  confrérie  elle-même  oLycÂJt  iuâ.Vf ,  ce  qui  est  traduit 
par  M,  Lee  a  brotherhood  of  youths  (  une  confrérie  de  jeunes  gens);  maïs 
qui  paroît  peu  conforme  à  Fanalogie  de  la  langue  arabe.  Suivant  la 
traduction  de  M.  Lee ,  les  membres  de  Fassociation  étoient  appelés  jeunes 
gens,  âpparehiment  oloJJt,  et  le  chef  le  frèr^  sans  doute  ^Vf. 

Le  voyageur  fait  mention  d'une  aérolithe  qu'il  vit  à  Birki  ^^ ,  vilfe 
peu  éloignée  d'Erzéroum:  cette  aérolithe  pesoit,  à  ce  qu'il  pense,  envi- 
ron un  quintal  j\^. 

Les  chapitres  xii ,  xiii  et  xivde  la  traduction  de  M,  Lee,  répondent 
au  premier  des  trois  fragmens  publiés  par  M,  Kosegarten;  mais  if  paroît 
que  le  manuscrit  dont  ce  dernier  a  fait  usage ,  est  bien  moins  étendu 
dans  cette  partie  que  ceux  de  Cambridge  ;  à  moins  toutefois  qu'on  ne 
suppose  que  M.  Kosegarten  s'est  borné  à  faire  lui-même  un  extrait  de 
celui  de  Mohammed  Baïfouni ,  ce  que  nous  n'avons  aucune  raison  de 
croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  portion  de  la  relation  d'Ebn-Batouta 
offre  bien  plus  d'intérêt  dans  la  traduction  de  M.  Lee  que  dans  la  dis- 
sertation de  M.  Kosegarten. 

Ebn-Batouta ,  tandis  qu'il  étoit  dans  le  camp  ou  Vordou  de  Moham- 
med Uzbek-khan ,  obtint^e  ce  prince  la  permission  d'aller  visiter  Fan- 
cienne  ville  de  Boulgar,  éloignée  du  camp  de  dix  journées  de  chemin, 
avec  des  guides  et  uiie  escorte  pour  Fy  conduire.  Il  vouloit,  dit- il,  s'a^ 
surer  s'il  étoit  vrai,  comme  il  Favoit  puï  dire,  que  les  nuits  y  étoient 
extrêmement  courtes  dans  une  saison  de  Fannée ,  et  les  jours  pareille- 
ment très-courts  dans  la  saison  opposée.  Notre  voyageur  se  rendit  donc 
à  Boulgar,  et  il  s'y  trouva  au  mois  de  ramadhan.  Quoiqu'il  rédtât  avec 
grande  hâte  la  prière  du  coucher  du  soleil  ojâJI  «^ ,  puis  qu'après 
avoir  pris  son  repas  il  s'acquittât  sans  interruption  de  la  prière  du  swr 
UJI  ï^  et  de  celles  qu'on  appelle  witr  j:ij\  ïj^  et  eéraurià  i^ 
jfjt>it  f  il  fut  surpris  par  le  crépuscule  du  matin.  M.  Lee,  eajrnvoyant 
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aux  notes  de  ma  Chnsiomathie  arabe,  pour  la  connoîssance  exacte  des 
diverses  prières,  soit  d*obIigaiion ,  soii  de  dévotion,  que  font  les  musul* 
mans,  a  observé  que  je  n'ai  rien  dit  de  celle  qu'on  nomme  witr,  et  il  a 
ajouté  que,  suivant  les  lexicographes,  ce  mot  signifie  en  général  la 
prière^  et  spécialement  h  prière  qui  n'est  pas  d'obligation  rigoureuse.  Cette 
explication  est  insuffisante.  La  prière  nommée  witr  ne  fait  pas  partie 
des  cinq  prières  d  obligation  ;  c  est  une  de  ces  j>ratiques  de  dévotion  qui 
sont  fondées  sur  la  Ji^/ï/t/z,  c'est-à-dire,  sur  l'exemple  de  Mahomet  et  des 
premiers  musulmans.  Elle  n'est  point  accompagnée  des  mêmes  rites  qui 
sont  d  obligation  pour  les  cinq  prières  légales  ;  et  elle  doit  êire  faite 
dans  la  troisième  partie  de  la  nuit^  et  toujours  avant  1  aurore.  M.  Lee 
ayroit  irouvé  dans  le  Tableau  général  de  t empire  othoman,  de  M.  Mou- 
radgea  d'Ohsson,  les  détails  les  plus  complets  sur  cette  prière. 

Il  est  assez  singulier  qu'Ebn-Batouta ,  en  parlant  de  Holagou,  qui 
détruisit  le  khalifat  de  Bagdad,  le  nomme  Jjls  de  Djingki^-khan,  et  que 
M.  Lee  n'ait  pas  songé  à  rectifier  cette  erreur.  Notre  voyageur  trace 
en  peu  de  mots  rhistoîre  de  Djenghîz-khan  et  de  ses  conquêtes.  Ce 
conquérant  n'étoît  dans  Torigine,  suivant  lui,  quup  forgeron  du  pays 
de  Katha  ou  Catay.  A  Toccasion  de  ce  nom,  le  traducteur  rassemble 
dans  une  note  plusieurs  autorités,  pour  prouver  qu'il  signifie  la  partie 
septentrionale  de  la  Chine,  et  non  la  Tartane  chinoise,  opinion  énon- 
cée, selon  lui,  par  M*  Marsden,  dans  une  des  notes  qu'il  a  jointes  à 
sa  traduclîon  des  Voyages  de  Marc-Pol.  Nous  avons  été  surpris,  en 
consultant  les  notes  dont  il  s'agît,  de  voir  que  M,  Marsden  a  été  mal 
compris  par  M.  Lee,  et  qu*il  dit  positivement  que,  si  Ton  consulte  les 
géographes  et  les  historiens  orientaux ,  il  ne  peut  rester  aucun  doute  que  ce 
qu'ifs  entendent  par  Catay ^  ce  sont  les  provinces  du  nord  de  ce  que  nous 
appelons  la  Chine ,  et  que  Djenghîz-khan  et  son  fils  Okiaï  conquirent, 
non  sur  un'gouvernement  chinois,  mais  sur  une  race  de  Tartares  orien- 
tauxi  appelés  Niu-eht  et  Kin,  qui  s'en  étoîent  emparés  environ  cent 
vingt  ans  auparavant. 

Notre  voyageur  a  eu  connoissance  de  fordre  des  moines  nommés 
Ha}dûriyya  LijjMsa* ,  c'est-à-dire,  disciples  de  Haider;  il  en  raconte  des 
particularités  remarquables,  dont  je  n'aurois  pas  manqué  de  faire  usage, 
si  je  les  eusse  connues,  dans  les  notes  que  j'ai  jointes  au  fragment  de 
Makrizi  sur  ï herbe  des  fakirs ,  fragment  auquel  j'ai  donné  place  dans 
le  tome  L''  de  ma  Chrestomathie  arabe,  £bn-Batouta  nous  apprend  que 
Hâïder  é toit  natif  de  Zawa,  villa  du  Khorasan,  située  entre  Sérakhs 
et  Nischabour,  et  qu'il  avoît  reçu  le  surnom  ou  titre  honorifique  de 
Kotb-eddin,  c'est-à-dire,  le  Pôle  de  la  religion.  M»  Lee  a  douté  si  le 
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Kotlhtdditt  J?'tf>Virrd'£bn-Batouta  étoit  le  même  que  le  JVA^/Ai  Halder 
de  Makrîzi.  La  chose  n'est  pas  douteuse;  et  ce  qui  a  causé  fe  doute  de 
M.  Lee ,  c'est  qu'il  a  attribué  à  ce  schéikh  des  noms  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas 9  et  qui,  dans  Makrizi»  sont  ceux  d'un  homme  de  lettres^ 
auteur  d'une  pièce  de  vers  dans  laquelle  la  découverte  (de  la  vertu  de 
Therbe  des  jakïrs  est  attribuée  à  Haïder.  M.  Lee  n*a  cité  que  fe  texte 
de  Makrîzi;  s'il  eût  consulté  ma  traduction,  il  auroit  évité  cette  légère 
méprise.  (  La  suite  au  prochain  cahier,  ) 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Œuvres  complètes  de  Tacite,  traduetlon  nouvelle,  avec  le 
texte  en  regard,  des  variantes  et  des  notes;  par  M.  J.  L.  Burnôuf  » 
professeur  it éloquence  au  Collège  royal  de  France,  &c.  Paris» 
imprimerie  de  Duverger,  librairie  classique  de  Hachette» 
!i828.  Tome  II  (contenant  les  livres  iv,  v,  vi,  xi  et  301 
des  Annales),  560  pages  ;  tome  V  (  livres  m,  iv  et  v  des 
Histoires),  561  pages  in-S.^ 

La  publication  de  cette  traduction  a  commencé»  en  1827',.  par  le 
tome  IV,  qui  renfèrmoit  les  deux  premiers  livres  de  Fouvragê^  dé  Tadte 
intitulé  Histoires,  Nous  avons  donné  des  extraits' de  ce  vofaune  (1)  »  en 
comparant  le  travail  de  M.  Burnouf  à  celui  des  traducteurs  qui  ravoient 
précédé.  Pour  achever  cet  examen  en  ce  qui  concerne  fcs  Histoires» 
nous  ouvrirons  d'abord  le  tome  V  de  la  version,  oii' se  trouvent' le 
troisième  livre  de  Fouvrage ,  le  quatrième  et  ce  qui  reste  du  dnqiâème. 

Dotteville  a  traduit  tentatisque  ievipralio  animis,  par  «  et  après  une 
»  légère  attaque  pour  sonder  leurs  dispositions ,  3»  et  M.  Dureau-  de  h 
Malle  9  par  «  après  avoir  fait  Fessai  de  leur  courage  dans  un  léger  com- 
»  bat*  »  M.  Burnouf  s'est  souvenu  du  vers  de  Corneille  :  \ 

Aux  périls  de  Sylla  vous  tâtez  leur  courage; 
il  a  cru  y  reconnoître  une  expression  empruntée  de  "Hicite»  et  il  t  écrit  : 
«c  après  un  léger  engagement  oit  il  ne  vouloit  que  tâter  leurs  courages.  » 

m  Id  Basso,  id  Cxcinx  visum,  postquam  domos,  hortos,  opes  prin- 
»  cipi  abstulerint ,  etiam  militibus  principem  auferre  ;  licet  int^gros 
)»  incruentosque,  flavianis  quoque  partibus  viles  »  qùid  dtcturos  reposcen» 

(i)  Journal  des  Savons,  septembre  18271  pag.  ^1-54'* 
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y9  tibus  auf  prospéra  aut  adversa  î  »  Le  manuscrit  que  suit  ordinairement 
M.  Burnouf  porte  /item  au  lieu  de  /îcci,  et  um  poscentiùus  au  lieu  de  r^- 
poscentîbus.  Broiîer  propose  d'ajouter  après  auferrc.principi  mil  item,  et  de 
supprimer  Hat;  un  autre  interprète  voudroit  changer  ce  dernier  mot  en 
scilkit.  Oberlin  a  iinpriinéi  ttiam  principi  auftrri  rniVitem  :  integros  in- 
iruentosquif  Jlavîanis  quaque  partibus  viles,  militihus  quid  dicturos ,  &c, 
M,  Burnoufj  en  conservant  le  texte  tel  que  nous  l'avons  rfabord  trans- 
crit, en  donne,  pour  la  première  fois,  à  ce  qu'il  nous  semble,  une  version 
complète  et  fidèle  :  «  II  a  voit  plu  h  Cécîna,  il  avoit  plu  à  Bassus,  après 
«  avoir  ravi  au  prince  palais»  jardins ,  trésors,  de  ravir  à  la  fin  le  prince 
»  aux  soldats*  En  vain  ils  apportoîent  aux  Flaviens  des  forces  intactes  et 
>•  un  sang  non  épuisé:  méprisables  même  pour  ces  nouveaux  alliés,  que 
»  diroient-ils  à  ceux  qui  leur  demanderoieni  compte  ou  de  leurs  victoires 
»  ou  de  leurs  défaites!  i>  Un  des  traducteurs  précédens  disoit  :  «  Et  de 
j»  quel  œil  les  Flaviens  verront-ik  des  lâches  qui  se  rendent  avec  toutes 
»  leurs  forces  et  tout  leur  sang  ^ qui  n  auront  pour  eux  ni  une  victoire,  ni 
a»  une  défaite  î  »  Ce  n'étoit  là  ni  la  phrase  ni  la  pensée  de  Tacite  :  jamais 
de  telles  paroles  n'avoîent  pu  être  adressées  aux  vainqueurs  de  la  journée 
de  Bédriac.  Dotteviile  s'ëtoit  un  peu  moins  éloigïié  du  sens  de  loriginal  : 
<c  Méprisé  du  parti  même  de  Vespasien,  qui  ne  les  a  cependant  ni  blessés 
»  ni  vaincus,  que  répondront-ils  quand  on  leur  demandera  le  récit  de 
»  leurs  pertes  ou  de  leurs  victoires  !  » 

Et  acerrtmus  quîsque  sequentïum  fugœ  ultimus  erat.  Ernestj  substitue, 
frimas  ik  ultimas,  et  M.  Dureau  de  la  Malle  traduit  :  «  les  plus  ardens  à 
>»  poursuivre  étoîent  les  derniers  à  fuir,  >a  Au  contraire  Dottevilie  et 
M,  Burnouf  disent  :  ce  se  trouvèrent  à  la  queue  des  fuyards;  »  ce  qui 
nous  paroit  le  véritable  sens  du  texte. 

Quand  Tacite  dit  :  Quippe  ingrata  quw  tuta,  &C,,  il  fait  parler  des  sol- 
dats, et  Ton  croira  au  contraire  qu'il  exprime  sa  propre  pensée,  si  on  lit» 
dans  la  version  de  M.  Difreau  de  la  Malle  i  Ei  en  effet  les  partis  sûrs 
étaient  infructueux.  D'ailleurs  ingrata  ne  peut  guère  signifier  ici  infruc- 
tueux; les  partis  sûrs  peuvent  seulement  ne  pas  plaire,  sembler  désa- 
gréables. Aussi  M.  Burnouf  écrit-il  :  «  Ennemis  de  la  précaution,  H$ 
j»  espéroieni  tout  de  la  témérité  :  mort,  blessures,  sang,  il  n'étoit  rien 
>>  que  ne  balançât  pour  eux  Tamour  du  butin.  «  Et  plus  exactement 
dans  une  note  :  «  Les  partis  sûrs  leur  étoient  désagréables.  »  Dotte- 
vrlle  avait  dit  :  «  Ne  voyant  qu'ennui  dans  la  sécurité,  d espérance  que 
»  dans  les  entreprises  lémiraires.  » 

r^^lEjLçeptz  vox  est^  quum  teporem  incusaret,  statim  futurum  m  inca^ 
»lejcerent,  Verniledicium  omnem  iavidiam  in  eum  venit  lanquam  si- 
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»  gnum  iiicendendae  Cremonse  dedisset,  qux  jam  flagrabat.  »  Oest  en- 
core un  passage  qui  n'est,  à  nos  yeux,  fidèlement  rendu  que  di^is-  h 
nouvelle  version,  ce  Comme  il  se  plaignoit  que  l'eau  (des  bains)  n-étbk 
»  que  tiède,  une  voix  répondit  qu'elle  seroit  bientôt  chaude.  Le  mot  fiK 
99  recueilli  y  et  cette  excuse  d'un  esclave  fit  tomber  sur  Antonius  tout 
9>  Fodieux  de  ce  qui  arriva  ;  on  crut  qu'il  avoit  donné  le  signal  de  brûler 
99  Crémone,  qui  déjà  étoit  en  feu.  »  Les  autres  traducteurs  ibnt  répondre 
par  Antonius  lui-même  que  l'eau  ne  tardera  point  k  s'édiaufier  :  ils  ne 
reconnussent  pas  dans  vemi/e  diciutn  l'excuse  cf un  esclave;  ils  veulent 
que  ce  soit  une  basse  plaisanterie,  regardée  comme  le  signal  connmtAt 
l'embrasement  de  Crémone. 

II  nous  seroit  aisé  de  prouver,  par  un  grand  nombre  d'autres  exemples, 
que  M.  Burnouf  s'est  appliqué  avec  plus  de  succès  qu'on  ne TavoiC  fiih 
encore  y  à  représenter  dans  notre  langue  toutes  les  idées,  eti  autàhit 
qu'il  se  pouvoit,  les  tours  et  les  expressions  de  Ton  dea#plus  grands  éeri- 
vains  de  Fantiquité.  Mais  s'il  faut,  pofir.&ire  connoître  une  traduction, 
en  dter  un  morceau  de  quelque  étendue,  nous  prendrons  celui  qui  ter- 
mine le  livre  m  des  Histoires  :  c'est  le  récit  de  la  mort  de  Vitellius,  après 
une  bataille  aux  portes  et  jusque  dans  les  rues  de  Rome  :  Aderài  piqpieae' 
tibus  spectator  populus,  &ç.  cr  Spectateur  de  ces  combats,  le  peuple  y 
»  assiscoit  comme  aux  jeux  du  cirque,  encourageant  de  ses  crîs-ec  <b 
»  ses  applaudissemens  chaque  parti  tour-k-tour.  Voyoit-il  Fun  ou  l'antre 
yt  fléchir,  et  les  vaincus  se  cacher  dans  les  boutiques  ou  se  réfugier  dans 
yi  les  maisons ,  ^%  clameurs  les  en  faisoient  arracher  et  mettre  îi  mort,  et  il 
»  emportoit  la  meilleure  part  du  butin.  Car  le  soldat,  tout  entier  au  sang 
»  et  au  carnage;  laissoit  les  dépouilles  à  la  multitude.  Oétoit  dans  Rome 
»  entière  un  cruel  et  hideux  spectacle  :  ici  des  combats  et  des  blessures, 
».là  des  gens  qui  se  baignent  ou  s'enivrent,  plus  loin  des  courtisanes  et 
»  des  hommes  prostitués  comme  elles,  parmi  des  ruisseaux  de  sang  et 
9>  des  corps  entassés;  d'un. côté ,  toutes  les  dlbauches  de  la  paix  la  phÈ 
»  dissolue:  de  l'autre,  tous  les  crimes  de  la  plus  impitoyable  conquête; 
y»  Ou  eût  dit  que  la  même  ville  étoit  tout  ensemble  en  fureur  et  en  foifk 
»  Déjà  Rome  avoit  servi  de  champ  de  bataille  à  des  légions  armées,  -deux 
»fbis  quand  Sy Ha  s'en  rendit  maître,  une  fois  quand  Cinna  fût  valn- 
»  queur  :  il  n'y  eut  pas  alors  moins  de  cruauté;  il  y  avait  de  plus  mainte* 
»  nant  une  barbare  insouciance.  Les  plaisirs  né  furent  pas  un  instant 
^y  suspendus;  il  sembloit  qu'un  nouveau  divertissement  vînt  animer  tes 
y>  saturnales.  On  s'enivroit  d'alégresse;  on  jouissoit,  sans  aucun  triomphe 

»  de  parti,  de  la  seule  joie  des  malheurs  publics Rome  prise,  y**©*- 

»  lius  sortit  du  palais  par  une  porte  dérobée,  et  se  fit  porter  en  litière 
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»  dans  la  maison  de  sa  femme ,  sur  le  mont  Aveniin.  If  comptoit  s'y  cacher 
53  Je  reste  du  jour,  et  se  réfugier  ensuite  h  Terracîne  vers  les  cohortes  de 
y»  son  frère;  mais  Tinconstance  de  son  esprit  et  la  peur,  pour  qui  la  situa- 
3»  lion  présente  est  toujours  la  pire,  le  ramenèrent  au  palais.  //  étoit  vide 
»  et  abandonné;  tout,  jusqu'aux  derniers  de  ses  esclaves,  seioii  dispersé, 
»  ou  fuyoit  sa  rencontre,  La  sofitude  et  le  silence  des  lieux  Fépouvanle; 
»  ii  essaie  les  appartemens  fermés,  et  frissonne  de  les  trouver  déserts. 
>>  Las  d'errer  misérablement,  il  s'enfonce  dans  un  réduit  ignoble,  d'où  il 
3>  est  arraché  par  Julius  Placidus,  tribun  d'une  cohorte.  Ce  fut  un  hideux 
»  spectacle  de  le  voir,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  ses  vêtemens  en 
»  pièces, -traîné  par  la  ville,  au  milieu  de  mille  outrages,  auxquels  per- 
3>  sonne  ne  mêfoît  une  larme;  la  honte  d*une  telle  fin  fermoil  les  cœurs 
«  à  la  pitié.  Un  soldat  de  Germanie  se  Jeta  au  devant  de  fui,  en  frappanc 
»ï  avec  fureur  :  étoit-ce  Vitellius  qu'il  vouloît  tuer  dans  un  accès  de  co* 
»  1ère  ou  pour  abréger  son  humiliation,  ou  bien  le  coup  s'adressoit-it 
»  au  tribun!  on  Fignore-  Le  tribun  eut  une  oreille  coupée,  et  le  soldat 
»  fut  aussitôt  massacré.  Quant  à  Vitellius,  on  le  forçait  avec  la  pointe 
3>  des  armes  de  lever  le  front  et  de  le  présenter  à  Tinsulter  ou  de  regar- 
»  der  tantôt  ses  statues  renversées,  tantut  la  tribune  et  le  lieu  où  avoît 
i>  péri  Galba......  H  étoit  né  h  Lucérîe,  et  il  achevoît  alors  la  cinquanto- 

»  septième  année  de  son  âge.  Consulat,  sacerdoces,  supénorité  de  nom 
»  et  de  rang,  il  n'acquît  rien  par  son  talent,  il  dut  tout  à  rillustration  de 
:»>  son  père;  ceux  qui  lui  déférèrent  fempire  ne  le  connoîssoient  pas* 
>>  Peu  de  capitaines  gagnèrent  raffection  des  soldats  par  leur  mérite  au 
55  même  degré  que  lui  par  sa  lâcheté;  toutefois  son  ame  étoit  simple  et  sa 
>>  main  libérale,  deux  qualités  qui  tournent  en  ruine  à  qui  n'y.  garde  pas 
>>  de  mesure»  Ignorant  que  ce  n'est  pas  la  grandeur  des  présens,  mais  la 
»  solidité  du  caractère  qui  attache  les  amis,  il  en  acheta  pfusqu*il  n'en  eut,  ?> 
Acheta  est  le  véritable  sens  de  meruit  dans  la  phrase  de  Tacite,  amici- 
tias  nierult  magis  quant  kabuit  :  cependant  jusqu'ici  tous  1er  interprètes, 
excepté  Barre  tt,  dîsoient  que  Vitellius  a  voit  nurité  des  amis.  Toutes  les 
versions  portoient  aussi , // É"/£?/rjf/j  A'  Lucius  Kiteilius,  conformément 
à  la  leçon  accréditée  par  plusieurs  manuscrits,  ;7^/fr  ////  Luc:us  Vitellius^ 
mots  suivis  dun  nam  dont  on  ne  tenoit  aucun  compte.  On  lit  en  d'autres 
manuscrits,  ;7^rr^^  ////  Luceriam  ou  Lucerium  :  Oberiin  en  fait,  patria  illi 
Luceria,  et  M-  Burnouf,  en  adoptant  celte  correction,  traduit  pour  la 
première  fois ^  Il  étoit  né  à  Lucérie,  On  découvriioil  de  niêïne,  dans 
presque  tous  les  détails  de  ce  morceau,  les  traces  des  recherches  les  plus 
attentives  et  des  soins  les  plus  scrupuleux.  Nous  hasarderons  néanmoiiLs 
quelques  observations  critiques. 
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Des  grammairiens  sévères  auroient  autrefois  trouvé  une  légère  incor- 
rection dans  les  mots,  les  E^  faisoienf  arracher  et  mettre  à  mort* 
L'expression  eoui  entier  au  sang  auroît  pu  leur  sembler  un  peu  Tague  : 
peut-être  ne  répond-elfe  point  assez  au  latin  ad  sanguinetn  obvér»;  et 
d'ailleurs,  il  y  avoit  une  raison  particulier  de  Féviter  ici,  puisque  le  mot 
entière  devoit  revenir  dans  la  figne  suivante.  On  demanderont  encore  i\\ 
n'y  a  pas  de  plus  fuste  équivalent  à  luxurioso  otio  que  ta  paix  la  plus  dis- 
solue, et  si  en  joie  suffit  pour  rendre  lascivire. 

Au  mot  conftixerant,  Dotteville  avoit  substitué  confuxerani,  f  après 
un  manuscrit  très-précieux  dont  il  fkisoit,  non  sans  fruit,  beauocdip 
d'usage;  et  en  conséquence  il  traduisoit  :  «Des  armées  avcfient  dé|4 
»  fondu,  les  armes  en  main,  contre  Rome,  la  première  et  h  troisième 
>)  fob  sous  Sylla,  la  seconde  sous  Cinna.  a»  Cette  Version  étoit  plus  con- 
forme à  rhistoire.  Si  Tacite  s*est  exprimé  avec  son  exactitude  ordinaire, 
if  a  dû  écrire  que  tes  troupes  victorieuses  de  Sylia  et  de  Cinna  étoient 
entrées,  avec  leurs  armes,  au  sein  de  fa  vif  le  ^  et  non  pas  que  Rome  avoit 
servi  de  champ  de  bataille  à  ces  fégions« 

//  étoit  vide.  Tous  les  //  et  fes  autres  pronoms  qui  précèdent  ou  sui- 
vent cefui-ià,  se  rapportent  à  Vitetlius;  et  if  n'y  a  que  fe  sens  générai 
du  récit  qui  Hisse  comprendre  qu*ii  s'agit  maintenant  du  palais.  Cette 
remarque  est  peut-être  d'une  rigueur  minutieuse;  mais  notre  langue, 
quand  etfe  futte  avec  celte  de  Tacite,  a  besoin  de  conserver  (pus  ses 
avantages,  dont  l'un  consiste  dans  la  cfarté  la  pfus  immédiate.  Or  Tune 
des  conditions  de  cette  clarté  est  que  fes  rapports  soient  toujours  indi- 
qués et  déterminés  par  fes  constructions.  Tacite  a  dit  simplement  inpd- 
latium  regreditur  vasrum  desertumque,  et  jusque  présent  les  traducteurs 
s'étoient  abstenus  de  couper  une  si  courte  phrase.  «  II  retourne  au  palais 
>»  déjà  désert  (Dotievilfe),  qu'if  trouve  désert  et  abandonné  (Durêan), 
»  qui  n'est  plus  qu'un  vaste  désert  (M.  fe  Teffîer).  » 

Ce  fut  un  hideux  spectacle  ;  cette  expression  déjà  employée  au  com- 
mencement du  morceau,  pour  rendre  deformis  totâ  nrhejàcies,  revient 
ici  dominer  encore  toute  fa  phrase,  tandis  que  cette  fois  elfe  n'est  qu'in- 
cidente dans  fe  texte  :  «  vinctx  pone  tergum  manus»  laniata  vestet/r- 
»  dam  spectaculum,  ducebatur.  »  M.  Burnouf  sait  mieux  que  personne 
combien  ces  nuances,  qui  ailleurs  sembferoientindiffêrentes,  sont  pré- 
cieuses à  conserver  dans  le  styfe  d'un  écrivain  tef  que  Tadte. 

ce  Studra  exercit&s  raro  cuiquam  bonis  ardbus  quacsita  perinde  idfbèire 
3>  quani  huic  per  ignaviam.  »  Ce  dernier  mot,  que  MM.  Dureau  de  la 
Malte  et  Burnouf  traduisent  par  lâthtti,  ne  doit-if  pas  avoir  im  sens  pitts 
(tendu,  pour  contraster  pfeinement  avec  bonis  artibust  M.  le  Telfier  dit 
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lâche  conduite  y  ce  qui  est  déjà  un  peu  plus  *,  DotteviIIe,  îndoknce  ;  cTAfem- 
bert,  ineptie.  Les  textes  classiques  rassemblés  par  Faccîolari  et  Forcel- 
(inisous  les  mots gnavus^  ignavîû,  ignavia,  ignavus ,  montreroient  qu'/V;?^- 
via  signifie  fabsence  de  toute  activité,  de  tout  mérite,  de  toute  valeur. 

inerat  îîmpliâtas  ac  lïberalitas.  Rien  dans  cette  phrase»  si  simple  elle- 
inême»  n'indique  une  distinction  entre  Xame  de  Vitellitis  et  sa  main. 
Nous  croyons  qu*ïl  ne  s'agît  aucunement  de  son  aine,  mais  de  ses  ma- 
nières ,  de  la  popularité  de  ses  habitudes. 

Si  ces  observations  coniiibuent,  par  leur  peu  d^importance  et  de  fon- 
dement peut-être^  à  mieux  faire  sentir  le  prix  du  travail  de  M,  Burnouf, 
elles  auront  atteint  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  en  les  lui 
soumettant.  Un  examen  attentif  de  sa  traduction  du  quatrième  livre  des 
Histoires  abouiîroit  aux  tnémes  résultats.  On  y  pourra  distinguer  par- 
ticulièrement le  discours  de  Cérialis  aux  Trévires  et  aux  Lingons,  Des 
vingt-six  chapitres  qui  nous  restent  du  livre  Y,  les  treize  premiers  con- 
cernent les  Juifs  ;  I  exposé  des  idées  fausses  que  les  anciens  avoient  con- 
çues* de  roijgme  et  des  institutions  de  ce  peuple,  conserve  tout  son  in- 
térêt dans  la  version  nouvelle. 

M,  Burnouf  a  donc  achevé  de  traduire  tout  ce  que  nous  possédons  de 
i*un  des  deux  grands  ouvrages  de  Tacite,  savoir,  de  ses  Histoires.  Il  pu- 
blie en  même  temps  une  partie  considérable  de  la  version  des  Annales, 
qui,  eu  égard  à  Tordre  chronologique  des  récits,  précèdent  les  Histoires, 
quoique  celles-ci  passent  pour  avoir  été  composées  les  premières  par  fau- 
teur latin.  On  suppose  que  les  Annales  dévoient  toujours  procéder  par 
années»  et  que  les  Histoires  n'étoient  point  assujetties  à  une  chronologie 
aussi  rigoureuse;  mais  en  comparant  les  deux  ouvrages,  on  voit  que  Ta- 
cite s  est  donné,  à-peu^près  dans  Fun  comme  dans  l'autre ,  la  liberté 
d  achever  de  grands  récits ,  en  se  portant  quelquefois  au-defà  des  dates 
auxquelles  îl  alloit  être  obligé  de  re venin  La  différence  consîsteroit 
plutôt  en  ce  que  les  faits  se  pressent  un  peu  plus  dans  les  Annales. 

Le  quatrième  livre,  le  premier  de  ceux  dont  M*  Burnouf  a  tnis  au  jour 
la  traduction,  correspond  aux  années  2  j  ii  28  de  fère  vulgaire,  qui  font 
partie  du  règne  de  Tibère ,  et  commence  par  les  mots  :  C*  Asinio^  C*  An- 
iistio  consulibus,  de*  ^t  Sous  le  consulat  de  C.  Asinius  et  C.  Antistius, 
»  Tibère  voyoit,  pour  la  neuvième  année,  la  république  paisible  et  sa 
M  maison  florissante  (car  il  comptoit  la  mort  de  Germanicus  au  nombre 
»  de  ses  prospérités),  quand  la  fortune  commença  tout-à-coup  à  troubler 
»  ce  repos*  Le  prince  devint  cruel,  ou  prêta  des  forces  à  la  cruauté  d*au- 
M  trui.  Ce  fut  Fouvrage  d'yEIius  Sejanus,  préfet  des  cohortes  préto- 
»  riennes.  J'ai  déjh  parlé  de  son  crédit  :  Je  vais  retracer  son  originpi  ses 
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»  mœurs,  et  le  crime  par  lequel  il  tenta  de  s'élever  au  pouvoir  suprême. 
3>  Né  à  Vulsinisy  de  Seius  Strabo,  citoyen  romain,  il  s*attacha  dans  sa 

3>  première  jeunesse  à  Caïus  César,  petit-fils  d'Auguste Bientôt»  à 

»  force  d'artifices,  il  enchaîna  si  bien  Tibère,  qu'il  rendit  confiant  et  ou- 
3>  vert  pour  lui,  ce  cœur  impénétrable  à  tout  autre;  ce  qu'il  faut  attribuer 
3>  moins  à  l'adresse  de  Séjan,  vaincu  dans  la  suite  par  des  ruses  seni' 
:>3  blables,  qu'à  la  colère  des  dieux  sur  les  Romains,  à. qui  fiirent  égale- 
3>  ment  funestes  sa  puissance  et  sa  chute.  Son  corps  étoit  infatigable,  son 
J9  ame  audacieuse,  habile  à  se  déguiser  et  à  noircir  les  autres;  rampant  et 
yy  orgueilleux  tout  ensemble,  il  cachoit  sous  les  dehors  de  la  modesde  le 
3>  désir  effréné  des  grandeurs,  affectant,  pour  y  parvenir,  quelquefois  la 
:»  générosité  et  le  faste,  plus  souvent  la  vigilance  et  Factivité;  non  moins 
»  pernicieuses  quand  ef les  servent  de  masque  à  Fambition  de  régner.  » 

S'il  fidioit  qu'un  nouveau  traducteur  évitât  par-tout  les  expressions  em- 
ployées par  ses  prédécesseurs,  il  seroit  souvent  condamné  à  ne  pas  dire 
aussi  bien  qu'eux.  On  ne  devroit  donc  point  s'étonner  de  retrouver  chez 
d'AIemberc,  Dotieville,  Dureau  de  la  Malle,  plusieurs  traits  de  I»  ver- 
sion qu'on  vient  de  lire;  il  doit  suffire  qu'ils  soient  ici  mieux  amenés t 
mieux  disposés,  et  qu'ils  forment  un  tissu  plus  riche/Nous  n'élèverions 
qu'un  seul  doute  :  le  texte  deûm  ira  in  rem  romanam  doit-il  se  traduire  par 
colère  des  dieux  sur  les  Romains,  quand  cette  préposition  sur  ne  peut  se 
rattacher  qu'au  mot  même  de  colère,  et  non  à  quelque  verbe  tel  qu'at- 
tirer, tomber!  D'ailleurs  le  nom  seul  des  Romains  équivaut-ii  à  res  nh 
mana!  Dotteville  a  mis  Rome,  et  d'AIembert  la  république. 

Nous  ne  transcrirons  rien  du  livre  v,  dont  il  ne  subsiste  que  fort  peu 
de  pages.  Le  sixième  offre  le  tableau  des  dernières  années  de  Tibère, 
de  l'an  32  à  37  de  notre  ère,  et  finit  par  des  réflexions  sur  cet  empe- 
reur ce  II  étoit  fils  de  Tiberius  Nero,  et  des  deux  côtés  issu  de  la  maison 
y>  Claudia,  quoique  sa  mère  fût  passée  par  adoption  dans  la  famille  des 
33  Livius,  puis  dans  celle  des  Jules.  x>  M.  Dureau  de  la  Malle  écrit  eût 
passé:  peut-être  convenoit-il,  de  part  et  d'autre,  d'éviter  cette  difficulté 
grammaticale.  M.  Burnouf  a  cru  pouvoir  traduire  accepta  in  matrimonium 
Julia,  par  lorsqu'il  eut  REÇU  Julie  en  mariage  :  on  ne  sauroit  être  plus  lit- 
téral; et  si  cette  locution  n'est  pas  encore  bien  établie  dans  notre  langue , 
elle  y  est  sans  doute  fort  admissible. 

Du  quatrième  livre  on  passe  au  onzième,  ou  plutôt  à  ce  qui  en  reste,  à 
partir  des  mots  Nam  Valerium  :  on  y  est  transporté  aux  années  de  notre 
ère  47  et  48,  qui  appartiennent  au  règne  de  Claude.  Le  passage  Cogitaret 
plebem  quœ  (plutôt  que  quâ)  togâ  enitesceret ,  ^  fort  exercé  et  divisé  les 
interprètes;  on  a  traduit,  ce  Que  le  prince  considère  comment  le  simple 
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«  plébéien  pourra  s'illustrer  désormais  dans  la  robe. —  Le  plébéien  n'avoit 
«  que  cette  voie  pour  s'illustrer.  —  Et  rhomme  du  peuple  même  songea 
«  revêtir  la  toge  avec  honneur.  5>Nous  pensons  quid  encore  M.  Bur- 
nouf  a  saisi  le  véritable  sens,  «  Que  sera-ce  du  peuple,  s*il  en  est  dans  cet 
»  ordre  qui  se  distinguent  au  barreau  î  m  II  5*agissoit  de  savoir  si  Ton  per- 
inettroit  aux  avocats  ou  patrons  de  recevoir  des  honoraires.  Ceux  qui  sou- 
tenoient  Taffi mauve ,  disoient  qu'à  la  vérité  des  patriciens  opulens,  enri- 
chis par  la  guerre,  pouvoient  se  montrer  désintéressés  envers  leurs  cliens  ; 
que  néanmoins  les  Clodiusy  lesCurion  jmeitoient  un  assez  haut  prix  à  leur 
éloquence;  que  les  sénateurs  à  fortune  médiocre,  moduos  senaîons ^  dé- 
voient aspirer  à  recueillir  tous  les  profits  de  la  paîx^^rix  emotumenta; 
qu'à  plus  forte  raison  fa[Ioi(-iI  les  laisser  aux  plébéiens  qui  se  distingue^ 
roient  dans  la  carrière  du  barreau, 

Cesi  flans  ce  livre  XI  que  se  rencontre  le  précis  d'un  discours  de 
Claude  en  faveur  des  Gaulois,  discours  retrouvé  en  partie  sur  deux  tabler 
de  bronze  qui  se  conservent  à  Lyon.  Ce  monument  peut  servira  prou- 
ver que  Tacite  n  invente  pas  les  harangues  qu  il  rapporte,  que  seulement 
il  en  resserre  ou  enchaîne  les  idées i  qu'il  en  rend  texpression  [SIus  cor- 
recte, pins  claire  y  plus  énergique.  Tels  sont  en  effet  les  caractères  de  ce 
morceau  dans  la  version  de  M.  Burnouf,  comme  dans  le  texte ^  sans 
autre  déchet  que  celui  que  la  différence  des  langues  rend  inévitable  : 
«c  Mes  ancêtres  dont  le  plus  ancien,  Clausus,  &c.  (page  267  à  269  du 
«  tome  IV,)  » 

Dans  le  livre  Xîl  (années  49  à  54 j  les  cinq  dernières  de  Claude), 
le  chapitre  36,  qui  offrait  des  difficifités  de  plus  dun  genre,  ^U  tra- 
duit afnsi  :  ce  Le  malheur  appelle  lu  /mA/j^^/î  ;  Caractacus  avoit  cru  trouver 
3>  un  asyle  chez  Cartismandua,  reine  des  Brigantes;  il  fut  chargé  de  fers 
»  et  livré  aux  vainqueurs.  C*étoït  la  neuvième  année  que  la  guerre  dumit 
»  en  Bretagne,  La  renommée  de  ce  chef,  sortie  des  îles  où  elle  rra/Ynée, 
»  avoit  parcouru  les  provinces  voisines  et  pénétré  jusqu'en  Italie,  On 
M  étoit  impatient  de  voir  quel  éioil  ce  guerrier  qui  depuis  tant  d  années 
»  bravoît  notre  puissance.  A  ftome  même,  le  nom  de  Caractacus  n*étoit 
3>  pas  sans  éclat;  et  le  prince,  en  voulant  rehausser  sa  gloire  (  1  ) ,  aug- 
»  menta  celle  du  vaincu.  On  convoque  le  peuple  comme  pour  un  spec- 
»  tacle  extraordinaire  j  les  cohortes  prétoriennes  sont  rangées  en  armes 
:*5  dans  la  plaine  qui  est  devant  leur  camp  :  alors  paroissent  les  vassaux 
»  du  roi  barbare,  avec  les  ornemens  militaires,  les  colliers,  les  trophées 
»  conquis  par  lui  sur  les  peuples  voisins?  viennent  ensuite  ses  frères,  sa 


0)  Dotteville  dit  sa  propre  gloire* 
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>9  femme  et  ses  filles;  enfin  lui-mémQ  est  offert  aux  regards.  Les  autre» 
»  s'abaissèrent  par  crainte  à  des  prières  humiliantes;  lui,  sans  courber 
>3  son  front,  sans  dire  un  mot  pour  implorer  la  pitié,  arrivé  devant  le 
»  tribunal^  parla  en  ces  termes  :  Si  ma  modération,  &c«  » 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  ces  lignes  soient  à  Fabri  de  toute  cri- 
tique. Ce  qui  n'étoit  qu'un  incident,  qu'une  parenthèse  dans  le  texte, 
Jpsc  [ut ferme  intuta  sunt  adversa)  quumjidem,  &c. ,  devient  une  propo- 
sition principale  et  préliminaire  dans  fa  nouvelle  traduction  :  le  ton  de 
la  phrase  a  beaucoup  plus  de  solçnnité,  et  la  restriction^r/nr  est  omise. 
M.  Dureau  de  la  Malle  avoit  dit  :  ce  Lui-même  (les  pièges  se  multiplient 
»  autour  des  malheureux),  il  avoit  cru,  &c.  y>  Et  M.  le  Tellier,  plus 
exactement  :  «Lui-même  (il  n'est  guère  de/efuge  assuré  pour  i'infor- 
3>  tune),  s'étant  mis,  &c.  » 

La  renommée  de  ce  chef  sortie  des,  îles  ou  elle  itoït  nie  :  le  latinfcst  bien 
plus  rapide  :  undefama  ejus  evecta  insulas;  sa  renommée  avoit  franchi 
les  îles,  disent  les  autres  interprètes.  Ils  rendent  phalerœ  par  capara- 
çons :  M.  Bumouf  y  substitue  l'idée  générale  ^omemens  militaires.  Peut- 
être  ce  diapitre  est-il  du  petit  nombre  de  ceux  où  il  ne  conserve  point 
un  avantage  très-sensible  sur  ses  prédécesseurs;  mais  si  nous  considé* 
rons  le  cours  entier  de  leurs  ouvrages,  nous  persisterons  à  dire  qu'aucun 
d'eux  n'avoit  fait  une  étude  aussi  profonde  des  livres  de  Tacite,  ta  si 
bien  réussi  à  reproduire  tous  les  détails  des  récits,  toutes  les  nuances 
des  pensées,  tous  les  mouvemens  du  style.  Cette  traduction  a  dû  exiger 
un  long  et  pénible  travail,  dont  elle  ne  laisse  pourtant  pas- voir  la  trace; 
car  elle  est  écrite  avec  beaucoup  Caisance  et  quelquefois  même  d'aban- 
don. Nous  sommes  loin  de  donner  pour  réelles  les  imperfection*^  que 
nous  avons  cru  remarquer  en  quelques-uns  des  morceaux  que  nous 
venons  de  transcrire.  C'est  probablement  le  péril  d'en  introduire  de  plus 
graves,  c'est  la  nature  même  de  louvrage  qui  a  prescrit  de  les  y  laisser  : 
en  s'efForçant  de  les  faire  disparoitre,  on  s'exposeroit  fort  souvent  à  les 
regretter.  II  y  a  un  grand  mérite  à  suivre  de  si  près  Tacite,  même  en  se 
résignant  à  ne  pas  toujours  faire  des  pas*aussi  rapides  et  aussi  fermes 
que  les  siens. 

Cette  version  est  accompagnée,  conmie  nous  l'avons  dit  dans  notre 
premier  extrait,  d'une  excellente  édition  du  texte,  et  de  notes  gramma- 
ticales ,  littéraires ,  historiques  ,  quelquefois  même  politiques  ,  toutes 
recommandables,  malgré  leur  concision,  par  un  goût  pur  et  par  une 
critique  savante.  Quelques-unes  sont  extraites  des  anciens  commentaires, 
et  le  choix  en  est  très-éclairé  ;  mais  la  plupart  appartiennent  en  propre  à 
M.  Bumouf.  Telles  $ont  d'abord  celles  qui  tendent  à  justifier  sa  traduc- 
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tion;  par  exemple  (Hîst*  m,  2)  :  «i"f^  raiUurum  et  his  rohur  mtdlm^ 
yy  î'wne  beili  (qu'ils  relrouveroîent  leur  vigueur  dans  les  apprêts  de  la 
^>  guerre).  Ces  deux  derniers  mots  [meditathnc  bcllî]  ne  signifient  pas 
>s  l'habitude  de  ta  guerre  (Dur,  de  la  M.)  ;  ni  ridée  de  h  guerre  (Doit.); 
>ï  ni  Tapplication  aux  soins  et  à  la  poursuite  de  la  guerre  (iheir  ap- 
"  plication  to  the  cares  and  pursuits  of  war;  Gordon) ,  mais  Lfen  les 
»  exercices  par  lesquels  on  s*y  prépare  et  qui  sont  comme  le  prélude 
»  des  combats.  Témoin  cette  phrase  de  Tacite  même  (infrà,  IV,  26), 
3>  Ibt  struenda  ûcle,  munîendo  vallandoque  et  cœteris  ùei/i  meditamcntis 
»  mlUîtm  firmûbaU  Témoin  aussi  Pline  le  jeune  (Panégyrique  de  Tra- 
^^  jan,  c.  13),  donnant  le  nom  de  mediîûtïo  campesùls  aux  jeux  miii* 
»  taîres,  qui  sont  comme  une  étude  de  la  guerre  j  meditaiio  est  le  grec 

Parmi  les  observations  littéraires»  il  en  est  de  relatives  aux  emprunts 
que  des  auteurs  modernes  (  1  )  font  à  Tacite,  et  à  ceux  qu*îl  semble  avoir 
faits  lui-même  à  des  écrivains  plus  anciens  que  lui,  particulièrement  à 
Virgile» 

Sans  multiplier  et  sans  étendre  les  notes  historiques,  géographiques, 
chronologiques,  M/Bumcuf donne  k  ses  lecteurs  tous  les  éckircissemens 
dont  ifs  peuvent  avoir  besoin  pour  acquérir  une  parfaite  connoissance  des 
faits,  des  personnages,  des  lois,  des  usages  civils,  religieux,  m^iiaires. 

Les  vingt-huit  dernières  pages  du  tome  V  sont  remplies  par  une  dis- 
sertation de  M.  Guîgnîaut,  intitulée  Scmpts  [z]  et  son  origine  ;  comimn- 
iûire  sur  les  chapitres  8^^  8^  du  livre  rv  des  Histoires  de  Tacite.  Ces 
deux  chapitres  avoient  été  déjà  rapprochés  des  autres  textes  et  des  monu- 
niens  relatift  à  Sérapîs,  dans  \n\  tnémoire  anonyme  publié  en  1760  (3], 

Le  public  attend  encore,  non  sans  impatience,  trois  volumes  du  Ta- 
cite de  M.  Burnouf  î  savoir»  le  tome  L*',  qui  contiendra  les  préliminaires 
promis  par  le  traducteur  et  les  trois  premiers  livres  des  Annales;  îe 
tome  III,  où  se  trouveront  les  livres  Xiii  ^  xvr  du  même  ouvrage;  et  le 
tome  VI,  qui  doit  renfermer  les  Mœurs  des  Germains,  la  Vie  d*Agri- 
cola,  et  sans  doute  aussi  le  Dialogue  sur  les  orateurs. 

DAUNOU. 


(1)  P,  Corneille,  Racine >  Chénrer  dans  sa  tragédie  de  Tibère,  «Sec.  —  (2)  Il 
en  a  été  tiré  des  exemplaires  séparés,  qiit  ont  été  annoncés  dans  \t  Journal  d^s 
Savans,  avril  1828^  p,  251, — ^(3)  Dissertation  sur  le  dîçu  Sérapîs,  où  l'on 
examine  l'origine,  les  airribuïs  et  le  culte  de  celte  divinité.  Amsterdam  {Pam), 
J.  Barbon,  1760;  78  p:îges  j/ï-^/ L'auteur  éioit  un  génovéfain  nommé  Gailloi,  et 
ledi  leur,  selon  tome  apparence,  Mercier  de  Sarnt-Lcger,cjtii  avoit  revulouvrage* 
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Essai  historique  et  critique  sur  les  Monnaies  d'urgent  de  la  ligue 
ûchéenne ,  accompagné  de  recherches  sur  les  Monnaies  de  Co- 
rinthe,  de  Sicyane  et  de  Carthage;  par  M.  Cousînéry,  &c. 
I  vol.  in'jf.^9  1825  ,  avec  des  planches  gravées. 

Recueil  de  Médailles  grecques  inédites,  publiées  par  M.  Ed. 
de  Cadalvène ;  tome  I.^%  in-^.^  Paris ,1828,  avec  4  planch. 
gravées  et  plusieurs  vignettes.  * 

Description  des  Médailles  antiques  du  cabinet  de  feu  M.  Allier  ^ 

'  de Hauteroche,  par  M.  Dumersan ,  i//-^.^  Paris,  1829,  avec 
1 6  planches. 

Les  trois  ouvrages  dont  j'ai  placé  les  titres  en  tête  de  cet  extrait 
n'ont  entre  eux  d*autre  rapport  que  celui  de  i'ob/ei  même  que  se  sont 
proposé  leurs  auteurs,  de  faire  connoître  des  monumens  numismatiques, 
ou  tout-à-fait  nouveaux,  ou  mal  expliqués  jusqu'ici.  Mais  c'est  unique- 
ment du  premier  de  ces  ouvrages ,  à  raison  de  sa  forme  et  de  son  impor- 
tance archéologique,  que  j'ai  Tintention  de  m'occuper;  et  fe  ne  ferai 
mention  des  deux  autres,  et  sur-tout  du  troisième ,  qui  n'est  qu'un  simple 
catalogue  de  médailles  antiques ,  remarquable  seulement  par  quelques 
attributions  nouvelles,  plus  ou  moins  probables,  dues  pour  la  plupart  à 
l'expérience  de  feu  M.  Allier  de  Hauteroche,  qu'autant  que  l'occasion 
se  présentera  de  citer  des  médailles  publiées  ou  décrites  dans  le  recueil  de 
M.  de  Cadalvène,  au  sujet  de  l'opinion  de  M.  Cousinéry ,  ou  dans  le  ca- 
talogue de  M.  Dumersan. 

La  dissertation  de  M.  Cousinéry  se  compose  de  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, qui  méritent  d'être  examinées  séparément,  et  qui  doivent,  s\  je 
ne  me  trompe,  donner  lieu  à  deux  jugemens  très-divers.  Dans  la  pre- 
mière partie,  l'auteur  s'est  proposé  de  reconnoîire  et  de  classer  les  mon- 
noies  d'argent  qui  appartiennent  à  (a  ligue  achéenne  et  qui  en  portent 
le  type  commun,  joint  aux  signes  particuliers  de  chacune  des  cités 
membres  de  cette  ligue  qui  firent  frapper  ces  monnoies.  Après  avoir  jeté, 
dans  une  introduction  de  quatorze  pages,  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'his- 
toire de  celte  confédération  politique,  qui  en  rappelle  les  principaux 
faits,  mais  sans  offrir  aucune  considération  nouvelle,  l'auteur  passe  df- 
rectement  à  l'examen  de  la  question  numismatique,  où  il  se  trouve  véri- 
tablement sur  son  terrain  :  il  expose  f  incertitude  qui  a  régné  jusqu'ici 
dans  la  classification  des  médailles  achéennes,  incertitude  fondée  sur 
l'opinion  que  le  docte  et  judicieux  Eckhel ,  et  après  lui  le  laborieux 
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Sestîni,  avoîent  exprimée  au  sujet  de  ces  médaîHes,  savoir,  que  les  villes 
confédérées  foornîssoient  leur  contingent  aux  dépenses  de  la  figue  en 
monnoie  de  cuivre,  tandis  que  celle  d  argent  éioit  frappée  exclusivement 
dans  la  province  d'Achaïe,  et  ne  portoit  d'autres  marques  que  celles  de 
cette  province»  C'est  ce  système  que^M.  Cousinéry  a  prétendu  combattre» 
ens'efforçant  dereconnoître  sur  les  monnoies  d'argent  de  la  ligue  achéenne 
les  signes  propres  à  chacun  des  peuples  divers  chez  lesquels  furent  fabri- 
quées ces  monnoies.  Une  courte  description  des  monumens  dont  il  s  agit 
mettra  nos  lecteurs  à  même  d  apprécier  facilement  en  quoi  ces  deux  opi- 
nions >  qîii  semblent  contradictoires,  différent  réellement  Tune  de  Tautre, 
et  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  certain  ou  de  problémaiique. 

Il  existe  dans  tous  les  cabinets,  des  monnoies  de  bronze,  offrant  d'un 
côlé  Jupiter  qui  porte  une  Victoire  de  la  main  droite,  avec  un  nom  de 
magistrat  écrit  en  toutes  lettres,  et,  de  Fautre  coté,  une  femme  assise, 
tenant  dans  ses  mains  une  couronne ^  avec  une  légende  composée  du  mot 
AXAION,  joint  à  un  nom  de  peuple,  par  exemple,  ceux  de  SIKTONEQN, 
AiriEHN,  &c.  Le  type  de  ces  monnoies,  expliqué  par  Pausanias  (i),  nous 
montre,  à  n'en  pas  douter,  le  Jupiter  Homagyriusti  la  Cires  Panûchcenne, 
qui  avoîent  fun  et  l'autre  un  temple  antique  à  -/Egium,  chef-lieu  primi- 
tif de  la  ligue  achéenne;  et  ce  type,  d'accord  avec  finscripiion  commune 
à  toutes  ces  monnoies,  AXAION,  et  avec  la  légende  particulière  2IKYO- 
NEQNjAiriEnN,  qui  l'accompagne,  prouve  d'une  manière  tout  aussi  évi- 
dente, qoe  les  monnoies  dont  il  s'agit  appartiennent  ïi  la  ligue  achéenne, 
et  qu'elles  ont  été  frappées  pour  le  compte  particulier  et  par  Fauiorilé 
immédiate  des  villes  dont  elles  portent  le  nom,  A  cet  égard  donc,  point 
de  difficultés;  cette  monnoie  de  bronze  est  attribuée  à  la  ligue  achéenne, 
du  commun  consentement  de  tous  les  antiquaires.  Mais  voici  le  point 
sur  lequel  les  opinions  se  partagent,  11  existe  aussi,  et  en  bien  plus 
grande  quantité,  des  mongoies  d'argent,  d'une  fabrique  à-peu* près  uni- 
forme, et  d'un  type  à  peu-près  pareil,  du  poids  învarinhle  d'une  drachme. 
Les  nombreux  exemplaires  de  cette  monnoie  représentent  tous  la  iéledf 
Jupiter f  le  plus  souvent  tournée  à  droite,  et,  au  revers,  un  grand  mono- 
gratnme  composé  des  lettres  AX,  initiales  du  mot  AXAIHN.  Ce  mono- 
granime  se  montre  rarement  seul;  il  est  presque  toujours  entouré  de 
petites  lettres,  tantôt  liées  ensemble,  tantôt  isolées;  et  le  champ  de  la 
monnoie  est  souvent  aussi  orné  de  divers  symboles*  Or,  c'est  1  explica- 
tion de  ces  lettres  accessoires  et  de  ces  symboles  qui  a  donné  lieu  à  des 
systèmes  différens»  Bayer  crut  y  découvrir  des  noms  de  villes,  telles  que 


^ 


ti)  L.  vn,c,  24. 
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Corintke,  Naùplium,  Mégalopolïs,  qui  s'étoient  associées  pourunefâbrica*^ 
tion  tommune,  et  jusqu'à  des  dates,  rapportées  à  l'ère  particulière  de  cht- 
cune  des  viHès;  et  c'est  sur-tout  cette  dernière  idée»  tout-à-faitdépourvue 
de  vraisemblance  et  d'autorité,  qui  av.oit  &it  justement  rejeter  par  Eckhel 
une  classification  aussi  arbitraire.  Eckhel,  et  d'après  lui  Sestini,  ne  virent 
donc,  dans  les  nombreuses  monnoies  dont  il  s'agit,  que  le  type  général 
et  le  chiffre  commun  des  Achéens,  ce  qui  leur  suffit  pour  considérer  ces 
monnoies  comme  frappées  à  l'usage  de  la  province  d'Achaïe,  sans  trop 
s'attacher  à  des  symboles  particuliers  et  à  des  accessoires  qui  ne  leur^pa-. 
rurent  pas  susceptibles  d'une  explication  satisfaisante  :  en  quoi  il  me 
semble  certain  que  ces  antiquaires  se  laissèrent  aller  à  une  manière  de 
voir  trop  étroite  et  trop  rigoureuse.  En  établissant  à  son  tour  que  la  tète 
de  Jupiter  Homagyrius  et  le  monogramme  des  Achéens  sont  le.  signe 
commun  de  la  confédération  toute  entière,  et  que  les  lettres  ajoutées, 
aussi  bien  que  les  symboles  particuliers,  désignent  chacune  de»  villes 
qui  firent  frapper  ces  monnoies  pour  le  service  de  la  ligue,  M.  Cou- 
sinéry  me  semble  avoir  approché  beaucoup  plus  près  de  la  vérité ,  en 
même  temps  qu'il  a  fourni  un  moyen  de  classer  ces  monnoies  à-pea-près 
certain  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Sous  ce  rapport,  la  disser» 
tation  de  M.  Cousinéry,  en  déterminant  d'une  manière  aussi  satis&isante 
que  possible  la  disstination  générale  et  l'attribution  particulière  de  ces 
monnoies,  a  rendu  un  véritable  service  à  la  géographie  numismatique.^ 

Mais  cette  classification  a-t-elle,  sous  d'autres  rapports,  toute  Fimpor-. 
tance  et  toute  la  nouveauté  que  l'auteur  sembje  disposé  \  lui  attribuer! 
et  tous  les  points  de  la  question  sont-ils  d'ailleurs  fixés  avec  un  égal  degré 
d'évidence  ou  de  certitude!  C'est  sur  quoi  j'avoue  que  je.  ne  puis  être 
toujours  de  lavis  de  M.  Cousinéry.  Ainsi  quand  il  établit, dans  la  fabrîr 
caûon  de  la  monnoie  achéenne,  deux  périodes  principales,  faciles,  selon 
lui  ,à  distinguer,  l'une  de  vingt  années  ant^eure  à  la  préture  d'Ara  tus, 
et  l'autre  de  cent  vingt  ans,  qui  s'écoula  depuis  l'admission  de  ce  général 
au  commandement  des  armées  de  la  ligue  jusqu'à  la  destruction  de  Co- 
rinthe,  et  quand,  en  vertu  de  cette  distinction  passablement  arbitraire,  il 
rapporte  à  la  première  de  ces  époques  les  monnoies  qui  n'of&ent,  au 
revers  de  la  tète  de  Jupiter,  que  le  monogramme  des  Achéens,  sans 
l'addition  de  lettres  ou  de  symboles,  je  dois  dire  que  cette  manière  de 
classer  les  monnoies  dont  il  s'agit,  ne  repose  sur  aucune  autorité,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  dénuée  en  elle-même  de  toute  vraisemblance.  Il  en 
est  de  même  de  la  plupart  des  attributions  proposées  par  M.  Cousinéry, 
et  qu'il  distribue  en  cinq  classes  différentes,  suivant  que  ces  attributions 
se  fondent  sur  les  symboles  des  villes,  ou  sur  leurs  lettres  initiale»,  ou 
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sur  la  rétinlân  de  ces  deux  caractères.  Ainsi»  Pan  peut  admettre  qtie  fafl 
lyre,  symbole  ordinaire  de  Mégares»  eï  les  bonmts  dtî  Dhscures ^  syiiil>ole| 
|îareil!enient  employé  sur  la  titonnoie  de  Lacèdémone,  désignent  suffi^^J 
iainment>  pnrmi  les  monnoies  de  fa  ligue  achêenne.  celles  que  ces  deU:< 
villes  ont  fait  frapper  à  leur  propre  usage,  pour  (e  service  de  cette  Ifguej 
mais  lorsque  M,  Cousinéry  veut  recoruioîire,  au  même  titre,  la  monnoie 
achêenne  d'Égine,  qui  eut  d'abord  pour  type  //a/x  dauphins  \>hcés  b  re^J 
bouts  l'un  de  Tautre,  sur  des  médailles  qui  n  offrent  quV/7  seul poîsson S 
d* une  forme  ahngée  et  d*une  is^fCce  h'iéurmtnée ,  ce  sont   les  j^ropreM 
expressions  de  notre  auteur»  il  est  évident  qu'une  pareille  aitrtbutioii^^ 
reste  tout-&-fait  incertaine.  Je  dois  d'ailleurs  remarquer  que  ce  type  de 
deui  dauphins  ne  se  trouve  que  sur  la  monnoie  de  bronze  des  Eginètes»^ 
ei  que  le  mênie  type  se  retrouve  sur  des  inonnoîes  d'argent  primitives^^ 
dont  la  véritable  patrie  est  encore  inconnue,  attendu  <pi*on  les  renconir 
à  Egine,  k  TJa ,  Tancienne  Céos,  dans  YEahéi^  et  dans  presque  toute 
ÏAsii  mineure,  ce  qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  antiquaires  de  les  atlri^ 
buer,  sans  aucune  autre  raison,  à  ces  diverses  locafités.  Ainsi  M.  de  Ca-3 
dalvène  a  publié  une  de  ces  monnoies,  qu'il  croit  appartenir  à  Égine,  parc€ 
que  c'est  de  cette  ile  qu'elle  lui  étoit  parvenue  (  i);  ainsi  M.  de  Brond^ 
sied  en  a  publié  deux  qu1l  regarde»  d'après  le  même  motif,  comme  apparu 
tenant  à  Céos  (2);  et  ce  qui  résulte  de  ces  diverses  attributions,  c'es^ 
qu'elles  sont  toutes  égalem^  incertaines. 

Les  seules  attributions  de  fa  monnoie  achêenne  qui  me  paroissent  )A 
Tabri  de  toutes  difficultés,  sont  celles  qui  reposent  sur  la  réunion  du  sym- 
bole propre  à  chaque  ville,  avec  les  lettres  initiales  du  nom  de  ceiteij 
même  ville.  Ainsi  le  loup  d'Argas  avec  la  lettre  A,  la  téfe  casquée  de  Afi^ 
nerve  avec  les  lettres  KA,  Y  aigle  ou  la  foudre  avec  les  lettres  FA,  fa  co^ 
tombe  et  les  lettres  2  ou  XI ,  caractérisent  d'une  manière  indubitable  la 
monnoie  acbéeane  propre  à  Argas,  à  Capkya,  à  E/is,  à  Sicyone.  Lorsque 
le  symbole  est  seul  et  toui-à-fait  caractéristique,  comme  la  demi^ckhrê 
et  le  Pégase  ailé,  sur  des  monnoîes  S^gire  et  de  Corinthe;  ou  biec 
lorsque  ce  symbole,  plus  ou  moins  significatir,  est  accompagné  d'o 
seule  lettre,  comme ie  serpent  avec  un  E,  et  le  pedum  ou  le  syrinx  ave 
un  M,  sur  des  monnoies  que  M*  Cousinéry  croit  pouvoir  attribuera  Epi-^ 
daure  et  à  MégnlopoHs,  il  peut  bien  y  avoir  quelque  probabilité  dans  ce 
dernier  cas,  mais  infiniment  moins  que  dans  le  premier.  Enfin  lorsque, 


(i)  Recueil  de  médailles,  iXc,,  pag*  J74,  pi.  II,  n.  ^4.  —  (2)    Voyais  et 
cherches  dans  la  Grèce,  pag»  84,  vign.  pC  XXVlll  et  pag.  117.  Voyez  ausii 


rtchifche. 
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à  définit  de  symboles,  M.  Coushiéry  s'attache  uniquement  à  dei  latrret 
initiales I  groupées  ou  isolées,  pour  déterminer  les.  attributioiia  de  cer- 
taines médailles,  de  celles,  par  exemple,  qu'il  accorde  kjinitgfiiiif  kTf- 
gHf  k  Messine,  tout  ce  qu'on. peut  dire,  c'est  que  cette  clàsiificâtioa  «at 
purement  arbitraire,  bien  qu'elle  puisse  sembler  fort  ingénieuse.  II  y  a 
même  des  cas  où  l'auteur,  entraîné,  peut-être  à  son  inau,  par  le^Iesir  de 
multiplier  les  applications  de  son  système,  crée  des  attributions  toat-à* 
fait  dénuées  de  fondement.  Telle  est  celle  des  monnoies  de  Pel/Hte,  qui 
n'offrent  que  les  lettres  initiales  nA  (  1  )  surmontées  d'un  A ,  que  l'iutettr, 
s'il  fût  resté  fidèle  aux  principes  qu'il  avoit  établis  précédemment  pour 
{a  monnoie  de  Patras ,  auroit  dû  regarder  comme  initiales  du  mot 
nATP£aN,  et  du  nom  apoh,  qu'avoit  d'abord  porté  la  ville  de  Patras; 
tatidis  qu'en  rapportant  ces  lettres  à  Pellene,  sans  aucune  espèce -de  vrai- 
semblance, il  est  obligé  d'admettre  une  forme  dorique,  dont  il  n'existe 
pas  d^exemple  ni  de  mo^if  pour  cette  ville,  et  qui  répugne  à  l'usage  gé* 
n4§ral  de  cette  époque.  Je  pourrais  multiplier  les  observations  de  défÉil, 
attendu  que  M.  Cousinéry ,  en  s'abstenant  le  plus  souvent  de  dter  des 
faits  ou  des  autorités,  ne  suit  guère,  dans  les  cas  embarrassans,  cpic  les 
lumières  de  sa  propre  expérience;  mais  j'aime  mieux  terminer  l'examen 
de  cette  première  partie  du  travail  de  notre  auteur  par  une  observation 
générale. 

En  se  plaçant  dans  l'hypothèse  la  plusfiivqpbleau  système  de  M.  Cou- 
sinéry, en  admettant  comme  certaines  toutes  les  attributions  qu'il  .pro- 
pose, il  en  résulteroit  que  les  divers  peuples  ou  états  qui  firent  partie 
de  la  ligue  achéenne,  fabriquèrent,  pour  les  besoins  de  cette  confiaient- 
tion  politique,  une  monnoie  marquée  à-la-fois  d'une  empreinte  com- 
mune et  de  signes  particuliers  :  fait  assurément  très-probable- en  soi,  et 
constaté  par  quelques  exemples  irrécusables.  Mais  s'ensuiHl  que-ces 
monnoies,  toutes  semblables  par  le  type,  par  le  travail,  par  le  poids, 
par  le  titre,  et  qui  ne  diffèrent  en  un  mot  que  par  quelques- signes  acces- 
soires, soient  sorties  de  fabriques  différentes;  et  n'est-il  pas,  au  con- 
traire ,  plus  vraisemblable  qu'elles  ont  toutes  été  fabriquées  dansun  même 
atelier. monétaire,  et  probablement  dans  l'Achaïe  même,  au  moyen  des 
contributions  fournies  en  métaux  par  les  villes  confédérées,  à  raison  de 
la  part  que  chacune  d'elles  supportoit  dans  les  dépenses  communes!  La 
première  de  ces  deux  suppositions  est  celle  à  laquelle  s'est  trouvé  condeit* 
M.  Cousinéry  par  l'ensemble  de  ses  recherdies  :  la  seconde  rentreroit 
dans  l'opinion  d'Eckhel;  et  quelle  que  soit  l'hypothèse  que  l'on  adopte  j  il 

(i)  P.  55-56,  pi.  II,  16,  n.  I.  Coïiï.ibid,  15,  n.  4. 
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est  certain  que  la  dîfficuhé,  réduite  de  cette  manière  îi  ses  termes  tes 
j)liis  simples,  perd  beaucoup  de  son  importance  et  de  son  intérêt,  puis- 
que  c'est  toujours  la  monnoie  de  la  ligue  achéenne,  frappée  h  un  coin 
confrinm  et  pour  un  même  usage,  bien  qu'avec  les  signes  divers  propres 
aux  villes  confédérées,  que  Ton  s*accordera,  de  part  et  d'autre,  h  recon- 
îioître  dans  les  médailles  dont  il  s'agir.  Cette  observation  nous  dispense 
de  relever  en  détail  les  nombreuses  difficultés  auxquelles  pourroit  donner 
lieu  toute  une  série  de  médailles,  du  poids  dune  drachme,  et  d'une  fiif* 
brîque  plus  ancienne  que  celle  des  monnoies  de  fa  ligue  achéenne,  m^ 
dailles  qui  offrent  toutes  d'un  côté  îe  Pégase  volant,  et  de  l'autre  une 
ttU  d'^Apofhn  ou  itHcrtuU  (  i  ) ,  '&  pl^s  souvent  d^  femme  avec  des  mo* 
nôgrammes  divers,  placés  tantôt  du  côlé  de  la  têtCf  tantôt  de  ceîui  du  Pi- 
gnsit  et  quelquefois  sur  les  deux  faces  de  la  médaille,  monogrammes  k 
l*afde  desquels  M.  Cousinéry  essaie  d'établir  que  ces  monnoies,  toutes  de 
îa  même  fabrique  et  du  même  âge,  et  provenant  d'un  même  dépôt,  appar- 
tiennent à  VAcdrndnie ,  aux  Locrkns  O-^oleSt  à  VArca/fie,  \Dyrrachîum ,  à 
^m brade f  à  Cléont,^  Coronê  ou  Corcyre,  h  Hcrmwne,  à  Leucade,  à  Tégée,  îi 
SIcyone,  cVst^à-direà  des  peuples  ou  villes  grecques,  la  plupart  assez  éloi- 
gnés fesuns  des  autres,  dont  plusieurs  n'avoient  jamais  eu  ensemble  aucun 
rapport  politique,  et  chez  quelques-uns  desquels  il  est  positivement  connu 
queCorinthe  n'eut  famais  à  exercer  rînfluence  ou  le  droit  d'une  métro- 
pole ,  et  dont ,  par  toutes  ces  raisons ,  il  seroil  bien  étrange  que  la  monnoie 
fût  aussi  complètement  uniforme.  De  pareilles  attributions,  toui-h-fait  ar- 
bitraires, puisqu'elles  se  fondent  uniquement  sur  des  monogrammes  où 
l'auteur  voit,  tantôt  des  initiales  de  noms  de  villes,  tantôt  des  initiales  de 
noms  de  magistrats,  suivant  les  besoins,  on  pourroit  presque  dire,  les 
caprices  de  son  sysième,tie  sauroienî  donc  avoir  aucune  autorité;  etquelle 
que  soit  la  confiance  que  méritent  à  plusieurs  égards  les  lumières  et 
l'expérience  numismatique  de  fauteur,  il  est  impossible  de  voir  ici  autre 
chose  que  des  conjectures  dénuées  de  vraisemblance,  et,  s'il  faut  le  dire, 
contredites  par  la  fiibrîque  même  de  ces  monnoies,  qui  ne  semble  pas 
pouvoir  convenir  à  fâge  de  Philippe  V  de  Macédoine. 
^  Dans  la  seconde  partie  de  son  travail»  M.  Cousinéry  examine  les  mon- 
hoiesdeCorînthe,  quiavoient  cours  pour  leservFce  delà  ligue  achéenne; 
et  c'est  ici  que  se  place  naturellement  la  discussion  de  plusieurs  questions 


(j)  La  préoccupation  de  M.  Cousinéry  pour  une  de  ses  idées  fivorhes, 
savoir,  que  la  monnoie  d'Alexandre,  avec  fa  tête  d'Hercule»  représente  le 
poriraic  même  de  ce  prince,  se  reproduit  encore  ici  au  sujet  de  deux  de  cts 
médailles  de  colonies  de  Connihe,  cjui  offreni  la  lete  ^l'Hercule  coiffée  de  la 
dépouille  du  lion  ^  et  où  M,  Cousinéry  voit  la  tête  d'Alexandre. 
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neuves  et  importantes  aa  numismatique.  La  première'  de  toiiteSf  celle 
de  savoir  si-Cotioiiie^eiit  jusaîs  uae. manutm:Mpi  Jni-fa  ftioptm^  att 
smi  ce&e  que  notre  auteur  agite  ea  pmnier  fien^  «t  ^Urbcêrl 
manière  qui  ne  semble  pitia  foiiiwiptfQnfiwJsKSHMdtejdaMei'^ 
dire  par  raffirroative.  On  a  quelque  peine  aufourdlwi  à  se 
compte  des  motifs  qui  peuvent  décider  la  fôide  des  anti^aires»  Hm» 
jnortel  Eckhei  à  leur  tète,  k  refuser  unemonnoie  nationafo  à  Corinthe. 
Quand  bien  même  le  témoignage  de  Polfanc  n'eite  pas  été  aussi  fimnel 
k  cet  égard  f  il  semble  que  la  vraiseraldance  seule  auroit  dû  faire  admettre 
qu'une  ville  aussi  opulente  que  Corinthe  i  et  riche  sur-tout  par  le  com- 
aaercei  n^voit  pas  été  privée,  par  une  exception  presque  unique  entre 
foutes  les  villes  grecques ,  d'un  moyen  d'échange  ai  nécessaire  et  si  ré- 
pandis La  drcoBstanoe  qui  paroh  avoir  le  pbs  inftié  sur  l'opinion  de 
ces  antiquaires,  c'est  à  savoir  que  la  monncne  décrite  par  PoUux»  avec 
l'empreinte  du  Pégase,  se  trouve  très-abondamment  en  Sicile,  ne  prou- 
voit  en  effet  rien  autre  diose,  sinon  que  le  commerce  de  Corinthe  ivcc 
une  île  peuplée  en  partie  de  ses  colonies,  ayant  dû  être  très-actif,  et  les 
rapports  avec  Syracuse  très-fréquens  à  toutes  les  époques,  mais  mt^ 
tout  après  celle  de  l'expédition  de  Timoléon,  la  monnoie  delà  métropole 
avoit  dû  aussi  jouir  en  Sicile  d'une  circulation  générale.  Mais  conclure 
de  ce  &it  que  les  Corinthiens  Aisoient  fàbrkiuer  leurs  monnoies  parles 
.Syracusains ,  ou  même  que  Corinthe  s'étoit  dépouillée,  en  faveur  de  ses 
colonies,  d'un  droit  et  d'un  privilège  dont  jouissoit  la  dernière  des  villes 
grecques,  c'étoit  assurément  admettre  la  supposition  la  moins  raison- 
nable de  toutes.  En  restituant  à  Corinthe  sa  monnoie  propre  et  autonome» 
M.  Cousinéry  a  rétabli  une  vérité  de  fait  incontestable;  il  a,  j'ose  le  dire, 
proclamé  une  opinion  qui  étoit  devenue  depuis  long-temps  générale,  mais 
dont  il  ne  faut  pas  oublier  que  Pellerin  avoit  été  le  premier  défenseur. 

La  classification  que  M.  Cousinéry  propose  ensuite  pour  les  monndes 
de  Corinihe,  distribuées  en  trois  divisions  principales,  en  rapport  avec 
les  trois  grandes  époques  de  l'art  monétaire  f  me  jmroît  aussi  fort  judi- 
cieusement établie.  Ainsi  les  sejH  premières  monnoies  (i },  avec  le  Ptgûsjt 
ou  le  demi'Pégase  et  la  lettre  coph,  d'un  côté ,  et,  de  l'autre»  le  carré 
creux  plus  ou  moins  informe,  appartiennent ,  suivant  toute  apparence, au 
premier  âge  de  la  monnoie  corinthienne,  et  doivent  suivre  de  très-près, 
dans  la  successioii  chronologique  des  monnoies  grecques,  les  plus  an- 
ciennes tortues  d'Égine.  La  seconde  classe ,  composée  de  médailles  où 
la  tète  de  Minerve,  placée  dans  le  carré  creux,  avec  ou  sans  le  copk^ 

{%)  PI.  !.'•,  n.*«  1  à  7,  pag.  119  121. 
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eit  accompagnée  «  au  revers  t  du  Pégase  volant,  annonce  une  époque 
pFus  raf^prochée»  où  le  progrès  de  Fart  se  fait  apercevoir,  mais  oh 
conserve  lou^rs^  dticie  manfère  plus  au  inoios  sensible,  fdfnprefntë 

de  Fanden  style,  H  n  existe  de  difficultés ,  au  sufet  des  médainei  rangéel 

dans  cette  dasse*  que  pour  dent  monnoies  gtairées  sous  les  n.**  1  2  et* 
j  }.  M.  Cominérjr  se  borne  à  dire,  en  parlant  de  ces  deux  médailles, 
q\x'i//es  sont  trh-remar^uût/eSf  quant  au  mérttt  de  tort  et  J  la  jlftgu/arité 
des  types.  Mais  il  s  y  trouvoit  peut-être  quelque  chose  de  plus  important 
encore  à  observer;  c'est  la  légende,  composée  de  quatre  lettres,  dont 
deuxt  I  et  P,  sont  encore  très-apparentes,  et  les  deux  autres  effncées, 
placées,  une  à  une,  aux  quatre  angles  d'un  carré  creux  que  remplit  une 
tête  de  Méduse  de  face.  Une  monnoîe  toute  semblable  avoit  été  attri- 
buée par  M,  Mîonnet  à  Prient  d^Ionie,  d'après  un  exemplaire,  mal 
conservé  aussi,  où  Ton  avoit  cru  lire  les  ittitiales  riPlH.  Mais  M.  de  Ca* 
dalvène  en  a  publié  une  seconde,  où  la  légende  TPIH  est  parfaitement 
distincte  (i),  et  il  assure  qtie  celte  monnoie  se  rencontre  souvent  en 
Macédoine ,  ce  qui  nous  reporte  assez  loin  de  ïlonie  ou  de  Corlnthe* 
Les  mêmes  lettres,  distribuées  pareillement,  mais  dans  un  autre  ordre, 
aux  quatre  ajigles  d'un  carré  creux,  se  lisent  aussi  sur  une  petite  mon- 
noie d'argent  et  de  belle  fabrique,  qui  diflfere,  du  reste,  pour  les  types, 
des  deux  autres  médailles  dont  il  a  été  question,  attendu  qu'elle  offre, 
d'un  côté  la  tête  à^ Apollon,  et  de  Tautre  une  hanche  de  laurier.  Feu 
M.  Allier  de  Hauieroche,  dans  la  collection  duquel  se  trouvoit  cette 
monnoîe  unique,  ratiribuoit  (2),  mais  d'après  une  manière  de  lire  les 
lettres  de  Tinscripiion  contraire  à  Tordre  même  dans  lequel  elles  sont 
rangées,  à  Teria,  petite  ville  éoJienne,queStrabon  place eq/re la  Troade 
et  la  Mysie  (3)*  On  pourroit  peut-être  proposer  une  attribution  plus 
plausible,  plus  conforme  à  Tordre  que  ces  quatre  lettres  TPIH  observent 
généralement ,  en  rapportant  ces  médailles  à  un  lieu  célèbre  de  la  Ljcie, 
nommé  Trières  (4)>  où  le  culte  d'Apollon  étoit  célébré  d'une  manière 
qui  semble  en  rapport  avec  la  tête  et  la  branche  gravées  sur  la  médaille 
de  M.  Allier  (5) ,  et  où  les  types  de  Méduse,  de  la  Cil  mère  et  du  Pé- 
gase, qui  se  trouvent  sur  les  autres  médailles,  peuvent  s'expliquer  tout 
aussi  bien  par  des  traditions  nationales.  Mais  ce  ne  sont  l2i  que  des  coiv 
jectures,  sur  lesquelles  il  m'est  d'autant  moins  permis  d'insister,  qu'en 


(l)  Recueil  de  médailles^  i^'^^  p.  176,  pi.  n,  n.  25,  —  (2)  Catûlo^ut,  iXc, 
79-80,  pi,  XUI,  n.  I».  —  (3)"abon,  Géogr.  XH,  J.  3-6.  —  (4)  Schoï.  Pindar 
Ûlymp.  VI lï.  —  (j)  Voyri  â  ce  sujet  la  note  de  Vos^ius  sur  Pompon.  Mcla, 
bv.  I,  c.  15,  pag.  633-654.  Lugd.  Bat.  1748. 
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relevabt»  dans  le  travail  de  M.  Coùsinéiy,  quelques  attribi|tion%arI»« 
trairez,  je  cfois  craindre  de  tomber  moi-même  dans  le  même  définir, 
et  sans-ayoîi*»  à  beaucoup  près,  les' mêmes  titres  à  fa  coofiuce  des 

antiquaires j ou  h  f indulgence  dès  leicteurSi  :.^    ,j 

La  troisième  classe  des  mônnoies  de  Corinthe»  qui  sont  celles  delk 
belle  époque  de  l'art,  offre  invariablement  la  iéie-  de  Afinerw  cas^éée,  et 
le  Pégase  volant  om  en  repos,  Fun  et  f  autre  accompagnés  de  fa  \ei\x^ïopk\ 
et  le  plus  souvent  aussi  de  lettres  initiales  et  de  symboles  quiTvfant 
presque  à  llnfini.  Des  mônnoies  en  tout  sembfabies  à-  celles-ci  9  si  ce 
n'est  que  la. lettre  rcy;A  ne  s'y  rencontre  plus,  se  trouvent  par  roillfats 
en  Sicile,  dans  la  grande  Grèce,  et  dans  la  Grèce  même,  quoiqu%(i 
moins  grande  abondance  ;  elles  portent  généralement  des  symboles  coil- 
nus  pour  appartenir  à  certaines  villes,  colonies  dû  Corinthe,  et  souvent 
même  les. noms  intégralement  écrits  de  ces  colonies  les  plus  célèbres ^ 
tels  que  STPAKOSION,  ANAKTOPIAN,  AEYKAAIAK,  AMBPAKiaTAlï, 

AYPPAXiNnN,  AAYZAinN,  APrEinM,  AKAPNANAN.  On  en  corinôft 

aussi  beaucoup  avec  finscription  entière  aokpon,  ipoimoie  que  fai 

trouvée  par  centaines  en  Sicile.  J'en  ai  vu  une  aussi  avec  Finscription 

AKPAFANTlNaN,  que  je  crois  unique,  et  'fen  possède  une  avec  les 

lettres  AnOA,  initiales  ^ MlQÀXmJtimf ^  qui  doit  être  d'une  excessive 

rareté,  puisqu'elle  manque  dans  le  catalogue  de  M.  Cousinéiy,  aussi 

bien  que  dans  les  collections  de  MM.  Carelii  et  Millingen  (1  )•  Ce  sont 

ces  mônnoies,  frappées  indubitablement  par  les  colonies  de  Corinthe', 

à  l'imitation  du  type  de  la  métropole,  probablement  de  son  aveu,  et 

peut-être  sous  son  autorité ,  qui  ont  fait  croire  aux  antiquaires  du  siècle 

précédent  qye  Corinthe ,  trouvant  ainsi  d'amples  ressourcés  daiu  la 

fab  ication  de  ses  colonies,  avoit  renoncé  pour  elle-même  à  cette 

fabrication;  opinion  désormais  ruinée  sans  retour.  La  seule  difficulté 

%  ■ 

(i)  M.  Carellx  possède  une  collection  de  ces  sortes  de  médailles  montant 
à  355 ,  presque  toutes  variées  pour  les  symboles  et  les  inscriptions  ou  les  lettres 
initiales.  MA/I.  Millingen  et  de  la  Goy  en  ont  réuni  chacun  plus  de  200,  fôates 
également  variées.  La  collection  du  Koi,  accrue  d'un  certain  nombre  de  ces 
médailles  que  j'ai  rapportées  moi-même  de  la  Sicile,  dépasse  400;  et  le  nombre 
des  variétés  qui  se  découvrent  tous  les  jours  ou  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner 
à  Naples  et  en  Sicile,  est  peut-être  encore  plus  considérable.  Il  est  donc  cer- 
tain, par  l'extrême  abondance  de  ces  médailles,  çt  par  le  grand  nombre  des 
localités  antiques  où  on  les  trouve,  que  ce  dut  être  une, des  mônnoies  grecaues 
les  plus  répandues,  concurremment  avec  les  t^Êftes  d'Égine,  les  chouettes  a'A- 
thènes  et  les  tctradrachmes  d'Alexandre  :  ce  quT^du  reste,  s'accorde  bien  avec 
l'importance  politique  et  la  richesse  commerciale  de  Corinthe  et  de  %t%  co^ 
îonies. 
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qui  sub*siste  encore,  et  qull  s'en  faut  bien  que  le  tiavaîl  de  M.  Cousî- 
néry  ait  réussi  à  lever ,  c'est  de  pouvoir  distinguer,  entre  des  médailles  si 
parfaitement  semblables  de  type,  de  style  et  de  fabrique,  la  monnoie  de 
Corinihe  et  celle  de  ses  colonies ,  toutes  les  £bis qu'elles  ne  portent  pas ,  ou 
des  inscriptions  entières,  ou  des  symboles  toui-à-fait  caractéristiques. 
Mais  il  est  une  manière  propre  à  M.  Cousinéry  rfenvîsager  le  plus 
grand  nombre  de  ces  médailles,  où  cet  habile  antiquaire  me  paroîr, 
si  je  Fqse  dire ,  s'être  entièrement  mépris  ;  il  a  cru  trouver  sur  des 
médailles  de  Corinthe,  offrant,  avec  les  types  accoutumés  et  des  syjn- 
boles  variés,  les  lettres  AP  du  côté  de  la  tète,  une  monnoie  corin- 
thienne admise  en  concurrence  avec  celles  de  la  ligue  achéenne.  Il  va 
plus  loin  encore;  il  suppose  que  ces  lettres  AP  sont  les  initiales  d'un 
nom  de  magistrat,  par  exemple >  celui  d'AratuSt  d'où  il  infère  que  Us 
initia/es  répétées  sept  fois,  c'est-à-dire ,  sur  sept  de  ces  monnoies,  ne  peuvent 
indiquer  moins  de  sept  années;  en  un  mot ,  que  Corinthe  a  nommé  sept  fois 
consécutivement  Aratus  pour  son  principal  magistrat  (i).  Peut-être  y  a-i-it 
Heu  de  s'étonner  qu^un  homme  d'un  jugement  aussi  exercé ,  d'une  expé- 
rience aussi  consommée  en  numismatique  que  M,  Cousinéry,  se  livre 
avec  cette  confiance  à  des  conjectures  aussi  hasardées.  En  admettant 
que  les  initiales  AP  appartiennent  à  un  nom  de  magistrat,  le  nom  d'A- 
ratus  est-il  le  seul  qui  puisse  y  convenir!  et  cela  même  admis»  s'ensuit- 
il  de  la  répétition  de  ces  lettres  %ut  sept  médailles ,  qu'elles  désignent  sept 
années  consécutives  de  la  magistrature  d'Aratusî  11  existe  peut-êiie  une 
cinquantaine  de  ces  monnoîes  avec  les  mêmes  initiales  AP  et  des  symboles 
divers;  en  conclura-t-on  qu'elles  ont  été  frappées  pendant  cinquante  an- 
nées consécutives  de  ia  magistrature  d'Aratusî  Mais  il  y  a  une  objec- 
tion radicale  contre  le  système  entier  de  M.  Cousinéry  sur  l'admission 
des  monnoies  de  Corinihe  ou  de  ses  colonies  parmi  celles  de  la  ligue 
achéenne;  c'est,  indépendamment  de  ce  que  ces  monnoies  de  Corinihe 
sont  foutes  des  didrachmes,  tandis  que  la  seule  monnoie  légale  et  au- 
thentique des  Achéens  éioit  la  drachme,  c*est,  dis-je,  que  la  fabrique 
même  de  ces  monnoies  annonce  une  époque  plus  ancienne  que  celle 
de  cette  ligue  ;  c'est  qu'il  est  matériellement  impossible ,  d'après  le  style 
et  le  travail  des  monnoies  de  Corinihe,  qu'elles  appariiennent  au  siècle 
d'Aratus«  Je  ne  crains  pas  d'en  appeler  sur  ce  point  à  l'expérience  des 
personnes  qui  ont  été  à  même  de  voir  et  d'examijier  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  ces  médailles;  et  faimerois  sur* tout  à  m  en  rapporter 
au  jugement  de  M-  Cousinéry  lui-même,  s'il  étoit  moins  préoccupé  par 


(I)  Page  124. 


jo4 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


ridée  qui  l'a  sédait.  La  dépres^sion  toujours  p(os  ou  moins  sehsibfe  du 
revers ,  et  qui  est  un  reste  du  carré  creux ,  le  style  et  le  travail  de  ta  tit€ 
di  Minerve  et  du  Pégase,  et  tous  Jes  accidens  de  fa  fabrique,  caracté- 
risent un  âge  du  monnoyage  certainement  antérieur  au  temps  de  fa 
ligue  achéenne.  D'après  tous  fes  caractères  qui  viennent  d^étre  indiqués^ 
il  n  est  aucune  époque  qui  convienne  mieux  à  la  fabrication  de  ces  mon* 
noies,  et  i[  n'est  en  même  temps  aucun  événement  qui  rende  mieux 
compte  d'une  si  grande  éiuission  de  monnoies  uniformes  frappées  à 
Tusage  de  plusieurs  peuples  grecs  alliés  les  uns  des  autres,  que  Texpé* 
dition  de  Tîmoléon,  qui  date,  comme  on  sait^  de  fan  4t  »  avant  notre 
ère.  Eckhel  avoit  saisi  ce  rapport  et  indiqué  cette  idée  (  i) ,  avec  la  saga- 
cité profonde  qui  le  guide  toujours,  même  dans  les  cas  si  rares  où  se% 
décisions  se  sont  trouvées  démenties  par  les  faits  ou  par  les  monumenss 
et  plus  on  étudiera  cette  classe  entière  de  médailles,  plus  les  exçmplairesi 
déjà  si  nombreux  de  cette  monnoie  se  multiplieront  entre  nos  mains  f, 
plus  il  parortra  conforme  à  toutes  les  données  historiques  d*y  voir  (a, 
monnoie  de  Tîmoléon,  dont  la  fabrication  n  avoit  pas  dû  cesser  sans. 
doute  avec  les  motifs  qui  y  avoient  donné  lieu,  et  dont  la  circulation, 
répandue  sur-tout  en  Sicile,  suffit  pour  expliquer  i  extrême  abondance 
avec  laquelle  cette  monnoie  n'a  cessé  de  s  y  montrer.  J'aurai  peut-être 
occasion  de  produire  moi-même  des  preuves  et  des  monumens  nou- 
veaux à  lappui  de  cette  docte  et  ingénieuse  idée  d'Eckhel,  de  rimmoriel 
oracle  de  la  numismatique;  maïs,  en  attendant,  j\ii  dû  me  borner  à 
signaler,  dans  le  travail  d ailleurs  si  estimable  de  M*  Cousinéry,  une 
méprise  qui  pourroit  s  accréditer  sous  Fautoriié  d'un  pareil  nom,  et  nuire 
ainsi,  contre  son  intention,  aux  progrès  d'une  science  qu'il  a  si  utile- 
ment servie. 

J'auroîs  peu  d'observations  critiques  à  faire  sur  la  classification  des 
monnoies  des  colonies  de  Corinthe,  telle  que  M-  Cousinéry  Tétablit 
d*après  des  symboles  propres  à  chacune  de  ces  colonies ,  ou  d'après  des 
inscriptions  plus  ou  moins  entières.  Dans  touTe  cette  partie  de  son  travail, 
notre  auteur  me  paroît  avoir  exprimé»  avec  lexpériençe  qu'il  possède  et 
l'autorité  qui  lui  appartient ,  les  opinions  généralement  admises  aujour- 
d'hui sur  ce  point  de  numîsmaiique.  Quelques  fautes  de  détail ,  comme, 
par  exemple,  ratiribmion  à  Dyrrachium  (a)  d'une  monnoie  dont  la 

(i)  Eckhel,  DoctT.  num,  II ,  248,  —  (2)  PL  iv,  n.«  3  des  médailles  de  Dyr- 
rachtum.  Le  n,<>  1  ne  porie  que  les  lettres  initialet  AYP;  le  n.**  2,  rien  ouc  la 
lettre  A,  sous  le  Pégase;  ec  le  n.'  3  appartient  à  Syracuse,  d'après  les  lettres 
opales OSiaNi  *|ut  se  liseni  du  coté  de  la  lête.  Aucune  4^  ces  médailles 


v> 
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légende  »  aux  troîs  quarts  effacée ,  offre  encore  les  lettres  anales  OSinN 
du  mot  STPAKOSION,  ne  mérîtenrpas  d*être  relevées,  et  ne  sauroient» 
du  reste,  exercer  la  moindre  influence  sur  le  jugement  qu-'on  doit  porter 
de  lensembfe  de  ces  recherches.  Encore  moins  devroiton  reprocher  à 
M,  Cousinéry  d'avoir  omis  ou  ignoré  un  assez  grand  nombre  de  mon- 
noies  dont  il  n*a  pu  enrichir  son  catalogue»  et  qui  en  auroient  rempli 
quelques  lacunes  ou  confirmé  quelques  détails.  C'est  un  travail  complé- 
mentaire qu'on  est  endroit  d'attendre  de  M.MiIIîngen,qui  a  recueilli  sur 
les  lieux  beaucoup  de  ces  nionumeos,  et  qui  peut  mieux  qoe  personne 
apporter,  dans  la  décision  des  points  en  litige  et  des  attributions  incer- 
taines >  toutes  les  ressources  d'une  longue  expérience  et  d*une  haute 
sagacité.  Je  n'ai  plus,  pour  terminer  le  compte  que  i*ai  voulu  rendre  de 
la  dissertation  de  M.  Cousinéry,  qu*à  dire  quelques  mots  de  deux  courts 
appt^ndîces  qu'il  y  a  joints,  concernant,  Tun  les  monnoies  de  Skyont, 
lautre  celles  de  Canhagî.  Ces  deux  villes  avoient  été,  de  la  part  des 
numismatistes,  l'objet  de  la  même  prévention  que  Corinthe.  Les  mon- 
noies de  Sicyone  avoient  été  généralement  attribuées  aux  îles  de  Stphms 
ou  de  Sérîphe;  quant  à  Carthage,  Eckhel  avoit  prononcé,  un  peu  trop 
légèrement  sans  doute,  que  cette  ville  n'a  voit  jamais  fait  frapper  de 
monnoîe  sur  son  propre  territoire  ,  bien  qu'il  ne  pût  nier  que,  parmi 
les  monnoies  frappées  dans  les  villes  carthaginoises  de  la  Sicile,  il  en 
existe  un  grand  nombre  dont  la  fabrique  particulière  et  le  style  même 
du  dessin,  d'accord  avec  les  inscriptions  phéniciennes,  attestent  qu'elles 
furent  l'œuvre  de  cette  nation.  Il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  qu'on 
avoit,  sans  molif  légitime,  dépouillé  Sicyone  desamonnoie  nationale, 
pour  en  gratifier  deux  petites  îles  qui  n'eurent  jamais  d'importance  poli- 
tique ou  commerciale:  M.  Cousinéry  a  publié  jusqu'à  trente-une  variétés 
de  cette  monnoie  sicyonienne,  en  or,  en  argent  et  en  bronze ,  qui  rem- 
plissent, depuis  les  premières  époques  de  fart,  presque  toute  la  durée 
de  l'autonomie ,  et  sur  lesquelles  il  n'y  auroit  peut-être  à  coniester  que 
l'explication  un  peu  arbitraire  de  certaines  initiales  de  noms  de  magistrats. 
Mais,  quant  à  l'attribution  même  de  ces  monnoies,  nous  pensons  qu'elle 
n'est  plus  sujette  au  moindre  doute,  depuis  qu'il  est  attesté,  par  Texpé- 
rience  de  tous  les  voyageurs,  et  notamment  par  celle  da  M.  Cousinéry 
lui-même,  que  c'est  sur  l'emplacement  de  l'antique  Sicyone  qu'elles  ne 
cessent  de  se  produire  en  abondance.  Le  même  argument,  fondé  sur  la 

n'offre  donc  la  fcgende  entière  ou  certaine  de  Dyrrachjum  ;  mais  M.  Millingen 
eiyjossède  une  avec  rinicription  compléic  ATPPAXINHN;  er  il  s'en  trouve,  dans 
fa  collection  de  M,  CarelH,  trois  avec  les  Ictf^cs  ATPA,  ATPP  et  ATPFAXINON. 

SSS 


f 


jo6  JOURNAL  DES  SAVANS, 

même  autorité ,  nous  détermine  à  restituer  pareillement  11  Cariluige  dçs 
mohnoies  d  une  fabrique  particulière,  qui  sortent  fréquemment  des  ruines 
de  cette  cité  fameuse.  Mais  M.  Cousinéry  n'.!  fait  valoir,  du  reste ,  ià 
«rappui  de  cette  douhié  restitution ,  aucune  considération  proprement 
archéologique ,  et  c'est  ce  qui  fait  qu  en  énonçant ,  sur  l'un  et  Tautre 
point,  le  résultat  de  la  longue  expérience  de  M,  Cousinéry,  nous  croyops 
devoir  admettre  nous-mêmes  sans  discussion  le  témoignage  qu'il  y  ajoute 
et  les  conséquences  qu'il  en  tire. 

RAOUL^ROCHETTE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ACADÉMIES. 

^L'Académie  française  a  tenu  sa  séance  publique  du  25  août,  sous  la  pré- 
f idençe  de  M.  le  baron  Cuvier,  directeur.  Elle  a  proposé ,  dés  Tan  dernier,  pp^jr 
sujet  du  prix  d^cloquence  qu'elle  doit  décerner  en  1850,  Téloge  de  Lamotgncn 
de  Afdlesljterbes.  Le  prix  qu  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,500  francs.  Les 
discours  destinés  à  concourir  devront  être  remis,  irancs  de  port .  au  secrétariat 
de  rinstituty  avant  le  i  5  mars  1830  :  ce  terme  est  de  rigueur.  Les  manuscrits 
poneront  chacun  une  épigraphe  pu  devise  qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté» 
joint  à  l'ouvrage,  et  contenant  le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire 
connoitre. 

Prix  extraordinaire,  provenant  des  libéralités  de  M.  de  Mont7on,.à 
décerner  en  1830.  L'Académie  a  aussi  proposé,  Tannée  dernière,  un  prix  de 
jo,ooo  fr.  sur  ce  sujet  :  De  l^influence  des  lois  sur  les  mœurs,  et  de  Hiifluence 
des  mœurs  sur  les  lois.  «  L'Académie  française  a  pensé  qu'elle  ne  pou  voit  mieux 
remplir  les  intentions  du  vertueux  Montyon  qu  en  faisant  servir  ses  libéraKiés 
à  obtenir  des  ouvrages  d'une  utilité  générale  et  d'un  ordre  élevé.  Pour  traîser 
le  sujet  que  l'Académie  propose,  il  faudroit  montrer,  d'après  des  recherches 
exactes,  comment,  chez  les  differens  peuples  dont  nous  connoissons  l'hisioifie. 
et  suivant  leurs  divers  degrés  de  civilisation,  les  institutions  politiques,  les  lois 
pénales  et  les  lois  civiles,  ont  agi  sur  les  mœurs,  et  comment,  à  leur  tour,  les 
mœurs  ont  préparé,  ont  amené  les  changrmens  des  institutions  et  dos  lois. 
C'est  un  ouvrage  approfondi  et  sur-tout  utile  que  l'Académie  demande.  Il  ne 
s'i^ît  point  d'entrer  dans  la  discussion  des  quesions  spéciales,  ni  de  faire  Tapo* 
Iqgie  ou  la  critique  des  lois  existantes,  ni  de  provoquer  des  réformes  soudaines. 
Tous  les  lertips  et  tons  les  pays  fourniront  des  exemples  fertiles  en  inductions 
et  en  conséquences.  Le  but  de  l'ouvrage  devra  être  de  répandre  des  lumiér«s, 
de  contribuer  à  rendre  vulgaires  des  véricés  qui,  étant  enfin  généralement  ^- 
mises,  s'introduisent  dans  la  législation.  C'est  ainsi  que  la  servitude  personnelle , 
4ai»ies  domaines  royaux j  a  étéal^ol^e  par  un  cdit  de  Louis  XVi»  du  Aois 
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rfVoûi  1779;  cVit  ainsi  qye  la  quenion  prtparatow ,  k  laqueHe  on  appIiq^uoU 
ici  prévenus,  a  étéabolie'par  une  déclaranon  du  même  Roi,  du  24  août  178a 
Xe  temps  et  les  travaux  dtrs  écrivains  a  voient  préparé  ces  réformes.  Un  pareil 
\su\'r^gÇy  hirn  conçu  et  bien  exécuté >  honoreroii  Tauteur  et  k  nation;  il  seroii 
étiidfé  avec  frutt  par  tous  les  peuples;  il  ameneroic  à  la  longue,  d*une  m&nîért 
indirecte,  mais  sûre,  d'immenses  améliorations  dnns  fes  loU  et  dans  les  mcruri 
du  monde  civilisé.  L'AcaJémic,  en  proposant  ce  grand  et  beau  sujet,  croit 
rendre  un  noble  hommage  à  la  mémoire  de  celui  ^uï ,  après  avoir  passé  sa 
vie  à  faire  du  bien  à  ses  semblables,  a  voulu  leur  léguer,  après  sa  mort,  le 
trésor  le  plus  précieux,  des  venus  et  de  la  sagesse,  «  Le%  ouvrages  destinés  à 
concourir  devront  ë ire  remis,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  rinstitut  j  avant 
le   15  mars  îBjo, 

PEIX  DE  VERTU,  quî  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  25  août  i8jo. 
Le  prix  de  vertu,  fondé  par  feu  M.  de  Moniyun,  en  faveur  d*un  Français 
jtûuvTe  qitî  atnafah  Vacthn  ta  plus  vertueuse^  sera  décerné  daos^  la  séance  dii 
25  août  1830,  à  Tau  leur  d'un  acte  de  vertu  qui  aura  eu  lieu  (iatts  r  intervalle 
du  i»'^  Janvier  1F2S  au  jr  décembre  iSzp,  ou  il  sera  distribué  à  divers  auteur» 
d^acces  de  vertu  qui  auront  eu  lieu  dans  les  mêmes  années.  On  aura  soin  de 
faire  remettre,  avant  le  t/'  jnjrs  t'^jo^  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie, les  pièces  pmpres  à  constater  les  faits  qui  peuvent  donner  droit  au  prix» 

Prix  dtsnné  à  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs ^  en  i^/o.  Le  prix  fonde  par 
ïeu  M.  de  Montyon,  en  faveur  du  Français  qm  aura  composé  et  fait  paroîtrc 
l'ouvrage  le  plus  utrfe  aux  mœur*,  sera  décerné,  dans  ta  séance  du  25  août  1 8  jo, 
à  l'auteur  de  Touvrage  qui,  publié  du  /,"" Janvier  tSzS  nu  jt  décembre  /fip, 
aura  été  jugé  le  pîus  utile  aux  mœurs,  oti  il  sera  distribué  à  divers  auteurs- 
d'ouvrages  qui  auront  rempli  lei  mêmes  conditions. 

L'Académie  française  avoit  proposé,  pour  sujet  d'un  prix  extraordinaire  de 
8,coo  fr. ,  provenant  des  libéralités  de  M.  de  Àlontyon,  de  trait^^r  de  la  cha^ 
Tîtéj  considérée  dans  son  principe^  dans  son  applkaîlon  ^  et  dans  son  influence 
sur  les  mœurs  et  sur  l'économie  sociale.  (  Voyez  le  programme  inséré  dans  notre 
cahier  d'août  1827,  pag,  J04,  505,  )  Vingt-sept  ouvrages  ont  été  envoyés  au 
concours.  L'Académie ,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  décerner  le  prix  ,  a  dis- 
tingué trois  ouvrages  qu'elle  a  jugés  dignes  o  être  mentionnés  honorablement 
dans  Tordre  suivant:  n."  17  première  mention,  n.**  17  seconde,  n.*  6  iroistème; 
et  elle  a  remis  le  sujet  au  concours,  espérant  obtenir  un  résulMt  plus  latisfai- 
lant.  L*Aca demie  n*afoutera  que  peu  d'observations  à  son  programme»  D'abord, 
pour  écrire  <ur  la  charité ^  il  faut  être  et  se  montrer  charitable  ;  la  sécheresse 
d'amené  convient  point  dans  un  pareil  sujet.  Diminuer  les  causes  de  Tiadigence, 
détruire  la  mendicité,  soulager  avec  discernement  les  malheureux  qui  ont  règ- 
lement besoin  d*être  secourus,  tel  est  le  problème  à  résoudre  î  en  en  cherchant 
la  soiution,  la  raison  doit  guider  la  sensibilité;  mais  fa  sensibilité  doit  animer 
la  raison,  peut-être  même  Téclairer,  L'Académie  avoii  demandé  des  recherches 
sur  les  diverses  instltunons  dt  charité  publique,  et  sur  1rs  divers  modes  de  charité 
privée;  elle  répète  qu'elle  désire  sur-iotit  qu'on  rassemble  et  qu'on  expose  des 
faits,  dis  connoissances  positives  :  des  théories  incertaines  ne  peuvent  fournir 
des  bases  solides  de  détermination,  mr-tout  en  matière  si  grave;  avant  de 
chercher  ce  qui  devroii  exister,  il  faut  s'être  bien  assuré  de  ce  tjui  existe, 
L'Académie  engage  donc  de  nouveau  les  concurrent  à  faire  le»  recherches  le* 
plus  étendues  et  Ici  plus  exactes  qu'il  leur  sera  possible,  sur  les  étabiissemeiw 
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de  charité  publî(^ue  et  les  divers  modes  de  charité  privée,  tant  en  France  qite 
chez  l'étranger;  a  en  donner  une  sorte  de  statistique  abrégée ,  à  les  coinparer 
ensemble,  et  à  tirer  de  ce  travail  des  conséquences  applicables  dans  la  pra- 
tique. L'Académie  répète  que  c'est  un  ouvrage  qu'elle  demande,  tt un  ouvrage  ^ 
qui  puisse  amener  des  améliorations  dans  une  branche  d'économie  politique  si 
intéressante  pour  le  repos  et  le  bien-être  de  la  société.  £n  considération  du 
temps,  des  travaux,  et  même  des  vovages  que  les  recherches  a  faire  peuvent 
exiger,  l'Académie,  d'une  part,  remet  le  jugement  du  concours  à  Tannée.  183 1  ; 
de  l'autre,  elle  élève  Ja  valeur  du  prix  à  décerner  à  10,000  fr.  Les  ouvrages 
destinés  au  concours  devront  être  déposés  au  secréuriat  de  l'Institut,  avant 
le  !.«'  février  1831. 

Prix  de  vertu  décernés  en  1829.  L'Académie  décerne,  !.•  un. prix  de 
c^obo  fr.  à  M.'^^  Reine  Françon,  demeurant  à  Saint-Étienne,  département  de 
la  Loire;  2.*  un  prix  de  5,000  fr.  à  M.*'*  Louise  Scliiippler,  demeurant  au  Ban 
de  la  Roche ,  département  du  Bas-Rhin  ;  quinze  médailles/  de  600  fr.  chacun^, 
aux  personnes  dont  les  noms  suivent  :  à  Marie-Marguerite  Montvêran^  fruitière 
à  Saint-Germain-en-Laye;  aux  époux  Bachelard,  demeurant  à  Çoligny,  dé- 
partement de  l'Ain;  à  Françoise  Marin,  Aile  Laurier,  demeurant  à  Periers, 
canton  de  Sourdevat,- arrondissement  de  Mortaîn,  département  de  la  Manche; 
aux  époux  Gag/et^  demeurant  à  Martignyle-Comte,  arrondissement  de  Cha-- 
rolles,  département  de  Saone-et-Loire;  a  la  veuve  Bordier,  laitiÇ'c  à  Belleviile; 
i  Afeunier,  serrurier,  demeurant  à  Besançon;  aux  époux  Laverdin,  demeurant 
à  Paris,  portiers  du  passage  du  Tourniquet,  rue  Richer,  n.*  27,  età  Françôift- 
Auguste  Raymond^  leur  fils  adoptif;  à  Marie  Pripur,  domestique^  demeurant 
â  Versailles;  à  Marguerite  Portier,  domestique,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Vert- 
bois,  n.^  27;  à  Jeanne  Dieudonné,  domestique,  demeurant  à  Maizeville,  prés 
Nancy;  i  Christine  Bourgeois,  demeurant  à  Dijon;  i  Marie-Anne  Beauiflillè, 
domestique,  demeurant  à  TonI;  à  Alexandrihe-Suzanne  Hirot^,  demeurant 
à  Paris,  me  des  Deux-l'ortes  Saint-Sauveur,  n.*  7;  à  VitxxeCoste,  marinier, 
demeurant  à  la  ville  de  Clerval,  arrondissement  de  Baume,  département  du 
-Doubs;  et  à  Guillaume  Math'eu,  charbonnier,  demeurant  à  Paris,  rue  Beau- 
repaire,  n.<^  28.  Pour  répandre  les  bons  exemples,  faire  connoftrc  les.actio)if 
vertueuses,  et  encourager  â  les  imiter,  l'Académie  a  arrêté  que,  non-seulement 
.  le  discours  prononcé  dans  cette  séance  par  son  directeur  (M.  le  baron  Cuvier), 
sur  les  prix  de  vertu,  seroii  imprimé,  mais  aussi  que  son  secrétaire  perpéti}el 
rédigeroit  un  livret  contenant  le  récit  des  traits  de  bienfaisance  çt  de  dévoue* 
'ment  qui  ont  mérité  des  médailles;  que  ce  livret  sera  imprimé  à  la  suite  du 
.discours,  et  le  tout  tiré  à  dix  mille  exemplaires,  pour  être  envoyé  à  MM.  les 
j>réfets,  avec  invitation  de  les  faire  distribuer  à  MM.  les  sous-préfets  et  maires 
des  communes. 

Prix  de  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  maurs,  fondé  par  M.  de  Montyon,  année 
182'j;.  L'Académie  a  décidé  qu'il  n'y  a  point  lieu,  cette  année,  à  décerner  le 
prix  de  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs.  Une  médaille  d'encouragement  est 
décernée  à  M.  Éd.  Alletz,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Esquisses  de  la  souf- 
france morale.  Une  pareille  médaille  d'encouragement  est  décernée  à  M.  Da- 
MiRON,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Essai  sur  l'histoire  de. la  philosophie  en 
France  au  xix/  siècle  :  l'Académie  n'entend  point  s'immiscer  dans  les  con- 
troverses métaphysiques  qui  font  la  matière  de  son  livre;  elle  croit  inexaciei 
'^plusieurs  de  ses  analyses  d'ouvrages;  elle  auroit  quelques-reproches  à  faire  à  so|i 
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sfyle;  maïs  rAcadémie  veut  encourager  le  talent  dont  il  fait  preuve  dans  ses 
travaux,  le  zéfe  avec  lequel  il  cherche  à  inspirer  Tamour  du  bien,  Tesprît  de 
toférance  et  TuTbaniié  qu'il  montre  dans  sa  polémique. 

Prix  extraordinaire  de  6^000  francs,  provenant  des  libiralltés  dt 
feu  M,  de  Montyon  j  et  destiné  à  un  ouvrage  de  morale,  L*Acadëmie  française 
avoit  proposé,  en  1828,  un  prix  de  6,000  fr.  à  un  ouvrage  de  morale,  en  laissant 
aux  auteurs  le  choix  de  leurs  sujets.  Ce  prix  n^ayant  point  été  décerné  Tcinnée 
dernière, a  été  remis  à  cette  année.  Vingt  ouvrages  ont  été  envoyés  au  concours. 
Quoique  TAcadémie  ait  multiplié  ses  séances  parliculréres  pour  i*examcn  et  le 
jugement  des  différens  concours  dont  elle  a  dû  s'occuper  cette  année,  l'examen 
de  ces  vingt  ouvrages  n*a  pu  être  achevé,  ni  le  jugement  arrêté  pour  la  séance 
actuelle.  L  Académie  annonce,  en  conséquence,  que  le  jugement  de  ce  con- 
court sera  prononcé,  et  le  prix  décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  publif|ue 
la  pins  prochaine. 

Après  ces  annonces  et  le  discours  de  M.  le  directeur  sur  les  prix  de  vertu , 
le  public  a  entendu  la  lecture  d*un  rapport  sur  le  concours  de  poésie,  et  de  la 
pièce  de  vers  qui  a  remporté  le  prix  :  elle  est  de  M,  Ernest  Legouve;  le  «njet 
étoit  la  découverte  de  l'imprimerie, 

L'Académie  des  sciences,  agriculture,  sciences  et  arts  d*Atx,  a  publié  les  AU- 
cours  et  rapporti  lus  dans  sa  séance  publique  du  13  juin  dernier  :  Discours  de 
M.  Vailet,  président,  sur  funné  de  langage,  et  les  avantages  oui  résuireroient 
de  raboliiion  des  patois  provinciaux;  exposé  des  travaux  de  l  Académie,  p^ir 
M.  de  Montmeyan,  secrétaire  perpétuel.  Aix,  Pontier,  56  pages  //ï-A*  L  A- 
cadémie  maintient  au  concours,  iusqu*au  31  mars  1830,  le  sujet  de  prix, 
consistant  dans  Télogc  de  Gassendi  et  Tanalyçe  de  ses  ouvrages.  Voye-^  notre 
cahier  de  septembre  1828,  page  571/ 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

f     Recherches  sur  l'origine  du  recueil  de  contes  IntUûlé  les  AîtUe  et  une  Nuits; 

iç  fitémoire  lu  à  la  séance  publique  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 

^  :par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy;  Paris,  Éverat,  14  pages  in-S.*  Les  con* 

'jtiusions  de  ce  mémoire  sont  que  le  recueil  dont  il  s'agit  parott  avoir  été  ori- 

•ginairement  écrit  en  Syrie  et  clans  le  langage  vulgaire;  que  l'auteur  ne  lavoit 

point  achevé;  que  les  copistes  ont  cherché  à  le  compléter,  soit  en  y  insérant 

des  nouvelles  déjà  connues  qui  n'appanenoient  point  à  ce  recueil,  soit  en  en 

composant  eux-mêmes;  que  de  là  naît  l'exirême  variété  qu'on  a  observée  dans 

les  manuscriLS  de  ces  contes;  que  telle  est  aussi  la  raison  pour  laquelle. les 

.  manuscrits  ne  sont  point  d'accord  sur  le  dénouement, dont  il  existe  deux  récits 

,  très -différens;  que  Its  contes  ajoutés  l'ont  été  à  différentes  époques  et  peut-être 

len  diverses  contrées,  sur-tout  en  Egypte;  que  ce  livre  n*est  pas  fort  ancien; 

que  toutefois,  lorsqu'il  a  été  rédigé,  on  ne  connoissoît  point  encore  l'usage  du 

tabac  et  du  café,  puisau'il  n'y  en  est  fait  aucune  mention;  (ju'on  peut  reporter 

la  compoMiion  de  ce  livre  au  milieu  du  IX.*  siècle  de  l'hegirc  (ou  du  XV/ 

de  notre  ère  ), 

Collection  des  chroniques  natlcnales  françaises ,  écrites  en  langue  vulgaire. 
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du  Xlll.*aa  Xvi/sKcle,âvec  nofei  et  éclaircissemens,  par  M.  J.  A.  Buchon. 
Trentc-fiz  des  volumes  dont  cette  utile  colleciîon  se  compose  ont  été  succes- 
sivement annohcés  dans  nos  cahiers  de  septembre  1824 1  p.  S38-550;  juin  182J. 
p.  359-363;  mars  et  octobre  1826,  p.  185,  634,  63$;  août,  p.  joS»  jqç.  Le 
nombre  des  volumes  est  aujourd'hui  de  46  f/i-^/  W*  SÉRIE  (xill/  sîèclf Vi 
complète  et  composée. de  8  vol.^  qui  comprennent  Thistoire  de  Consiantïnople 
sous  les  empereurs  français ,  par  du  Cange,  Viliebardouin  avec  les  supplémens, 
la  chronique  grecque  «nonyme  des  François  de  Morée ,  la  chronique  de  Ramon 
Muntaoer,  la  chronique  de  Saint-Maj^oirei  avec  le  poëme  d*Adam  de  la  Halle 
sur  Charles  d'Anjou  y-et  la  Branche  dés  royaux  lignagesi  par  Guillaume  Gaiaif. 
11/  SÉRIE  {XIV.''  siècle),  17  tomes,  numérotés  IX  à  XXV.  Le  tome  X  n^est 
point  encore  publié  ;  il  coniîendra  la  vie  et  les  poésies  de  Froissart  :  les  1 6  autres 
tomes  sont  imprimés,  savoir,  IX,  Godefroy  de  Paris,  et  Taille  de  la  ville  de 
Paris;  XI-XXv,  Froissart  et  additions.  111/  série  (xv/  siècle),  tom.  XXVI- 
XLVII,  Monstrelety  le  Febvre  de  Saint-Remi,  le  procès  de  la  Pucelle,  Ma* 
thieu  de  Coussy ,  Jacques  du  Ciercq,  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  «  Georges 
Chastelain,  Molinet.  Ainsi  il  ne  manque  plus  que  le  tome  X  et  trois  vobm^ 
d'introduction.-*  Celte  collection,  qui  a  été  formée,  revue  et  imprimée  avec 
soin ,  nous  paroit  devoir  être  recherchée  par  tous  ceux  qui  étudient  l'histoire 
de  France  dans  ses  sources  :  entre  autre»  avantages,  elle  a  celui  (te  servir  de 
cpntinuation  provis^re  au  grand  Recueil  de  nos  historiens,  dont  le  tome  XlX, 
actuellement  sous  [wsse,  n  aboutit  au'à  l'an  1226. 

Essai  historique  et  descriptif  de  l'église  et  de  l'abbaye  de  Saint -Georgei  de 
Bocherville,  près  Rouen;  par  M.  Achille  Deville.  Rouen,  Micétai  Périaux  fe 
jeune,  1827,  gr.  i/i-^.%  xvj  et  I12  pages,  avec  des  planches  et  des  cartes. --- 
Dissertation  sur  les  sceaux  de  Richard  Cœur^e-Lioti,  par  M.  A.  Deville.  fbidetàj, 
1828,  in'4f.*,  2'i  pages  et  3  planches^ 

Religions  de  l'antiquité,  considérées  principalement  dans  leurs  formes  sym« 
boliques  et  mythologiques;  ouvrage  traauit  de  l'allemand  du  docteur  Creuzer; 
refondu  en  partie,  complété  et  développé  par-  M.  J.  D.  Guigniaut,  professeur 
suppléant  de  litiérature  grecque  à  la  taculté-des  lettres  de  l'Académie  dé  Paris, 
directeur  des  études  à  l'école  préparatoire.  Tome  l).%  première  partie,  Religions 
de  TAsie  occidentale  et  de  1  Asie  mineure,  vremières  époques  des  religions  de 
ia  Grèce  et  de  l'Italie.  Paris,  imprim.  dé  Kignoux,  librairie  de  Treuttd  Cc 
Wiirtz,  1829,  //i*A%  4,  viij  et  528  pages.  Ce  volume  contient  le  livre  ÏV  «t 
le  livre  V.  Les  sept  premiers  chapitres  du  livre  ly  traitent  de  la  religion  et  de 
la  cosmogonie  des  Phéniciens,  des  cultes  dominans  de  la  Svrie,  de  la  Baby- 
lonie,  de  la  Phrygie,  de  l'Arménie  et  du  Pont;  des  cultes  de  la  Diane  d'Épkèae 
et  de  l'Apollon  lycien  ;  Ats  mythes  de  Persée  et  d'Herdule  ;  des  légendes  «t 
cultes  de  l'SIe  de  Cypre  et  de  la  Cilicie...  ;  ehfin  de  la  religion  de  CarihaK:, 
le  chapitre  (  7.*  )  consacré  i  ce  dernier  objet  est  intitulé  chapitre  càmplémentahf. 
Le  livre  v  est  divisé  en  deux  sections,  dont  ia  première  a  pour  titre.  Origine j 
caractères  généraux  et  dévelopDemens  primitifs  des  religions  de  la  Grèce  fusqn*aii 
siècle  d'Homère  et  d'Hésiode  (incfniivement);  tes  noms  de  ces  deux  poètes 
figurent  i  la  tête  du  chapitre  quatrième  et  dernier  de  cette  section.  La  seconde 
a  pour  matières  les  anciennes  religions  de  l'Italie,  principalement  (coniidéréei) 
dans  leurs  rapports  avec  les  religions  primitives  de  la  Grèce  :  chap.  I,  ^ou^ 
d'œilsur  les  premières  époaues  historiàues  de  Flialie;  chap.  II,  III ,  iV,  religion 
des  Étrusques;  chap.  y,  cultes  de  quelques  autres  peuples  de  l'Italie  ancienne. 
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—  Le  pnx  de  ce  volume  est  de  10  fr-,  de  20  fr.  snr  papier  vélin;  il  n*en  que 
la  première  partie  du  tome  §ccond  de  Touvrage;  la  deuxième  eit  sou?  presse, 
et  doit  paroître  vers  la  fin  de  1829,  accompagnée  d'un  cahier  de  100  planches 

—  Le  premier  tome  ou  la  première  livraison  a  paru  en  182J  {voyez  Journal 
des  Savans,  mai  1B2Î,  p.  '^ij ^  3iS^);  c'éioieni  aussi  deux  voïimus,  qui,  avec 
un  cahier  de  planches,  cou  ïoienl  Jo  fr.  50  c.  su  r  papier  vèlin,  chez  MM,  Treuiiei 
et  Wiirtz,  à  Paris,  à  Strasbourg  ei  a  Londres,  Ces  premiers  volumes  concernent 
les  religions  de  ï*Inde,  de  la  Herfe,  de  TEgypie,  &c.  On  annonçoit  en  1825 
f{tîe  la  publication  de  Touirage  se  coniinueroit  en  cette  année-là  même,  et 
i'acheveroit  en  juin  1826,  L'avertissement  q«i*on  vient  de  mettre  à  la  lête  de  la 
féconde  livraison  est  en  partie  destiné  à  exposer  les  causes  du  long  retard  qu'elle 
a  éprouvé  :  «Si  cette  enirir'prise ,  dit  M.  (iurgniaui,  a  paru  languir  depuis  la 
^publication  de  la  première  livraison,  ce  uVst  pas  que  les  en  courage  mens  aient 
s*  manqué  à  nos  efforts;  et  nous  nous  plaistHis  à  rendre  ici  un  public  hommage 
»de  reconnoî^sance  ai.x  savans  français  et  éirann;ers  dont  le  ^lorieuM  patroniit\€ 
^  est  venu  sûliicuer  noire  obscurité  stuisjaiie  d'elle  tnétne*,  *.  » 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  cahier,  p,  4  15»  ^^*^  Motitnnens  lA'i 
arts  du  dessin,  recueillis  par  Vivant  Denon^  décrit^  ei  expliqués  par  M.  Ammtry 
Duval ;  4  ^'^'*  in'foL  Fr,  500  fr.  Pour  donner  une  idée?  de  te  grnnd  ouvrage, 
qui  n'a  été  tiré  qu*à  250  excmplnires,  nous  donnerons  ici  un  extrait  de  Vln^ 
traduction.  M.  A*  Du  val,  après  y  avoir  trace  le  plan  d'une  Hhiûhe  générale  des 
arts ,  ajoute  :  <«  Les  estampes  lithographiées  d'après  les  m  on  u  mens,  les  tableau  y*, 
les  dessins,  que  M*  Denon  a  voit  recueiliis  peniUni  cinquante  années  de  re- 
cherches,ètoicni  en  irès-grand  nombre,  rejnplissotent  dix  à  douzeénormes  porto 
feuilles,  II  m'avoit  souvent  parlé  du  désir  qu  il  a  voit  de  les  voir  servir  de  preuves 
i  une  histoire  où  Ton  prendrt  ît  l'art  à  son  origine,  où  on  !e  sutvroit  tl^ns  ses 
progrès  >  dans  ses  vicissitudes,  pour  le  conduire  Jusqu'à  nos  jours.  Lorsque  ses 
hériiiers  me  confièrent  cette  voïnmineu-e  collection  ,  mon  premier  soin  fut  de 
mettre  toutes  ces  estampe^  en  ordre,  de  les  classer,  d'examiner  sW  me  seroit 
possibjr-  delesemployer  à  l'usage  auquel  M.  Denon  senrbïoit  les  avoir  destinées; 
mais  j'ignoroîs  quel  étoit  le  plan  qu'il  comptoit  suivre  dans  l'ouvrage  qu'il  a  voit 
projeté ,  et  si  même  il  s'étoit  occupé  d'un  plan.  Je  ne  fus  point  étonné  de  trouver 
des  lacunes  considérables  dans  la  série  des  esiampes  :  le  souverain  le  plus  puiî- 
sani  ne  pourroit  former  une  collection  de  monumens  absolument  complète  dans 
làutes  les  parties  des  ans  du  dessin.  M,  Denon  n'avoit  fait  liihographier  aucua 
monumçni  é*archkecture ;  il  fallut  dont  me  résigner  à  ne  faire  que  l'histoire  de 
la  peinture,  de  la  sculpture,  de  la  gravure.  La  carrière  à  parcourir  étoit  encore 
Immense;  et  voici  comment,  au  moyen  des  matériaux  qui  m'avoient  été  confiés, 
je  crois  avoir  rempli  la  tâche  qui  u/éioît  imposée,  et  dont  le  souvenir  seul  de 
ma  vieille  amitié  pour  M,  Denon  a  pu  me  faîre  supporter  la  loogue  fatigue. 
Conformément  au  plan  dont  j'ai  donné  une  esquisse  dans  les  premières  pages 
de  cette  introduction  ,  j  ai  cherché  Van  a  son  origine^  chez  les  nations  sauvages 
ou  à  demi  civilisées;  je  l'ai  ensuite  observé  chez  les  nations  anciennes  et  chez 
les  peuples  de  l'Orient;  enfin  dans  la  Grèce  et  chez  les  Romains,  à  diverses 
époques,  même  dans  sa  décadence  chez  ces  deux  peuples  au  moyen  âgt-.  C*est 
dans  la  grande  période  qui  date  de  la  renaissance  des  arts,  et  qui  dure  encore 
après  plus  de  cinq  siècles  révolus,  que  j'ai  trouvé  le  plus  de  mon  u  tu  eus  à  décrire; 
des  tableatjx  et  dessins  des  meilleurs  maîtres  de  tous  les  p^ys,  depuis  le  xtv,*  siècle 
jnfqu^au  XV lU»' On  peut  donc  être  sur  de  trouver  dam  mon  ouvrage  des 
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échantillons  de  la  manière  des  plus  célèbres  maîtres  de  toutes  les  écoles,  tant 
de  l*ltalie  que  des  autres' contrées  où  les  arts  ont  été  cultivés.  Et  noD-rcuIemenc 
j*ai  placé  en  tcte  des  sections  qui  contiennent  la  description  des  monumcns  de 
chaque  école,  de  courtes  dissertations  qui  indiquent  Vorigine,  la  durée,  les  divers 
caractères  de  cette  école;  mais,  avant  de  donner  rexplîcation  du  tableaa  ou 
du  dessin  d'un  maitre,  j'ai  soin  de  retracer,  dans  uoe  notice  préliminaire, 
quelques  détails  sur  la  vie  et  les  -principales  productions  de  cet  artiste.  »  — • 
Nous  croyons  que  cet  ouvrage  sera  favorablement  accueilli  par  les  amateurs  des 
beaux-arts,  et  que  les  artistes  ne  le  consulteront  pas  sans  profit. 

Observations  sur  un  article  de  la  Revue  encycloj^idiaue  dans  lequel  on  examine 
le  projet  de  traduire  le  Talmud  de  Bahylone/  suivies  au  pro|;ramme  de  la  théorie 
du  judaïsme  appliqué  à  la  réforme  des  Israélites  de  tous  les  pays  de  TEnrope; 
par  M.  l'abbé  Chiarini,  professeur  de  langues  et  d'antiquités  orientales  à  Toai- 
versité  royale  de  Varsovie.  Paris,  Firmin  Didot,  1829,62  pages //i-£' 

Lvs  deux  premières  livraisons  des  Lois  de  Manou  (  Manava  dharma^asira  ) 
ont  paru  ;  elles  comprennent  le  texte  sanskrit.  Paris,  imprim.  deDondey-Dnpré, 
librairie  de  Levrault,  et  chez  l'éditeur,  M.  Aug.  LoiseIeur-Deslonffcham{« , 
rue  de  Jouy,  n.®  8,  1829,  in-S.^  Pr«  18  fr.  (  Voye^  notre  cahier  de  février 
dernier,  page  127.  ) 

UUniversel ,  journal  littéraire  qui  sera  plus  particnlièrement  annoncé  dans 
notre  prochain  cahier. 

Nota.  On  peut  s^adresser  à  la  librairie  de  M.  Levrault,  à  Paris,  rut  Je  la 
Harpe,  nJ*  81  ;  et  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  Us  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  diê  Savant,  Il  faut  ajfranchir  Ut  Uttrts 
et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Lb  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
et  de  40  fr.  par  la  poste ,  hors  de  Paris.  On  s*abonne,  à  la  maison  de 
librairie  Levrault,  à  Paris,  i*ue  de  la  Harpe,  n.«  85;  et  à  Strasbourg, 
rue  des  Juifs,  n.^  33.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  livres  nouveaux ,  les  lettres,  avis,  mémoires,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des,  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménîl-montant,  n.*  22. 
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Manipulations  chimiques,  par  Faraday,  professeur  de 
chimie  n  t Institut  royûî  de  Londres  ;  traduit  de  f  anglais  par 
M.  Mai  seau ,  traducteur  de  î' Enquête  du  parlement  anglais  sur 
r industrie;  et  revu ,  pour  la  partie  technique,  par  M.  Bussy^* 
professeur  de  chimie  à  fécule  de  pharmacie  de  Paris  ^  &c.  &c. 
z  vol,  in-Sf  Paris,  chez  A.  Sautelet  et  C%  libraire,; 
place  de  ia  Bourse;  iSiy, 


ik  chimie,  comme  science  cTexpérience,  exige  de  ceux  qui  %'y  livrent 
pour  en  accroître  le  domaine,  une  adresse  naturelle  perfectionnée  par 
rhabitude ,  et  une  connaissance  précise  des  principes  généraux  de  la  phy- 
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sique  et  de  la  mécanique;  car  il  y  a  bien  peu  d'expériences  que  Ton 
puisse  faire  exactement  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  monter  quelque 
appareil  avec  des  vaisseaux  de  diverses  formes,  communiquant  entre 
eux  par  des  tubes,  et  présentant  ainsi  une  capacité  divisée  en  plusieurs 
chambres.  Uusage  d'une  balance  de  précision  est  indispensable ,  soit 
qu'on  analyse  une  matière  pour  en  déterminer  la  composition,  soit  qu'on 
détermine  par  la  synthèse  les  proportions  suivant  lesquelles  les  corps 
se  combinent.  Opère-t-on  sur  des  fluides  élastiques ,  il  ÙM  être  en  état 
d'en  mesurer  le  volume,  et  savoir  conséquemment  &ire  usage  du  baro- 
mètre, du  thermomètre,  de  Fhygromètre;  et  cela  suppose  que  Ton 
connoît  la  dilatation  des  corps  soumis  à  Texpérience,  la  loi  de  Marîotte, 
ou  le  rapport  du  volume  des  gaz  aux  pressions  qu'ils  supportent  » 
les  principes  de  l'hygrométrie.  II  faut,  en  outre,  pour  dessécher  des 
composés  qui  sont  peu  stables  à  la  chaleur,  recourir  k  la  machine 
pneumatique:  cette  machine,  ainsi  que  celle  à  condenser  le  gaz,  est 
utile,  lorsqu'on  veut  apprécier  encore  l'influepce  qu'une  atmosphère 
plus  ou  moins  rare  ou  plus  ou  moins  condensée  peut  avoir  sur  l'action 
moléculaire.  Enfin,  le  chimiste  doit  connoître  les  procédés  employés 
par  le  physicien  pour  déterminer  le  poids  spécifique  des  corps. 

Rien  ne  démontre  mieux  ce  que  la  chimie  doit  à  ceux  qui  ont 
ijiventé  des  appareils,  (jue l'histoire  même  des  progrès  de  cette  science» 
Ainsi,  on  n'a  tiré  parti  du  feu  pour  réduire  les  oxides  métalliques  na- 
tifs et  façonner  les  métaux^  soit  en  les  fondant,  soit  en  les  forgeant; 
on  n'a  tiré  parti  de  cet  agent  puissant  pour  cuire  les  poteries,  fabriquer 
le  verre,  les  émaux,  qu'après  avoir  imaginé  les  fourneaux,  les  creu- 
sets et  les  soiifHets. 

Pendant  plusieurs  siècles,  on  ignora  ce  que  devenoient  les  corps 
qu'on  voyoit  diminuer  de  masse  et  se  dissiper  même  entièrement  par 
leur  exposition  au  feu;  il  fallut,  pour  le  savoir,  découvrir  l'alambic,  la 
cornue,  la  retorte,  et  cet  appareil  si  ingénieux  qu'on  appelle /?fffi/iiitf« 
tiçue,  et  dont  l'usage  ne  remonte  guère  à  plus  de  soixante  ans.  A  l'in- 
vention de  l'alambic   et  des  vaisseaux  distilla toires   se  rattachent  h 
connoissance  de  fesprit-de-vin  et  le  moyen  de  l'extraire  des  liqueurs 
sucrées  qui  ont  éprouvé  la  fermentation  spiritueuse,  la  connoissance 
des  acides  acétique,  nitrique,  hydrochlorîque,  &c.  Car  c'est  en  chauf^ 
fanr,  dans  ces  aj^pareils,  les  vinaigres,  un  mélange  de  nitre  et  d'acide 
sulfurique,  un  mélange  de  ce  même  acide  et  de  sel  marin,  qu'on  par- 
vint à  se  procurer  ces  produits,  dont  la  préparation  constitue  aujourd'hui 
autant  d'arts  distincts.  Enfin  ce  n'est  qu'après  avoir  eu  l'idée  d'adapter 
aux  appareils  de  distillation  des  tubes  de  verre  communiquant  sous  des 
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cloches  remplies  cf  eau  ou  de  mercure ,  et  renversées  dans  des  bains  de  ces 
liquides,  quon  a  été  conduit  à  la  découverte  des  gaz.  Les  appareils  si 
simples  au  moyen  desquels  on  les  obtînt,  permirent  au  chimiste  de  re- 
cueillir tous  les  produits  pondérables  d'une  matière  quelconque  qui  est 
soumise  à  Faction  du  ftfu  1  et  de  suivre  par  conséquent  les  transforma- 
tions qu'elfe  peut  éprouver  dans  celle  circonstance.  Les  découvertes  qui 
en  résultèrent  furent  si  inattendues ,  elles  jetèrent  uti  si  vif  éclat,  que 
Ton  considéra  la  chijuie  perfectionnée  par  elles  comme  une  science  nou- 
velle, qui  fut  distinguée  de  Tancienne  par  répiihète  de  pniujnaîiqm  : 
c'est  à  cette  époque  de  la  science  que  brillèrent  fes  noms  de  Lavoisier  et 
de  Pries  iley- 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  sentir  l'utilité  de  Fouvrage  que 
M»  Faraday,  professeur  à  flnstitut  royal  de  Londres,  et  Tun  des 
savans  les  plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne  3  a  publié  sous  le  titre 
de  Manipulations  chimiques.  Il  y  décrit  les  principaux  appareils  de  chi- 
mie, leur  usage,  et  la  manière  de  fes  monter  lorsqu'ils  se  composent 
de  pièces  diverses  que  iopéraieur  doit  réunir  au  moyen  de  tubes,  ôlq*\ 
if  fait  mention  de  tous  les  instrumens  que  le  chiiniste  emprunte  au  phy- 
sicien, et,  sans  en  parler  avec  détail,  if  indique  (es  conditions  qu'ils 
doivent  avoir  pour  rempfir  fes  vues  de  celui  qui  fes  empfoie.  En  un  mot, 
fauteur  donne  tous  les  moyens  pour  que  ceux  qui  commencent  à  tra- 
vaifler  dans  un  faboraioire  de  chimie,  sachent  promptement  ce  qui  est 
nécessaire  pour  préparer  les  expériences  et  les  exécuter  avec  exactitude, 
économie  et  rapidité. 

Mi  Matseau,  à  qui  Ton  doit  une  traduction  française  de  TEnquêie  du 
parlement  anglais  sur  rindusirie,  eti  faisant  passer  dans  notre  langue 
Fouvrage  de  AL  Faraday ,  et  AL  Bussy,  chimiste  distingué  de  Paris  >  en 
revoyant  la  partie  technique  de  la  traduction,  ont  rendu  un  véritabfe 
service  aux  lecteurs  français  qui  ne  lisent  pas  Fanglais,  et  qui  sont ,  par  la 
ûature  de  leurs  occupalîons,  appelés  à  faire  des  expériences  de  chitnie. 
.  Le  talent  de  AL  Faraday  comme  théoricien  et  praticien  est  assez 
connu,  pourquoi!  soit  superflu  de  suivre  Fauteur  dans  les  détails  de  son 
livre;  pour  en  faire  apprécier  le  mérite,  nous  nous  bornerons  à  exposer 
la  marche  générale  qu'il  a  suivie  dans  la  disposition  des  matières. 

L'ouvrage  est  divisé  en  vingt-quatre  sections, 

La  première  traite  de  la  manière  d*arranger  et  de  meubler  un  labora- 
toire de  chimie^  suivant  Fobjet  qu'on  a  en  vue;  car  des  expériences 
entreprises  pour  déterminer  la  composition  des  minéraux,  n'exigent 
point  un  emplacement  aussi  vaste  ni  autant  de  grands  appareifs  que  les 
recherches  sur  la  chimie  appliquée  aux  arts,  et  particulièrement  à  la  inétal- 
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lufgie.  L'auteur  ne  s'attache  point  h  décrire  un  laboratoire  modèle  ;  if  a 
préfère  s'en  tenir  à  des  généralités  applicables  k  tous  les  où. 

La  seconde  section  est  consacrée  k  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  peyer» 
soit  qu'on  veuille  déterminer  le  poids  absolu  d'un  corps ,  soit  qu*on 
veuitle  en  déterminer  fe  poids  spécifique,  à  l'aide  d'une  balance  ou  des 
nréomètres.  II  expose  aussi  la  manière  de  déterminer  le  poids  spécifique 
des  liquides,  au  moyen  de  deux  boules  de  verre  d'une  densité  conmic» 
dont  Tune  doit  surnager  sur  le  liquide,  et  l'autre  s*y  enfoncer:  il  est  éri* 
dent  que  la  densité  du  liquide  doit  être  entre  celle  des  deux  boules;  pi^ 
conséquent,  moins  ces  densités  seront  différentes,  et  plus  on  aj^rochera 
de  celle  qu'on  cherche  à  déterminer.  C'est  en  opérant  ainsi  que  Tauteur 
a  déterminé  la  densité  de  l'acide  carbonique  et  de  plusieun  autres  gaz» 
qu'il  avoit  liquéfiés  dans  des  tubes  de  verre  en  employant  il-Ia-fbis  la 
pression  et  le  froid.  Li  seule  observation  que  nous  nous  permettrons 
sur  cette  section,  c'est  quil  nous  semble  que  M.  Fariiday  auroit  dû 
donner  plus  de  développemens  k  l'ingénieux  procédé  des  doubles  pes^f, 
que  notre  célèbre  Borda  a  imaginé  pour  peser  exactement  les  corps  avec 
une  balance  dont  les  bras  peuvent  être  inégaux,  mais  dont  le  fléau  est 
très-mobile. 

La  troisième  section  traite  de  la  mesure  des  liquides  et  des  gaz ,  et 
du  procédé  propre  à  diviser  les  tubes  et  les  cloches  de  verre,  destinés 
h  servir  de  mesures  de  capacité. 

La  quatrième  a  pour  objet  Pemploi  de  fa  chaleur  et  les  moyens  dé 
se  la  procurer.  Les  principaux  fourneaux  des  laboratoires  de  recherches ,- 
les  lampes  à  alcool,  à  huile,  à  gaz,  les  chalumeaux,  la  lampe  d'émail- 
leur ,  les  bains  de  sable,  de  vapeur,  &c. ,  fe  thermomètre,  et  le  pyromèirai 
de  Daniell,  fixent  successivement  l'attention  de  Fauteur,  et  sont  la  nuH 
tière  d'excellentes  observations. 

Pour  que  les  corps  réagissent  ensemble  par  leurs  molécules,  il  fine 
qu  ils  soient  dans  le  plus  grand  état  de  division  possible  :  on  y  amène 
ceux  qui  sont  solides  par  des  procédés  mécaniques ,  tels  que  la  tritn* 
ration  ,  la  granulation  ;  en  les  faisant  passer  au  laminoir,  à  la  filière;  en 
les  précipîiani  de  leurs  dissolutions;  enfin,  si  ces  procédés  ne  suffisent 
pas ,  oi>  a  recours  à  des  opérations  chimiques ,  telles  que  la  dissplutîon» 
soit  par  infusion,  soit  par  digestion,  soit  par  décoction.  Ces  moyens 
sont  exposés  dans  les  cinquième  et  sixième'  sections.  En  traitant  de  la 
dissolution ,  fauteur  dit  qu*on  ne  connoît  que  deux  corps,  fa  chaux  et  ia 
magnésie,  qui  soient  plus  solubles  dans  l'eau  à  froid  qu'à  chaudrfljren 
a  davantage-;  et  nous  citerons  le  butirate  de  chaux,  dont  ia  soRition,  si-» 
tùree  k  freid,  se  prend  en  .une  masse  cristalline  lorsqn^on  h  dianflt  A 
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pj^  à  98  degrés,  et  semble  offrir  ainsi  l'exemple  d'uii  corps  qui  se  gèle 
par  h  chaleun 

La  septième  section  comprend  les  manipulations  qui  ont  rapport  à 
la  sublimation  et  à  la  distillation* 

Dans  la  huitième»  M.  Faraday  considère  la  précîpiiation,  non  plus 
pour  diviser  Ja  matière,  mais  comme  une  opération  propre  à  séparer  des 
corps  les  ons  des  autres;  et  cela  le  conduit  nalurelkment  à  parler  de  la 
jiltradon  et  de  la  décantation  dans  la  section  suivante  f  9/  ). 

II  consacre  la  dixième  à  la  crisiailisation  ;  opération  d  une  grande 
importance,  soit  qu'on  renvisage  comme  un  inoyen  d'isoler  des  corps 
qui  sont  dissous ^  soit  qu'on  la  considère  comme  un  ^noyen  de  mettre  en 
évidence  toutes  les  propriétés  dépendant  de  JVrrangement  symétrique 
que  des  particules  niatérieiles  sont  susceptibles  de  prendre  dans  des  cir* 
constances  convenables. 

M.  Faraday^en  parlant  de  la  cristallisation  de  maii^res  dissoutes  dans 
un  liquide,  ou  simplement  fondues  ou  vaporisées,  n^oublie  pas  de  faire 
remarquer  que  des  corps  solides  exposés  à  une  températiue  insuffisante 
pour  les  liquéâer,  peuvent  cependant  cristalliser,  ainsi  que  cela  arrive  au 
basalte  et  au  verre  :  il  cite  en  outre  le  sucre  d'orge,  qui,  abandonné  à 
lui-même,  se  transforme  en  aiguilles  cristallines. 

Une  observation  curieuse  de  Wollaston,  qu'il  rapporte  j  démontre  fa 
possibilité  qu  une  multitude  de  petits  cristaux  se  réunissent  en  un  seul, 
lorsqu'ils  restent  exposés  un  temps  suffisant ,  dans  la  liqueur  où  ils  se  sont 
formés,  aux  alternatives  de  chaleur  et  de  froid  de  ratmo>phère  ambiante* 
Wollaston  avoît  une  solution  légèrement  acide  de  sulfate  de  nickel;  elle 
déposa  une  multitude  de  peiiis  cristaux  par  le  froid  ;  la  température  s'é- 
tant  élevée,  tout  fut  redissous,  excepté  quelques  cristaux  pfus  g-rosque 
les  autres,  et  cela  parce  qu'à  poids  égal,  les  gros  cristaux  présentoient 
moiiis  de  surface  au  dissolvant  que  les  plus  petits^la  letnpéraiure  s'étant 
abaissée,  les  gros  cristaux  augmentèrent  de  volume,  jiar  suite  de  Tin- 
fluencequun  cristal  exerce  sur  des  particules  de  son  espèce  qui  saturent 
un  dissolvant  où  on  le  plonge.  D'après  cela  ^  on  conçoit  comment  des 
alternatives  de  température  suffisamment  muiiipliées  détermineront 
toutes  les  molécules  cristallines  dissoutes  dans  un  liquide  à  se 'réunir 
en  un  seul  cristal*  ^ 

Dans  la  onzième  section,  M.  Faraday  traite  de  Tévaporation  etde;Ia 
dessiccation  ;  et  il  insiste  sur  la  majiière  la  jilus  avantageuse  d  exécuter 
ces  opérations,  qui  sont  d'une  grande  ijnportance,  sur- tout  quand  il 
s'agit  de  concentrer  et  de  dessécher  des  mniières  altérables  à-Ia-foi^^t 
paj-  le  contact  de  lair  et  pjir  une  fuiblç  élévation, d^  iemj)ératurey}  | 
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La  douzième  section  est  réservée  à  la  prépaVsitidn  dét  réactifs  et  des 
papiers  colorés  »  qui,  par  les  changemens  qu'ils  éprouvent  par  le  contact 
des  acides  et  des  alcalis ,  sont  si  fréquemment  employés  dans  les  Ûbo- 
ratoires  de  chimie  pour  reconnoitre  la  nature  des  corps  comfiosés.  Cette 
section  ne  pouvoit  être  mieux  terminée  que  par  un  exposé  très-jciair 
de  l'alcalimétrie  et  de  racidimétrie,  exécutées  d'après  des  procédés  dont 
la  première  idée  appartient  à  DescroisiHes.  ^       . 

M.  Faraday  examine,  dans  les  sections  suivantes  (  i  )/et  i4»*)»  ks 
opérations  qui  ont  pour  objet  d'exposer  les  corps  à  Faction  de  la  chaleur. 
II  fixe  d'abord  son  attention  sUr  les  solides  que  Ton  chauffe  dau  des 
creusets,  soit  pour  les  fondre,  les  réduire  à  un  état  plus  simple,  ou  les 
combiner  ensemble  ;  il  s'occupe  ensuite  des  moyens  d'exposer  à  là  chir 
leur,  dans  des  tubes,  des  gaz  que  Ton  veut  faire  agir  les  uns  sur  les 
autres,  ou  bien  sur  des  solides  ou  des  liquides. L'auteur  prend  en  consî* 
dération  l'influence  que  Fa  matière  des  tubes  est  susceptible  d'exercer  sur 
les  gaz,  lors  même  que  ceux-ci  ne  paroissent  pas  susceptibles  de  s'y  com» 
biner.  (  Voy.  Journal  des  Savais,  cahier  de  décembre  1 8^8,  p.  748;  ) 

La  quinzième  section,  qui  termine  le  premier  volume,  est  consKrée 
aux  appareils  pneumatiques  :  il  les  décrit,  donne  les  moyens  d^en  ftire 
usage ,  parle  de  la  mesure  du  volume  et  du  poids  des  gas*  Mais  il  nous 
semble  que  l'auteur,  sans  encourir  le  reproche  de  prolixitéf  auroit  pu 
entrer  dans  de  plus  grands  détails  relativement  à  la  détermination  du  poids 
spécifique  des  fluides  élastiques;  ces  détails  aufoient  jendtt plus  complète 
une  des  parties  les  plus  importantes  de  Pouvrage.      ■     ' 

La  seizième  section  ouvre  le  second  volume  :  M*  Faraday  y  traite  de 
foutes  les  opérations  que  Ton  peut  exécuter  dans  des  tubes  de  verre.  Les 
]>ersonnes  qui  n'ont  pas  suivi  les  travaux  chimiques  depuis  une  vingtaine 
d'années,  seront  étonnées,  en  la  lisant,  de  voir  le  parti  que  l'on  a  tiré  de 
ces  tubes  pour  construire  de  petits  appareils  très^onomiques,  et  pour- 
tant susceptibles  de  servir  k  des  opérations  d'une  grande  précision.  L'au- 
teur y  décrit  la  manière  dont  il  faut  procéder  pour  répéter  les  expériences 
qu'il  a  faites  avec  H.  Davy  pour  liquéfier  les  acides  carbonique,  hydro- 
chlorîque,  hydrosulfurique,  sulfîireux,  l'ammoniaque,  &c.  1  il  a  indiqué 
dans  le  volume  précédent  une  règle  de  M.  Brunel ,  d'après  laquelle  on 
peut  estimer  d*une  manière  satisfaisante  la  force  de  résistance  des  tubes 
de  verre  fermés. 

Les  chimistes  ont  fréquemment  recours  k  f  électricité  dans  leurs  re- 
cherches ;  et  ils  sont  redevables  ï  cet  agent  de  si  beaux  résultats  t  qu'il 
est  tout  simple  que  M.  Faraday  ait  traité,  dans  une  section  spédale 
(  la  1 7/  ) ,  de  la  manière  de  la  faire  agir  sur  les  corps»  M  moyen  d1ai<- 
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trumens  011  d'appareils  qui  aujourd'hui  font  partie  d*un  laboratoire  de 
chimie  aussi  bien  que  d'un  cabinet  de  physique. 

Dans  la  diK-huitième  seciion,  M,  Faraday  indique  Teinploides  luts  er 
des  cimens,  soit  pour  enduire  des  vaisseaux  de  verre,  de  terre  ou  même 
de  métal I  qu'on  veut  exposera  des  températures  plus  ou  moims  éle- 
vées, soit  pour  réunir  diverses  pièces  d'un  appareil  qui  ne  doivent  faire 
qu'une  seule  capacité,  dans  laquelle  Tair  extérieur  ne  doit  pas  pénétrer 
par  les  jointures. 

La  dix-neuvième  section  est  un  petit  traité  sur  Fart  de  travailler  le 
verre  à  la  lampe  d'émailleur,  lorsqu'on  veut  fabriquer  soi-même,  dans  un 
laboratoire  de  chimie,  les  instrumens  les  plus  usuels  :  on  y  trouve  aus&î 
des  procédés  pour  couper,  fendre  et  polir  le  verre. 

La  vingtième  section  a  pour  litre»  ife  la  propreté  dtt  labaratoïn  et  des 
usunslks,  M.  Faraday  y  résume  un  grand  nombre  de  pratiques  et  de 
procédés  absolument  nécessaires  à  celui  qui,  après  avoir  fait  la  dépense 
d*un  laboratoire,  veut  lentreieoir  dans  fétai  convenable  pour  qu'oa 
puisse  y  travailler. 

La  seciion  suivante  (21,*),  complément  de  la  précédente,  renferma 
une  instruction  générale  sur  la  tenue  d'un  laboratoire;  et  M*  Faraday, 
si  disposé  à  rendre  justice  à  tous  ceux  ^y^  ont  contribué  aux  progrès  des 
sciences,  a  cru  ne  pouvoir  mieux  résumer  les  règles  à  observer  à  ce 
sujet,  qu'en  citant  les  paroles  de  notre  célèbre  Macquer,  un  des  auteurs 
qîii  ont  écrit  avec  le  plus  d'éfégance  et  de  clarté  sur  la  chimie, 

M.  Faraday  a  jugé  avec  raison  devoir  parler  de  Tu  sage  de  FécheUe 
des  équivalens  chimiques,  qui  est  non-seulement  utile  dans  les  labora- 
toires de  recherches,  mais  encore  dans  ceux  des  arts  chimiques  qui  ont 
pour  objet  de  traiter  des  combinaisons  définies,  dont  la  composition  a  été 
exactement  déterminée  par  Texpérience,  Rien  n'est  plus  élémentaire  que 
la  démonstration  donnée  par  l'auteur,  dans  la  vingt-deuxième  section, 
des  principes  d'après  lesquels  Téchelle  de  WoHasion  est  construite. 

Sous  le  litre  de  mélanges,  il  a  compris  dans  la  vingMroisiènie  section 
une  infinité  de  détails  qu'il  n'auroit  pu,  pour  la  plupart,  placer  ailleurs 
sans  inconvénient* 

Enfin  la  vingt-quai rîètne  section  est  un  résumé  ,  fait  d&  la  manière 
la  plus  ingénieuse  et  la  plus  utile.  Il  suppose  qu'un  étudiant,  voulant 
s'exercer  aux  manipulations  chimiques,  se  irouve  dans  un  iaborntoire  , 
au  miheu  des  objets  qui  ont  éié  décrits  précédemment,  et  qu'il  se 
])ropose  d'y  exécuter  des  expériences  qui  nécessitent  les  principales  mani- 
pulations  dont  il  a  été  question  dans  les  vîngi-lroîs  sections  de  Fouvrage, 
auxquelles  il  le  renvoie  pour  les  détail».  £n  parcourant  ce  résumé,  on 
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s'aperçoit ,  ainsi  que  Fauteur  l'a  avancé  dans  sa  préface ,  que  Tordre  qu'il 
a  suivi  dans  l'exposition  des  faits  n'est  point  arbitraire,  qu^il  est  aussi  bien 
raisonné  que  le  sujet  le  comporte  ;  et  ce  mérite ,  joint  à  la  clarté  et  à  la 
précision  avec  lesquelles  la  description  des  appareils  et  des  manipuhtions 
est  &tfe,  rendent  l'ouvrage  d'une  nécessité  absolue  à  tous  ceux  qui  veulent 
se  livrer  à  la  chimie  pratique. 

E.  CHEVREUL. 


Parnaso  lusitano,  ou  Poesias  sekctas,  &c.'^  Parnasse 
portugais ,  ou  Poésies  choisies  des  auteurs  portugais  anciens 
et  modernes,  avec  notes  ,&c.  5  vol.  Paris,  Alliaud,  1827. 

SECOND   ARTICLE. 

Dans  un  article  précédent,  j'ai  tâché  de  donner  une  idée  des  divers 
poèmes  épiques  qui,  après  celui  de  Camoens»  qu'il  £iut  toujours  placer 
hors  de  pair ,  occupent  cependant  un  rang  encore  honorable  daiu  fa 
littérature  portugaise.  Les  volumes  suivans  de  la  collection  contiennent 
d'abord  des  fragmens  de  poésies  descriptives ,  didactiques  et  philoso- 
phiques. Le  premier  est  le  tableau  de  Malaca  par  Antoine  de  Abreu. 
Une  description  du  jour  du  nouvel  an  par  Francisco  Manoei,  qui  avoit 
commencé  un  poème  des  Fastes  portugais,  et  divers  autres  passages 
appréciés  par  les  gens  de  lettres  ,  auxquels  il  les  avoit  communiqués  » 
permettent  de  regretter  que  l'exil  de  ce  poète  ne  lui  ait  pas  permis 
d'achever  cet  ouvrage  national. 

On  trouve  dans  les  fragmens  d'un  poème  intitulé  la  Promenade ,  par 
J.  M.  de  Costa  eSilva,  plusieurs  dérails  remarquables. 

Je  choisirai  la  description  du  cheval  :  ce  £t  qui  peut  contempler  sans 
s3  plaisir  le  genêt  courageux  !  Sa  queue  agite  rapidement  les  flots  de  sa 
Mcrii^ière;  ses  yeux  étincellent  d'éclairs  menaçans;son  hennissement 
i>  terrible  appelle  les  combats:  tranquille,  il  se  nourrissoit  de  l'herbe 
>5  fleurie;  tout-à-coup  il  a  entendu  la  trompette  guerrière  »  il  frémit» 
M  il  brûle,  il  écume  ;  son  pied  frappe  la  terre  ;  son  dos  impatient  s'appréie 
n  à  porter  le  vaillant  cavalier  ;  il  cherche,  il  prend  son  rang  au  milieu  des 
»e: cadrons;  le  son  du  tambour  excite  encore  son  audace;  l'éclat  des 
»  baïonnettes  qui  annoncent  la  mort  est  loin  de  l'effrayer}  il  se  com- 
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n  plaît  k  entendre  le  sifflement  des  balles  ,  et ,  intrépide  ,  il  se  précipite 
M  dansia  victoire  ou  périt  sans  peur.  » 

Dans  un  autre  fragment  intimié  /a  Solitude,  le  poète  nomme  et 
caractérise  tour  à  tour  d'îHustres  personnages,  AchSHe,  Galiîée , 
Milton^  le  Tasse,  Young,  Virgile,  Didon,  &c.  ;  il  parle  de  la  pein- 
ture et  des  peintres  fameux.  Dans  le  fragment  iniitufé  les  Alùisson^ 
murs ,  les  Bergers ^  la  faiicilie  qui  abat  les  épis  rappelte  au  poète  la 
faulx  de  la  mort  qui  moissonne  les  hommes  ;  et  paraphrasant  le  palîida 
mors  de  Fode  iv,  livre  i/%  d'Horace,  il  s'écrie  :  «  C'est  ainsi  que 
>ï  Imsaiiable  mort  moissonne  sans  distinction  les  humains ,  les  jeunes 
as  gens  avec  ieurs  grâces,  les  vieillards  avec  leurs  rides,  les  rois  sur  les 
>»  trônes,  les  pasteurs  dans  les  cabanes,  et  les  jette  tous  pêle-mêle  dans 
33  les  tombeaux.  »Sans  doute  la  comparaison  est  exprimée  très-poéiique- 
Jïient  ;  les  vers  de J'origina!  sont  beaux;  mais  peut-être  Horace  et 
Alalherbe  sont  encore  supérieurs  :  Horace  ,  par  cette  image  de  la  mort 
qiu  heurte  et  renverse  de  son  pied  également  sévère,  et  les  palais  des  rois, 
et  les  chaumières  des  pauvres;  Malherbe,  par  rimage  de  cette  garde 
spécialement  dévouée  à  la  conservation  des  rois,  de  cette  barrière  qui 
défend  les  approches  du  Louvre,  et  qui  ne  peuvent  fes  garantir;  la  vérité 
et  la  simplicité  dé  ces  tableaux  frajïpent  vivement  fesprit. 

Dans  le  fragment  intitulé  le  Crépuscule  du  soir,  on  lit  :  «  Le  temptd 
>î  du  village  éclaire  dans  les  airs  ses  tours  vieillies,  le  mélancolique 
>î  cimetière  qu'entourent  circulairement  des  tombeaux  grossiers,  des 
w  cyprès  ftmèbres ,  plantés  peut-être  par  la  main  pieuse  du  fondateur  de 
n  cette  église,  qui  repose  dans  ce  iîeu  sans  qu'aucune  inscription  appelle 
»>  an  regret  sur  sa  cendre,  » 

Après,  on  trouve  le  poëme  des  Oheçux,  par  A,  P,  de  Souza  Caldas, 
ouvrage  très-estimé.  La  Méditation,  poëJne  du  père  J,  Macedo ,  a 
fourni  deux  fragmens  :  l'un  est  intitulé  f  Homme;  le  poëte  y  traite  de  l'état 
sauvage,  de  la  familfe  ,  de  la  piété  ,  de  la  naissance  et  du  progrès  des 
arts  et  des  sciences ,  &c;  :  i*autre  porte  le  titre  de  la  Création;  j'en  tra- 
duirai quelques  vers  :  «  Combien  je  m'élève  au-dessus  de  la  terre  !  elfe 
"  se  perd  loin  de  moi,  elledisparoît  dans  le  vague  de  Fair.  Enthousiasme, 
»  arrête-toi  ici  ;  admire  ce  ciel  qu'entoure  un  autre  cîel;  ils  brillent  d'une 
»  immense  lumière,  éclatante  réverbération,  ,  .  .  Sans  le  Dieu  sur  qui 
»  l'homme  s'appuie,  l'homme  se  perd.  La  création  sera  toujours  pour 
w  Tesprit  humain  un  secret  impénétrable;  tout  ce  qu'a  dit  Rome,  tout 
w  ce  qu'Athènes  a  entendu,  n*est  que  problèmes  obscurs,  confuses 
>»  hypothèses.  Planant  sur  les  ruines  de  toutes  les  sciences  ,  un  prophète 
*>  élève  sa  voix  et  explique  tout  ;  oracle  immortel,  tu  suffis  à  mon  coeur 
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»  Mortels,  voilà  la  vérité,  le  reste  n*est  qu'erreur.  Uintelligence  humaine 
»  ne  peut  percer  la  sombre  obscurité  du  néant  où  Dieu  contenoit  les 
3»  êtres  ;  le  fragile  compas'd'une  raison  mal  assurée  ne  peut  mesurer  tant 
99  de  grandeur.  » 

Je  ne  rapporterai  rien  de  ce  que  l'éditeur  a  emprunté  au  poème  des 
Géorgiques  portugaises.  L'auteur  de  ce  poème  didactique,  M.  L.  S. 
Mozinho  de  Albuqucfrque ,  avoit  droit ,  quoique  vivant ,  à  figurer  dans 
cette  collection  ;  mais  ayant  donné  une  idée  de  l'ouvrage  entier  et  de 
son  mérite  dans  le  journal  de  juillet  1820,  je  crois  suffisant  d'y  ren- 
voyer. L'éditeur ,  insérant  des  fragmens  de  ce  poème  à  côté  de  ceux  des 
ouvrages  dont  la  renommée  est  depuis  long-temps  consacrée  en  Por* 
tugal ,  a  donné  au  jeune  poète  quelques  conseils  pour  perfectionner  son 
$tyle  et  sa  versification. 

Dans  un  avis  préliminaire,  l'éditeur  avoit  averti  qu'en  admettant  des 
fragmens  d  aiueurs  vivans,  il  avoit  cru  convenable  de  les  juger  avec  une 
sévère  impartialité.  Le  poète  Diniz  a  fourni  plusieurs  vers^  soit  de  ses 
Métamorphoses,  soit  de  son  poème  du  Goupillon;  je  me  borne  à 
nommer  ce  poète  ^  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler  en  détail  dans  le 
journal  de  septembre  1828.  On  lit  ensuite  une  métamorphose  de 
Bocage  et  une  autre  de  Palmeîra. 

Les  poètes  bucoliques  dont  quelques  ouvrages  ornent  ce  reciieif »  sont 
Bernardim  Ribeiro,  Sa  de  Miranda,  Antonio  Ferreira  (ij,  Diego 
Bernardes ,  Caminha ,  Camoens ,  qu'on  retrouve  dans  presque  tous  les 
genres  de  poésie,  Fernao  Alvares  do  Oriente,  Francisco  Rodrigues« 
Loro,  Dominico  dos  Reis,  Quita,  Dominico  Maximiano,  Torres, 
Diniz,  Bocage,  et  Manuel  Mathias,  que  je  nomme  avec  eux  parce  que 
l'éditeur  donne  de  lui  une  idylle. 

Mais  je  ne  quitterai  pas  ce  volume  sans  parler  du  poème  héroï- 
comique  de  la  Stupidité t  par  un  anonyme  qui  paroit  n'avoir  eu ,  ni  dans 
le  style,  ni  dans  la  composition,  le  mérite  de  l'auteur  du  Goupillon; 
toutefois  quelques  détails  annoncent  un  homme  de  goût  et  d'esprit,  II  a 
imité  souvent  Boileau,  et  il  n'a  pas  craint  de  lutter  contre  le  législateur 
de  notre  parnasse  dans  le  tableau  suivant,  qui  représente  TefFet  d'un 
discours  soporifique.  c<  Les  furies  -volent  rapidement  vers  la  sombrtr 
»  demeure  où  Morphée  repose,  et  où  le  doux  éclat  de  l'aurore  ne 
)>  pénètre  jamais  ;  tout  y  dort  dans  un  calme  que  rien  n'interrompt  :  les 
»  frais  zéphyrs ,  dans  leurs  jeux  folâtres,  agitent  mollement  les  feuilles 

é    I         !■  !■■  I       ■   ■       ■        ■  I  I  ■         ■      ■       m.    I Il     mÊmmmm^ 

(1)  L'éditeur  a  fait,  sur  ie  style  de  ces  deux  poëtes  anciens,  plusieurs 
observations  grammaticales  très-inicrtfssantes. 
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>*des  artres;  les  eaux  cristallines  d'une  fontaine  murmurent,  mais 
tî  d'assez  loin,  et,  par  de  prudens  détours,  évitent  de  trop  heurter  ies 
»  cailloux  raboteux.  Etendu  sur  un  gazon  épais,  entre  de  rouges  pavots 
»  et  des  myrtes  verts,  le  dieu  ne  sent  rien  de  ce  qui  se  passe  autour  de 
>î  lui;  les  déesses  cueillent  h  h  hâte,  et  presque  en  dormant ,  dans  ce 
»  bocage  soporifique,  les  fleurs  où  sa  tête  doit  mollement  reposer  ;  elles 
»  sechappent  de  cette  atmosplière  assoupissantet  et  tout-à-coup  elfes 
:»  arrivent  à  la  belle  salle  où  le  président  Inda  veîfle  encore  indécis, 
>ï attachant  ses  yeux  sur  le  plafond:  aussitôt  un  agréable  parfum  de 
%>  fleurs  se  répand,  il  bâille,  étend  les  bras  et  s*endort.  » 

Dans  Je  troisième  volume,  on  trouve  les  épigrammatîites,  les  sarî- 
rîques  et  une  partie  des  lyriques.  II  paraît  que  les  littérateurs  portugais 
donnent  souvent  au  mot  d'épigramme  lacception  qu*îl  a  voit  primitive- 
ment dans  le  grec;  aussi  plusieurs  des  épigramnTes  que  présente  cette 
collection  sont  des  sonnets:  quelques-unes  cependant ,  par  leur  forme 
brève  et  piquante,  justifient  Facceplion  dans  laquelle  en  France  nous 
prenons  ce  petit  poème.  La  plupart  de  ces  épigrammes  caustiques,  qui 
peuvent  nous  donner  une  idée  de  cette  partie  de  la  littérature  portugai^ie, 
sont  tirées  des  poésies  de  Bocage  et  dirigées  contre  les  médecins.  Un 
docteur  a  fait  administrer  une  médecine  au  malade.  Le  médedn.  «c  Adieu 
ao  jusqu'à  demain.  »  Le  malûdc,  «  Docteur  ,  adieu  pour  toujours,  w 
—  et  Un  malade  impatient,  ne  pouvant  plus  supporter  ses  douleurs 
>î  extrêmes,  vouloir  se  délivrer  de  la  vie,  et  demandait  du  poison,  un 
»  poignard.  Calmei-vous,  lui  dit  un  sage  voisin,  il  ne  faut  ni  poignard, 
»  ni  poison  ;  voici  le  médecin,  s^ 

L'éditeur  a  publié  sept  satires.  Gareao  en  a  fourni  deux ,  l'une 
intitulée  le  Poète ^  et  l'autre  Clmîtûîîon  dis  anciens:  elles  sont  littéraires, 
attaquant  des  abus  d'esprit,  des  travers  et  des  erreurs  de  goût;  elles  ne 
peuvent  guère  avoir  pour  les  étrangers  le  même  intérêt  que  pour  les 
nationaux*  Migoel  de  Conio  Guerreiro  est  auteur  de  la  troisième  satire, 
intimïée  les  Visites  des  dama:  c*est  une  peinture  animée  des  mœurs 
cit.idines,  une  crLîque  des  conversations  insignifiantes,  des  discussions 
sur  les  modes;  et  il  y  auroit  peu  de  chose  à  changer  pour  appliquer 
avec  succès  les  traits  de  cette  satire  à  d'autres  pays.  La  quatrième  est  de 
Bocage:  c'est  une  diatribe  amère,  qui  tient  pkis  du  genre  de  Jovénal 
que  de  celui  d'Horace;  elle  est  dictée  par  un  violent  esprit  de  vengeance 
contre  les  critiques  et  f'insulte  d*un  adversaire;  aussi  dii-il  \  son  Zoïie  , 
qu'il  appelle  pygmée  de  corps  et  d'ame  ; 

Mon  culte  est  auir  vcrtUJ ,  et  le  liçn  est  aux  vicei*  ^ 

Il  ajoute  :  , 
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Nomme-toi  dans  tes  vers,  et  je  serai  vengé. 

Les  quatre  satires  suivantes  sont  de  Nicoio  Tolentino  :  elles  ont  pour 
titres  I<  Billard,  les  Amans; la  Promenade,  la  Fête  ;  le  poète  y  a  (ait  usage 
des  quintilles  ou  stances  de  cinq  vers  de  sept  syllabes.  Cette  forme  vive 
et  dégagée  rappelle  la  facile  et  élégante  abondance  de  Gresset.  Le  pofite 
portugais  peint  des  mœurs  générales,  des  travers  de  sociéfé,  d'une 
manière  piquante,  et  même  il  attaque  quelquefois  les  mœurs  des  nations 
étrangères. 

J'arrive  aux  poètes  du  genre  lyrique,  qui  occupent  le  reste  du 
troisième  volume  et  une  partie  du  quatrième  :  c'est  peut-être  le  genre 
dans  lequel  la  littérature  portugaise  s'est  montrée  avec  le  plus  d'avantage 
dans  le  cours  du  xviii.''  siècle.  Aussi  Fauteur  de  la  collection  a-t-il 
accordé  près  de  six  cents  pages  à  ce  genre  noble  et  élevé.  En  prenant 
presque  au  hasard  les  diverses  pièces  depuis  Bernardin  Ribeiro  et  Sa  de 
Miranda  jusqu'à  nos  jours»  j'aurois  toujours  à  of&ir  des  morceaux 
intéressans.  Sous  le  titre  de  lyriques ,  la  collection  comprend  les  odes 
proprement  dites,  les  dithyrambes,  les  odes  anacréontiques ,  les  chœurs , 
les  traductions  ou  imitations  des  psaumes. 

Plusieurs  de  ces  pièces  sont  très-habilement  ou  très-heureusement 
composées;  celles  qui  sont  écrites  en  stances  de  vers  de  cinq,  six  ou 
sept  syllabes,  ont  dans  l'original  une  grâce  et  une  harmonie  qui  ajoutent 
beaucoup  à  leur  mérite.  Je  citerai  quelques  stances  d'une  ode  anacréon- 
tique  de  Bocage  :  elle  est  adressée  à  la  rose  ;  le  poète  ait  la  compa- 
raison de  son  amante  avec  la  reine  des  fleurs.  <c  O  toi ,  fleur  de  Vénus , 
»  toi,  rose  brillante,  qui  égaies  la  vue  et  charmes  Fodorat ,  fleur  délicate 
yy  et  pure;  toi  qui  fais  honte  9ux  autres  fleurs,  tu  n'as  pas  toutefois 

»  autant  de  grâce  que  mon  amante On  trouve  en  toi  des  épines 

9>  dont  la  piqûre  est  cruelle  :  mon  amante  n'ofire  que  de  suaves  caresses. 
»  T\\  ne  connois  pas  les  tendres  désirs  ;  en  vain  Zéphire  te  couvre  do 
a»  baisers  :  ma  belle  Mariiie,  qui  goûte  et  sent  le  charme  des  vers,  écoute 
>>  Us  miens ,  et  soupire ....  Qu'Amour  décide  qui  est  la  plus  belle,  qui 
»  est  la  plus  gracieuse  ou  d'elle  ou  de  toi.  Que  Vénur  prononce  !  Mais 
3>  Vénus  vient  :  ah  !  je  me  trompois;  c'est  mon  amante  elle-même,  c'est 
3>  Mariiie.  » 

Il  faut  dire  ,  à  la  louange  des  poètes  portugais,  qu'Us  ont  en  général 
consacré  leur  talent  à  célébrer  des  vertus  et  des  entreprises  nationales  ; 
le  succès  de  ces  poètes  a  été  peut-être  dû  en  partie  à  Thonorable  choix 
des  sujets.  Souvent,  en  traitant  ces  sujets,  qui  sembloiènt  ne  pas  com- 
porter l'éloge  des  grands  hommes  du  Portugal,  ces  auteurs  lyriques  ont 
eu  l'art  d'amener  de$  allusipns  à  l'histoire  de  leur  pays,  de  nommer  et 
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de  célébrer  ses  héros.  On  juge  aisément  combien  ces  ressources  oni 
fécondé  Je  talent  et  contribué  au  succès*  On  trouve  généralement  de 
Tenlhousiasme,  de  rîmagination,  et  des  pensées  nobles  ei  élevées,  dans 
les  odes  de  Francisco  Manoel-  Son  ode  à  la  venu  me  fournira  les  passages 
suîvans  :  «  Les  fourbes  Mahomet,  les  tyrans  CromwcII,  se  revêtant 
33  hypocritement  de  ion  manteau,  versèrent  le  sang,  foulèrent  les 
*>  sceptres,  et  te  persécutèrent  ;  les  feux  dévorans,  les  cachots  lugubres, 
»  devinrent  le  lit  de  mort  de  tes  adorateurs.  Mais,  animé  par  toi,  au 
>3  milieu  des  roues ,  des  chevalets  et  des  tortures,  le  mortel  généreux, 
»  de  son  regard  tranquille  épouvante  le  féroce  bourreau ,  et  fait  pâlir 
j^le  tyran.  Dans  son  corps  mutilé  par  les  coups  des  haches,  par  les 
n  atteintes  mortelles  des  flèches,  il  montrej  il  déploie  encore  son  ame 
a>  toute  entière.» 

Le  poète  chante  rhéroïsme  de  Castro ,  cinquième  vice-roi  des  Indes , 
qui  défendit  la  ville  de  Diu  contre  les  Maures  (i).  Fernand,  fils  aîné  de 
Castro,  emporté  par  rexplosîon  d'une  mine,  retombe  dans  les  rangs 
des  ennemis,  tenant  encore  son  épée  dans  la  main,  Castro  avoit  un 
autre  fib  ;  il  lui  assigne  le  poste  oit  son  frère  a  péri:  mais  ce  vîce*roî , 
abandonné  par  son  gouvernement,  reste  sans  moyens  et  sans  secours. 
Alors  il  adresse  un  message  aux  dames  de  Chaul,  les  suppliant  de  fi*i 
prêter  leur  or  et  leurs  bijoux:  il  ne  lui  restoit  d'autre  bien,  disoît-il, 
que  le  cadavre  de  son  fils  Fernand  ;  mais  il  ne  pouvoit  s'en  séparer.  H 
leur  envoie  donc  pour  nantissement,  ses  moustaches,  qu'il  na  jamais 
déshonorées»  Les  dames  s'empressèrent  de  céder  au  défenseur  de  Diu 
tout  ce  qu'elles  possédoient  de  plus  précieux ,  et  de  lui  renvoyer  ses 
moustaches,  enfermées  dans  une  ampoule  de  cristal ,  ornée  de  pierreries» 
C^s  détails  faciliteront  rintellîgence  des  strophes  suivantes  :  «  De  sa  proue 
M  tranchante  le  grand  Castro  sillonne  les  mers  ou  germent  les  perles 
>»  brillantes;  vice*roi,  mais  pauvre  et  modéré,  la  splendeur  des  rubis  de 
»  Torient  ne  le  fit  jamais  dévier  du  but  où  tendoit  sa  vertu.  Son  intré- 
«  pide  fils,  enveloppé  d\me  épaisse  fumée,  couvert  de  poussière  et  da 
n  feux,  entraîné  par  le  torrent  pierreux  élancé  de  la  mine ,  à  côté  da 
»  rempart  qui  s'écroule ,  Fernand,  défiguré,  mais  encore  menaçant, 
n  serre  toujours  son  épée  dans  sa  main  demi -vivante.  Les  yeux  fixés 
»  sur  les  Maures  qui  s'en  épouvantent,  il  veut ,  il  espère  jusqu'à  son 
^5  dernier  soupir,  venger  la  forteresse  abattue,  O  brave  Castro!  tu 
î3  ordonnes  à  ton  autre  fifs,  digne  miroir  de  ton  ame  et  de  ta  vertu, 

(i)  Certe  belle  défense  a   éié  le  lujet   d*an  poënie  que  j'ai   cité  procè- 
de mnient. 
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»  dernier  soutien  de  ta  race  illustre  »  de  prendre  le  poste  de  Son  frère: 
3>  CTest  à  un  tel  héroïsme  que  conduisent  les  pures  clartés  de  Fhonneur 
»  magnanime:  armé  pour  son  Dieu,  pour  son  roi,  pour  sa  patrie» 
»  l'homme  vertueux  considère,  sans  détourner  la  vue,  les  cof&es  de 
M  Tavarice  et  la  faulx  de  la  mort  ;  il  voit  Tor  sans  envie  f  il  voit  la  mort 
»  sans  efFroi.  » 

Je  prendrai  encore  dans  Francesco  Manoel  quelques  strophes  de  son 
ode  intitulée  aux  Chevaliers  du  Christ.  Lorsque  Clément  V  abolit  Tordre 
des  Templiers  et  disposa  de  leurs  biens,  Denis,  roi  de  Portugal,  que 
n'avoit  pas  épousé  la  haine  hostile  du  roi  de  France  et  du  pape  contre 
ces  chevaliers,  ne  permit  pas  que  les  hospitaliers  héritassent  des  biens  de 
l'ordre  proscrit;  il  le  reconstitua  en  changeant  le  titre:  les  Tempfiers 
reparurent,  et  une  bulle  de  13  19  porta  que  les  biens  du  temple 
deviendroient  la  dotation  d'un  nouvel  ordre  militaire,  qui  s-appelieroic 
l'ordre  du  Christ.  Ces  chevaliers  justifièrent  la  confiance  du  roi  Denis, 
et  pendant  long-têmps  leurs  successeurs  contribuèrent  aux  conquêtes 
et  à  la  gloire  du  Portugal.  L'ode  est  adressée  à  un  chevalier  du  Christ 
nouvellement  admis.  «  Quel  est  le  temple  que  j'aperçois  !  quel  est 
m  cet  antique  autel  de  marbre!  je  baise  avec  un  humble  respect  ta  sainte 
»  image ,  ô  divinité  amie!  Oui,  c'est  ton  temple  auguste!  ô  gloire!  il 
n  n'a  pour  habitans  que  les  héros  dont  les  mœurs  et  les  actions  ont 
»  été  toujours  fidèles  à  l'honneur.  Ici  j'aperçois  Nune  Alvarès;  je  vois 
i>  ce  guerrier  intrépide  appuyé  sur  cette  lance  qui  fijt  le  rempart  de  sa 
»  patrie  ;  Ih  sont  le  sublime  et  illustre  Emmanuel,  et  Jean  II,  qui  enseigna 
»  aux  rois  du  monde  l'art  de  régner  dignement.  J'entends  Ataïde  et  le 
»  vaillant  Constantin,  j'entends  Castro  Cunha ,  Sampayo  »  qui  racontent 
M  les  faits  d'armes  exécutés  dans  l'Orient ,  les  batailles  qu'ils  gagnèrent 
»  contre  Achem  et  contre  les  Malais,  les  grands  coups  qu'ils  portèrent, 
M  et  les  rois  dont  ils  firent  des  vassaux.  Dom  Juan  de  Silva  abaisse  sur 
ï>  la  terre  son  tranquille  regard;  une  joie  vive  colore  son  teint  guerrier; 
»  le  bras  appuyé  sur  le  bord  du  bouclier  qui  soutient  son  vaste  corps ,  il 
»  te  parle  en  ces  termes ,  ô  nouveau  chevalier  :  Toi  qui  aspires  à  traverser 
»>  les  pénibles  sentiers  de  la  vertu,  fiiis,  évite  la  route  des  vanités  et 
)>des  richesses.  Contemple  les  actions  honorables  de  ces  héros  qui» 
»  enflammés  d'un  noble  honneur ,  t'offrent,  pour  te  guider ,  le  phare  de 
»  leur  renommée.  Dans  l'Asie,  AIhuquerque,  dans  TAfi-ique,  Menezes, 
1*  foudroyèrent  les  navires  indiens,  brisèrent  les  harnois  des  Maures.  Les 
»  phoques  s'épouvantèrent  en  voyant  les  nefs  pavoisées  des  Lusitaîns 
»  sillonner  les  routes  humides  d^  l'Orient.  Lèvç  les  yeux  vers  ce  parvis 
p  majestueux  et  auguste  ;  contemple-s-y  dan^  leur  gloire  ces  capitaine:^» 
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»  qui,  dans  les  terres  étrangères,  ou  dans  leur  petite  armée,  illustrant 
»  réteodard  violet  de  la  croix  ,  conquirent  pour  eux-mêmes  une  place  à 
M  côté  de  ces  héros.  Les  chevaliers  du  Christ ,  combattant  avec  une 
n  valeur  et  avec  une  hardiesse  qu*on  n'avoil  jamais  admirées  dans  une 
»  autre  nation,  vainquirent  tant  de  peuples  armés,  soumirent  tant  de 
M  royaumes  dans  rhémisphère  oriental,  qu'ils  ajoutèrent  de  nouveaux 
>*  empires  k  lempire  de  Lusus.  »» 

Il  me  reste  à  parler  des  poètes  fabulistes ,  des  élégîaques,  des  auteurs 
de  contes,  d'épîtres,  et  des  poêles  dramatiques;  leurs  ouvrages  seront 
f objet  d'un  dernier  article  qui  terminera  Tanalyse  ou  l'indication  des 
poésies  ou  des  fragmens  de  poésie  que  renferme  cette  coHection  aussi 
variée  qu  utile  et  intéressante* 

RAYNOUARD. 


Mon u MENS  inédits  d^ainupàîé  fgurée,  grecque,  étrusque^ 
romaine,  recueillis  pendant  un  voyage  en  Itaiie  et  en  Sicile, 
dans  les  années  i8z6  et  182/;  par  M,  Raoul -Rochette, 
tnemhre  de  i* Institut  royal  de  France,  2  vol*  in-fol.  &€. 
Paris  &c.;  i/^  et  a.*  livraisons,  1 10  pag.  et  24  planches. 

SECOND    ARTICLE* 

Dans  le  précédent  article ,  nous  avons  rendu  compte  de  la  pu- 
mûre  partit  de  ÏAckilHidi,  comprenant  les  monumens  relatifs  à  Pétée 
et  à  Théîis;  nous  allons  maintenant  analyser  la  sumdip  qui  traite  des 
monumens  relatifs  à  Achille  lui-même. 

L'auteur  en  commence  la  série  par  un  monument  qui  jusqu'ici  a 
été  regardé  comme  tout-à-fâit  étranger  à  ce  héros;  il  s'agit  de  la  belle  et 
célèbre  statue  de  la  Villa  Ludovisi,  dite  Afars  en  repos,  Cest,  comme  on 
sait,  une  figure  de  jeune  guerrier  assis,  ayant  les  mains  réunies  sur  un  ge-v 
nou;  Tune  Jeljes  lient  un  glaive  :  près  de  lui  est  un  bouclier,  et  un  de 
ses  pieds  pose  sur  un  casque;  un  petit  génie  ailé  semble  se  îouer  près  de 
Fautre  pied. 

Vinctelmann  et  Vîscontî  n'ont  jamais  hésité  à  reconnoitre.i^jnf  dans 
cette  figure:  M*  Raoul-Rochette,  au  contraire ^  croit  que  c*est  Ackilk 
^ffligi  ai  lu  mort  de  Pûtrocti. 

Avant  d  «poser  les  motifs  sur  lesquels  il  fonde  son  interprétation  t 
Tauteur  donne  ceux  qui  lui  font  rejeter  l'ancienne.  II  s^attache  sur- tout 

XXX 
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à  prouver  qiCaucun  des  caractères  propres  à  Afars  ne  se  retrouve  dans 
la  statue  de  la  Villa  Ludovisi  ;  d'où  îi  résuheroît  que  Winckelmann  er 
Visconti  fui  auroient  donné  une  dénomination  qui  ne  lui  convient  nulle» 
ment.  La  faute  seroit  ftssez  grave  et  surprendroit  de  la  part  de  ces  grands 
antiquaires:  ifs  ont  pu  souvent  ne  pas  rencontrer  la  véritable  expKca-. 
tion  de  certains  sujets»  parce  que  ces  sujets^sont  obscurs  ou  équivoques , 
ou  bien  parce  qu'on  inanquoit  alors  de  moyens  de  rapprochement  qui 
se  sont  trouvés  plus  tard;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  proposer  une  explica* 
tion  contraire  à  Tesprit  de  Tantiquité  ou  aux  monumens  connus  ;*et  ici, 
par  exemple,  si  Winckelmann  et  Visconti  étoient  là  pour  se  défendre, 
je  crois  qu'ils  n'auroient  pas  de  peine  à  montrer,  non  pas  que  la  statue  est 
décidcment  un  Afars,  car  il  est  bien  difficile  de  savoir  au  juste  ce  que 
c'est,  mais  du  moins  que  cette  attribution  n'a  rien  d'improbable. 

On  conviendra  d'abord  que  l'extrême  rareté  des  monulnens  jfr^rx  qui 
nous  présentent  l'image  de  Mars,  rend  fort  difficile  de  déterminer  à  quels 
signes  précisément  on  doit  reconnaître  qu'une  $tatue  grecque  de  jeune 
guerrier  ne  peut  être  Fimage  de  ce  dieu.  M.  Raoul- Rochette  établit  que 
Mars  se  reconnoît  sur-tout  %  trois  caractères  qui  manquent  à  la  statue 
de  fa  Villa  Ludovisi;  d'où  îl  conclut  qu'elle  ne  peut  être  Mars.  Pour 
que  la  conséquence  fût  rigoureuse,  il  faudroit  prouver  que  ces  caractères 
sont  constans,  et  inséparables,  en  quelque  sorte ,  d'une  représehutidit 
de  Mars  :  or  il  semble  que  ce  n'est  là  le  cas  d'aucun  d'eux,  mais  sur-tout 
des  deux  premiers. 

Le  premier  de  ces  caractères  est  la  pose  de  la  figure.  «  Mars ,  dit 
>3  M.  Raouf-Rochette,  est  toujours  représenté  debout  ou  en  marche, 
»  ou  dans  une  situation  animée  (pag.  ;3).»£t  plus  bas  :«c  Cette 
»  qualification  de  Mars  en  repos  n'est  appuyée  sur  aucune  autorité,,  et 
yy  est  en  contradiction  avec  Vidée  du  dieu  de  la  guerre  (pag.  58)»»  Ces 
assertions  si  décisives  ont  été  détruites  par  l'auteur  lui-même,  qui,  chns 
une  note  (pag.  52,  note  i) ,  a  cité  le  Mars  assis  de  Scopas  (Piin6, 
XXXVI ,  c.  5  ) ,  et  un  vase  de  Nota ,  où  une^^w^  assise  est  cerfainemem 
un  Mars 9  puisque  le  mot  APH2  se  lit  au-dessus.  Mars  n'étoit  donc  pas 
toujours  représenté  debout  ou  en  marche.  D'après  ces  deux  exem|>le»y 
fournis  par  des  monumens ^ff/,  il  seroit  fort  permis,  à  ne  considérer 
que  la  pose,  de  croire  que  la  statue  de  fa  Villa  Ludovisi  e%\  une  Jlgurt 
de  ce  dieu ,  et  même,  à  la  rigueur,  une  répétition  de  la  statue  de  Scopas. 

En  second  lieu,  fauteur  pense  que  les  formes  jeunes  et  snltes  Je 
In  figure  ne  permettent  pas  d'y  voir  un  dieu  qu'on  représentoit  aveclea 
traits  de  la  virilité  et  de  la  force  (pag.  57 ,  j  8 ,  68  ).  Mais  ce  second 
caractère,  est  aussi  bien  loin  d'être  constant;  et  Vinckelmann  i*a  d*|à 
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rejnarqué  (  ï  ).  Un  exemple  suffira  :  la  belle  statue  casquée,  trouvée  à  O^tie, 
est  reconnue  par  tous  les  antiquaires,  ei  par  iM*  Raoul-Rochetfe  lui- 
même,  pour  un  Afars;  ratiribuiion  est  dailleurs  d autant  moius  iiicef- 
iame,que  la  plinthe  porte  lemotMARTl  (2}.  Or,  il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  cette  figure»  pour  voir  que,  sous  le  rapport  de  Fâge  et  de  la  déli» 
catesse  des  formes,  il  y  a  identité  parfaite  entre  elle  et  la  statue  de  la 
Villa  Ludovisi  fj). 

Reste  le  troisième  caractère,  que  Afars  a  toujours  le  casque  en  tÊte.  II 
est  Lien  vrai  que  iMars  est  presque  par-tout  représenté  casqué  [i).  Toute- 
fois M.  Raoui'Rocheite  cite  une  exception,  tirée  de  Tautel  Casai!  (j). 
Quand  on  nea  connoîirolt  aucune,  pourroit-on  assurer  qu'un  artiste 
grec,  voulant  représenter  ce  dieu  en  repos ,  naura  pas  pu  se  permettre 
de  placer  son  casque  auprès  de  lui  \ 

Ainsi,  que  k  statue  de  la  Villa  Ludovîsî  puisse  représenter  -un  autre 
personnage  que  AfarSt  c'est  ce  dont  il  faut  convenir;  mais  c'est  aller  trop 
loin  ,  ce  ine  semble ,  que  de  dire  qu'elle  ne  peut  représenter  ce  dieu  :  et 
cela  suffit  pour  la  justification  de  Winckelmann  et  de  Visconti. 

M.  Hirt  a  déji  émis  la  conjecture  que  la  siaïue  représente  un  héros 
grec.  M,  Raouf-Rocheite  va  plus  loin;  il  cherche  quel  est  ce  héros.  Pour 
y  parvenir,  il  insiste  sur  une  particularité  qui  a  été  à-peu -près  négligée 
dans  Texamen  de  cette  belle  statue ,  c'est  celle  des  deux  mains  placées  jur 
le  genou.  Henri  de  Valois,  Beger,  Gori,  Winckelmarin ,  MM.  Btittiger 
et  Millingen,  ont  déjà  remarqué,  d'après  plusieurs  textes,  que  cette 
attitude  étoit,  chez  les  anciens,  un  signe  d'ûffiicîion.  L'auteur,  après  avoir 
rappelé  cette  observation,  cite  une  pierre  gravée  qui  représente  un 
jeune  homme  exactement  dans  IVttitudede  la  statue  en  question,  et  que 
MiOin  a  pris  pour  un  AckiUe  [6],  If  émet  la  conjecture  que  cette  statue 


(l)  WîncLeini.  Mcn^  ined,  pag,  35.  —  (2)  Cuattanî  (  Alon,  ûnt,  Ined,  i8dj, 
pag*  88)  croit  que  le  nom  a  éïc  ajoute  sur  la  plinthe  après  larrivée  de  cette 
statue  en  Itahe.  Cette  conjeccure,  toute  gratuite,  est  peu  vraisemblable. —i- 
(j)  La  nième  observation  s'applique  à  V Achille  Borghése,  où  Winckelmann  et 
M,  Raoul-Rochctte  lui-même  voient  un  Alars.  —  (4)  Sur  \epttitiii  du  Capitole, 
Minerve  et  Alars  portent  leur  casqoe  à  la  niaifl  ;  mais  c'est  uniquement  j  je 
pense,  parce  que  ce  casque,  s'il  eut  été  placé  sur  leur  tête,  auroit  d^fpassé  la 
ligne  de  séparaiion  des  deux  scènes.  Cette  circonstance  tient  donc  à  un  motif  de 
AyméîTÎe.  —  (5)  Ce  qui  montre  combien  on  pouvoit  à  cet  égard  s'écarter  des 
habitudes  les  mieux  caractérisées,  ce  sont  des  médailles  des  Mamertini  (Eckhelï, 
D»  TV.  I,  ^24)  où  Ion  voit  une  tète  imberbe,  laurét,  clairement  désignée 
comme  celle  de  Mars,  par  les  lettres  AF  ou  APIO,  ou  A?£02. —  (6j  Je  re- 
grette que  M,  Raoul-Rocheite  n'ait  pas  fait  ici  une  distinctîoD  qui  me  semble 
de  quelque  importance  pour  f  objet  de  la  discussion,  Pausanta»,  en  parlant  de 
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représente  également  ce  héros.  Dans  cette  hypothèse,  3  lui  reste  à 
expliquera  quelle  circonstance  de  la  vie  cT Achille  se  rapporte  Texpres* 
sion  de  douleur  que,  selon  lui,  l'artiste  a  voulu  rendre.  Est-ce  AchilU 
privé  de  Briséis  ?  Mais  l'épée  et  les  autres  pièces  de  l'armure  annoncent 
plutôt,  dît  l'auteur,  rami  de  Pair  ode.  Ce  sera  donc,  a/oute-t-il, 
Achille  affligé  de  la  mort  de  son  ami  ;  et  le  moment  choisi  par  fartiste 
sera  celui  oii  Antiloque  vient  lui  annoncer  fa  perte  cruelle  qu'il  vient  de 
faire.  Je  trouve  ici  une  difficulté,  que  je  soumets  au  savant  antiquaire. 
Quand  on  admettroit  que  l'attitude  du  héros  est  bien  celle  de  l'affliction, 
il  seroit  impossible  de  nier  que  Fexpression  du  visage  ,  plutôt-  sérieuse 
que  triste,  n'indique  la  rêverie,  ou,  si  Ton' veut,  la  mélancolie  et  non 
la  douleur  ;  ce  qui  s'accorde  très-bien  avec  la  tranquillité  parfaite  du 
mouvement.  Or,  est-ce  là  ce  violent  désespoir  qui,  selon  Homère» 
s'empara  d'Achille ,  lorque  Antiloque  vint  lui  annoncer  la  fnort  de  Pa- 
trocle  \  Le  héros ,  dit  le  poète ,  souille  sa  tète  de  poussière»  ses  vè^mens 
de  cendre;  il  arrache  sa  chevelure,  se  roule  sur  la  terre  en  furieux; 
Antiloque  lui  retient  les  mains,  craignant  qu'il  n'attente  à  ses  jours  (i). 

l'Hector  de  Polygnote,  dît  seulement  qu'il  tient  ses  deu^  mains  auioar  de  son 
genou  gauche j  montrant  l'extérieur  d'un  homme  affligé;  mais  Pansanias  a  peut- 
être  négligé  une  circonstance ,  c'est  que  les  mains  étolent  jointes ,  c'est-à-dire, 
que  les  doiats  des  deux  mains  étoient  enlacés;  circonstance  établie  dans  les  autres 
passages  qu  on  peut  citer  à  ce  sujet:  d'où  il  résulte  que  ce  qu'il  y  avoii  de  ogacté- 
listique  ,  comme  signe  de  douleur,  n'étoit  point  la  position  des  mains  sur  les 
genoux  y  mais  l'entrelacement  des  deux  mains.  Gela  est  exprimé  dans  Apulée  : 
Complicitls  denique pedibus,  ac  valmulis  in  alternas  digitorumvicissi$udin€S  super 
genua  comiexîs,  . . .  uberîîmfiebam  (  Metam,  lii^  pag.  173,  Oudend.).  C'étoit 
sur-tout  le  avfjLTTMxÀ  ^ipw,  en  latin  manuum  complication  qui  exprimoit  la 
douleur.  Dion  Chrysostome  cite,  parmi  les  signes  extérieurs  de  I affliction, 
/i*Aflt/ray  iStùl,  x^  uvfjiTrMxaiç  j^if£»  (  Or,  XVI,  ^44»  16.  —  I^  4j8  Reisk.);  Ct 
Ammien  Marcellin,  décrivant  des  cérémorries  funèbres,  dit.  •  •  quosdam  COM^ 
PLiCATis  ARTicuLis ,  prœîre  mandavit  {XXIX9  p.  393  ).  Hippocrate,  cité  par 
H.  de  Valois  :  aid^wiiç  Ji^  i  xxalovnç,  n  wfi^'mrht^'nç  tdç  ;^^«(f  î  Christodojse, 
décrivant  la  pose  de  Clytius,  dit:  îT^  Jt  dukç  wetç  ô^txoioIùlÇj^  Kfufinç 
KmpvxgLç  àr/r.ç  (  v.  25 1 ,  252  ).  Enfin  S.  Basile,  cité  par  rrice  • .  •  liçyupAÇ  wafid 
Tuu  'yranrcùY  av/unr^î^etyiiç ,  itvn  Jt  rit  'jnfBourrmr  ^yçiAJOu  C'est  là  cc  qaon  trouve 
exactement  dans  la  pose  d'Electre,  assise  sur  le  tombeau  d'Agamemnou 
(Millingen,  Vases  grecs,  pi.  XLV);  ses  deux  mains  ;^i/ir«  embrassent  un  de 
ses  genoux.  Or,  la  circonstance  des  niaînsyW/?/^x  manque  dans  le  Mars  Lado-^ 
visi  (comme  dans  la  pierre  expliquée  par  Millin);  les  deux  mains  y  sont  placées 
à  côté  l'une  de  lautre;  l'une  d'elles  lient  le  glaive,  et  l'autre  est  passée  par 
dessus.  Il  se  pourroit  donc  que  l'application  que  l'auteur  a  faîte  ici  des  passages 
dfs  anciens  n'eût  pas  toute  la  justesse  requise,  et  qu'on  persistât  à  ne  voir  dans 
l'atiitude  du  personnage  que  celle  du  repos  et  de  la  préoccopation ;  car  la  tête 
est  sérieuse  ct  non  pas  affligée,  —  (i)  //,  2.  22  sq* 
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Peut-ofi  croire  qu'un  artiste  grec  se  fût  éloigné  h  ce  point  du  récit  d'Ho- 
mère, et  eût  donné  à. un  si  terrible  désespoir  des  caractères  qui  sont 
à  peine  ceux  d*une  légère  affliction  l 

Polygnote,  dans  Yuti  des  tableaux  du  Lesché  de  Delphes»  avoit  re- 
présenté Hector  ^ffl/gé  {iYmfii¥ov  ]  dans  la  même  attitude  que  la  statue 
de  fa  Villa  Ludovisi.  Pourquoi  cette  statue  ne  seroît-eHe  pas  la  répétition 
d'un  type  qui  avoit  dû  acquérir  une  grande  célébrité  !  M.  Raoul-Rochette 
repousse  cette  idée,  parce  que  ,  diî-il,  ce  ne  peut  être  Hector  qui  soit 
figuré  Xi?!/ j  les  irairs  d'un  kêios  ImberSi^  Mais  qui  eju pèche  qu'on  n*ait  pu 
le  figurer  ainsi  l  Hector  n*avoit  que  trente  ans  quand  il  fut  tué  par  Achille  î 
Un  passage  de  Philostrate  le  jeune  (1) ,  auquel  il  semble  que  M,  Raoul- 
Rochette  n*aît  pas  fait  attention,  prouve  oiême  qu'Hector  avoit  été 
représenté  sous  les  traits  d'un  héros  dans  la  fleur  de  lage,  sans  cheveux, 
avec  des  formes  remarquables  par  un  mélange  de  vigueur,  de  déli- 
catesse  et  de  grâce,  cestà-dire,  avec  tous  les  caractères  que  Ton 
trouve  dans  la  statue  de  la  Villa  Ludovisi. 

II  y  a  encore  une  circonstance  à  expliquer:  c*est  la  présence  du  petit 
génie  aï/é.  Vîscontî  la  regardait  comme  une  f)reuve  en  faveur  de  son  opi- 
nion. L'auteur,  observant  que  cette  petite  figure  manque  dans  une  autre 
statue  qui  paroît  avoir  été  une  répétition  de  celle  de  la  Villa  Ludovisi, 
pense  qu'elle  n'apparueni  pas  à  la  composition  primitive,  et  qu'elle  a 
pu  être  ajoutée  par  Tartiste  qui  a  sculpté  la  statue  en  Italie.  Si  Ion  se 
refusoit  d'admettre  cette  conjecture,  il  propose  d'expliquer  la  figure  par 
l'image  symbolique  des  consolations  que  l\amGur  est  venu  procurer  à  Achille  ; 
allusion  h  Brisé is  et  aàx  sept  autres  captives  qu  Agamemnon  lui  envoya 
pour  le  consoler:  ce  qui  me  semble  recherché  et  peu  dans  l'esprit  des 
anciens*  En  résumé,  nous  croyons  que  les  efforts  de  M.  Raoul-Rochette 
pour  expliquer  le  sujet  de  celte  belle  statue,  n*ont  pas  été  couronnés 
d*un  plein  succès,  II  est  douteux  que  ce  soit  AfarSj  quoique  cette 
attribution  me  paroisse  encore  être  celle  qui  offre  le  moins  de  difficulté  ; 
il  est  douîeux  aussi  que  ce  soit  un  héros  grec,  selon  l'opinion  de  M.  Hirt; 
mais,  quand  ce  dernier  point  seroit  démontré,  il  seroit  peut-être  im- 
possible, dans  l'état  de  nos connoissances  archéologiques,  dédire,  avec 
quelque  apparence  de  certitude,  quel  héros  elle  représente.  Si  l'on  vent 
que  ce  soit  Achille,  il  fiiudra  pourtant  convenir  que  le  moment  choisi 
par  Tanisiene  peut  être  celui  où  le  héros  apprend  la  mort  de  Patrocle. 

ffap/jùTr,  xsu  i  iîfeL  fjukT  iuJ\fjuiç  tùpAMi,  Htrôlc,  p.  683-68,  Boisson,  cft  Jacobs  ad 
Pmlo$îr.  JiHi*  imag.  pag.  66j-666. 
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Le  second  monument  que  fauteur  publie  appartieaMiicontestablement 
à  Achille.  C'est  un  bas-relief  de  la  Villa  Pamphili,  représentant  ce  héros 
au  moment  où  Ulysse,  Agyrtès  et  Diomède  le  recomioissent  sous  des 
habits  de  femme.  Ce  bas-relief  a  été  malheureusement  très-mutilé  »  au 
pomt  que  toutes  les  tètes  en  ont  été  restaurées  par  lui  ciseau  moderae. 
ce  On  y.reconnojt,  dit  M.  Raoul- Rochette,  dans  les  parties  moins  en- 
»  dommagées»  l'exécution  d'un  artiste  habile,  et  surtout  l'imitation  d'un 
y>  bon  modèle.  »  C'est  un  jugement  auquel  tout  homme  de  goût  sous- 
crira sans  hésiter  »  d'après  l'élégant  dessin  qui  accompagne  la  description. 

Selon  sa  méthode ,  M.  Raoul  Rochette  se  sert  de  ce  monument  »  ou 
le  sufet  est  si  clairement  exprimé,  pour  en  expliquer  d'autres  où  il  Test 
d'une  manière  équivoque.  Tel  est  la  ba^relief  d'AIbam,  sur  leguel 
Winckelmann  s'étoit  mépris ,  sans  doute  parce  que  TAcbilIe  y  est  re- 
présenté nu,  tandis  qu'il  de  voie  être  vêtu  en  femme,  Visconti  en  avoit 
déjà  fixé  le  véritable  sujet.  Tels  sont  encore»  i.''  un  fragment  de  basr 
relief(i]  dans  le  musée  royal  {nJ^6^6)f  qn'ona-crUj  à.tort,  représenter 
Apollon  et  les  Muses;  mais  un  iiomme  casqué  qui  joue  de  la  trompette 
a  révélé  le  sujet  à  M.  Raoul-Rocheite;  a.*  le  bas-relief  qui  orne  l'une 
des  faces  de  l'urne  dite  S  Alexandre  Séyère,  au  Capitole  ;  sujet  répété 
sur  un  marbre  de  la  collection  Borghèse»  maintenant  au  musée  royal. 
D'habiles  antiquaires  y  avoient  vu  la  dispute  d'Achille  et  d'Agamemnon 
au  sujet  de  Briséis  ;  Heyne,  Millin  et  Langci,  Achille  à  Scyros,  opinion 
que  M.  Raoul-Rochette  développe  et  confirme. 'II  explique  ensuite 
deux  belles  peintures  inédites,,  récemment  découvertes  à  Pompéi, 
représentant,  l'une,  le  départ  de.  Chryséis,  au  moment  où  la  jeune 
captive,  accompagnée  des  héros  qui  doivent  la  rendre  à  son  père,  va 
monter  dans  le  navire;  Tautre,  plus  remarquable,  et  malheureusement 
fort  endommagée ,  Briséis,  enlevée  de  la  tente  d Achille  f or  les  hiravts 
d'Agamemnon. 

Un  sujet  qui  se  rapporte  au  même  événement  de  la  vie  d'Achille , 
r ambassade  envoyée  par  Agamemnon  à  Achille ,  est  représenté  sur  un  vase 
inédit  du  musée  de  Naples,  ici  publié  pour  la  première  fois.  Oo  y  voit 
Achille,  ayant  encore  en  main  la  lyre  dont  il  se  servoit  pour  charmer 
sa  douleur,  assis  au  milieu  des  trois  ambassadeurs,  Phanix,  Ulysse  et 
Ajax.  Au-dessous  du  sujet  principal,  il  y  en  a  un  autre,  assez  difficile 
à  expliquer ,  que  le  savant  archéologue  croit  être  une  danse  armée  j.expUr 
cation  qu'il  ne  donne  que  comme  conjecturale.  C'est  encore  l'ambassade 
qui  lui  paroît  avoir  été  représentée  sur  un  bas-relief  dont  il  ne  reste 

(i]  Déjà  gravé  dans  le  Alusée  de  sculpture  de  M.  de  Clarac» 
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plus  qu'un  frugment  dans  le  musée  royal,  et  non  pas  Achille  à  qui  ies 

hérauts  d* Agamemnoît  viennent  enlever  Briiéls  (  i  )  - 

Thétis  apportant  à  son  fils  les  armes  fabriquées  par  Vukain  ,  est  un 
sujet  traité  sur  beaucoup  de  monurnens  que  fauteur  rappelle  avant  d'ar- 
river à  un  beau  vase  inédit,  oii  ce  sujet  est  représenté,  el  dont  il  publie 
ie  dessin;  il  retrouve  encore  ce  sujet  sur  plusieurs  vases,  notamment 
sur  celui  que  Miilin  a  publié  (2)  sans  oser  en  déterminer  le  sujet  »  et  sur 
uti  autre  du  musée  Charles  X ,  où  le  sujet  est  représenté  d'une  manière 
burlesqoe- 

On  ne  connoîssoit  jusqu'ici  qu'un  seul  monument  proprement  grec 
où  fût  représentée  (a  vengeance  d'Achille  traînant  le  cadavre  d'Hector; 
c*esi  un  vase  de  la  coHeciîon  de  M,  H  ope,  publié  sans  explication  par 
M,  Majsonneuve*  H  en  existe  un  autre  dans  le  musée  Bourbon ,  à 
Naples;  et  M.  Raoul-Rocheite  en  possède  un  troisième.  II  les  publie 
tous  les  trois,  et  les  explique  l'un  par  lautre,  en  faisant  ressortir  tout 
cequ*a  de  remarquable  leur  composition.  Nous  n'en  citerons  que  deux 
traits:  l'un  est  une  espèce  de  monticule  arrondi  qui  s'élève  derrière  le 
corps  d'Hector;  M.  Raoul-Rochette  y  voit  l'égide  dont  Apollon  couvrit 
le  corps  du  héros  (3  V,  pour  le  préserver  de  la  corruptwn  (4)  :  le  second  est 
une  petite  figure,  armée  de  toules  pièces  (ailée  sur  deux  vases),  qui 
est  placée  au-dessus  du  monticule;  notre  savant  archéologue  y  voit  le 
Phobùs ,  o\x  génie  de  la  teneur.  Mais  ce  monticule  ne  ressemble  guère  à 
une  égide*  M.  Miilingen  me  paroît  avoir  trouvé  la  vraie  expUcaîioo  de 
ces  accessoires  ei  du  sujet  entier;  selon  cet  habile  antiquaire,  le  tnonU- 
cule  est  le  tumu!uî  [^fm]  autour  duquel  Achille  traîna  trois  fois  le 
cadavre  d^Hecior;  et  la  peiite  figure  ailée  est  l'ombre  [hicahw)  de 
Paîrocle. 

Les  Junérailks  de  Patrocfe  et  Ja  rançon  d'Hector,  événemens  qui  ter- 
minent le  grand  drame  de  TUrade,  ont  été  fréquemment  traités  |>ar  les 
ajiciens artistes*  Excepté  la  table  iliaque,  on  ne  connoissoit  aucun  mo- 
nument qui  représentât  le  barbare  sacrifice  par  lequel  Achille  crut  hono- 
rer la  mémoire  de  son  atnL  M,  Raoul-Rochette  en  produit  deux  qui  ap- 
partiennent à  Farr  étrusquei  dignes ,  sous  tous  les  rapports ,  de  laitention 
des  archéologues. 

Le  premier,  et  le  plus  remarquable  peut-être  de  tous  ceux  du  même 
genrei   est  une  ciste  mystique,  de  bronze  1  trouvée  aux  environs  de 


(1)  Afus.  des  aii£,  m,  suppl.  2,  27,  —  (2)  Vases  peints  I,  39,  80. — 
(3)//.  n,  iiî,fq,  *^(4)  11  ^ùt  été  ]>[iis  conforme  au  sens  da  grec^  de  dire, 
pour  le  préserver  des  mtunrïssures  qui  L'aurolent  défiguré. 
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Palestrine.  Sur  le  couvercle,  on  voit  trois  Néréides  portant  les  nmtet 
fabriquées  par  Vulcain.  Ce  sujet,  évidemment  relatif  à  Achille,  ne  laisse 
aucun  douie  à  Tégard  de  celui  qui  est  représenté  sur  la  ciste  même. 
Cette  seconde  composition ,  extrêmement  remarquable  i  qui  conshie  m 
quatorze  figures,  montre  le  sacrifice  offert  aux  mânes  de  Patroclet  sur 
le  tombeau  de  son  ami.  M.  Raoul-Rochette  fait  ressortir  la  fidélité  avec 
laquelle  Tartiste  a  reproduit  la  tradition  homérique  dans  toutes  lei  cir- 
constances du  sujet,  et  il  en  explique  savamment  tous  les  détails*.  II  n^ 
marque  sur-tout  la  présence  de  Minerve,  dans  une  pareille  scèn^, 
comme  un  trait  qui  s'éloigne  de  toutes  les  idées  reçues. 

Un  monument  d'un  autre  genre,  et  d'une  époque  bieiLpIus  récent», 
fournit  une  autre  représentation  du  même  sujet  :  <^est  une  urne  étrusque 
du  musée  de  Volterre.  La  composition,  qui  ne  consiste  qu'en  sept 
figures ,  est  loin  d'avoir  la  richesse  de  la  précédente.  On  j  retrouve 
pourtant  le  trait  principal,  celui  d'Achille^  qui,  la  tète  rasée,  égorge 
un  captif  de  sa  propre  main.  Une  figure  qui  tient  une  rame,  placée  ser 
le  second  plan,  paroît  être  à  M.  Raoul -Rochette  un  génie  funeh$; 
explication  très  -  conforme  aux  idées  des  anciens»  justifiée  d'ailleiirs 
par  plusieurs  monumens  qu'il  cite. 

A  la  suite  de  cette  urne,  {auteur  en  publie  une  autre  également 
inédite,  du  musée  de  Volterre,  et  dont  il  regarde  le  sujet  comme 
étant  relatif  à  Achille.  On  y  voit  un  guerrier,  la  tête  nue,  un  genou  en 
terre,  au  pied  d'un  tombeau  ;  un  jeune  homme  le  regarde  avec  atten- 
drissement :  deux  hommes  à  chevaf  viennent  k  lui  ;  derrière ,  un  antre 
homme,  à  pied,  porte  un  fardeau.  Selon  l'auteur ,  c'est  Achille,  cbnt 
on  vient  prendre  les  ordres  pour  commencer  les  feux  funèbres.  I^e  sufet 
nous  semble  trop  obscurément  exprimé ,  pour  qu'on  puisse  le  rapporter 
à  ce  sujet.  M.  Raoul- Rochette  observe  lui-même  que  la  circonstance 
des  hommes  à  cheval  est  contraire  non-seulement  à  Fusage  des  tempa 
homériques ,  mais  encore  h  celui  des  temps  postérieurs ,  où  Ton  n*admit 
|x>intla  course  à  cheval  dans  les  jeux.  Ainsi,  le  cheval  ne  figure  isà^ 
selon  lui ,  que  comme  image  symbolique  des  jeux  funèbres.  Nonobstant 
sa  note  très-érudite  sur  le  cheval,  considéré  comme  un  symbole  funé- 
raire, je  trouve  cette  partie  de  son  explication  peu  propre  k  Irendra 
compte  du  rapport  des  deux  figures  k  cheval  avec  celle  qui  est  k  genoux 
auprès  du  tombeau.  Une  autre  considération  qui  feroit  hésiter  k  recon-* 
noitre  Achille  dans  celui-ci ,  c'est  que  le  principal  personnage  a  une  fort 
belle  chevelure,  tandis  que  le  héros  devroit  avoir  la  tète  rasée,  comme 
sur  l'urne  précédente ,  conformément  au  récit  de  flilade.  M«  Raoul- 
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Roclietle  ne  paroît  pas  avoir  fait  attention  à  cette  circonstance,  qui  tst 
importante  pour  Texplication  du  sujet. 

Un  autre  détail  remarquable  de  celle  composiûon  est  îa  for»Tie  du 
tombeau,  surmonic  de  trois  espèces  de  pyramides  tronquées;  disposi- 
tion qui  rentre  dans  celle  de  plusieurs  tombeaux  étrusques,  tefs  que  ce* 
ïu!  qu'on  appelle  des  Haracei^  h  Albano,  fes  Nuraghes  de  Sardaigne  , 
constructions  qui  m'ont  paru  enlièremeni  étrusques  (i),  opinion  que 
M*  Raoul-Rochette  semble  partager:  tel  est  encore  celui  de  Porsenna, 
décrit  par  Varron,  d'après  ïes  annales  étrusques;  composé  fabuleux, 
tnaîs  dont  I  ensemble  »  comme  toutes  ies  inventions  de  ce  genre,  n'a  pu 
être  formé  que  de  parties  qui  teaoient  %.  uïï  système  de  construction  réel 
et  généralement  usité* 

Nous  ne  suivrons  pas  fauteur  dans  îa  savante  excursion  qu'il  fait»  à 
l'occasion  du  sujet  présutné  de  ce  bas-relief,  sur  les  principaux  objets 
symboliques  employés  dans  les  jeux  du  cirque  et  figurés  sur  une  multitude 
de  monument  funéraires,  et  dont  il  fait  remonter  rorigine  aux  Etrusques  ; 
nous  nous  hilterons  de  passer  aux  deux  derniers  monumens  qui  entrent 
dans  cette  partie  de  son  ouvrage. 

Uun  est  un  bas-relief  inédit  du  palais  Rospigliosi,  représentant  la 
victoire  d* Achille  sut  Pintkéstlii,  sujet  qo*on  reconnoît  sur  un  grand 
nombre  de  sarcophages  romains.  Ce  bas-relief  est  une  répétition  »  avec 
quelques  variantes  de  peu  d  uitéfêr,  de  celui  qua  publié  Winckelmann  f  2 1 , 
et  d'un  autre  de  la  Villa  Pincianaj  maintenant  au  musée  royal  (j).  Ce 
monument  est  d'un  foîble  intérêt,  et  le  dessin  qu'en  publie  M,  Raoul* 
Rochette  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  soigné  que  les  autres;  maïs 
ie  savant  archéologue  trouve  le  moyen  d'en  rendre  l'explication  intéres- 
sante par  plusieurs  observations  nouvelles.  Winckelmann  a  déjà  observé 
que,  sur  les  bas-reliefs  représentant  le  même  sujet,  la  téted*Achille  a  tout 
le  caractère  d*un  portrait,  et  qu'elle  est  probablement  celui  du  mort. 
L'auteur  reconnoît  la  justesse  de  cette  observation,  et  la  confirme 
par  plusieurs  exemples,  Dans  ces  différens  bas-reliefs,  Aciiille  tient 
Penthésiiée  mourante»  et  détourne  la  tête  au  lieu  de  la  regarder. 
M.  Raoul-Rocheite  croit  qu'il  exprime  son  indignation,  en  entendant  les 
railleries  de  Thersite;  mais  ce  personnage  n'est  pas  présent  h  la  scène. 
D^aîlleurs,  sur  le  bas-relief  du  musée  royale  et  sur  celui  qu'a  publié 
Winckelmann,  sa  tête  exprime  plutôt  le  chagrin  et  la  surprise  que  Tindi- 
gnation.  Ne pourroît-on  pas  supposer  plutôt  qu'Achille,  relevant  lama* 


(i)  Journal  des  Savans,  année   1827,  pag.  206,   sq, 
pl*  ^39, — ^(3)  Clarac,  Mus,  de  sculpta  pi.  m*       ^  * 


(2)  Man.  ined, 
Yyy 
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spne au  moment  oii  ell^  expîrie,  est  tellemeat  ibippé  de  sa.besuitéi  qa'i( 
déplore  sa  victoire  et  détourne  ses  regards  d'un  sî  déchirant  spectjicler 
Au  restei  si  Ion  convient  que  c'est  un  portrait,  l'expression  serait  pwt- 
être  une  circonstance  indiifêrente;  le  mouvement-  seul  sêroit.  sjmiH 
ficaf. 

Vient  ensuite  une  urne  étrusque  du  musée  de  Volterre.  On  y  voit  un 
guerrier  qui  est  sur  le  point  de  frapper  de  son  glaive  une  femme  renversée 
d'un  quadrige.  M.  Raoul-Rochette  y  reconnoît  encore  le  sujet  d'^^iiEfir 
et  Penthésilée,  mais  avec  des  différences  qui  tiennent  peubitreà  quelque 
tradition  particulière  aux  Étrusques»  Que  la  femme  renversée  du  char 
soit  une  amazone  »  cela  est  probable,  quoique  les  amazones  soient  ordi* 
nairement  représentées  à  cheval;  mais  est-ce  Penthésilée^  et  le  guerrier 
est-il  Achille I  cela  est  moins  sûr;  et  peut-être  expliqueroit-on  fes  dîflK- 
rences  remarquées  par  le  savant  archéologue ,  en  dbant  que  ce  bas-relief 
est  un  de  ceux  où  l'on  a  représenté  de  jeunes  guerriers  aux  prises  avec 
(jes  amazones,  sans  intention  de  rapporter  h  scène  à  Thésée  plutôt  quli 
Achille  ou  à  tout  autre  héros. 

Dans  le  dernier  paragraphe,  M.  Raoul -Rochet te  examine  d*aBtres 
monumens,  déjà  publiés,  relatifs  soit  à  la  mort,  soit  à  ï apothéose  d'Ackill'i^ 
II  rectifie  plusieurs  erreurs  échappées  à  Passeri  et  à  d'autres  antiquaires , 
et  il*  explique  une  urne  funéraire  publiée  parDempster>où  se  retrouve 
représentée  la  mort  d'Achille*  li  termine  ce  paragraphe  par  l'explication 
d'une  patère  étrusque,  sur  laquelle  on  voit  ime  femme  nue  renversée  au 
pied  d'une  colonne ,  et  tenant  embrassée  une  statue  de  Mhiérve  :  un  hé- 
ros, également  nu,  à  la  rëserv.e  d'une  chbmyde  jetée  sur  Pépaulegaucbe, 
saisit  cette  femme  par  les  cheveux»  et  va  la  frapper  de  son  glaive,  tandis 
qu'une  femme  ailée  retient  son  bras.  Gori  y  voit  Cassandre  outragée  par 
Ajax.  M.  Raoul-Rochette  prouve  très-bien  que  cette  explication  n'est  pas 
souteiiable  ;  tandis  que  le  sujet  de  Polîxine  immolée  par  Pyrrhus  aux 
mânes  dt Achille  s'applique  à  tous  les  détails  de  cette  composition. 

£n  parlant  des  monumens  relatifs  à  ï apothéose  d'Achille,  il  rectifie 
très-heureusement  l'explication  d'un  miroir  mystique,  en  lisant  mieux 
qu'on  ne  Favoit  fait  le  nom  d'un  des  personnages.  Sur  ce  miroir»  on  voit 
Hercule  [hercla]  appuyé  sur  Minerve  [mmekfa].  Entre  deux  aut|pes 
figures ,  nommées  ETHIS  et  IRIS  :  le  nom  ETHIS  avoit  donné  lieu  à  bemi- 
coup  de  conjectures  plus  forcées  les  unes  que  les  autres  ;  avec  un  peu 
plus  d'attention,  on  auroit  découvert  une  (tu)  au-dessous  du  mot  ETHIS^ 
ce^ui  donne  thethis. /jxr  et  T]i///V  ayant  été  chargées j  dans  la  plus 
ancienne  théogonie,  de  conduire  les  héros  dans  le  séjoui;  des  bien- 
heureux, leur  présence  indique  que  le  suje.t  du  miroir  est  Tapothéose 
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é^Herculu  A  cette  occasion ,  M,  Raoul-Rochetle  publie  une  inscxjpijon 
înédiie  trouvée  à  Sakkani  par  M.  de  Laborde  iîls  [  î). 

En  passant  en  revue  les  principaux  monumens  que  M.  Raoul-Ro* 
chette  a  publiés  et  expliqués,  nous  n'avons  pu  rappeler  une  inulthude 
d'observations  intéressantes  répandues  dans  ses  notes  avec  une  abon- 
dance qui  tient  peut-être  de  la  profusion,  mais  dont  on  est  loin  de  se 
plaindre»  parce  qu'elles  rappellent  l*arteniion  sut  une  fouie  de  détails 
tiistructifii  tirés  des  ouvrages  les  plus  récens  »  et  qu  edes  sou  fève  nt  des 
questions  archéologiques,  ou  contiennent  des  conjectures  et  des  rap- 
prochemens  quelquefois  justes ,  quelquefois  hasardés,  presque  toujours 
ingénieux,  qu'on  serait  fâché  que  Tauteur  n'eût  point  faits,  lors  même 
qu'on  se  sentirait  disposé  à  avoir  un  autre  avis  que  le  sien* 

Comme  Fouvrage  sort  des  presses  de  rimprimerie  royale,  if  est  presque 
inutile  de  remarquer  qu'il  se  distingue  par  la  correction  eiréiégance.  A 
une  exception  près  (  la  planche  1  ) ,  les  planches  sont  lithographiées 
et  au  simple  traita  il  n'y  a  d'ombré  que  la  peinture  de  Pompéi,  I  autel 
qui  représente  Thétîs  sur  un  dauphin»  le  bas-relief  du  fronton,  et 
le  Mars  ou  rAchiile  Ludovi^i,  dont  le  dessin  est  dû  au  crayon  pur  et 
correct  de  M.  Granger.  Le  dessi/i  du  sarcophage  de  la  VîlJa  Martei  ^%i 
également  ferme  et  correct. 

Nous  devons  prévenir  l'auteur,  en  terminant ,  qu'on  a  quelque  peine 
à  retrouver  dans  le  texte  ies  passages  qui  se  rapportent  à  rexplicaiiojî 
des  planches;  cela  vient  de  ce  que  les  renvois  à  ces  planches  sont  rejetés 
en  note,  où  I  on  ne  les  aperçoit  qu'assez  difficilement.  Cet  inconvénient 
n*auroîi  pas  eu  lieu,  $1,  en  tête  de  chaque  paragraphe^  on  avoit  indiqué 
le  sujet  de  ce  paragraphe  et  la  planche  dont  il  contient  Texplication. 
Peut-être  n'est-il  pas  trop  tard  pour  introduire  cette  disposition  dans  les 
livraisons  suivantes»  Nous  le  désirons  dans  riniérêt  d'un  ouvrage  qui, 
par  le  nombre  des  monumens  inédits  qu'il  fera  connoître,  et  le  talent 
de  leur  interprète,  doit  occuper  un  rang  fort  distingué  parmi  ks  pro- 
ductions du  même  genre* 

(i)  M.  WelckcT  l'a  reproduite,  avec  quelques  crliservaiiotis,  dans  sa  rt^ponse 
aui  criiîqyes  de  M.  Gonfrîed  Hermâniij  intimlée  Zw  âer  Syiioge  epîgrûtnmûtum 

frœcùnim  :  Ahwélsung  der  verunglûkten  Cojtjectuun  des  i/errri  prof»  Hermûnth 
tonrii  ]829. 

LETRONNE, 
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Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française  ^  ou  les  mots 
sont  classes  par  familles ,  contenant  les  mots  des  dictionnaires  de 
ï Académie  française  ^  avec  les  principaux  termes  ^arts,  de 
sciences  et  de  métiers,  par  M.  B.  de  Roquefort  »  desacadémie;^ 
de  Goettingne,  &c.  ;  précédé  d'une  dissertation  snrYétymol^i09 
par  M.  J.  J.  Champollîon-Fîgeac.  Paris,  impr*  de  De- 
courchant,  dîbraîrie  de  Gœury,  iSip,  2  voL 7//-^/ i  xl , 
^6x  et  7<î4  pages.  Pr.  22  fr. 

La  première  condiuon  \  remplir  dans  le  dictionnaire  élymologn^ue 
d'une  langue,  est  d'y  classer  les  mots  par  ânylles ,  dç;  tel/ç  sorte  411*011 
aperçoive  d'abord»  dans  cette  langue  même ,  l'ori^e  immédiate  de 
tous  ceux  de  ses  mots  qui  sont  dérivés  ou  composés*  Nota  ne  dirons 
pas  que  cette  disposition  conviendroit  mieux  que  Tordre  purement 
alphabétique,  à  tous  les  vocabulaires  ou  inventaires  des  élémeas  d^Mn 
idiome;  mais  l'Académie  française  en  avoit  jugé  ainsi  en  16941  etce 
plan  recommande  encore  aujourd'hui  la  première  édition  de  sondictioii- 
naire.  Nous  n'examinerons  pas  pourquoi  il  a  été  abandonné  dans  les 
éditions  suivantes  :  M.  Roquefort,  auquel  il  éloit  imposé  par  le  caractère 
spécial  de  son  travail ,  n'a  pu  manquer  de  le  suivre. 

.Cependant ,  lorsqu'il  rassemble  les  mots  d'une  même  fiunxHe  ^  il  ne  se 
presciit  point  d'en  ouvrir  la  série  par  celui  qui  peut  sembler  radical  g  ou 
qui  se  rapproche  le  plus  d'une  racine  empruntée  de  quelque  atitre 
langue.  C'est  à  la  suite  du  mot  adortr,  qull  place»  non-setUement 
adorabU,  adorateur  et  adoration^  mais  aussi  oracle,  oraison ^  éral, 
orateur,  oratoire ,  oratorio,  inexorable,  inexorablement.  De  tous  4%8  mots» 
oral  est  le  moins  composé,  et  pou  voit,  à  ce  titre,  précéder  tous  lesaotres. 

Le  second  travail  que  suppose  un  dictionnaire  étymologique  de 
notre  langue,  est  de  rechercher,  hors  d'elfe»  les  racines  qu'elle  a  em- 
pruntées, ce  Considérée  dans  son  état  actuel,  dit  M.  ChampoIIion- 
»  Figeac»  elle  est  composée  des  mots  qui  nous  sont  restés  des  dialectes 
^>  gaulois,  et  des  mots  qui  s'y  sont  mêlés  avec  eux  par  la  succession  des 
»>  siècles ,  et  provenant  du  grec,  du  latin»  des  idiomes  d'outre-RUn  » 
»  de  TÂrabie,  et  de  ses  dérivations  en  usage  dans  l'Orient.  j>  On  trou- 
vera peut-être  que  cette  énumération  des  sources  diverses  de  la  langue 
française  n'est  point  assez  complète  ;  mais  nous  nous  bornerons  à  re- 
marquer, en  ce  moment»  qu'elle  ne  laisse  pas  distinguer»  autaut  qu*il 
conviendroit,  celle  de  ces  sources  qui.  à  elle  seule»  a  fourni  immé- 
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diateinent  h  notre  vocabulaire  plus  d*élémens  que  toutes  Us  autres  en- 
semfjle.  Qu'il  y  mi  dans  nos  discours  et  dans  nos  écrits  près  de  quinze 
mots  sur  seize  d'orîgîne  latine,  ou  ayant  passé  par  la  langue  larine,  le 
dictionnaire  méine  de  M.  de  Roquefort  en  offriroit  la  ]>reuve.  En 
général  aussi,  les  étyniologîes  de  ce  genre  sont  les  plus  incontestables. 

II  nous  reste  néanniofns  des  doutes  sur  plusieurs  de  celles  que 
M.  Roquefort  admet  ou  propose.  Par  exempte,  il  dit  :  «  adirer ,  égarer, 
13  perdre,  manquer,  du  latin  ûJire.  »  Nous  croyons  que  ce  mot  iatio  n'a 
jamais  eu  un  tel  sens;  et  s'il  falbii  deviner  comment  les  termes  adirée 
adirer^  ont  pu  slntroduîre  dans  le  langage  des  négocîans  et  des  praticiens, 
nous  soupçonnerions  que  ces  expressions  barbares  viennent  d'une 
locution  plus  ancienne  :  se  trouvera  dire ,  pour  manquer  ou  être  perdu, 
égaré,  annullé.  On  écrivoit  qu'après  un  compte,  tel  nombre  d'effets» 
de  marchandises,  s'étoit  trouvé  a  dire  ;  et  l'on  aura  formé  de  fà  l'adjeciif 
adiré,  puis  le  verbe  adirer  ;  il  est  même  arrivé  qu'après  en  avoir  oublié 
rorigîne ,  on  y  a  quelquefois  ajouté  la  lettre  H  avant  ft ,  ad/tinK 

Sous  le  mot  poser  (ponere  ),  sont  inscrits ,  à  commencer  p^r  pause  çt  à 
finir  par  transpasltiûn ,  plus  de  cent  trente  dérivés  ou  composés,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  p&stérité,  posthume,  pasrukr,  puis,  puisque, 
depuis,  et  puîné.  Nous  doutons  que  tous  ces  mots  soient  d'une  même 
famille,  Pause  vient  iinmédiatement  du  grec  -mumç^  avec  lequel  le  latin 
ponere  pourroil  n'avoir  aucun  rapport*  La  préposition  latine  posî , 
racine  de  postérieur ,  postérité  &c*,  nous  semlîleroit  fort  indépendante  du 
verbe  pono.  Postuler  traduit  posta  lare,  qu'on  a  cru  dérivé  de  poscert,  et 
auquel  l'idée  de  position  ne  s'attache  guère.  M-  de  Roquefort,  qui  dé- 
compose, comnie  on  fa  souvent  fait,  postkumus  en  post  et  humus 
(après  l'inhumation),  auroît  pu  avertir  que  cette  étymologie  est  au- 
jourd'hui fort  contestée,  et  que  plusieurs  grammairiens  retranchent  ici 
la  lettre  h ,  persuadés  que  les  quatre  dernières  lettres  de  postumus,  ne 
sont  que  les  désmentîelles  umus  ou  imusdes  mots  optumus,  maxumus, 
extimus ,  intimus,  &c. ;  en  conséquence,  on  devroit  écrite  aussi  en 
français  postume  et  non  posthume,  H  est  possible  enfin  que  la  syllabe 
pui  ou  pulSfpoi  des  Italiens,  soit  une  racine  étrangère  au  iatin  »  ce  qui 
ne  permettroic  plus  de  rattacher  les  mots  où  entre  cette  syllabe,  au 
verbe  poser  ou  ponere. 

Quand  nous  multiplierions  ces  observations  critîqvies  autant  qu'on 
pourroit  le  faire,  toujours  ta  plus  grande  partie  des  étymologies  que 
M.  Roquefort  lire  du  lâtînresteroient-elles  à  J*abri  de  toute  contradiction 
raisonnable,  Il  a  eu  soin  d'indiquer  les  racines  qui,  avant  de  passer  dans 
la  langue  de$  Romains,  avoient  appartenu  à  celle  de  la  Grèce  ;  et  pour 
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rendre  les  origines  de  cette  espèce  pliu  sensibles  k  toutes  les  dmés 
de  lecteurs  i  il  a  écrit  les  mots  grecs  en  caractères  latins,  en  xepréséntanf, 
le  mieux  qu'il  se  pou  voit  »  leur  orthographe  primitive  et  h  prornn- 
dation  convenue.  On  a^  depuis  la  fin  du  dernier  siècle /retrouvée. bttÎK- 
coup  de  ces  mots  latins  et  grecs  dans  les  langues  orientales  i  et  |^îo(i- 
lièrement  dans  le  sanscrit;  mais  ce  genre  de  conhôissànces  est  lûitere 
si  peu  répandu,  et  même  si  incomplètement  exposé^  que. M. '<te 
Roquefort  n'a  pas  cru  devoir  en  tecueillir  les  résultats  d^ns  son  diction- 
naire. II  s  est  borné  i  en  ce  qui  concerne  les  langues  appelées  savéiàée^ , 
h  quatre  espèces  de  mots,  ceux  d*origipe  purement  latine,  ou  dvt  mbms 
considérés  comme  tels;  ceux  qui  sont  Ma*-fbis  latins  et  grecs;  ceux 
que  nous  n'avons  empruntés  qu'à  la  Grèce,  et  dont  le  nombre  iiiést 
eKUèmement  accru ,  à  mesure  que  les  sdçnces  et  la  théorie  des  arts  iônt 
étendu  leurs  progrès  ;  enân  ceux  qu^  sont  reconnus  pour  orfentaiiXf  et 
prlicipalement  pour  arabes.  Parmi  ces  derniers»  i'yidçfe  assassià  aùii6it 
pu  être  plus  exact,  plus  conforme  auic  r^ultats  Âes  récherdies  île 
M.  Silvestre  de  Sacy. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  la  langue  Urine  dçs  siècles  claasi(JOés, 
celle  des  auteurs  du  moyen  âge,  quand  elle  en  diffère  par  dt%  modifica- 
tions et  des  additions  au- vocabulaire.  II  est  vrai  que  notre  langage  actuel 
comprend  aussi  plusieurs  expressions  qui  lui  so(it  communes  avec  cette 
moyenne  et  basse  latinité.  Mais  elle  açn  est  pas  féellement  la  sbiiroe, 
puisqu'elle  même  les  empruntoit,  du  inoins  b  plupart,  aux  idiomes 
vulgaires ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  essurer  ep  cohsultaht  les  glossaires  de 
du  Cange  et  de  Carpentier^  M.  de  Roquefort  pe  s*est  pourtant  point 
abstenu  de  recourir,  quand  il  y  avoi^  lieu,  %,  ce  tatin  barbare;  mais  *en 
remontant  aussi,  toutes  les  fois  qu'il  V^  &llu,  aitf  mots  celtiques,  saîons 
ou  autres  qui  ont  contribué  à  ie  former;  Il  rapproche  notre  inôt  gÊint 
de  warr,  ou  werre,  avant  dq  citer  werra;  (es  chroniqueurs  oiil  hix 
encore  plus  d'usage  A^giicrm,  qu'il  ne  çite  point. 

Les  partes  latine,  grecque  et  même  arabe  de  notre  vocabulaire  idàel 
ayant  été  assez  expliquées  pour  qu'il  pe  $oit  pas  très-difficile  dé  &- 
tînguer,  en  chacun  de  ces  trois  genres,  (es  origines  constantes  ou  Irtsi* 
probables,  de  celles  qu'il  convient  d^écarter  comme  hasardées  dodu- 
mériques,  le  travail  le  pliu  important  consisterait  à  reconno!trê,  iAme 
part,  les  mots  français  qui  auroient  appartenu  à  une  languie  âshdjqae 
distincte  de  l'arabe ,  avant  de  nous  être  transmis  par  les  Grecs  et  par  les 
Romains;  de  l'autre,  ceux  qui  se  rattacheroient  spédalemèht  iwx 
idiomes  basque ,  bas^breton ,  saxon  ;  germaniques  ou  septentriôitfux. 
Nous  n'oserions  dire  qu'à  ces  deux  égards,  Touvrage  de  Mt  de  Roq(ùe- 
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fort  soîi  aussi  mstmcïif  qu'il  étoît  permis  de  lespérer.  On  s'étonne  parii- 
cuKèrement  de  n*y  trouver  presque  aucune  indication  des  emprunts  que 
la  langue  d'oila  faits  immédiatement  à  la  langue  d*oc  ou  des  Provençaux» 
Pour  que  la  décomposiiion  des  mots  français  soit  complète,  il  ne 
suffit  pas  d'en  découvrir  les  racines  principales  î  ii  faut  encore ,  ainsi 
que  Tobserve  M*  CliampaHion*Figeac,  se  rendre  compte  des  syllabes 
initiales  qu'il  appelle  augmenî,  des  désinences,  des  modifications  eu- 
phoniques, des  variations  orthographiques.  Les  initiales  n'étant  d'ordi- 
naire, dans  notre  langue,  que  des  prépositions,  le  nom  d*ûi/gmens  ne 
leur  conviendroît  qu'en  prenant  un  sens  qu'il  n'a  pas  eu  jusqu'ici  dans 
le%  grammaires.  Mais  Al,  de  Roquefort  n'a  point  négligé  ces  préposi- 
tions :  s'il  se  dispense  souvent  de  les  remarquer,  c'est  qu'il  a  lieu  de 
croire  qu'elfes  seront  asseî  reconnues  par  tous  ses  lecteurs.  Seulement , 
en  rangeant  sous  une  même  racine  les  mots  indsiftt  îndéds ,  il  auroii  pu 
distinguer  plus  expressément  la  préposition  qui  commence  le  premier, 
de  l'initiale  néganve  que  présente  le  second. 

Quant  aux  désinences,  il  en  est  bien  quelques-unes,  telles  que  ment, 
ûhh,  &c. ,  dans  lesquelles  on  a  pu  reconnoître  des  noms  sub^^tantifs 
ou  adjectifs  ;  mais  on  a  essayé  d'assigner  de  pareilles  origines  à  presque 
toutes  les  autres ,  et,  à  notre  avis,  il  faut  savoir  gré  à  M.  de  Roquefort 
de  n'avoir  point  surchargé  son  dictionnaire  de  ces  vaines  conjectures. 
Si  M,  ChampoHion  dit  que  les  désinences  ne  sont,  de  fait  ^  que  des  parti- 
cules affixiît  cest  qu*il  n'attache  pas  non  plus  à  ce  mot  éLoffixes  le  sens 
de  pronoms  ou  de  débris  de  pronomsj  transportés  à  la  fin  des  noms  ou 
des  verbes.  Nous  croyons  qu'en  fait  la  plupart  de  ces  désinences  n'ont 
qu'une  valeur  convenironoelle  dans  notre  langue  et  dans  la  langue 
latine,  dont  elles  sont ,  pour  la  plupart,  empruntées. 

Comme  exemple  de  modifications  euphoniques,  M.  Champollion- 
Fîgeac  cite  août  au  lieu  ^auguste.  On  sait  à  quel  point  cette  euphonie- 
ià  dépIai>oit  à  Voltaire,  qui  pourtant  admettott  Raoul,  tiré  de  même  de 
Radu!pkuî^Tou]onTS  faut-îl,  en  étymologîe,  tenir  compte  de  la  faveur 
qu'ont  obtenue  cenains  sons,  dans  Tâge  où  notre  langue  commençoit 
à  se  former,  La  dîphthonge  oi ,  sur-tout,  pleinement  prononcée  et 
même  articulée  ( oye )  prenoit  la  place  de  simples  voyelles  qui  depuis 
ont  semblé  plus  douces,  er  s'introduîsoit  en  un  si  grand  nombre  de 
mots,  qu'on  pourroît  presque  dire  qu'elle  étoit  le  princij>al  caractère  , 
et  en  quelque  sorte  le  fond  de  fa  langue  d'oîf, 

I!  suit  de  \\  que  l'orthographe  et  Thistoire  de  ses  variations  tiennent 
de  fort  près  à  la  science  étymologique.  Aussi  MM,  de  Roquefort  et 

Ch^mpoHion-Fîgeac  repoussent  ils  les,  innovations  qui  tendent  à   ne 

li^  ^^  '^"^Gi.ii  sku^'»  *^^k'Y^ 
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figurer  que  la  langue  parlée  »  sans  représenter  sa  syntaxe  et  sans  retracer 
ses  origines.  Ces  projets,  présentés  dès  le  xvi/  siècle  avec  plus  d'art  et 
de  savoir  qu'aufourd'huî ,  ont  rencontré,  dans  la  constitution  même  de 
notre  langue ,  des  obstacles  dès-lors  insurmonubles  ;  et  maintenant 
l'exécution  en  est  devenue  si  évidemment  im()ossibIe,  que  ces  proposi- 
tions ne  sont  plus  du  tout  dangereuses.  On  en  tireroit  au  contraire 
quelque  profit,  si  elles  entraînoient  ceux  qui  s'en  occupent  à  faire  une 
analyse  plus  rigoureuse,  un  dénombrement  plus  exaa  des  élémeni 
naturels  de  notre  langage,  c'est-à-dire,  des  sons  purs»  des  diphthongueSt 
des  ardculations ,  et  dès  accidens  prosodiques. -A)iiis  plus  les  études 
grammaticales  feront  de  progrès  parmi  nous,  mieux  on  comprendra 
que  notre  orrhographe  doit  demeurer  étymologique ,  et ,  si  Ton  peut 
ainsi  parler,  syntaxique.  Elle  continuera,  du  reste,  comme  depuis  trois 
cents  ans ,  d'éprouver  des  modifications  accideptelles  qui  ne  saïuoient 
altérer  son  système.  Quand  M.  Roquefort  dit  que  pbus  ne  devons  pas 
cesser  d orthographier  comme  Bgileau ,  Bossuet,  ta  Fontaine,  Molière, 
Hachie,  Fénélon,  il  n'entend  pas  sans  doute  que  ce  CQnseil  soit  suivi 
plus  à  la  lettre  qu'il  ne  la  été  dans  le  cours  du  dernier  siècle.  Or,  on  y 
a  cessé,  même  en  réimprimant  {es  livres  classiquei  de  ces  auteurs» 
d'écrire  comme  eux,  istre,  luy,  r^oy^  virite^^  vous  avis 9  entraisni^ 
sceUf&iQ.  ;  et  l'on  pourra  fort  bien  ne  pas  conserver  les  traces  des  vieilles 
prononciations  depuis  fong-temps  abolies ,  sans  effacer  celles  des  ori- 
gines antiques  et  des  caractères  essentiels  de  notre  langage.    , 

II  nous  reste  à  parler  des  origines  qu'on  peut  appeler  naiurelUs$ 
c^est-à-dire,  des  mots  qui  reproduisent  plus  ou  moins  sensiblement  jb 
son  ou  la  figure  des  objets:  aboi ,  bâiller,  brouhaha,  chuchotter^  dé- 
gringoler, fanfare,  fracas,  hupier,  nasiller,  roucouler,  trictrac,  z^* 
zag,  &c.  M.  Roquefort  a  profité  d'un  travail  particulier  de  M.  Nodier» 
qui,  dans  la  seconde  édition  de  ses  Onomatopées  françaises  (voye; 
Journal  des  Savans,  décembre  1 8a 8 ,  pag.  7 ;4  )  >  ^  recueilli  pliis  de  six 
cents  mots  de  cette  espèce.  Mais  d'autres  auteurs ,  sur-tout  le  président 
de  Brosses  et  Court  de  Gebelin,  ont  donné  bien  plus  d'étendue  au 
système  des  étymologies  naturelles.  Ils  ont  imaginé  des  rapport^  entrç 
les  élémens  du  langage,  soit  parlé,  soit  écrit»  et  les  objets  les  plui 
immédiats  des  pensées  humaines.  Ils  ont  tenu  pour  constant  quç  les 
premières  paroles  avoient  sensiblement  représenté  les  choses ,  et  quç 
la  première  écriture  n'étoit ,  ne.  pouvoit  être  qu'idéographique;  ils  ont 
voulu  que  ces  hypothèses  présidassent  à  la  recherche  de  toutes  les  ori^ 
gines  des  langages.  Nous  féliciterons  encore  M.  de  Roquefort  dç 
n'avoir  &it  à-peu-près  aucun 'usage  de  ces  théories  transcendantes: 
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elles  sont  du  nombre  de  celles  qui  ont  în&pîré  contre  la  science 
étymologique  des  préventions  fort   injustes. 

Autant  il  y  a  de  témérité  dans  (es  doctrines  générales  qui  assignent, 
comme  déjà  découverte,  une  origine  commune  à  toutes  les  langues,  et 
dô  bizarrerie  dans  le  mpprochement  de  certains  détails  dont  la  diversité 
seule  est  sensible,  autant  seront  toujours  profitables  les  recherches  qui 
tendront  à  reconnofire  les  racines  réelles  et  les  vrais  élémens  des  mots 
d*un  idiome,  en  comparant  ces  mots  soit  entre  eux ,  soit  avec  ceux  d'une 
langue  plus  ancienne  ou  plus  riche.  Les  Grecs  et  les  Romains  n'ont 
méconnu  aucun  des  grands  avantages  de  celte  étude;  et  quoi  qu'en 
dise  M-  ChampoHion*Ffgeac,  ils  paroissent  avoir  démêlé,  aussi  bien 
que  nous,  les  liens  qui  la  rattachent  à  la  philosophie,  à  Thistoire  de 
Tesprit  humain  et  de  la  civifisatîon  des  peuples.  On  en  pourroit  Juger 
par  les  étymologies,  quelquefois  incertaines  ou  fausses ,  que  Plaion  et 
Varron  s'étoient  pressés  de  recueillir.  Plusieurs  savans  modernes  se  sont 
engagés,  non  sans  fruit,  dans  cette  carrière;  et  s'ils  ont  eu  aussi  le  mal- 
feeur  de  s'y  égarer  trop  souvent,  s'ils  ont  commis  les  erreurs  les  plus 
graves,  coîïime  Tassure  M.  de  Roquefort,  il  est  lui-même  trop  éclairé 
pour  ne  pas  sentir  te  prix  des  travaux  d'Etienne  Façquîer,  de  Henri 
E&tienne,  de  Fauchet ,  de  Bochart  même,  de  Ménage,  et  de  quelques- 
uns  de  leurs  successeurs.  Nous  pouvons  dire  que  son  ouvrage  ne  dis- 
pensera point  de  recourir  aux  leurs;  car  il  ne  s*est  proposé  sans  doute 
que  de  recueillir  de  simples  résultats, 

La  composition  d'un  cfictionnaire  étymotogîque  des  mots  français 
exige  la  connaissance  de  plusieurs  langues  anciennes  et  modernes,  une 
élude  approfondie  de  la  nôtre,  non-seulement  de  son  système.,  mais 
aussi  de  son  histoire  ;  et  à  Tégard  des  mots  qui  ne  sont  originairement 
nllatins  ni  grecs,  la  recherche  de  Tépoque  ou  chacun  d'eux  s*est  intro- 
duit dans  notre  vocabulaire.  Un  ouvrage  élémentaire  ne  pou  voit  em- 
brasser que  des  notions  usuelles,  et  nous  croyons  que  la  plupart  de 
celles  que  M*  de  Roquefort  a  rassemblées  paroîtront  sûres  et  précises. 
Son  second  volume  se  termine  (  pag,  547-764)»  par  une  table  uni- 
verselle des  nrols  français ,  avec  les  renvois  nécessaires  pour  en  trouver 
dans  le  corps  de  l'ouvrage  les  explications  étymologiques. 

DAUNOU. 
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Mémoires  de  Y  Académie  royale  de  médecine^  i  vol*  ///-^/ 

Il  existoit  depuis  Iong-tempS|  dans  FUniversité  de  Paris»  un  corps 
d'homir.es  éclairés  qui  en  faisoient  partie  »  sous  le  nom  de  FaeulU  de 
midecinc.  Chargés  d'enseigner  méthodiquement  Tart  de  guérir»  ils  In* 
vestissoient ,  après  des  formes  et  des  examens  voulus  par  les  régfemens» 
les  candidats  qui  a  voient  acquis  une  instruction  suffisante^  Jun  titre  et 
du  droit  exclusif  d  exercer  la  médecine  dans  la  capitale.  C  etoit  uii 
corps  enseignant  et  savant,  et  dont  plusieurs  membres  ont  composé» 
hors  de  son  sein  y  des  ouvrages  remarquables  et  de  la  plus  grande  utilité. 

II  manquoit  à  la  faculté  de  médecine  de  pouvoir  s'occuper  de  re- 
cherches suivies  et  propres  à  perfectionner  I  art.  Le  progrès  des  sciences 
physiques  en  offroit  les  moyens;  les  esprits  indinoie^t  tout-à-Ia-fbîa 
vers  la  théorie  et  vers  l'observation.  Il  falloit  donc  un  établissement  qui 
étudiât  et  fît  connoître  au  public  tout  le  parti  qu'on  pouvoit  tirer  des 
lumières  qui  affluoient  de  toute  part;  ces  idées,  bien  mûries ,  donnèrent 
lieu  à  la  création  dune  société  de  médecine,  dont  on  a  dû  Fexistence 
à  Lassone,  premier  médecin  de  Louis  XVI,  et  les  progrès  aux  talens 
actifs  de  Vicq  d'Azîr.  Lassone  réunissoit  à  beaucoup  de  science  un 
zèle  éclairé  et  un  amour  peu  commun  du  bien  public.  La  société  éprouva 
des  difficultés,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  institutions  nouvelles. 
La  sagesse  de  ses  membres  et  leurs  travaux  en  triomphèrent.  Dix  vo- 
lumes in-^.',  qu'on  estime  encore,  prouvèrent  que  ce  n'étoit  point  à 
tort  qu'on  avoit  formé  une  telle  association.  Elle  fut  composée  d'hommes 
pleins  dfardeur,  dont  plusieurs  se  livrèrent  à  des  recherches  spéciales  : 
l'un  s'occupa  de  toukce  qui  avoit  rapport  à  la  rage;  un  autre  étudia 
l'électricité,  applicable  à  certaines  maladies  ;  un  autre  examina  Teflèt  de 
l'aimant  sur  quelques  affections;  un  autre,  l'influence  que  pouvoient 
avoir  sur  les  épidémies  l'altération  des  céréales  ;  d'autrrs  dirigèrent  leurs 
études  vers  les  maladies  des  animaux  domestiques;  d'autres  enfin,  pre- 
nant un  champ  plus  vaste,  s'attachèrent  à  fiiire  connoître  toutes  les  dr^ 
constances  qui  intéressoient  la  santé  des  hommes. 

Cette  société  se  soutint  jusqu'au  temps  où  tout  ce  qui  étoit  compa- 
gnie savante  fin  comme  anéanti.  Après  les  grands  orages  de  la  révolu- 
tion, il  s'éleva  une  autre  société  sous  le  même  titre,  avec  les  mêmes 
intentions  et  le  même  désir  d'être  utile  :  mais,  soit  qu'on  ne  regardât  pas 
son  organisation  comme  complète,  soit  que,  placée  dans  les  bâtimens 
de  rÉcoIe  de  médecine,  elle  eût  paru  la  gêner,  soit  par  toute  autre 
cause ^  le  Gouvernement  la  transforma  en  une  Académie  royale,  qui 
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choisit  un  local  particulier.  C'est  sous  ce  nom  qu'elle  subsiste  mainte- 
nant, quelle  tient  des  assembfées  régulières,  qu'elle  entend  des  lectures, 
juge  ies  observations  qui  lut  sont  ccmmuniquées,  entretient  des  rap- 
ports avec  les  ministères,  qui  la  consultent  quelquefois,  et  s'occupe  de 
tout  ce  qui  intéresse  rhumanité  souffrante. 

D'un  autre  côté,  il  existoit»  depuis  un  certain  nombre  d'années ,  une 
Académie  de  chirurgie»  qui  jouîssoit  d'une  réputation  méritée,  parce 
qu'elle  avoît  contribué  infiniment  à  perfectionner  celte  branche  de  Tart 
de  guérir.  Les  pharmaciens,  ne  voulant  pas  rester  en  arrière,  depuis 
sur- tout  que  la  chimie,  qu'ils  étudîoîent  et  que  plusieurs  d'entre  eux 
culci voient  avec  tant  de  succès,  avoit  étendu  son  domaine,  se  réunirent 
dans  un  local  où  ils  avoient  leur  école  pour  rtnseignemenl  de  la  pré- 
paration des  remèdes. 

Arriva  une  époque  oîi  fon  reconnut  que  l'art  îatrique  étoît  un, 
c'est-à-dire  que  la  inédecine  proprement  dite,  la  chirurgie,  et  des  sciences 
accessoires,  telles  que  la  chimie,  la  botanique  et  la  physique,  ne  dé- 
voient pas  être  séparées.  L'ancienne  Société  de  médecine  avoît  adopté 
cette  maxime;  cariflle  avoit  dans  son  sein  des  hommes  qui  ne  professoient 
ni  la  chirurgie  ni  la  médecine,  mais  seulement  une  ou  deux  des  sciences 
accessoires-  En  créant  donc  FAcadémîe  de  médecine,  on  a  établi  trois 
branches,  la  médecine  proprement  dite,  la  chirurgie,  et  fa  pharmacie  , 
qui ,  h  cnuàe  de  ses  rapports  avec  la  chimie,  seroît  entrée  dans  la  division 
des  scuncts  accrssoirts,  si  fon  eût  adopté  celte  dénomination  ,  au  lieu 
de  celle  de  pharmacie.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  division  en  trois  sections 
a  prévalu  :  elles  peuvent  ou  s'assembler  séparément,  ou  se  réunir  quand 
rîntérêt  commun  Terige,  et  placer  kurs  travaux  dans  les  mêmes  collec- 
tions. 

On  lit,  k  fa  têtt  du  premier  volume  que  nous  faisons  connoître , 
rordonnance  de  Charles  X,  portant  création  de  l'Académie  royale  de 
médecine,  et  ensuite  la  liste  cTunepartîe  de  ses  membres,  nommés  pour 
cette  fois  seulement  par  le  Roi.  Cette  liste  devoir  se  compléter  par 
Voie  d'élection  au  sein  de  TAcadémie  elle- même  :  sa  composition  entière 
est  de  quarante<inq  titulaires  dans  la  section  de  médecine,  vîngt^înq 
dans  celle  de  chirurgie*  et  qurn2edans  celle  de  pharmacie;  plus,  trente 
associés  libres  j  quatre-vingts  associés  ordinaires,  résidant  h  Paris;  trente 
associés  étrangers.  II  y  a  des  adjoints  en  nombre  égal  à  celui  des  titu- 
laires ;  les  uns  résîdans ,  et  les  autres  correspondans.  Peut-être  eût- il 
mieux  valu  restreindre  le  nombre  des  académiciens ,  afin  de  faire  attacher 
plus  de  prix  à  celte  association  et  de  provoquer  des  eiForls  pour  la 
mériter.  ..^  .        .. 
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Dans  un  discours  très-étendu  »  prononcé  il  la  séance  inaugurale  » 
M.  Pariset,  secrétaire  perpétuel ,  répond  aux  détracteurs  des  acadé- 
mies: en  convenant  quelles  ont  quelquefois  mis  dans  leurs  travaux 
de  la  lenteur,  de  Fincohérence,  des  contradictions,  il  ajoute:  «Les 
y>  bien&its  des  sociétés  savantes,  inaperçus  pour  la  plupart,  n'en  sont 
j>  pas  moins  réels.  Toutes  les  affaires  humaines  sont  liées  entre  elles  par 
>)  des  rapports  si  intimes  et  si  compliqués ,  elles  influent  Tune  sur  Fautre 
»  par  tant  d'intermédiaires  inévitables,  que  de  cette  foule  d'inventions 
x>  et  d'industries  qui  font  fleurir  les  états,  peut-être  n'en  est-il  pas  mie 
d>  seule,  éclatante  ou  obscure,  qui  ne  doive  sa  perfection  à  cet  heureux 
»  commerce  de  connoissances ,  qui  est  le  propre  des  académies.  Pour 
M  cultiver  les  sciences,  ii  faut  les  séparer;  pour  les  perfectionner,  il 
>5  faut  les  rapprocher  et  les  unir.  » 

Sur  ce  que  l'Académie  a  dans  ses  attributions  cg,  qui  concerne  fes 
épizooties,  comme  l'avoit  l'ancienne  Société  de  médecine,  M.  Pariset 
fait  sentir  les  avantages  que  la  médecine  relative  à  Fhomme  peut  retirer 
de  la  science  vétérinaire. 

Après  avoir  indiqué  les  rapports  qui  lient  étroitement  la  médecine 
à  l'économie  publique ,  et  ceux  qui  l'attachent  à  fa  philosophie  géné- 
rale et  à  la  législation ,  il  entre  siu-  tous  ces  points  dans  des  dévelqppe- 
meos  très-étendus. 

A  la  suite  de  ce  discours,  sont  les  éloges  de  Corvisart,  de  BerthoIIet, 
Cadet-Gassicour,  Pinel,  Beauchène,  Bourru,  dernier  doyen  de  la  &• 
culte  de  médecine  ;  éloges  écrits  par  M.  Pariset  avec  beaucoup  de  saga- 
cité et  de  talent.  Trois  des  hommes  qu'il  a  célébrés  ont  fourni  une 
belle  carrière  :  leurs  noms  se  recommandent  par  une  vie  toute  appliquée 
à  la  science,  par  une  conduite  morale  capable  de  la  faire  respecter, 
et  par  des  ouvrages  qui  honorent  leurs  personnes  et  la  France. 

Une  commission  avoit  été  chargée  de  faire  un  projet  d'instruction 
relative  à  l'étude  et  à  la  description  des  épidémies  et  des  épizooties. 
Le  rapport  fait  par  M.  Double  divise  ce  projet  en  six  sections.  Dans 
Fexposé  des  motifs  et  du  plan  de  travail,  il  rend  bien  justice  il  l'an- 
cienne Société  de  médecine ,  au  nom  de  la  commission ,  et  par  con- 
séquent de  TAcadémie. 

La  première  section  de  cette  instruction  offire  des  considérations 
générales  sur  futilité  et  l'importance  de  l'étude  des  épidémies  :  «  On 
99  se  plaint,  dit  M.  Double,  de  ce  que  les  historiographes  des  temps 
9>  modernes  n'ont  fait  que  les  généalogies  des  rois  et  Thistoire  pard- 
»  culière  de  leurs  guerres,  au  lieu  d'écrire  l'histoire  générale  des  peuples. 
39  On  reprocherait,  certes,  avec  non  moins  de  raison ,  aux  historiens 
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»  de  la  médecine,  de  n'avoir  presque  donné  que  fliistoire  privée  des 
>3  médecins  et  de  leurs  écrits,  et  d'avoir  beaucoup  trop  négligé  fes 
»  hautes  considérations  relatives  aux  maladies  populaires,  à  leurs  carac- 
w  tères,  à  leur  propagation,  à  leurs  varîaiîons  ^  à  leurs  causes  et  à  leur 
»  traiteiwent.  Sans  doute  on  n'a  pas  accordé  à  celte  partie  des-sciences 
»  médicales  toute  I  attention  qu  elle  mérite.  L  étude  des  épidémies  en 
»  général,  et  de  chaque  épidémie  en  particulier,  n'a  peut-être  pas  été 
»  assez  cultivée;  fart  trouve  cependant,  au  milieu  de  ces  funestes  dé- 
»  sastres,  de  puissans  moyens  de  progrès ,  et  les  médecins  y  rencontrent 
»  de  fréquentes  occasions  de  constater  Fi mpor tance  de  leurs  ser- 
w  vices*  » 

La  deuxième  section  traite  des  notions  topographiques  ,  par  les- 
quelles doit  commencer  Thistoire  de  toute  épidémie*  On  sait  que  ces 
notions  consistent  dans  la connoîssance  des  lieux,  c'est-à-dire,  de  leur 
position,  soit  en  montagne,  soit  en  plaine,  près  ou  loin  des  forêts  ou 
des  rivières;  des  différeiis  climats,  de  la  température,  des  vents  qui  y 
régnent:  à  Toccasion  de  ce  dernier  météore,  la  corAmission  cite  les 
singuliers  effets  de  l'harmatant  qui  souffle  trois  ou  quatre  fois  par  sai- 
son dans  rintérieur  de  TAfrique,  vers  fOcéan  atlantique  ,dans  la  partie 
de  côte  comprise  entre  le  Cap  Vert  et  le  cap  Lopez  ;  ce  vent  des- 
sèche et  lait  mourir  les  citronniers,  &c. ,  et  courbe  les  reliures  des 
livres,  même  enfermés  et  couverts,  fait  craquer  les  panneaux  des  fe- 
nêtres ei  des  portes,  cause  de  la  sécheresse  et  de  la  douleur  aux  yeux, 
aux  lèvres,  au  palais  et  aux  mains.  Pour  éviter  ces  inconvénîens ,  les 
gens  du  pays  se  frottent  le  corps  avec  de  la  graisse  ;  il  est  à  remarquer 
que,  quand  ce  vent  souffle,  les  fièvres  intermittentes  et  les  rémittentes 
épidémiques  guérissent  radicalement;  pendant  sa  durée,  rinfectîon  de 
la  petite  vérole  ne  peut  se  communiquer-  D'où  il  faut  conclure  que,  si 
certains  vents  sont  nuisibles»  ils  peuvent  être  aussi  bienfaisans.  Tran- 
sactions philùsophîquis  ;  voh  71,  1781.  D'autres  circonstances  ont  pro- 
duit également  la  suspension  de  certaines  épidémies. 

En  suivant  les  causes  de  ce  genre  de  maladies,  la  commission  con* 
seille  Texainen  des  alimens,  des  boissons,  des  eaux  stagnantes  ou  re- 
foulées de  la  mer^  de  féLat  des  saisons,  des  émanations  du  sol ,  de  fa  dé- 
composition des  matières  animales  et  végétales*  «  Comme  il  est  probable 
V  que  la  cause  des  épidémies  réside  dans  une  réunion  constante  de  p!a- 
aj  sjeurs  de  ces  conditions  combinées  et  poussées  à  des  degrés  divers 
»  d^intensité,  il  faut  comprendre  toutes  ces  données  dans  le  calcul  gé- 
>:ï  néral  des  causes  des  épidémies  t  pour  arriver  k  une  juste  apprécia- 
»  tîon  des  conditions  inséparables  de  leur  manifestation-  En  médecine, 
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iiCtioii,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  monis  important  ni  de  moin$ 
âfïtlïarrassant  :  la  comiTiîssîon  Ta  si  bien  senii,  qu'au  lieu  de  rien  décider, 
elle  fiiît  plusieurs  questions  dont  elle  ne  croît  pas  qu'on  donne  aisé- 
inent  la  solution;  elle  regrette  qu'on  ne  puisse  se  permettre  des  expé- 
riences, sans  lesquelles  on  ne  parviendra  peut-être  jan^ais  à  les  ré- 
soudre.  Au  reste,  la  commission,  en  indiquant  des  expériences  comme 
seul  moyen  de  démonstration,  ne  les  propose  pas,  et  se  borne  aux  ré- 
sultats qu'on  pourroît  au  moins  recueillir  des  observations.  Noos  pen- 
sons que,  lorsqu'on  les  feroît  avec  beaucoup  d'attention,  il  y  en  auroit 
de  concluantes.  II  existe,  à  notre  connaissance,  plusieurs  descriptions 
d'épidémies,  eu  se  trouvent  dévelo|>pLes  une  partie  des  circonstances 
que  cette  commission  paruît  désirer;  enrre  autres,  celle  de  Rouvray 
Saint-Denis  (  1  ),  qui^  à  la  vérité,  n'atiaqua  qu'un  village;  dans  le  compte 
qui  en  a  été  rendu,  on  a  calculé  le  nombre  des  malades >  âge  par  âge; 
on  a  indiqué  la  première  famille  et  le  premier  individu  par  lequel  elle 
a  commencé;  on  en  a,  pour  ainsi  dire»  donné  la  généalogie;  on  a  fait  con- 
noître  les  causes,  dont  uneétoîi  notoirement  la  communication  :  la  descrip- 
tion des  symptômes  et  le  traitement  n^otit  pas  été  négligés;  trois  per- 
sonnes ont  succombé.  L'auteur  du  mémoire,  qui  a  soigné  lui-même 
répidémie,  a  noté  ce  qu'a  dépensé  le  Gouvernement  :  on  a  été  étonné 
que  les  malades,  tous  pauvres,  au  nombre  de  quatre-vingt-onze,  n'aient 
coûté  en  secours  que  chacun  1 7  fr.  yo  cent,,  dont  2  francs  90  centimes 
pour  les  remèdes.  Ce  fait  n'est  constaté  dans  la  description  de  l'épidémie 
que  pour  faire  voir  qu'avec  très -peu  de  dépense  on  opère  beaucoup 
de  bien,  Voye^  les  Mémoires  de  1  ancienne  Société  royale  de  médecine  , 
j  vob  j  année  1 775;* 


(1)  C'est  auprès  de  ce  village^  situé  dans  la  Beauce,  que  b^csi  donnéci  sous 
Charlei  Vil,  la  baïaîile  dite  des  harengs. 
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The  Tra  vels  of  Ibn  Batuta  ;  translate^  from  the  abrUged 
arable  manuscript  coptes ,  preserved  in  the  public ^  library  of 
Cambridge  i  with  notes  illustrative  of  the  history,  geograpfy  , 
botany ,  anti{]uiti£S ,  &c. ,  occurring  throughout  the  work;  hy  the 
Rev.  Samuel  Lee,  B.  D.  &c.  &c.  London^  i82p«  — 
Voyages  d'Ebn-Batouta,  traduits  de  ï arabe,  diaprés  lesexem^ 
plaires  abrégés  manuscrits  conservés  dans  la  bibliothèque  pu-- 
blique  de  Cambridge  ;  par  le  Rév.  Samuel  Lee,  &c.  &c. 
Londres,  i82p;  xviij  et  243  pages  in-jf.^ 

SECOND   ARTICLE. 

Ebn-BatoutA  a  inséré^dans  sa  relation  une  histoire  abrégée  de% 
souverains  musulmans  de  THindoustan,  depuis  la  conquête  de  Dehli, 
en  Tannée  588  del*hégire,  par  Kotb-eddin  Aibek,  général  du  prince 
GHauride  Schéhab-eddin  Mohammed,  jusqu'au  temps  de  son  voyage 
dans  ce  pays,  c'est-à-dire,  jusqu'au  règne  de  Mohainmed-schah ,  qui 
étoit  monté  sur  le  trône  par  un  parricide.  II  est  assez  singulier  que 
l'abréviateur  d*Ebn-Batouta  ait  conservé  ce  récit.  M.  Lee ,  qui  a  pris 
soin  de  le  comparer  avec  les  historiens  de  l'Inde ,  tels  que  Férischtah  et 
autres,  y  a  joint  encore  un  long  fragment  d'une  histoire  particulière  de 
la  forteresse  de  Goualiar ,  histoire  qui  est  intitulée  Couatiar-namik.  Dans 
ce  fragment ,  l'histoire  de  cette  forteresse  célèbre ,  dont  fai  déjà  parié  en 
rendant  compte  des  Mémoires  de  Baber,  est  conduite  depuis  son  origine 
jusqu'à  Tan  1078  de  Thégire.  L'importance  de  cette  place  »  si  célèbre. 
dans  l'histoire  politique  de  l'Hindoustan ,  a  engagé  M.  Lee  à  donner 
place  ici  à  ce  fragment  historique,  qui  est  pourtant ,  il  faut  Tavouçr,  tont* 
à-fait  un  hors-d'œuvre  dans  la  relation  des  voyages  d'Ebn-Batouta. 

Ebn-Batouta»  arrivé  à  Dehii,  fut  d'abord  admis  à  présent^  ses 
hommages  à  la  reine ,  mère  de  Fempereur  Mohammed-schah ,  qui  étoit 
alors  absent.  Peu  de  temps  après,  l'empereur  étant  de  retour  y  notre 
voyageur  obtint  de  lui  une  audience,  et  en  futfort  bien  accueilli.  Ce 
prince  l'investît  de  l'office  de  kadhi  à  Dehli,  et  lux  assigna  un  revenu, 
partie  en  deniers  comptans ,  partie  en  fonds  de  terre.  Ebn-Batouta 
témoigna  quelque  répugnance  à  exercer  l'office  de  juge  fiarmi  des 
musulmans  dont  l'idiome  usuel  lui  étoit  inconnu,  et  qui  suivoientles 
doctrines  d'une  secte  différente  de  celle  qu'il  professoit  lui-même.  Mo- 
hammed-schah n'eut  aiM|n  égard  à  ses  représentations,  et  il  lui  fijlut 
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accepter  un  honneur  qu'il  ne  recherchoit  point,  et  des  fondions  dont, 
$4iivant  toute  apparence}  il  dut  s'acquitter  assez  inaL  II  ne  tarda  pas  k  en- 
courir IsL  disgrâce  de  (empereur ,  pour  un  motif  toutefois  assez  futife,  et 
qui  n'avoit  aucun  rapport  avec  Texercice  de  sa  charge;  et  s*il  échappa  à  fa 
mort,  c*est  j  nous  ditHi ,  qu'il  dut  sa  délivrance  à  une  courte  sentence 
de  f  Alcoran,  sentence  qu*ii  répéta  avec  une  grande  ferveur  trente- trois 
mille  fois.  Dégoûté  des  faveurs  de  ia  cour  et  des  dangers  au)cque(s 
elles  rexposoients  il  renonça  au  monde ,  distribua  tout  ce  qu  il  possédoit 
aux  fakirs,  se  revêtit  du  manteau,  signe  de  leur  profession  y  et  vécut 
cinq  moitf  parmi  eux. 

Cette  vie  cependant  convenoît  peu  au  caractère  aventureux  rfEbn- 
Batouta,  et  à  son  goût  pour  les  voyages:  aussi  embrassa-t-il  afec 
empressement  l'occasion  de  retourner  k  sa  vie  errante ,  occasion  que  lui 
présenta  une  fantaisie  de  l'empereur,  qui,  ayant  reçu  une  ambassade 
du  monarque  de  la  Chine,  voulut  lui  rendre  la  pareille ,  et  fit  choix, 
pour  cette  mission,  de  notre  voyageur.  Etoit-ce  une  marque  de  confiance 
que  Mohammed  lui  donnoît ,  ou  bien  ce  prince  a  voit- il  |eté  les  yeux  sur 
lui  comme  sur  un  aventurier  qu'on  pouvoît  sans  conséquence  exposer 
aux  hasards  d'une  mission  lointaine  et  périlleuse  î  Si  tel  fut  le  véritable 
motif  d*un  choix  d'ailleurs  fort  extraordinaire,  l'événement  vérifia  les 
prévisions  de  rempereui  :  car  Ebn-Batouta,  après  avoir  essuyé  beau- 
coup de  revers  et  couru  les  plus  grands  dangers  ,  s'estima  trop  heureux 
d'avoir  sauvé  sa  vie.  Si  plus  tard  il  fit  un  voyage  à  la  Chine,  cène  fut 
pas  comme  ministre  d'un  souverain  étranger. 

£bn*Batouta,  toujours  entraîné  par  l'amour  du  merveilleux,  ne 
remarqua  rien  avec  plus  d'attention ,  dans  l'Inde,  que  les  prodiges  attri- 
bués aux  djogufs ,  qui ,  entre  autres  effets  miraculeux  produits  par  lart 
magique,  peuvent  prendre,  dit-il,  la  figure  de  bètes  sauvages,  et,  sous  ce 
déguisement,  parcourir  les  villes  durant  la  nuit  et  jeter  la  terreur  parmi 
les  habitans  :  d'autres  peuvent  demeurer  plusieurs  mois  sans  prendre 
aucune  nourriture;  il  en  est  qui  d'un  seul  regard  donnent  la  mort ,  ei  ce 
sont  sur-tout  des  femmes  qui  exercent  ce  pouvoir  redouiable. 

L'art  de  ces  hommes  extraordinaires  n'a  pas  toujours  des  consé- 
quences aussi  graves.  Mohammed- schah  voulut  rendre  un  jour  fe 
voyageur  témoin  du  pouvoir  miracuKux  de  queîques-uns  de  ces 
Jja^uis*  Tandis  qu'il  étoit  à  la  cour  de  rempereur^  deux  JJoguh  se 
présentèrent,  enveloppés  daas  leurs  manteaux  et  la  tête  couverte. 
Invités  par  le  prince  à  rendre  cet  étranger  témoin  d'un  spectacle  qu'il 
n'avoit  jamais  vu,  ils  s'y  prêtèrent  volontiers.  «  AIots,  dit  Ebn*Baiouta , 
i;>  Tun  des  deux  prit  la  forme  d*un  cube,  et  s'éleva  de  la  terre,  et  sous 
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»  cette  forme  cubique  (  ;e  traduis  à  fa  lettre  ]f,  il  occupa  une  place  dans 
»  l'air  y  au-dessus  de  nos  létes.  J'en  fus  tellement  surpris  et  effayé  /que 
»  je  perdis  coiinoissance  et  tombai  par  terre.  L'empereur  me  fit  alors 
»  administrer  d'un  médicament  qu'il  portdt  avec  lui;  l'ayant  pris,  je 
»  recouvrai  mes  sens  et  je  me  rassis,  La  figure  cubique  demeurant 
y>  toujours  cependant  en  Tair,  précisément  comme  elle  étoit.  d'abord  » 
>}  son  compagnon  prit  alors  de  l'une  des  personnes  qui  Facconi- 
»  pagnoient ,  une  sandale,  et  la  jeta  par  terre  comme  s'il  eût  été  dans- 
»  un  mouvement  de  colère.  Aussitôt  la  sandale  s'éleva,  et  alla  se  placer 
^>  en  face  du  cube  :  ensuite  elle  frappa  sur  le  cou  du  cube,  qui  de»- 
»  cendit  graduellement  jusqu'à  terre ,  et  se  posa  à  la  place  qu'if  avoir 
y>  quittée.  L'empereur  me  dit  alors  que  le  personnage  qui  avoit  pris  la 
a>  forme  d'un  cube,  étoit  l'élève  du  propriétaire  de  la  sandale;  et  si  je 
»  n'avois  craint,  ajouta-t-il ,  que  vous  n'en  perdissiez  tout-à-fkit  la  tête, 
»  je  leur  aurois  ordonné  de  vous  &ire  voir  des  choses  encose  plus 
3>  merveilleuses,  y? 

Un  fait  analogue  à  celui-là  a  eu  lieu  à  Madras,  il  n*y  a  pas  long-fempi^ 
en  présence  du  gouverneur ,  et  il  est  consigné  dans  YAsiatic  Jonmai 
de  la  présente  année  (  cahier  de  mars ,  pag.  3  39  du  XX VIL*  volume }• 
Le  même  journal  nous  apprend  (caliier  de  mai,  pag.  ^çj  du  même 
vol.  )  que  le  brahmine  qui  faisoit  ce  tour  extraordinaire ,  est  mort  et  a 
emporté  avec  lui  son  secret.  II  restoit  ainsi  en  l'air  jusqu'à  quarante- 
minutes.  On  ajoute  pourtant  que  le  procédé  par  lequel  on  parvient  à' 
obtenir  la  faculté  de  se  tenir  ainsi' en 'équilibre  dans  fair»  es(  décrit, 
dans  un  des  schastras. 

M.  Lee ,  à  l'occasion  de  ces  djoguis,  a  joint  à  sa  traduction  fine 
note  extraite  principalement  du  Dabistan,  comme  il  en  avoit  consacré 
peu  auparavant  une  autre  à  des  développemens  curieux  sur  la  doctrine 
dts  soufis,  et  les  divers  degrés  qu'ils  établissent  dans  la  pratkiue  éa 
quiétisme  et  de  l'annihilation  ou  de  l'absorption  dans  Fùnité  divine.  Je 
doute  qu'il  ait  eu  connoissance  des  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  à 
ce  sujet ,  dans  mes  notes  sur  le  Pcnd-namch  ou  Livre  des  conseils,  de 
Férid-eddin  Attar. 

Entre  Dauletabad  et  Goa,  £bn-Bctouta  passa  par  une  ville  nommée 
NedhcTûbad  ^Lt  jjJ,  qui  étoit  habitée  par  des  Mahrates  :  il  donne  nne 
très'Courte  notice  sur  cette  nation >  qui  excelloit ,  selon  lui,  dans  les  arts, 
la  médecine  et  l'astrologie. 

A  l'occasion  de  l'île  de  Sîndabour,  il  parle  d'un  djogal  qu*î[y  vît,  et 
qu'il  prit,  peut-être  à  tort,  pour  un  musulman.  On  lit  dans  le  texte 
que  cet  homme   portoit  sur  lui-même  les  traces  de  la  màrti/catiint 
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tul^t  ^1  4JUj.  M.  Lee  critique  la  manière  dont  M.  Apetz  a  rendu 
cela  en  latin,  eu! casitgûtionum  vesiigia  Impressa  erant;  ei  il  auroft  raison, 
sîj  comme  il  le  pense,  M.  Apetz  avoit  voulu  dire  que  ce  djogui  a  voit 
ressenti  les  effets  de  la  guerre  que  les  musulmans  font  «ux  infidèles: 
maïs  le  traducteur  latin  n'a  certainement  entendu  par  çûsiigationes  que 
les  exercices  volontaires  de  pénitence  ou  de  mortification  que  s'imposent 
ces  hommes  égarés  par  la  superstition  et  plus  souvent  par  i'orgueil.  Sa 
traduction  est  donc  préférable  à  celle  de  M,  Lee,  qui  a  rendu  ce  passage 
en  termes  trop  vagues  ;  Hc  had  some  marks  about  him  of  a  reUgious 
warfare,  II  ne  falloït  point  rapprocher^  comme  il  Fa  fait,  le  mot  eXAlîff 
des  mots  oJ^  et  y\ja^\ ,  qui,  quoique  dérivés  de  la  même  racine  ,  ont 
une  signification  technique  toute  pariiculière.  L'association  deeuL^  avec 
l^Lj-que  M.  Lee  a  bien  remarquée,  auroit  pu  lui  faire  pressentir  que  le 
premier  de  ces  mots  signifie  combatirc  les  ûppéiks  naturels,  se  faire 
violence  à  soi-même,  Pour  ne  laisser  aucun  doute  là-dcssus ,  il  me  sufiira 
de  copier  ce  que  dit  sur  ce  mot  Tauieur  du  Lîvn  des  difinklons  ; 

L^  LiJawii^  »^l#  ïjCiVf  j-^Jt  ""^U  ^>^l  jj  uj^\  iillf  J  ëxsbUJI 

«c  Jfd'oudjahada,  dans  le  langage  ordinaire,  c  est  faire  la  guerre;  dans 
n  le  style  de  la  religion,  c^est  faire  la  guerre  a  Vame  qui  mus  porte  au  mal, 
»  in  la  contraignant  à  supporter  ce  qui  lui  est  pénible ,  ainsi  que  cela 
»  est  requis  par  la  îoî  religieuse.  » 

£bn-Batouta,  qui  apparemment  rfaimolt  ni  l'oisiveté ,  nî  la  solitude, 
fut  encore  revêtu ,  dans  la  principale  des  îles  Maldives ,  de  la  charge  de 
kadhîj  et  il  y  épousa  quatre  femmes,  sans  préjudice  de  quelques  filles 
esclaves  qui  partageoient  les  droits  des  épouses  légitimes  sans  leur 
&re aucun  tort.  La  fortune  lui  suscita  bientôt  un  ennemi  en  la  personne 
même  du  vizir  qui  lui  avoit  procuré  la  faveur  du  roi.  Pour  éviter  les 
suites  d'une  jalousie  qui  pouvoir  lui  devenir  funeste,  il  se  démit  de  sa 
charge,  répudia  toutes  ses  femmes ^  à  l'exception  d'une  seule  qui  étoit 
devenue  mère,  quitta  fa  grande  île  où  il  résîdoit;  et  après  avoir  visité 
celles  qui  en  sont  voisines,  il  gagna  la  pleine  mer,  et  fut  obligé  par  les 
vents  Sabordera  l'île  de  Ceyian,  qu'il  appelle  ^.iU-^ftJ^^^,  et  dans 
laquelle j  dit-il ,  se  trouve  la  montagne  de  Sérendlb  oujj^.  Sa  visite  au 
Pic  d'Adam,  et  la  description  de  la  route  qu'il  parcourut  pour  se  rendre 
d'i|ne  ville  nommée'5^/r^/^ ,  où  il  avoit  abordé  et  où  un  roi  infidèle 
faisoît  sa  résidence,  à  cette  montague,  célèbre  parce  qu'on  y  voit  les 
traces  d'un  pied  que  les  musulmans  disent  être  celui  d'Adam ,  tient  une 
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grande  pTace  dans  cette  partie  de  la  relation»  et  je  pense  qiie  FabréViafeiir 
a  retranché  ici  peu  de  chose  de  son  original. 

£n  retournant  dans  Tlnde  après  avoir  quitté  Ceyian  »  £bn-Batout« 
éprouva  encore  de  nouveaux  malheurs.  Comme  il  sq  rendoit  par  mer 
de  Coulani  à  Hinaur,  ville  capitale  des  états  d'un  prince  nommé 
Djimal-eddin ,  le  bâtiment  qu'il  montoit  fut  attaqué  et  capturé  par  de» 
vaisseaux  hindous;  et  notre  voyageur ,  dépouillé  de  tout  et  presque  nu, 
ayant  été  mis  à  terre  par  ces  pirates ,  revint  à  CaficuL  II  auroit  biea 
voulu  retourner  à  Dehii  ;  mais  il  fut  retenu  par  la  crainte  de  s'exposer 
à  la  sévère  vengeance  de  Fempereur,  dont  il  avoît  si  mal  rempli  br 
mission.  II  retourna  donc  aux  Maldives,  pour  voir  Fenfànt  qu'il  y  avoit 
laissé;  et  nprès avoir  satisfait  ce  désir,  il  s'embarqua  pour  le  Bengale  ^ 
pays  sur  lequel  la  relation  abrégée  ne  donne  que  peu  de  détails  inlé-» 
ressans.  Du  Bengale  il  se  rendit  à  Sumatra.  Ilparoit  q^'îI  applique  k  cette 
lie  le  nom  de  Java,  et  qu'il  réserve  pour  la  capitale  où  résidoit  le  roi  le 
nom  de  Sumatra.  C'est  toujours  une  circonstance  digne  de  remarque,, 
que  fe  nom  de  Sumatra  a  été  connu  d'un  voyageur  arabe  avant  la  fin  du 
VIII.'  siècle  de  l'hégire  (i).  Parmi  les  végétaux  de  cette  :Ie,  Ebn^ 
Batouta  n'a  pas  oublié  le  camphre,  auquel  M.  l^larsden  a  consacré  un 
long  article  dans  son  Histoire  de  Sumatra.  Nous  observerons  en  passant 
que  M.  Marsden  ne  dit  pomt,  comme  le  suppose  M.  Lee ,  que  f aFbre 
qui  produit  le  camphre  appartient  exclusivement  à  Sunlatra.  Là  £hn* 
Batouta  obtint  du  roi  la  permission  de  se  rendre  à  la  Chine,  permisMO» 
que  ce  prince ,  à  ce  qu'il  paroit ,  n'accordoit  pas  volontiers.  U  n*est  peu%> 
être  pas  inutile  d'observer  que,  dans  le  rédt  que  fait  notre  voyageur  de 
l'accueil  qu'il  reçut  du  vizir  ou  lieutenant  du  roi  de  Sumatra,  il  se  sert 
de  cette  expression  :  ^i^tj  ^^^^^'^  ^  U^  U£^  j'^y  ^  n^ot  l^i  qui 
n'est  qu'une  corruption  du  turc  <^jj.»  paroft  nlavoif  pas  été  cobnu  du 
traducteur,  et  il  me  suffit  de  renvoyer. à  la.  seconde  édition  de  ma 
Chrestomathie  arabe,  tome  I ,  pag.  i  j  j» 

De  Sumatra,  £bn-Batouta  se  rendit  en  vingf-un  fours ,  en  traversant 
les  états  du  roi  de  cette  île,  à  Afe /- Djava  ,'qu*il  appelle  la  premûre  yillt 
du  territoire  des  infidèles,  et  qui ,  suivant  M.  Lee^  est  l'île  de  Java  de 
nos  cartes.  Admis  en  la  présence  du  roi,  H  y  vit  un  homme  se  poK^ 
gnarder,  pour  montrer  son  dévouement  au  prince.  De  là,  après  trente- 
sept  jours  de  navigation  dans  une  mer  oit  il  n'y  a  ni  vent,  m  vagues,  ni 
aucun  mvuyement,  il  arriva  à  un  pays  nommé  Tauralisi  ou  TayalijI ,  du 
nom  du  roi  qui  y  régnoit.  Ce  roi  étoit  ennemf  des  Qûtieis*  Dan>  le 


(i)   Vojffi  M.  Ma.sden,  the  History  of  Sumatra,  3.*  édition,  pag* 
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port  où  Ebn-Batoula  aborda,  i'autorîté  étoit  exercée  par  une  femme 
qui  lui  adressa  la  parole  en  langue  turque ,  et  écrivit  devant  lui  en 
arabe  la  formule  musulmane  :  //  ny  a  point  d*autn  Dieu  que  Dieu,  ôtc. 
Sept  jours  de  plus  de  navigation,  avec  un  bon  vent»  conduisirent  Ebn- 
Balouia  à  fa  première  des  provinces  de  la  Chine, 

Les  observations  faites  par  notre  voyageur  sur  ce  vaste  empire,  fa 
religion,  les  mœurs  et  le  caractère  de  ses  habitans,  ses  productions 
naturelles  et  industrielles,  et  la  nianîère  dont  (es  étrangers  y  sont 
traités '1  sur  quelques-unes  des  principales  villes  qu'il  visita,  et  qu^[ 
nomme  Xdïtoun  ,  et,  avec  rartîcfe  arabe  ,  El^aitoun ^  Sln-KHan,  Kand^ 
jôura^  Baïram-Kaiiou,  Eikhansa,  enfin  sur  un  grand  nombre  d  objets 
particuliers,  ne  sont  disposées  dans  aucun  ordre,  et  la  situation  res- 
pective des  villes  nommées  y  est  à  peine  indiquée.  Ce  chapitre  de  la 
relation  d'Ebn-Batouta  auroit  besoin  d'être  commenté  ou  du  moins 
annoté  par  un  savant  spécialement  occupé  de  la  Chine  et  de  tout  ce 
qui  se  rattache  à  la  connoissance  de  cet  empire.  M.  Lee  a  laissé  cette 
tâche  à-peu*près  entière  à  quiconque  voudra  s'en  charger. 

Ebn-Batouta  s'attache  principalement  à  faire  connohre  quel  étoit  à 
Ta  Chine  le  sort  des  musulmans  :  ils  y  étoient  en  grand  nombre.  Une 
vide  leur  étoit  assignée  pour  résidence  dans  chaque  province,  et  ils  y 
avoient  des  collèges  et  des  mosquées,  des  juges  de  leur  retigion  ,  et  des 
chefs  connus  sous  (e  titre  de  schéikh-elislam.  Les  marchands  musulmans 
étoient  protégés  parle  gouvernement,  et  jouissoient  de  la  plus  grande 
liberté  pour  leur  commerce.  A  ElJdiansa,  ville  d*une  étendue  extra- 
ordinaire et  divisée  par  des  murs  en  six  différentes  cités,  les  musul-^' 
maos  étoient  extrêmement  nombreux;  il  y  avoii  aussi  des  Juifs,  des 
chrétiens  et  des  Turcs,  qui,  dit  Ebn-Batouta,  adoroient  le  soleil  :  ces 
derniers  formoient  une  population  considérable;  ils  habitoient  la  plu^ 
belle  division  d'Elfchansa,  et  possédoient  de  grandes  richesses.  M,  Lee 
a  dit  un  mot,  dans  une  noie,  sur  Fincertitude  de  Tépoque  à  laquelle  les 
Juifs  ont  pénétré  dans  la  Chine;  maïs  il  n'a  pas  fait  usage  des  recherche» 
faites  par  divers  savans  sur  cet  objet- 
Noire  voyageur  assure  que  les  Chinois  sont  tous  infidèles,  qu'ils 
adorent  les  idoles  ,  et  qu'ils  brûlent  les  morts  comme  font  les  Indiens: 
ils  tnangent ,  dit4I,  la  chair  du  chien  et  du  porc  ,  et  elle  est  exposée  en 
vente  dans  leurs  marchés.  L'éducation  des  vers  \  soie,  la  fabrication 
des  étoffes  de  soie,  le  vii  prix  auquel  on  Je»  vend  et  qui  est  bien 
inférieur  à  celui  des  étoffes  de  coton,  Fusage  exclusif  de  la  monnoie 
de  papier,  la  porcelaine  et  sa  fabrication  ,  ont  été  les  objets  de  ses 
observations»  Les  précautions  prises  par  le  gouverneraeni  pour  maiatesiir 
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Tordre,  établir  et  assurer  une  bonne  police,  protéger  les  personnes  et 
les  propriétés  des  voyageurs  et  des  marchands  étrangers ,  ont  excité  son 
admiration.  II  remarque  que  les  filles  esclaves  sont  à  un  très-bas  prfao 
à  la  Chine ,  parce  que  les  Chinois  ne  se  font  point  dé.  scrupule  de  vendn 
leurs  enfans.  Le  nom  de  la  ville  éiEl^ditoun,  mot  qui  en  «rabe  signifie 
olivier,  lui  fournit  l'occasion  d'observer  qu'il  n'y  a  d'oUves,  ni  à  h 
Chine,  ni  dans  Tlnde.  Je  passe  sous  silence  une  révolution  poKtiqoe 
qui  eut  lieu  à  la  Chine  pendant  que  notre  voyageur  y  étoit,  ies  aventures 
particulières  qui  lui  arrivèrent,  l'adresse  des  jongleurs  qui  en  imposèiem 
à  sa  simplicité,  et  les  choses  prodigieuses  qu'il  raconte  de  quelques 
santons  chinois  ou  musulmans ,  objets  favoris  de  son  attention  et  dé 
sa  crédule  curiosité.  La  crainte  de  se  trouver  exposé  à  quelques  dangers 
au  milieu  de  la  confusion  qu'occasionnoit  une  révolution,  déterminèrent 
Ebn-Batouta  à  quitter  la  Chine*  A  son  retour,  il  visita  de  nouveau  Jarm 
et  Sumatra  ;  et  dans  ce  passage,  il  vit  de  ses  yeux  nnroch  qui  sembloit 
une  montagne  suspendue  en  l'air;  et  déjà  les  matelots  et  ies  passagen 
s'attendoient  à  devenir  les  victimes  de  ce  monstre  ailé ,  si  connu  pttr 
ies  Afi/Ie  et  une  Nuits:  mais  apparemment  le  bâtiment  fut  assez  heureua 
pour  échapper  à  ses  regards ,  et  un  vent  favorable  le  mit  bientôt  .hoiî 
de  ses  atteintes.  A  Sumatra ,  notre  voyageur  assista  au  mariage  du  fib 
du  roi.  S'étant  remis  en  mer,  il  se  rendit  à  Coulam,  puisa  Calicut.A 
Calicut ,  il  s'embarqna  de  nouveau  pour  Zafiir.  De  Zafar  if  fit  voile  pour 
Mascate,  puis  pour  Hormuz  ;  ensuite  il  se  rendit  à  Basra,  puis  à 
Bagdad,  après  avoir  parcouru  le  pays  de  Lor ,  le  Farsistan  et  le  Kbou» 
zistan.  De  Bagdad  il  vint  à  Damas ,  et  passa  de  là  en  Egypte.  'Remoii* 
tant  dans  la  haute  Egypte,  il  s>mbarqua  à  A'fdhab ,  aborda  à  Djedda, 
visita  encore  une  fois  la  Mecque  et  Médine,  vint  de  là  à  Jérusalem  9 
de  Jérusalem  au  Caire  et  du  Caire  à  Alexandrie ,  où  il  s'embarqua  pour 
retourner  à  Fez.  Bientôt  il  quitta  encore  Fez  pour  visiter  Taitger.  De  là 
il  alfa  à  Ceuta  ;  puis^  animé  du  désir  de  participer  à  la  guerre  contre  ies 
infidèles,  il  passa  en  Espagne.  Son  séjour  en  Espagne  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  après  avoir  vu  Grenade,  il  revint  à  Ceuta,  à  Asila,  puisJà 
Salé ,  doù  il  se  rendit  à  Maroc,  et  ensuite  à  Micnasa  ou  Miquenès,  et  à 
Fez.  Sa  passion  pour  Ips  voyages  n'étant  point  encore  satisfaite ,  ilfomùi 
le  projet  de  visiter  le  Soudan  ou  pays  des  Noirs,  et  se  rendit  en  con- 
séquence à  Ségelmesse,  doù  il  partit  pour  l'exécution  de  son  projet. 
Cette  dernière  partie  de  la  relation  forme  le  troisième  fragment  publié 
par  M.  Kosegarten;  et  en  conséquence,  comme  nous  en  ayons  averti 
en  commençant ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que,  pour  mettre  les  lecteurs  à  portée 
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d'apprécier,  en  parfaite  connoissance  de  cause,  la  relation  ou  du  moins 
l'extrait  de  fa  relation  des  voyages  d'Ebn-Batouta,  ît  aurait  fallu  donner 
à  cette  notice  beaucoup  plus  d'étendue,  et  suivre  le  voyageur,  pour 
ainsi  dire^  pas  à  pas,  ce  qui  ne  convieadroît  qu'à  un  Journal  qui  seroit 
exclusivement  consacré  à  îa  littérature  orientale.  Nous  n^s  sommes 
sur-tout  attachés  aux  endroits  sur  lesquels  nous  avons  cru  pouvoir 
présenter  quelques  observations  «lifes.  Nous  croyons  pourtnot  qu'en 
réunissant  la  notice  précédente  à  celle  que  nous  avons  donnée  dans  ce 
même  journal  en  1820,  on  pourra  se  faire  une  idée  assez  juste  de 
rjniérêt  de  cette  relation,  et  du  service  que  M-  Lee  a  rendu,  en  la 
publiant,  aux  lettres  orientales-  Nous  regrettons  que  le  texte  n'ait  pas 
été  Joint  à  sa  traduction;  mais  il  faut  savoir  jouir  de  ce  qui  nous  est 
oflert  par  d'aussi  généreux  encouragemens ,  et  ne  pas  se  rendre  trop 
exigeans.  D  ailleurs  une  dépense  aussi  considérable  sera  plus  utilement 
appliquée  à  la  relation  originale,  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  d'Ebn- 
Bâtouta  lui-même  t  si,  comuiP  on  peut  l'espérer  du  zèle  qu'on  témoigne 
aufourd*hui  dans  toute  l'Europe  pour  la  recherche  des  documens  histo- 
riques relatifs  à  l'Asie  et  h.  rAfrique,  on  obtient  d'ici  à  quelques  années 
un  manuscrit  de  cet  important  ouvrage. 

SILVESTRE  DE  SACY, 


AsiATiC  Researches ,  or  Tratisûctiom  of  the  Society  insîituîed  m 

Bengalfor  enquiring  into  the  history  and  ûnîîquHies ,  the  arts 
ûnd  sciences  and  îitetatUTe  of  Asia.  VoL  XVL  Calcutta  p 
[1828  ^  in-^^^  ^j^  pHges  et  un  appendix  de  xxiv  pages. 

Le  seizième  volume  des  Recierckes  asiatiques ,  qui  a  paru  à  Calcutta 
trois  ans  seulement  après  le  quinzième  (ij»  contient  treize  mémoires 
qui  peuvent  se  rapporter  à  quatre  classes  d'objets. principaux,  l'histoire 
et  la  philosophie,  la  géographie  et  la  slaiiâtîque,  les  langues  et  les 
sciences  naturelles.  Les  mémoires  de  la  première  classe,  les  plus  im- 
portans  par  leur  matière  et  par  leur  étendue,  nous  occuperont  dans  ce 
premier  extrait  :  nous  en  consacrerons  un  second  aux  autres,  qui,  dans 
leur  genre,  sont  aussi  remplis  d'observations  intéressantes. 

Le  premier  mémoire  de  ce  volume  se  recommande  également  par 


(t)   Voyez  nos  cahlen  4'octobre  et  de  décembre  1827. 
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son  tilre  et  par  le  nom  de  son  auteur.  II  renferme  un  essai  sur  les  sectes 
religieuses  des  Hindous ,  et  Ton  en  est  redevable  à  M»  ^ilson.  Le 
célèbre  secrétaire  de  la  Société  asiatique  a  déjà  donné  dans  la  coiieclion 
plusieurs  travaux  remarquables  sur  divers  points  de  riiistoirexles  opinions 
religieuses  et  philosophiques  des  habitans  de  l'Inde  ;  celui  dont  il  nous 
of&e  aujourd'hui  la  première  partie ,  est  digne  ^  à  tous  égards,  des  précé- 
dens  :  fespace  que  fauteur  a  consacré  aux  résultats  de  $es  recherches 
(  ceni  trente-six  pages }  lui  a  permis  d'y  faire  entrer  tous  les  développe- 
mens  nécessaires* 

M.  Wilson  commence  par  quelques  remarques  préliminaires.  Le  nom 
de  religion  indienne  »  dit-il  »  est  une  expression  qui  a  été  jusqu'ici  prûe 
dans  un  sens  collectif  pour  désigner  une  croyance'et  un  cuke  diversifiés 
presque  à  l'infini.  Une  première  et  très-ancisnne  division ,  conforme  au 
génie  même  du  polythéisme ,  distingue  les  dogmes  populaires  et  les 
préceptes  pratiques,  des  doctrines  philosophiques  ou  de  pure  spéculation. 
Cette  distinction  prévaut  dans  les  Védas  mêmes ,  où  Tça  reoonnoît  une 
partie  pour  les  rites  et  une  autre  pour  la  théologie.  Le  culte  que  le 
peuple  rendoit  à  différentes  divinités  donna  naissance  à  (fiffiérentes 
associations ,  qui  formèrent  des  groupes  isolés  dans  Fagrégation  gé- 
nérale. Le  conflit  des  opinions  sur  des  matières  où  la  raison  humaine 
a  toujours  trouvé  d'insurmontables  difficultés,  a  produit  une  divergence 
semblable  dans  la  classe  des  idées  philosophiques,  et  formé  les  difi^ 
rentes  écoles  qui  ont  été  successivement  en  faveur.  On  peut  supposer 
qu'il  se  passa  quelque  temps  avant  que  le  culte  adressé  à  une  divinité  ea 
particulier  f&t  autre  chose  qu'une  simple  préférence,  et  emportât  Fidée 
de  la  supériorité  de  l'objet  auquel  on  le  rendoit»  au  détriment  ou  à 
l'exclusion  des  autres  dieux.  D'un  autre  côté ,  les  opinions  controversées 
étoient  plutôt  des  matières  de  curiosité  que  de  foi,  et  n'étoient  regardées 
ni  comme  incompatibles  entre  elles ,  ni  comme  subversives  du  culte 
public.  Ainsi  l'unité  du  tout,  malgré  les  différences  de  détail,  demeura 
intacte,  et  le  brahmanisme  continue  à  exister  dans  son  ensemble;  les 
adorateurs  de  Siva  et  de  Vishiiou,  aussi  bien  que  les  partisans  deit 
doctrines  du  Nîaya  et  du  Sankhia,  reconnoissant  implicitement  Fauto- 
rite  des  Védas ,  et  se  considérant  eux-mêmes  et  réciproquement  comme 
étant  des  membres  orthodoxes  de  la  communauté  des  Hindous. 

Aux  incohérences  intrinsèques  du  système ,  il  s'en  est  de  temps  en 
temps  ajouté  d  autres  qui  ont  menacé  de  le  dissoudre  et  de  le  détruire 
de  fond  en  comble.  Telle  a  été  parfois  Fadoration  exclusive  des  an- 
ciennes divinités  ou  de  quelqu'une  de  leurs  formes  plus  récentes»  ou 
même  rintroduciion  de  divinitp3  ej)iièrçraent  noiiveliçs.  Le}  PwrtfW 


ont  pariîcufièremant  exercé  ceiie  iriple  influence ,  non-seulement 
habituant  ceux  qui  les  suivorent  à  élever  i  objet  de  leur  culie  spécbt  au- 
dessus  de  tous  [es  autres ,  mais  en  attribuant  aux  dieux  mêmes  des 
sentimens  d'animosité  envers  ceux  qui  oseroient  leur  contester  cette 
prééminence*  C  est  ainsi  que,  dans  le  Bbagavat,  ceux  qui  professent  le 
culte  de  Bhavû  (  Siva}  sont  déclarés  hérétiques  et  ennemis  des  Shastras 
sacrés.  Le  Pourana  du  Nénuphar  est  pariicylièrement  hostile  5  Tégard 
de  Vishnou  :  on  y  lit  que  la  vue  même  de  Vishnou  excite  rindignation 
de  Siva,  et  que  cette  indignation  nous  plonge  dans  un  enfrr  h(»rrible  ; 
nous  devons  donc  éviter  de  prononcer  jusqu'au  nom  de  Vishnou.  Il  est 
vrai  que  le  même  livre  enseigne  ailleurs  une  doctrine  toute  contraire, 
et  que  les  sectateurs  de  Vishnou  y  relèvent  le  passage  où  il  est  dit  qtie 
celui  qui  abandonne  Vasoudéva  pour  honorer  un  autre  dieu,  est  comme 
l'insensé  qui,  ayant. soif,  creuseroit  un  puits  sur  les  bords  du  Gange* 
Au  milieu  de  ces  conflits,,  le  culte  de  Brahma  a  disparu  ,  aussi  bien  qi:e 
celui  du  panthéon  tout  entier,  si  Ton  en  excepte  Vishnou  ,  Siva  ,  Sakii, 
ou  leurs  modifications.  Encore  même ,  pour  les  deux  premiers,  les  re* 
présentans  ou  les  symboles  Vont  emporté  sur  les  prototypes,  et  Krishna, 
Hâma  ou  le  Linga    sçnt  presque  les  seules  formes  sous  lesquelles  ^^^^ 

Vishnou  et  Siva  soient  honorés  dans  beaucoup  de  parties  de  l'Inde*  '^B^ 

La  diversité  d'opinions  ne  fit  pas  moins  de  progrès  que  celle  des  ^^ 

pratiques,  et  six  écoles  hétérodoxes  disputèrent  la  prééminence  en 
phiiosophie  à  leurs  frères  orthodoxes.  Ces  écoles,  sur  la  doctrine  des- 
quelles il  reste  de  Fincertitude»  et  dont  fénumération  est  aussi  sujette  à 
quelque  variété  ,  paroi ssent  être  les  différentes  brajiches  de  Saougatas 
ou  Baouddhas,  des  Arhatas  ou  Djaïns,  et  des  Varhaspatyas  ou  athées  , 
qui  nient  l'existence  des  dieux  et  d*une  vie  future /et  rapportent  la 
création  à  l'agrégation  des  quatre  élémens. 

La  divergence  des  doctrines  dans  les  écoles  hétérodoxes  auroit 
rencontré  peu  d'opposition,  si  elle  eût  été  bornée  à  des  matières  specu* 
latives ,  attendu  la  latitude  d'opinions  qui  caractérise  le  système  brah- 
manique. Mais  le  fondateur  de  Técole  des  athées,  Vrihaspaii,  attaqua 
tout  à-Ia-fois  les  Védas  et  les  Brahmanes  ,  avança  que  tout  le  système 
hindou  étoit  une  invention  des  prêtres,  occupés  de  s  assurer  a  eux-mêmes 
des  moyens  d*existence.  L'Agnihotra ,  dit-il,  les  trois  Védas,  le  Trîdandas 
l'usage  de  se  frotter  de  cendres,  n'ont  d'autre  objet  que  de  former 
un  patrimoine  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  ni  inlelligence  ni  caractère. 
On  ne  peut,  ajoute-t-il  ailleurs»  donner  d'autre  raison  des  cérémonies 
que  les  Brahmanes  ont  instîtiiées  pour  les  morts,  que  leur  envie  de  st 
pjrqçuier  un  patritwine  i  ei  eneofiç  les  trpis  auteurs  des  Védas  éioient 
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des  bouffons,  des  misérables  et  des  pervers  (Buffons,  rogues  itnijimis), 
et  ir  cite  des  passages  à  Fappui  de  cette  assertion. 

De  leur  côté ,  les  Baoudhas  et  les  Djaïnas  dédaignant  également  let 
Védas,  et  les  Brahmanes,  les  pratiques  et  les  opinions  des  HindôUI, 
renversèrent  Fancien  panthéon ,  et  se  créèrent  pour  eux  toute  une  classe 
de  divinités.  Leurs  agressions  provoquèrent  des  ressentimens  :  chez  le» 
Brahmanes,  on  ne  parla  des  écrits  de  ces  sectes  qu'avec  toute  sorte 
d  expressions  de  haine  et  de  mépris,  et  elles  furent  toutes  anatbématisée» 
comme  entachées  d'erreur  et  Jathéisme.  Des  mesures  plus  efficacet 
que  les  anathèmes  furent  prises  contre  les  dissidens.  Les  partisans  de 
Vrihaspati,  n'ayant  aucun  culte,  évitèrent  aisément  l'orage;  mais  sa 
fureur  anéantit  les  Baoudhas  de  l'Hindoustan ,  et  il  est  évident  que  fee 
Djaïnas  n'y  échappèrent  qu'avec  peine,  quoiqu'ils  aient  trouvé  le  moyen 
d'y  smvivre  et  qu'ils  soient  maintenant  en  état  de  le  défier. 

M.  ^ilson  n'a  pas  entrepris  d'exposer,  dans  un  simple  mémoire, 
la  suite  inextricable  de  ces  variations.  II  ne  lui  auroit  pas  niéme  élé 
possible  de  réunir  tous  les  renseignemens  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans 
îes  livres  écrits  en  sanscrit,  en  persan,  ou  dans  les  dialectes  provinciaittB 
de  l'Hindoustan.  II  s'est  borné  à  déterminer  l'état  actuel  de  la  religion 
populaire  dans  quelques-unes  des  provinces  soumises  au  gouvememenk 
du  Bengale;  et,  dans  cette  vue,  il  s'est  particulièrement  attaché  à  deux 
écrits  composés  en  persan  par  des  auteurs  hindous^  se  réservant  de 
compléter  les  notions  qu'il  y  trouvoit,  par  des  emprunts  âits  k  d'autres 
ouvrages  du  même  genre,  ou  par  des  explications  recueillies  de  la 
bouche  des  naturels.  Le  premier  de  ces  deux  écritii  t%\  de  Sîtal-sinli, 
luQunshi  du  radja  de  Bénarès,  et  le  second,  phis  complet  et  plus 
satisfaisant ,  quoiqu'il  laisse  beaucoup  à  désirer,  est  dû  à  Mathourâ-nâth, 
dernier  bibliothécaire  du  collège  hindou  de  la  même  ville.  II  eût  été 
difficile  ailleurs  de  trouver  plus  de  secours  pour  une  recherche  de  cette 
nature.  Néanmoins  M.  Wilson  a  rempli  les  lacunes  qui  se  trouvent  dans 
ces  deux  livres,  en  consultant  sur-tout  une  compilation  très^populahe, 
ou  plutôt  un  catalogue  des  célèbres  dévots  de  la  secte  de  Vish'noa, 
lequel  a  été  rédigé  dans  un  dialecte  hindi  très-difficile,  il  y  a  deux  cent 
cinquante  ans ,  et  qu'on  peut  comparer,  dit  Fauteur,  à  ce  qu'étoiten  EuK 
rope  la  légende  dorée  ou  aux  actes  des  saints  dans  les  siècles  d'ignorance» 

Bien  que  M.  ^Wilson  annonce  l'intention  de  se  borner  au  temps 
présent,  il  a  cru  devoir  faire  précéder  le  tableau  qui  s'y  rapporte  de 
quelques  recherches  sur  l'ancien  état  des  sectes  indiennes.  II  a  reconna 
que  quelques  ouvrnges  de  controverse,  d'une  époque  rapprochée  des 
événemens  qui  y  sont  relatés,  pouvoient  jeter  du  jour  sur  ce  sujets  II  eft 


SEPTEMBRE  iSip*  s<ÎJ 

a  pariîcu[!èreiïient  compulsé  deiix^  Ton  d*Ananda-gîn>  disciple  célèbre 
de  Sankara-Atcharya  lui-même,  celui  qui  passe  pour  avoir  combaim  et 
finafemenl  réuni  toutes  les  sectes  de  son  temps,  et  Fautre  de  Mâdhavâ- 
ichâryâ ,  écrivain  distingué  et  très-connu,  qui  vivoit  dans  le  commence- 
inant  du  xiv'  siècle. 

Au  temps  de  Sankam»  les  deux  grandes  divisions  des  Vaiishanavas  et 
desSaiVas  (  sectateurs  de  Vîshnou  et  de  Siva } ,  étoient  partagées  chacune 
€0  siic  sections;  les  six  sectes  vishnouvisiesi  subdivisées  elles-mêmes  en 
pratiques  et  spéculatives,  ne  formoient  pas  moins  de  douze  classes 
d'adorateurs  de  Vishnou ,  divinité  unique  et  suprême.  Le  nombre  des 
sectes  de  cette  espèce  est  encore  à  présent  très-considérable;  mais  ii  est 
fort  difiîcîle  d'en  faire  concorder  la  classification  avec  les  listes  données 
par  Ananda-giri.  On  peut  en  dire  autant  des  six  sous- suies  de  Siyiîicr 
énumérées  par  cet  auteur*  ïl  indique  encore  des  adorateurs  de  Brahina 
qu'il  seroit  aussi  difficile  maintenant  de  rencontrer  dans  THindoustan  » 
qu'il  Test  de  trouver  des  temples  exclusivement  dédiés  à  cette  divinité* 
Les  adorateurs  d'Â^ni  ou  du  feu  ne  subsistent  pas  non  plus  comme  secte 
distincte  :  oo  rencontre  seulement  un  petit  nombre  de  Brahmanes 
AgnikûtrûSf  qui  gardent  le  fm  dz  famille ,  mais  qui,  à  cela  près,  se 
conforment  en  tout  aux  pratiques  de  la  dévotion  populaire.  Sankara 
eut  encore  à  comb-ittre  des  adorateurs  du  soleil  qu'il  distribue  en  six 
sections,  suivant  qu'ils  révéroîent  iti  astre  à  son  lever  comme  offrant 
rimage  de  Brahma  ou  du  pouvoir  créateur  ;  à  midi,  comme  étant  Iswara, 
la  faculté  destructive  et  régénératrice;  à  son  coucher,  comme  étant  le 
symbole  de  Vishnou  ou  de  Faltribut  de  la  conservation  ;  ou  dans  ces 
trois  points,  comme  représentant  le  Trimourn  ou  les  trois  attributs  divins 
à-la-foisf  ou  dans  sa  qualité  d'être  physique  et  de  corps  céleste,  ayant 
des  cheveux,  une  barbe,  &c-,  ou  enfin  comme  étant  seulement  lem- 
blême  d'un  luminaire  intellectuel,  seul  objet  de  leur  culte  et  de  leurs 
pieuses  méditations.  Les  sectes  vouées  à  Gpnesa  étoient  aussi  au  nombre 
de  six  ,  et  ce  nombre  revient  souvent  dans  celte  énuméraijon.  Les  ado- 
rateurs des  divinités  qui  oiTrent  la  personnificadon  femelle  du  pouvoir 
divin,  paroissent  avoir  été  aussi  nombreux  que  dans  les  temps  modernes* 
II  y  a  peu  de  doute  que,  par  Fefiet  du  temps  et  de  la  présence  des  domi- 
nateurs étrangers ,  le  caractère  féroce  ou  licencieux  de  plusieurs  pratiques 
du  culte  indien  ne  se  soit  considérablement  adouci j  et  si  d'odieuses 
coutumes  sont  encore  en  vigueur,  on  \e%  dérobe  du  moins  à  fœil  des 
observateurs,  et  les  plus  atroces  ont  complètement  disparu.  On  rencontre 
donc  rarement,  et  seulement  dans  ks  hautes  régions  de  Tlnde,  le  men- 
diant nu,  barbouillé  lie  jËrendres  funéraires»  armé  d'un  trident  ou  dune 
"'  '  -   '  ^  Bbbb  a 
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épée ,  portant  à  la  main  un  crâne  vide,  dans  lequel  iF  a  bu  la  Ffqu^i# 
enivrante  qui  trouble  sa  raison ,  prêt  en  un  mot  à  exécuter  toute  sorte 
de  crimes  et  de  violences.  Ces  traits  désignent  les  Kâpâlikas  ^  sectaires 
dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  les  traités  de  controverse  d*Une 
époque  qui  a  précédé  au  moins  le  X.*  siècle. 

Les  autres  classes  de  sectaires  combattus  parSankara,  étoîent  dnrers 
genres  d'infidèles  dont  quelques-uns  existent  encore  publiquement ,  et 
qui  se  sont  peut-être  conservés  tous  en  secret.  La  liste  en  est  intéressante 
pour  distinguer  des  opinions  que,  depuis  leur  disparition  réelle  où 
simulée,  on  a  fréquemment  confondues  entre  elles.  Telles  sont  celles 
des  Tchârvâkas ,  du  Sanya-Vadis ,  les  Saougàtas,  les  Kshapanakas,  les 
Djainas  et  les  Baouddhas.  Les  premiers  affirmoient  le  vide  et  fa  noni- 
existence  de  l'univers.  Ils  enseignoient  l'athéisme,  et,  suivant  M.  Vilsori^ 
le  matérialisme.  Ils  avoient  existé  depuis  une  période  reculée  ^  et  ils 
existent  encore  aujourdhui.  Les  Saougatas ,  confondus ,  même  par  des 
auteurs  indiens,  avec  les  Baouddhas,  tenoient  pour  des  opinions  quV>n 
sait  aussi  avoir  été  communes  aux  Djaïnas.  Toute  la  morale  étoit  chez 
eux  dans  une  tendre  bienveillance  pour  la  nature  animée.  Le  portrak 
idéal  que  l'on  trace  du  fondateur  de  cette  secte ,  est  celui  d'un  homme 
d'un  embonpoint  considérable,  avec  une  peute  tète,  probablement,  dh 
Fauteur,  pour  caractériser  le  génie.  Les  Ksliapanakas  sont  des  Baouddhas 
ou  des  mendians  djaïnas ,  profèssajit  une  sorte  de  religion  astrologique» 
dans  laquelle  le  temps  étoit  la  principale  divinité,  et  tenoit  à  la  main» 
comme  signe  de  sa  puissance,  une  sphère  armillaire  et  un  cadran.  On 
attribue  à  ces  sectaires  une  opinion  soutenue  par  les  Baouddhas,  sur  te 
iliouvem'ent  de  descente  de  la  terre  au  travers  de  l'espace»  En  parlant  dès 
Djaînas,  on  ne  dit  rien  de  leur  division  actuelle  en  Dïgambaras  et 
Swttâmbaras  (i)  ;  et  quant  aux  Baouddhas,  ils  avoient  été  enveloppés 
avec  les  Djaïnas  dans  une  persécution  qui  eut  lieu  dans  Fétat  -de 
JRoudrapour ,  au  temps  de  Sankara ,  mais  sans  sa  j>articipation* 

Une  longue  série  de  sectes  renferme  celles  qui  ne  s'écartoient  de 
Forthodoxie  que  par  un  culte  plus  particulièrement  adressé  &  des 
divinités  secondaires.  Ces  sectes  n'existent  plus  maintenant;  et  bien  que 
les  objets  de  leur  adoration  puissent  être  considérés  comme  reinphcsés 
jusqu'à  un  certain  point  par  les  idoles  locales  des  villageois,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnoître  qu'une  grande  partie  du  panthéon  indien  a 
joui  jadis  d'honneurs  qui  lui  ont  été  enlevés  depuis  des  siècles.  De  ce 
nombre  sont  Indra,  Kouvera,  Yama,  Varouna,  Garouda,  Sesha  et 

(i)  Voyez  le  Journal  dm  Soifons  de  juillet  1828,  pag.  389. 
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Soma>  qui  toiis^  dans  Page  d*or  de  ridolâtrie  indienne,  avoîeni  des 
temples  et  des  adorateurs.  Le  culte  Ladln  et  séduisant  du  dieu  d'amour 
paroît  sur-tout  avoir  été  très -populaire  autrefois ,  puisque  ses  temples  et 
SCS  bocages  consacrés  occupent  beaucoup  de  place  dans  les  réciïs,  les 
poëmes  et  les  drames  de  I  antiquité.  C'est  un  irait  singulier  et  caracté* 
ristique  de  la  religion  indienne  dans  son  état  présent,  que  si,  dans 
certaines  circonstances,  elle  paroit  devenue  moins  féroce  ,  en  d'auires 
efle  a  cessé  de  s'adresser  aux  plus  ainiables  penchans  de  Tci^pèce  hu- 
maine et  au3c  seniimens  naturels  et  innocens  du  jeune  âge*  Les  bouF- 
fonneries  du  Holy^  et  la  barbarie  du  Tchcrak  Poudja,  rendent  mal  la 
sympathie  que,  dans  tous  les  pnys,  Thomme  éprouve  aux  approches  du 
printemps ,  et  qui  a  donné  naissance  à  b  fête  de  Vdsanoisavai  et  rhom- 
mage  licencieux  rendu  à  Saktî  et  à  Bhaïrava  n'a  rien  quon  puisse 
supposer  agréable  à  Kama  et  à  son  aimable  compagne ,  ou  conforme  au 
culte  qui  semble  leur  avoir  été  voué  dans  les  temps  anciens. 

Outre  les  adorateurs  des  divinités  secondaires,  il  y  avoit  encore  une 
variété  de  sectes  qui  adressoîent  leurs  dévotions  à  des  êtres  d'un  rang 
inférieur,  et  dont  aucune  n'existe  plus  comme  formant  une  association, 
quoiqu'on  rencontre  encore  des  particuliers,  compris  ou  non  compris 
dans  les  autres  classes  religieuses,  qui  portent  leur  adoration  à  des 
objets  de  la  même  nature.  Ainsi.  Ton  trouve  par  hasard  des  personnes 
qui  honorent  Tétfaer  comme  divinité  suprême;  dans  bien  des  sectes  on 
paie  un  tribut  d^hommage  aux  mânes,  aux  génies,  pour  en  obtenir  le 
don  d'un  pouvoir  surnaturel ,  aux  esprits  follets  et  aux  loups-garous.  H 
ne  paroît  pas  que  Ton  pratique,  sous  une  forjne  quelconque ,  le  culte 
de  la  lune  et  des  étoiles ,  des  élémens  et  des  divisions  de  lunivers  ;  mais 
celui  des  lieux  saints  et  des  rivières  est  aussi  populaire  qu'il  fa  jamais  été. 

On  peut,  suivant  M.  Wilson,  attribuer  la  disparition  de  plusieurs 
des  sectes  qui  viennent  d*étre  indiquées,  et  les  changemens  survenus  dans 
la  croyance  ou  les  pratiques  des  actes,  aux  efforts  de  Sankara  et  de  ses 
disciples  :  non  que  le  but  de  ce  réformateur  ait  été  de  supprimer  les 
actes  de  la  dévotion  extérieure  ou  la  prééminence  accordée,  seîcn  (es 
cas,  à  quelque  divinité  particulière;  mais  le  dogme  principal  qu'il  en- 
fergnoil  était  la  connoissance  du  Brahme-pûra-  àmhme ,  comme  étant  la 
cause  unique  et  la  régulatrice  suprême  de  l'univers,  distincte  de  Si  va, 
de  Vishnou,  deBrahma,  ou  de  tout  autre  individu  faisant  partie  du 
panthéon»  Avec  cette  notion  fondameniafe ,  if  laissa  subsister  sans  les 
troubler }  en  vue  de  la  foiblesse  humaine  et  de  la  difficulté  qu'on  trouve 
i  s'éfever  jusqu'à  l'idée  d'une  première  cause  inaccessible  pour  la  raison, 
lei  obsenance$,  les  rites ,  le  culte  partîculter  de  cenainei  divinités ,  qui 


"-^^' 


f66  JOURNAL  DES  SAVANS, 

éioient  recommandés  par  les  Védas ,  ou  qui  n'étoient  pas  en  opposiiian 
avec  le  texte  de  ces  livres  sacrés.  Us  reçurent  même  de  lui  une  sorte  dé 
sanction,  et  ses  disciples  établirent,  par  sa  permission  expresse,  une 
classification  des  croyances  indiennes,  qui  est  regardée  de  nos  jours ,  par 
les  Brahmanes  instruits ,  comme  renfermant  les  seules  formes  réguUèret 
et  orthodoxes  qui  conviennent  à  la  religion.  Ainsi,  pour  n'en  citer  ici 
que  quelques*unes,  l'adoration  de  Siva  fut  établie  par  Pararaata  Kâllnab» 
qui  enseignoit  à  Bénarès  ;  les  opinions  des  Vajshnavas  furent  autonsé(Q$ 
par  plusieurs  prédicateurs,  dont  l'un  parott  avoir  introduit  une  modifia 
cation  du  culte  de  Vishnou  dans  le  personnage  de  Krishna;  on  peimh 
même  à  Batoukanath ,  partisan  des  Kapalikas,  d'attirer  des  prosélytes 
aux  pratiques  honteuses  de  ces  sectaires. 

Les  détails  qu'on  vient  de  lire,  extraits  des  fines  sanscrits  par 
M«  Wiison ,  remplissent  son  introduction  et  lapienuère  section tle  son 
mémoire.  Dans  la  seconde  section,  il  commence  k  tracer,  d'après  ka 
deux  ouvrages  en  persan  dont  on  a  parlé,  le  tableau  de  Fétac  actuel  des 
sectes  religieuses  des  Hindous.  On  les  rapporte  tontes  k  trois  grandes 
classes ,  celles  des  Vaïshnavas ,  des  Saivas  et  des  Saktas ,  et  l'on  rejètto 
seulement  dans  une  quatrième  classe  celles  qui  ne  peuvent  rentrer,  sons 
aucune  de  ces  divisions  principales,  II  faut  remarquer  que  les  noms 
assignés  aux  partisans  de  celles-ci  n'indiquent  pas  seulement  la  dévotion 
orthodoxe  autorisée  à  Fégard  de  l'être  divin  qui  en  est  l'objet  »  mais  on 
attachement  spécial,  exclusif  jusqu'à  un  certain  point,  et  qui  par-fil 
constitue  un  genre  particulier  dliétérodoxie. 

Ainsi  donc,  à  l'exclusion  de  ceux  qui  professent  un  culte  régulier 
pour  des  dieux  pareillement  conformes  à  la  règle,  on  compte  vingt 
sectes  de  Vaïshnavas  (  Vishnouvistes  ) ,  neuf  sectes  au  moins  de  Sa!yas 
(partisans  de  Siva),  quatre  sectes  de  Saktas,  et  dix  sortes  de  sectes 
mélangées,  dans  lesquelles  on  compte  encore  neuf  subdivisions  {i). 
M.  Wilson  prend,  les  unes  après  les  autres,  les  quarante-trois  branches 
principales  actuellement  existantes  de  la  croyance  indienne,  et  consaicm 
à  chacune  un  article  plus  ou  moins  considérable.  Nous  ne  pouTOOs 
étendre  notre  analyse  à  toutes  les  parties  de  ce  précieux  travail;  jf 
suffira  de  relever,  dans  le  cours  de  ces  longues  recherches,  quelques 
traits  propres  à  caractériser  le  génie  de  la  nation  et  Fesprit  de  l'idolâtrie 
asiatique. 

(i)  Quelques  traités  populaires  comptent  autrement  les  modifications  de  Ja 
croyance  populaire  :  ils  en  indiquent  vinçt-quatre  parmi  les  Brahmanes,  douze 
parmi  les  Sanyasis^et  autant  parmi  les  Vaïraghis,  dix-huit  parmi  les  Sauras  et 
tutant  parmi  les  Pjangamas,  et  douze  parmi  les  Djoghis,  en.tont  oentJU  sectes* 
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La  première  des  sectes  qui  appartiennent  aux  adorateurs  de  Vishnou, 
fut  fondée  par  k  réformateur  Râmânoudja,  dans  le  milieu  du  xii/  siècle. 
Un  prince  qui  régnoit  alors  à  Sri-ranga,  fort  dévot  à  Siva,  ordonna  à 
tous  les  Brahmanes  de  ses  états  de  signer  un  acte  pour  reconnoître  h 
suprématie  de  sa  divinité  favorite.  Des  présens  et  des  menaces  triom- 
phèrenl  de  la  résistance  de  quelques  VaLshnavas  récalcitrans.  Râïiiâ- 
noudja  ,  qui  ne  voulut  pas  se  soumettre»  allait  être  pris  par  des  hommes 
armés  :  il  s  échappa ,  îi  faide  de  ses  disciples ,  et  se  rendit  à  la  cour  à'un 
souverain  de  Maïsor,  attaché  k  la  secte  des  Djaïnas.  Ayant  réussi  à 
délivrer  1^  fille  de  ce  roi  d*un  démon  dont  elle  étoit  possédée,  il  gagna 
la  confiance  du  roî  lai-même,  et  le  convertit  au  culte  des  Vaïshnavas,  Ce 
culte,  tel  qu'il  a  été  établi  par  Râmânoudja,  s'adresse  à  Vishnou  con* 
sidéré  comme  étant  Brahma  lui-même,  et  à  son  épouse  Lakschmît 
ainsi  qu'aux  différentes  incamaiions  de  ruii  et  de  l'autre ,  séparément  ou 
conjointement,  et  cela  donne  encore  naissance  à  de  nouvelles  subdî* 
visions  dans  la  secte  même.  Ce  qui  caractérise  plus  particulièrement  les 
Vatshnavas,  cest  le  soîn  extrême  qu'ils  mettent  à  la  préparation  de 
leurs  alimens.  Ils  ne  doivent  pas  prendre  leurs  repas  étant  habillés  de 
coton;  mais  après  s'être  baignés,  ifs  revêtent  de  la  iaine  ou  de  la  soie. 
Généralement  les  disciples  de  Râmânoudja  font  leur  cuisine  eux-mêmes  ; 
et  si,  durant  la  préparation,  les  mets  viennent  à  fixer  rattention  dW 
étranger  t  ils  les  fettent  à  terre  et  s'interrompent  à  finstant.  Un  sem- 
blable excès  de  délicatesse  se  retrouve  chez  d'autres  classes  d'Hindous, 
notamment  dans  quelques  familles  de  radjpouts  »  sans  néanmoins  y  être 
porté  lout-à-ftit  au  même  degré.  On  sait  que  toutes  les  sectes  indiennes 
ont  un  mantra,  c'est-k-dîre ,  une  formule,  une  phrase,  un  mot,  dont  la 
communication  faite  par  le  maître  au  disciple  constitue  une  sorte 
d'initiation.  Cette  communication  se  fait  à  voix  basse ,  et  ne  doit  pas  être 
transmise  légèrement  aux  profenes.  Le  w^/r^r^  des  sectaires  dont  nous 
parlons  est  en  six  syllabes  :  Om  Râmêyû  namak ,  omt  salut  à  Rama  !  En 
rapportant  ainsi  les  formules  îniiiatoires  de  plusieurs  sectes,  M.  Wilson 
exprime  lui-même  quelques  doutes  sur  leur  exactitude:  les  Hindous 
ont  une  sî  grande  répugnance  à  les  faire  connohre  ^  qu'ils  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  mettre  fin  aux  questions  par  une  fausse  confidence* 
Des  hommes  au-dessus  du  préjugé  à  l'égard  de  toute  autre  chose,  ont 
tant  de  peine  à  prendre  sur  eux  de  dévoiler  le  mantra,  ^\ie  ieursiticéritép 
quand  ils  s'y  décident,  est  loin  Jétre  à  labri  du  soupçon. 

M,  WiJson  donne  un  exposé  détaillé  des  opinions  particulières  dei 
adorateurs  de  Vishnou,  du  rite  de  Râmânoudja.  If  trace  avec  le  même 
loin  Thiitoire  des  Ramawats  ^  ou  de  ceux  qui  honorent  particulièrement 
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Vishnoit  sous  le  personnage  de  Rama ,  soit  qu*ils  suivent  ou  non  la 
profession  religieuse,  ou  même  qu'ils  y  joignent  l'observation  des  règles 
cénobitiques,  ce  qui  établit  encore  entre  eux  de  nouvelles  nuances»  et 
plusieurs  sortes  de  dénominations.  II  donne  aussi  l'extrait  des  légendes 
qui  se  rapportent  aux  principaux  personnages  honorés  par  les  sectaires  s 
et  ces  légendes ,  quoique  remplies  des  traits  les  plus  extravagans  et  les 
plus  puérils ,  sont  j)our  nous  d'un  haut  intérêt,  parce  qu'elles  contribuent 
à  jeter  du  jour  sur  l'esprit  d'un  peuple  qui,  à  lui  seul,  a  inventé  plus  de 
fables  peut-être  que  toutes  les  autres  nations  du  monde ,  et  dont  les 
conceptions  sont  souvent  loin  de  porter  ce  caractère  d'élégance  ingé- 
nieuse qu'on  s'est  plu  à  leur  attribuer.  L'auteur  n'a  pas  pris  moins  de 
soin  de  recueillir  les  circonstances  qui  peuvent  tenir  lieu  de  dates,  en 
établissant  des  synchronismes  ou  des  rapports  de  succession  et  d'anté* 
riorité  entre  les  différens  personnages  dont  les  noms  sont  rapportés  «fans 
les  légendes.  II  a  aussi  préparé  les  premiers  matériaux  d'une  bihlio- 
graphie  religieuse ,  en  réunissant  les  titres  de  tous  les  ouvrages  dont  S 
a  trouvé  la  mention ,  et  qui  sont  connus  pour  fouir  de  quelque  autorité 
))armi  les  sectaires  des  différentes  classes.  Malheureusement  l'histoire 
civile  et  littéraire  des  Hindous  se  montre  ici  avec  les  désavantages 
qu'on  a  tant  de  fois  relevés  ;  c est-à-dire ,  qu'un  même  fiût,  ou  la  com- 
position d'un  même  livre,  ne  sauroient,  à  quelques  siècles  près,  être 
déterminés  d'une  manière  certaine.  La  multiplicité  des  renseignemens , 
qui  augmentent  continuellement,  dissipera  peut-être  quelque  fournne 
partie  de  cette  obscurité;  mais,  dans  l'état  actuel  des  choses,  ce  que 
M.  Wilson  n'a  pu  exécuter  que  si  impart tement,  aucun  critique  euro- 
péen ne  sauroit  l'entreprendre  avec  quelque  espoir  de  succès. 

Au  nombre  des  livres  les  plus  curieux  dont  l'auteur  nous  a  fait  con« 
noître  des  extraits ,  sont  les  Sâkhis  de  Kabir ,  l'un  des  principaux  docteurs 
de  la  secte  des  Kabir-Panthîs.  Les  ouvrages  de  cette  école  forment  » 
dit-il,  une  suite  formidable  de  sujets  d'études  pour  ceux  qui  en  suivent 
les  principes.  Dieu  y  est  appelé  Anter,  l'intérieur'^  ce  qui  étoit  en  tout 
et  en  qui  tout  est,  c'est-à-dire,  le  premier  être  existant  par  soi-même  et 
comprenant  tous  les  autres.  Djyotish  est  f  élément  lumineux  dans  lequel 
il  s'est  mmifesté ,  et  sabda  le  son  primitif  ou  la  parole  qui  exprime  son 
essence.  La  femme  est  mâyâ  ou  le  principe  de  l'erreur  et  de  i'iilusbn. 
Le  passage  qui  suit  est  relatif  à  l'impuissance  des  dieux  secondaires.  La 
femme  est  7nâyâ,  fille,  née  d'elle-même,  de  la  divinité  première,  ee- 
tout  ensemble  mère  et  femme  de  Brahma,  de  Vishnou  et  deSiva»  Oa 
reconnoît  aisément,  dans  ces  passages ,  et  dans  d'autres  du  même  genre ,- 
{^^  idées  qui;  sous  des  noms diiférens,  ont  été  ensei|;Dée5  ^  difTérentes 
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époques  dans  rÂsie  occidentale.  II  y  aurait  aussi  matière  à  de  curieux 
rapprochemens  dans  les  sentences  morales  que  les  di&cîples  de  Kabirluî 
attribuent:  M.  Wilson  en  a  rapporté  cent,  parmi  lesquelles  plusieurs 
coniiennent  des  principes  nobles  et  judicieux.  D'autres  sont  exprimées 
dans  un  styfe  métaphorique  qui  les  rendrait  inintelligibles  sans  le  secours 
d'un  cominen taire. 

L'auteur  décrit  >  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée ,  vingt-deux 
branches  de  la  grande  classe  des  adorateurs  de  Vishnou,  et  cette  descrip- 
tion occupe  loui  le  reste  du  |>remier  mémoire  que  contient  le  volume 
que  nous  analysons.  Les  trois  autres  classes  offriront  t>îen  une  matière 
aussi  abondante;  et  si^  comme  on  peut  Fespért^r,  les  mémoires  suivais 
trouvent  place  dans  les  prochains  volumes  de  la  collection  de  Oilcutta, 
rjii  possédera  un  premier  tableau  complet  des  variati^is  de  ta  croyance 
indienne  j  sur  lesquellgs  iMM- Ward  et  Colebrooke  nous  avorent  seuls 
donné  des  renseigne  mens  positifs  et  satisfaisons  »  quoique  incomplets- 
L'idée  qu'on  s'en  formera  d  après  ces  savans  auieurs*  répondra  mal  peut- 
être  à  ropinîon  que  quelques  personnes  ont  encore  du  génie  religieux 
des  Hindous  :  on  n'y  Uouveia  ni  cette  fixité  invariable  qu'on  lui  attribue, 
ni  cette  sublimité  que^  d'après  un  petit  nombre  de  passages  extraits 
d^ouvrages  philosophiques  »  on  se  pfaît  à  reporter  sur  le  système  entier* 
L'étude  approfondie  des   monumens,  k  laquelle  on  commence  à  se 
nvrer,  réduira  ces  notions  flatteuses  à  leur  juste  valeur;  elles  Brahmanes 
tant  exaltés  par  des  écrivaiti§  qui  se  sont  constitués  leurs  panégyristes, 
perdront,  quand  on   bs  cpnnoîtra  mieux  y  cette  haute  renommée  de 
sagesse,  de  pureté,  de  vertu,  qu*on  leur  a  faite  assez  gratuitement,  et 
qui  est  si  peu  compatible  avec  l'esprit  d'une  caste  sacerdoule  toute 
plongée»  sauf  les  exceptions  individuelles  »  dans  les  contradictions  d'un 
idéalisme  absurde,  d'une  grossière  idolâtrie  et  d'un  polythéisme  tnexr 
tricable. 

Les  Bouddhistes,  quî  certainement  ne  valent  guère  mieux  que  leurs 
rivaux,  quoiqu'ils  aient  écarté  quelques-unes  des  institutions  les  plixs 
révoltantes  du  brahmanisme»  commencent  aussi  à  être  appréciés  dans 
flode  par  les  savons  anglais*  d'après  des  textes  précis  et  des  autorités 
incontestables.  On  peut  ranger  dans  cette  classe  f inscription  de  la 
grande  cloche  de  Rangoun»  copiée  et  traduite  par  M,  Hough^  à  quî 
Ton  doit  un  vocabulaire  barman.  Ce; te  cloche  est  donc  un  monument 
bouddhique  appelé  Schml-da^gm,  situé  près  de  Rangoun,  et  le  plus 
célèbre  du  pays*  La  première  cloche  dont  il  soit  question  avec  quelque 
détail  dfns  les  traditions  du  pays ,  (ut  donnée  par  un  roi  de  Pégu  i  il  y  a 
plus  de  trois  cents  uu  :  son  poids  étoit  de  4^7  tonneaux  1 9  quintaujE 
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les  règles  de  la  grammaire  et  le  caractère  panicuiier  des  aniciilauons. 
M,  Wîfsoii ,  dont  on  ne  snuroii  trop  louer  le  zèle  et  les  connoissajices 
vraiment  reinarqualjlesi  a  encore  fourni  au  seizième  \oiuine  di:& 
Recherches  a>iatiques,  h  noiice  de  trois  ouvrages  envoyés  duNijiol, 
et  qui  traitent  des  nVafiéres  religieuses.  On  sait  que  h  pojmlaiion  de 
ce  pays,  encore  peu  conJiu»  se  partage  comme  d tlle-nièiiie  en  deux 
ftiiniHes,  celle  dei  montagnards  qui  suivent  la  foi  des  Brahmanes,  et 
celle  des  Newûrs ,  on  hahiEans  primirifs,  qui  sont  attachés  au  culie  de 
Bouddha,  L  esprit  du  polythéisme  »  généralement  accommodanl,  Vest 
pariiculièrement  dans  le  Nîpol,  et  les  légendes  ou  traditions  locales 
de  lune  des  sectes  y  sont  très  facilement  appropriées  à  l'autre  secte,  de 
sorte  qu'ii  devient  difficile  d  en  découvrir  la  véritable  soiuxe*  H  y  a  aussi 
beaucoup  de  formules  et  de  pratiques  qui  composent  une  sorte  de 
propriété  commune,  et  que  les  Brahmanes  comme  les  Bouddhistes  ont 
également  adoptées-  Ces  circonstances  donnent  beaucoup  de  prix  h  des 
écrits  engin  aux,  tels  que  les  iroîi  ouvrages  que  M.  Hudgson  a  recueillis 
dans  le  Nipol  et  adressés  à  la  Société  asiatique.  Ces  trois  opusculeS)  réunis 
dans  un  seul  volume  »  sont  en  samscrit,  mais  accompagnés  d'une  glose 
en  newûri,  oii  beaucoup  de  termes  purement  sanscrits  se  sont  introduits. 
Le  premier  est  un  rituel  pour  les  observances  du  huitième  )our  de  la 
quinzaine  ou  du  demi-mois  lunaire  ;  le  second  contient  vingt-cînq 
stances  ou  invocations  aux  divinités  tutélaires  du  Nipol,  et  le  troisième 
reloge  des  sept  Bouddhas.  Les  detix  derniers  sont  très-tourts,  et 
M*  Wîlson  Ies,a  traduits  en  entier.  Il  s*est  borné  à  donner  un  échantillon 
du  premier.  Mais  il  a  Joint  à  sa  version  des  notes  précieuses  sur./es 
dîfTérens  personnages  mythologiques  ou  religieux  dont  il  y  est  fait 
mention.  Plusieurs  planches  contiennent  aussi  la  représentation  des 
attributs  qui  les  caractérisent.  Les  nombreux  ouvrages  théologiques 
qu'on  trouva  au  Nipol,  et  qui,  suivant  M,  Wilson,  doivent  être  pour 
fa  plupart  rédigés  en  tibétain,  et  non  en  sanscrit,  comme  Fa  pensé 
M.  Hudgson,  contribueront  peut-être  à  jeter  du  jour  sur  Fimmense 
hiérarchie  des  divinités  bouddhiques ,  en  permettant  d'établir  une  syno- 
nymie ou  concordance  entre  les  dénominations  qu'elles  portent  dans 
les  deux  langues  principales  en  usage  parmi  les  sectateurs  de  Bouddha. 
Ce  seroit  un  moyen  précieux  pour  faire  tourner  au  profit  de  Fhistoire 
du  bouddhisme  les  renseîgnemens  philosophiques  ou  mythologiques 
«juî  nous  viennent  de  FOrîent  ou  du  nord  de  FAsie  ,  en  les  rattachant  à 
des  êtres  allégoriques  ou  symboliques  dont  le  nom ,  d*après  Fétymologîe 
indienne,  nous  dévoileroit  la  nature  et  f origine  philosophique  ou  popu- 
laire» Jusqu'ici  ce  genre  de  secours ,  indispensable  à  la  reconstruction 
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du  système,  a  été  tout-à-fàît  insuffisant ,  et  le  nombre  toujours  croissant 
des  dieux  de  tous  les  degrés  et  des  saints  de  tous  les  genres  dont  on  a 
recueilli  les  dénominations  dans  les  livres  indiens ,  tibétains ,  barmans  ^ 
tartares ,  chinois  ou  japonais,  n'a  fait  qu'embrouiller  ce  qu'on  cherchoh 
à  éclaircir»  en  multipliant ,  si  Ton  ose  ainsi  parler,  les  êtres  du  panthéon 
bouddhique,  par  le  nombre  des  nations  qui  lui  ont  voué  un  culte,  et  qui 
chacune  ont  voulu  le  naturaliser  sur  leur  sol  et  dans  leur  idiome. 

Pour  achever  de  faire  connoitre  ce  que  ce  volume  renferme  dlnté:- 
ressaut  pour  Phistoire  des  religions  indiennes,  il  faudroit  extraire  les 
détails  relatif  auxBaouddhas,  d'un  mémoire  très-curieux  de  M.  Huc^oà 
sur  les  langues,  la  littérature  et  la  religion  du  Nipol.  Mais  comme  ^ 
travail  s'étend  à  plusieurs  sujets  étrangers  à  celui  qui  a  principalement 
fixé  notre  attention  dans  ce  premier  article ,  nous  en  réservons  fanalyse 
pour  le  second  que  nous  avons  annoncé  en  commençant. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


.    INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

M.  LE  COMTE  Daru,  membre  de  l'Académie  française  et  de  FAcadémie 
def  sciences,  est  mort  le  5  septembre,  à  Bécheville:  ses  fuDérailles  ont  en  lîca 
le  II  à  Paris,  et  il  y  a  été  prononcé  pinsiean  discours.  « Mesiienn,  a  dît 
M.  Cuvier ,  que!  terrible  moment  a  été  pour  nous  celui  où  nous  avons  appris 
la  perce  qui  nous  réunit  auprès  de  ce  cercueil  !  La  voix  aimée  de  notre  coafrére 
retentîssoit  encore  en  quelaue  sorte  à  nos  oreilles;. il  nous  sembloit  encore 
entendre  ces  remarques  ingénieuses,  ces  observations  pleines  de  sens  dont  il 
éclairoit  nos  travaux.  Peu  de  jours  s'ëtoient  écoulés  depuis  que,  dans  unefïte 
de  famille,  le  bonlieur  d'un  père  tendre,  l'amour  respectueux  de  ses  eufànSy 
avoîent  excité  en  nous  les  émotions  les  plus  douces;  et  c'est  lorsque  tout  pro- 
mettoic  un  soir  heureux  et  calme  à  une  vie  laborieuse,  qu'un  instant  indivbible 
en  tranche  subitement  le  cours!  Ces  formes  athlétiques,  ce  corps  de  fer  oue  tes 
climats  les  plus  contraires  avoient  respecté,  cette  tête  vaste  et  forte  au  aocaa 
travail  ne  fatîguoit,  qui  ne  s'ébranloit  d'aucun  événement  ;  cette  probaniKcé  de 
vie  que  tant  d  nommes  plus  jeunes  se  seroient  crus  heureux  de  pouvoir  échanger 
contre  la  leur,  un  souffle,  un  indicible  rien ,  les  fait  disparoitre  pour  jamais!»  »  • 
Témoin  de  vicissitudes  surprenantes,  sujet,  comme  tant  d'autres  de  nos  conrem* 

I)orains,  à  tous  les  caprices  de  la  fortune,  porté  à  de  hauts  emplois  par  la  capacité 
a  plus  rare  et  la  probité  la  plus  constante,  se  reposant  ennn  dans  les  dignités 
les  plus  élevées,  combien  de  fois  et  par  combien  de  côtés  la  doace'et  fioirie 
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ÎhiTosophie  de  son  poëte  favori  (  Horace)  dut-elle  lui  revenir  à  Fesprii! 
}am  toutes  les  carriérei,  les  lettres,  fidèles  à  celui <]yi  les  aime, le  souiienneiu 
ei  le  consolent;  mais  s'il  est  dans  la  vie  une  époque  où  elles  deviennent  une  res- 
source indispensable,  c'est  lorsque,  après  l'avoir  passée  dans  les  grandes  affaires, 
dans  rhabitïide  des  occupations  fortes  et  continues,  arrive  ce  moment  du  repos 
si  souvent  fatal  aux  hommes  en  place,  ici  encore  brille  toute  la  sagesse  de 
M.  Daru:  il  a  fini  sa  vie  comme  il  lavoit  commencée  ;  sans  manquer  à  auctin 
des  devoirs  qui  lui  restoient  envers  son  prince  et  son  pays,  il  a  su  faire  de  sei 
honorables  loisirs,  comme  de  ses  temps  de  malheur,  ce  noble  emploi  qui  rend  à 
Vhomme  ce  qtn  lui  appartient  de  bonheur  et  de  dignité,.  •  •  Son  patriotisme  lui 
Jivgit  fait  ensuite  entreprendre  nTï>ioîre  de  nos  provinces,  comme  absorbée 
aujourd'hui  par  celle  des  évéoemens  généraux,  cl  cependant  si  digne  d'intérêt. 
JVIais  son  pltis  bel  ouvrage  auroit  été  peut-être  celui  au  milieu  duquel  la  mort 
Ta  itirpris  ;  ce  noble  poëme  où,  sous  le  nom  d*Orphée ,  et  en  vers  souvent  dignes 
de  ce  nom,  il  celébroit  les  merveilles  des  cieux,  et  les  merveilles  non  moins 
grandes  des  génies  qui  ont  su  en  deviner  les  lois.  Nous  pouvons  donc,  nous ,  le 
dire,  cette  vie  trop  courte  «ans  doute  pour  une  famille  nombreuse  et  respectable 
dont  il  faisojt  le  bonheur,  pour  tant  d'amis  que  son  beau  caractère  lui  a  voit 
attachés,  pour  les  lettres  qu'il  continuoit  d'enrichir  de  productions  si  estimables, 
pour  son  pays  même,  à  qui  ses  conseils  indépendans  pouvoient  encore  rendre 
tant  de  services,  cette  vie  paroitra  pleine  et  riche  à  la  postérité, , , .  lï 

«Je  viens,  au  nom  de  l'Académie  des  sciences,  a  dit  iV!»  de  Mirbel,  exprimer 
des  regrets  qui  seront  partagés  par  la  France  entière.  La  mon  de  notre  illustre 
confrère  est  un  malheur  public.  M,  Daru  étoit  de  ces  hommes  rares  dont  le 
génie ,  tout  à-la-fois  tort  et  flexible,  peut  embrasser  les  objets  les  plus  divers. 
Grand  administrateur,  historien  non  moins  érudrt  que  profond,  littérateur  plein 
de  grâce  et  de  goût,  il  montra  encore  que  les  hautes  sciences  lui  éioient  aussi 
familières  que  la  langue  des  poètes,  lorsqu'il  enseigna  en  vers  harmonieux  les 
lois  immuables  auxquelles  sont  asservis  les  innombrables  corps  errant  dans  Tim- 
iiiensîté  des  cieux*  A  l'âge  où  la  plupart  des  hommes  commencent  leur  carrière  , 
M.  Daru  parvint  aux  premiers  emplois;  son  mérite  seul  l'y  porta,  son  mérite  seul 
l'y  soutint,  et  personne  ne  fui  surpris  de  son  élévation,  • . ,  Ttrlïe  étoit  la  con- 
viction générale  sur  la  probité  politique  et  l'inébranlable  fermeté  de  ce  grand 
citoyen,  que,  dans  les  dernierj  temps,  où  des  exemples  multipliés  d*une  versa- 
tilité d'opinions  que  rien  ne  peut  excuser,  firent  naître  trop  souvent  d'injusics 
soupçons  qui  atteignirent  jusqu'aux  plus  nobles  caractères >  Us  partis,  amis  on 
ennemis,  n'imaginèrent  pas  même  qu'il  fut  possible  qu'il  changeât.  Sa  vîe,  si 
courte  pour  nos  espérances,  (\âi  pleine,  pure,  et  glorieuse.  Chose  à  peine  croyable, 
jamais  la  calomnie  n'osa  tenter  d'eu  obscurcir  L'éclat,  L'hommage  sincère  de 
tous  les  partis  témoigne  assez  qu'il  a  voit  le  cœur  trop  haut  et  fesprit  :rop  éclairé 
pour  suKir  le  foug  d'aucun  d'eux.  Il  étoît  l'homme  de  fa  France,  l'ami  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  le  ferme  défendeur  de  toutes  les  pensées  généreuses.  C'est 

Par-là  qu'il  mérita  et  obtint  une  double  récompense  bien  rare  et  bien  précieuse, 
estime  de  son  Roi  et  l'amour  de  la  nation*  a» 
M.   Sîlvestre  de   Sacy  s'est  exprimé  en  ces  termes  ;  «  Lorsque  le  premier 
corps  de  PÉiat  perd  l'un  de  ses  principaux  ornemens;  les  lettres  ei  les  sciences, 
un  de  ces  talens  si  rares  destinés  à  tenir  les  premiers  rangs  dans  tous  les  genres 
auxquds  jli  veulent  sVxercer;  le  monarque ^  un  serviteur  infatigable  et  iacor^ 
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rupttbie»  à  qui  plus  d'une  foisi  dans  des  circonstances  délicates,  son  choix  avoie 
confié  la  scrupuleuse  investigation  de  la  vérité;  la  société  entières  un  de  ses 
membres  les  plus  distingués ,  qu*environnoic  l'estime  publique,  dont,  au  miliea 
des  opinions  les  plus  opposées,  un  concours  de  suffrages  unanimes  proclamait 
sans  contradicteurs  l'inflexible  probité,  le  sens  droit,  l'éloquence  nifile,  les 
vues  nobles  et  généreuses;  seroit-il  permis  i  celui  que  l'amitié,  ptus  encore  que 
les  liens  du  sang,  avoit  admis  depuis  long-temps  dans  rintimîté  d'une  famille 
rnguére  si  heureuse  et  si  digne  de  l'êire,  de  venir,  au  nom  de  celte  famille 
dcîormnîs  orpheline,  déplorer  sur  cette  tombe  le  coup  imprévu  qui  change  en 
une  douleur  aussi  profonde  que  subite,  tant  d'espérances  et  de  bonheur  et  de 
félicité;  de  ce  bonheur  qui  naît  de  l'union  des  scntimcns^t  des  aHections;  de 
cette  félicité  que  produit  la  confusion  de  plusieurs  apies  en  une  seule!  Certes , 
les  services  rendus  à  l'État,  les  travaux  entrepris  pour  la  gloire  des  ititres  ec 
pour  l'instruction  des  gcncratioDS  à  venir,  le  dévouement  constant  aux  intérêts 
de  la  société,  ne  seront  pas  mis  en  oubli;  et  celui  dont  tous  }es  }oun  fiirent 
consacrés  à  oayer  la  dette  que  le  talent  contracte  envers  l'humanité,  vivra  daiM 
la  mémoire  oe  ses  semblables  aussi  long-temps  que  le  vrai  mérite  aéra  en  honneur, 
et  que  l'histoire,  gardienne  des  honorables  souvenirs,  proposera  pour  modèles 
aux  races  futures  les  vertus  et  les  talenide  ceux  qui  ne.sont  plus.  Non ,  en  payant 
leur  dette  à  la  nature,  ces  hommes  privilégiés  ne  meurent  point  pour  la  société; 
et  leurs  noms,  consacrés  par  les  nommages  des  siècles,  les  rendent  encore, 
présens  à  la  postérité  de  ceux-là  même  qui  n'ont  point  en  Le  bonheur  de  vivre  et 
de  converser  avec  eux.  Mais  ces  épancnemensd'un  père  pour  des  enfans  chéris 
que  sa  tendresse  dédommageoit  de  la  perte  de  la  plus  vertueuse  des  mères,  cette 
sollicitude  de  tous  les  jours  pour  le  bonheur  de  ceux  que  son  choix  «voie 
associés  à  ses  affections  paternelles ,  cette  franche  et  loyale  amitié  qui  ne  se 
démentoit  dans  aucune  circonstance,  cet  empressement  sincère  i  prendre  part 
aux  joies  et  aux  tribulations  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  contes  les  inexpri- 
mables douceurs  de  ces  prévenances  délicates,quirèpandoientttnt  de  charmes 
autour  de  lui  :  tout  cela,  hélas!  nous  est  ravi  à  )amais,  et  ne  nous  laisse  pour 
dédommagement  que  des  regrets  amers,  de  stériles  douleurs!  Avant  auc  nous 
eussions  eu  le  temps  de  prévoir  le  coud  qui  alloit  nous  frapper,  de  tremoler  pour 
un  père ,  nour  un  parent ,  pour  un  ami ,  la  foudre  a  éclate,  et  tontes  les  illusions 
qui  embellissoient  notre  avenir,se  sont  évanouies  en  un  clin*d*œiL  Une  plaie 
nouvelle ,  désormais  sans  remède,  a  rouvert  des  plaies  qui  n'étoient  point  encore 
cicatrisées.  A  peine  une  année  s'est  écoulée  depuis  que,  conduits  par  celui  que 
nous  pleurons,  nous  avons  déposé  ici  les  restes  mortek  d'une  aïeule,  modèle  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  qui,  dans  un  Sge  déjà  avancé,  s'étoit  soumise 
de  nouveau  à  tout  le  fardeau  de  la  maternité,  pour  remplacer  auprès  d*unê 
seconde  génération  une  fille  tendrement  aimée,  dont  la  perte  lui  avoit  coûté 
tant  de  soupirs  et  de  larmes.  Cette  tombe  rouverte  pour  la  recevoir  et  pour  h 
rejoindre  aux  plus  chers  objets  de  ses  affections,  et  près  d'elle  ce  marbre 
silencieux  sur  lequel  M.  Daru ,  époux  et  père,  avoit  lui-même  inscrit  au-dessous 
du  nom  d'une  épouse  trop  tôt  ravie  à  son  amour,  la  liste  lamentable  de  tant 
d'orphelins  prives  de  celle  qui  avoit  acheté  au  prix  de  u%  jours  le  bonheur  de 
s'entendre  pour  la  huitième  fois  saluer  du  doux  nom  de  mère,  avoient  renou» 
vêlé  le  sentiment  déchirant  d'une  si  cruelle  séparation.  Pourquoi  faut-il  qu*au-« 
lourd'hui,  frappé  lui-même  avant  le  temps,  il  enlève  à  cette  umille  qui  voyoit 
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augmenter  son  bonheur  chaque  fois  qu*iine  nouvelle  alliance  ajoutoît  au 
nombre  de  ses  membres,  le  dernier  lien  qui  en  assuroit  si  bien  runion,cc 
centre  autour  duquel  se  groupoient  toutes  les  affccdonsl  Pardonnez,  Messieurs, 
Terrenr  de  celui  qui,  interpr^ète  des  douleurs  domestiques,  semble  oublier  un 
instant  que  la  perte  sur  laquelle  il  gémit  esc  aussi  un  malheur  public;  que  les 
enfarvs  que  cette  mon  laisse  orphelins  sont  tous  ceux  qui  avoîent  besoin  de 
conseils,  d*appui ,  d'assistance,  et  qui  jamais  ne  recoururent  en  vain  à  celui 

auMs  regrettent.  Aussi,  Messieurs,  le  bruit  de  sa  perte  a-t-il  rassemblé  autour 
e  sa  pompe  fnnèbre  la  population  entière  de  plusieurs  villages,  et  s'il  y  a  pour 
des  cœurs  blessés  dans  ce  qu'ils  ont  déplus  cher,  quelque  consolation  à  entendre 
des  sanglots  unanimes  répondre  à  leun  sanglots,  à  voir  tous  les  yeux  mêler  des 
larmes  à  celles  dont  leur  douleur  aime  à  se  nourrir,  la  famille  de  M,  Daru  a 
joui  de  ce  triste  mais  honorabie  soulagement. ...» 

Dans  les  dernier»  jouri  du  mois  de  septembre,  TAcadénne  des  sciences  a 

iïerdu  M,  Pelletan,  membre  de  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie;  et 
'Académie  des  beau^-arts ,  M.  Rondelet,  architecte,  aux  funérailles  duquel 
M.  Vaudoyer  a  prononcé,  le  29  septembre ,  le  discours  suivant  :  «  Messieurs  , 
quand  on  réfléchit  au  temps  que  Thomme  emploie  à  s'instruire  dans  les  sciences 
ou  dans  les  arts  auxquels  il  se  destine,  et  au  peu  d'années  qui  lut  restent  pour 
faire  l'application  de  ces  éitides,  c'est  toujours  avec  une  profonde  tristesse  qu'on 
voit  s'éteindre  des  hommes  dont  les  lalensont  répandu  de  nouvelles  lumières, 
et  qui  pou  volent  encore  élargir  la  voie  de  rintelîigcnce  humaine,  M.  Rondelet, 
architecte,  dont  nous  nous  séparons  aujourd'hui  si  douloureusement,  a  sacrifié 
les  plus  belles  années  de  sa  vie  â  Téiude  approfondie  des  sciences  et  des  arts. 
C'est  par  le  goût  seul  qu'il  avoir  de  la  science»  et  par  le  vtf  amour  du  travail,  que 
M.  Rondelet»  déjà  très'insirultdana  les  belles-lettres,  devint  aussi  grand  mathé- 
maticien qu'habile  architecte I  sans  ambition,  et  sans  s'inquiéter  si  le  résulrat 
d*un  travail  si  long,  sî  assidu ^  devoit  le  conduire  à  la  fortune.  M.  Rondelet, 
natif  de  Lyon^  et  compatriote  de  feu  M.  Soufllot,  arrivant  à  Paris,  et  recom- 
mandé à  ce  célèbre  architecte,  fut  bit-ntot  jugé  par  lui  capable  de  l'aider  de  ses 
lumières  dans  la  construction  difficile  de  l'église  de  Sainte-Geneviève-  Attaché 
aux  travaux  de  cette  église,  et  y  coopérant  d'une  manière  eàseniiellement  utile, 
jamais  M*  Rondelet  ne  s'est  prévalu  des  résultats  heureux  de  ses  calculs  ni  de 
rhabileté  de  ses  appareils,  Sa  reconnoissance  et  sa  modestie  en  reversèrent 
toujonrs  le  mérite  surSouffloi.  L'église  de  Sainte-Geneviève  eut,  dans  son  prin- 
£tpe,  à  souffrir  de  quelques  erreurs  de  construction;  elles  ne  provenoient  ni  de 
Soufiîotj  ni  de  M*  Rondelet,  mais^ien  de  la  négligence  de  quelques  entre-^ 
prcneun;  elles  existoient  d'ailleurs  avant  l'arrivée  de  Rondelet  à  Paiis:  et 
cet  artiste,  appelé,  quelques  années  après  ,  à  réparer  ces  fautes  assez  graves,  et 
ui  pouvoient  compromettre  la  lolidiié  de  l'édifice,  y  réussit  à  travers  da 
liffïcultés  sans  nombre ,  avec  des  précautions  si  ingénieuseï,  un  discernement  si 
profond,  et  enfin  avec  un  succès  si  complet,  que  cette  périlleuse  entrepris^ 
mérita  rapprobation  universelle,  Soufflot  mourut  en  J780,  en  laissant  l'église 
de  Sainte-Geneviève  inachevée,  et  sans  en  avoir  commencé  le  dôme.  Les 
critiques  du  temps  avoîent  décidé  que  Texécuiion  de  c^  dôme  étoit  de  toute 
impossibilité,  M.  Kondelet,  mettant  le  comble  à  la  gloire  de  Soutflot,  et  y 
associant  la  sienne,  ne  répondit  à  ces  critiques  que  par  l'exécution  aus$f 
prompte  que  savante  de  la  double  colonnade  et  de  la  triple  coupole  qui  cou- 
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ronnent  si  élégamment  la  basiliqae  de  la  patrone  de  Paris.  Ce  mOBnmeBt , 
placé  au  point  le  plus  élevé  de  la  captcale,  s*y  maintient  ma)estncaiemenc 
depuis  plus  de  trente  ans,  sans  aucune  altération;  Il  y  proclame  i  PEniope 
eniiére  et  y  annoncera  aux  siècles  futurs  les  talens  de  son  auteur  et  la  svpé* 
riorîté  des  arts  en  France.  M.  Rondelet ,  ayant  étudié  long^tempi  en  halle  la 
manière  de  bâtir  des  ancien* ,  réduisit  en  principes  ce  qu'il  avoîc  déconvert; 
dan»  ces  antiquités ,  d'applicable  à  nos  usages,  et  ce  que  lui  avolent  appris  toof 
les  moyens  de  haute  construction  qu'il  avoit  employés  lui-même  dans  one 
longue  pratique  des  édifices  publics  et  particuliers.  Ce  sont  ces  principes ^qu*?! 
a  enseignés  pendant  trente  ans,  comme  professeur  de  construction,  A  l'Ecole 
royale  des  beaux-arts.  C'est  le  fruit  de  tant  de  travaux  qu'il  a  publiés  en  quatre 
volumes  in-^.*,  ornes  d'un  nombre  considérable  de  planches  snr  l'art  de  bâtir.... 
L'Académie  des  beaux-arts,  qui  se  trouve  privée,  par  le  décès  de  M.  Rondelec» 
des  lumièrps  qu'il  répandoit  dans  toutes  les  discussions  dont  elle  s'occupe , 
se  réserve  de  rendre,  d'une  manière  plus  étendue,  Thommage  qu'elle  ooic 
aux  qualités  morales ,  aux  talens  et  k  {a  mémoire  de  cet  artiste  ;  elle  se  borae, 
dans  ce  lieu  de  deuil  »  à  accompagner  les  restes  de  ce  digne  académicien  de 
ses  reffrets  uni  vends.  » 

—  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  vient  d'être  nommé  k  Funanimité  memKre 
honoraire  de  la  Société  littéraire  de  Bombay,  sur  la  proposition  du  ma}or  général 
sir  John  Malcolm  »  gouverneur  de  Bombay  et  président  de  la  sociétél 


Nota.  On  peut  s'adressera  la librameie  Ai.  Levrault,  à  P^fis,  rue  di  la 
Harpe,  n.»  Si  s  et  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savane^  il  faut  affranchir  Us  Jittrêi 
et  le  ptix  présumé  des  ouvrages. 
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ik  langue  syriaque  ayant  été  cultivée  en  Europe,  depuis  les  premières 
années  du  xvif  siècle,  par  un  grand  nombre  desavans,  Jabord  presque 
uniquement  da/is  riiitérêt  de  la  critique  et  de  Fexégèse  biblique,  puis 
relativement  à  f  étude  de  l'histoire  et  des  antiquités  ecclésiastiques  »  il  a 
été  publié  beaucoup  de  grammaires  de  cette  langue,  soit  en  syriaque, 
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soit  en  laiiOf  ou  en  plusieurs  des  langues  vulgaires  de  TEurope,  Parmi 
ces  livres  élémentaires,  on  donnoil  avec  raison  jusqu'ici  la  préférence  à 
la  grammaire  du  religieux  syrien  maronite  Amira,  publiée  en  latin,  à 
Rome,  en  Fannée  i  J96,  et  à  celle  du  savant  Mithaélîs,  qui  avoit  fiiii 
oublier  presque  toutes  les  précédentes.  Toutefois,  depuis  que  Tétude 
des  langues  a  été  ramenée  k  un  système  plus  philosophique  et  ne  se 
borne  plus  à  un  simple  empirisme,  on  a  senti  le  besoin  d'avoir  aussi 
pour  la  langue  syriaque  une  grammaire  qui  put  soutenir  la  comparaison 
avec  celles  qui  servent  de  guides  aujourd'hui  dans  réiiide  de  l'hébreu, 
de  farabei  du  samscrit,  du  chinois,  &c.  C'est  à  remplir  ce  besoin  â& 
notre  époque  qu'est  destiné  louvrage  de  M»  Hoffmann  que  nous  an- 
nonçons, et  auquel  nous  ne  consacrerons  qu'un  seul  article,  parce 
que  nous  avons  parlé  fort  longuement,  il  y  a  peu,  de  diverses  gram- 
maires de  la  langue  hébraïque,  et  que  nous  craindrions  de  ramener  trop 
fréquemment  Taltention  des  lecteurs  de  ce  journal  sur  le  même  sujet, 

La  grammaire  de  M,  Hoffmann  est  divisée  en  trois  livres,  dont  le 
premier  traite  des  éléBiens  de  fa  parole  et  de  l écriture;  le  deuxième, 
des  diverses  parties  du  discours,  sous  le  point  de  vue  de  le^mologie 
et  des  formes  grammaticales;  le  troisième  enfin,  de  la  syniaxe^  et  de 
certaines  figures  qui  ont  une  liaison  itilime  avec  fa  grammaire.  Mais 
1  auteur  a  cru  convenable  de  faire  précéder  rensergnement  de  /a  langue 
syriaque  d'une  introduction,  sous  le  litre  de  Prolégomènes ,  introduction 
ou  il  traite  de  Thistoire  de  cette  langue,  considérée  d'abord,  sous  le  nom 
de  langue  araméenne ,  comme  une  bonche  de  la  famille  des  langues 
sémitiques,  et  comme  renfermant  plusieurs  dialectes,  et  ensuite,  sous 
le  nom  de  langue  syriaq^ie,  cotnme  un  diabcfe  spécial  de  cette  branche, 
et  comme  celui  dont  la  connaissance  a  le  plus  d 'importatice  et  offre 
le  plus  dâppllcatîons  utiles.  Ce  dialecte  lui-même  se  subdivise  encore 
en  plusieurs  rameaux  ;  mais  le  seul  qui  nous  soit  parfaitement  connu , 
est  celui  dans  lequel  ont  été  écrites  les  anciennes  versions  de  ia  Bible; 
et  dans  lequel  aussi,  outre  les  livres  saijrits  et  hs  liturgies,  nous  pos* 
sédons,  soit  en  imprimé,  soit  en  manuscrit,  les  oeuvres  de  Saint - 
Éphrem,  celles  de  Denys  de  Tellmahr,  de  Grégoire  Bar-Hebncus.  de 
Jacques  d'£des5e>  et  une  infinité  d autres  ouvrages  qui  ne  sont  guère 
connus  que  par  des  notices  ou  des  extraits  plus  oti  moins  étendus. 

Un  aperçu  rapide  des  révolutions  politiques  qui  otit  tant  de  fois 
changé  le  sort  des  peuples  qui  parloîeat  fa  langue  syriaque,  conduit 
l'auteur  h  exposer  et  i  expliquer  le  mélange  de  mots  d^origîne  étran- 
gère,  persatu,  grecs,  arabes,  turcs  ou  mogols,  et  même  de  termes 
empruntés  aux  langues    vulgaires  de  TEurope,   qu'on  observe  dan* 
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les  livres  écrits  en  syriaque»  H  passe  en  revue  ensuite  Tes  noms  des 
écrivains  syriens  qui  ont  fait  de  la  gratnïiiaire  de  fidiome  qu'ils  par- 
loient,  Tobjet  de  leurs  travaux»  ou  qui  oni  coinpoî»<j  des  diciionnaires  de 
cet  idiome.  Puis,  comparant  et  pesant  les  lémoîgnnges  d'un  assez  grand 
nombre  de  voyageurs  sur  la  questioji  de  savoir  si  la  langue  syriaque 
doit  être  considérée  aujourd'hui  comme  une  lan{;ue  morte,  ou  si  elle 
est  encore  parlée  dans  quelques  portions  de  la  Syrie  ou  du  Diarbec, 
il  se  décide  pour  la  première  de  ces  deux  opinions.  Nous  avouons  que 
nous  serions  beaucoup  plus  portés  à  déduire  de  la  même  comparaison 
J  opinion  contraire.  M.  Hoffinann  n'a  point  p::rlé  de  ridîojne  syriaque 
des  chrétiens  de  Tlnde,  connus  sous  le  nom  de  chréttens  de  S*  Thomas. 
J'ai  eu  entre  les  mains  quefques  pages  écrites  en  syriaque  dans  l'Inde  ; 
et  outre  que  le  caractère  d'écriture,  qui  est  dans  le  fond  celui  qu'on 
nomme  nesioiifn,  a  quelque  chose  de  particulier,  comme  Schaaf  I a 
déjà  remarqué  {i),  ii  m'a  paru  que  dans  la  langue  même  il  y  avoit  un 
mélange  de  mots  étrangers. 

M.  Hoffmann  expose  ensuite  les  travaux  dont  la  langue  syriaque  a  été 
robjet  en  Europe  «  depuis  Thtsée  Atnbroise,  dont  l'ouvrage,  tniitulé 
Introiucih  in  chaldaimm  linguam%  syrlacùm  atqut  armenhcam  et  dfcein 
alias  tïnguaSt  a  paru  en  i5^y,  jusqu'à  ces  dernières  années*  II  parle 
d  abord  des  grammaires,  dont  la  dernière  est  celle  que  M.  Thomas  Yates 
a  publiée  en  angloîs,  à  Londres  en  1821  ;  puis  des  dictionnaires,  qui 
sont  bien  moins  nombreux,  et  dont  Je  dernier,  qui  a  pour  auteur  An- 
toine Zanolini,  a  paru  \  Padoue  en  174-  ;  enfin  des  recueils  ou  chres- 
tomathies  que  quelques  savans  ont  donnés  en  Allemagne  ou  en  Dane- 
mark, pour  servir  d'exercice  aux  jeunes  théologiens  qui  désirent  ac- 
quérir la  connaissance  de  la  langue  syrirjque.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
de  dire  que  M*  Hoffmann,  qui  s'étoit  d'abord  proposé  de  publier,  outre  la 
grammaire >  un  dictionnaire  de  cette  langue,  annonce  qu*il  a  renoncé 


(i)  Ko/#x  ropuscule  iDtiiuIé  Reiatw  hîstorîca  ad  epîsfolam  syriacam  à  Maha 
Thome, , . .  Indo.  ♦ .  .  script am  ad  Jgnanum^  pamanham  nnmchmtm,  &c, 
Lngd.  Batav.  i7i4tSchaat,  qui  ne  dissimuloit  point  combien  il  tenoii  à  honneur 
d'avoir  pu  lire  et  traduire  cette  lettre,  a  cependant  commis  plusieurs  fautes 
irés-graves  dans  la  lecture  et  la  iraductîon  de  ce  document.  11  a  eu  tort  aussi 
d*affirmer  que  le  style  en  est  très-pur  j  car  il  est  au  contraire  assez  défectueux. 
Je  crois  à  propos  de  transcrire  ici  les  eiprejsions  de  Schaaf  *  Dictât  auttrti 
epistùlœ  syriacœ  copia  mifii  factâ  ^  dittm  uni/m  et  dmûdium  characieres  ejus  non 
viiîgares ,  attamen  pulcfierrîmè  elegantissimèijt/e  scriptes ,  cmnibus  vtstf^iis  inda- 
gavi ;  atqiie  cornperi,  epistoldm  hattc  styio  syrîaco  adto  eUganti  conscriptam  esse, 
ut  verè  ausim  dkere ,  purum  in  eâ  observatum  esse  synasmtim  ,  fer}  ut  in  Cicérone 
purus  est  laûnismus* 
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à  ce  dernier  projet ,  lorsqu'il  a  été  instruit  de  Tîntention  où  est  M.  Énenne 
Quatremère  de  faire  jouir  le  public  du  dictionnaire  svriaque  auqtiel  il 
travaille  depuis  beaucoup  datmées,  et  pour  lequel  il  a  lu  non -seule' 
iwent  tous  les  livres  impriuiés  en  cette  langue,  mais  encore  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Nous  joignons  nos  vœux  à  ceux  de  M.  Hoifmann 
pour  que  ce  projet  ne  tarde  pas  à  se  réaliser. 

Enfin,  dans  une  dernière  seciron,  notre  auteur  traite  des  divers  carac* 
tères  dont  les  peuples  compris  sous  la  dénomination  diAramiens^  et  en 
particulier  les  Syriens,  ont  fait  oufontenco(e  usage, 

Wous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre  davantage  sur  les  prolégo- 
mènes de  M,  Hoffmann. 

Nous  passerons  très- légèrement  sur  le  premier  livre  de  la  grammaire, 
qui  a  pour  objet  les  élémens  de  la  parole  et  de  fécriture*  L'auteur  nous 
semble  uY  avoir  rien  omis  d'essentiel,  et  même  y  avoir  compris ,  relati* 
ventent  îi  l'histoire  de  rintroduction  des  diverses  sortes  de  signes  em* 
jîloyés  à  représenter  les  voyelles,  des  détails  dont  on  pouvoii  k  la  rîgueuf 
se  passer,  mais  qu*il  est  utile  de  connoîire,  et  qui  d'ailleurs  n  ont  pas 
assez  d'étendue  pour  détourner  latteniion  de  robjet  princîpaJ. 

Si  (es  Syriens  n'ont  pas  multiplié,  comme  les  Juifs,  les  signes  des 
voyeHes  à  raison  de  leur  valeur  prosodique,  ils  ont  d'un  autre  côté  ad- 
mis uo  double  système  de  notation  des  voyelles»  et  en  outre  une  sorte 
de  points  diacritiques  qui  leur  sont  loul^à-fait  particuliers,  et  qui,  en 
Tabsence  des  voyelles,  contribuent  beaucoup  à  indiquer  la  prononciation 
û^^  mots  et  leur  signification.  Ces  points  sont  fréquemment  employés  t 
lors  même  que  la  présence  des  voyelles  les  rend  superflus.  Ce  sont  en^ 
core  des  points  qui  indiquent  la  prononciation  dure,  ou  au  contraire 
douce,  de  certaines  consonnes,  et  qui  servent  à  marquer  les  pauses 
du  discours^  et  quelques  accidens»  comme  Finierrogation ,  Padmiration  , 
\t  commandement,  &c.  Une  observation  que  J'ai  faite  dans  quelques 
éditions  de  la  Propagande,  et  que  je  crois  certaine^  quoique  aucun 
grammairien,  à  ma  connoissance ,  n'en  ait  fait  la  remarque,  c'est  que, 
lorsqu*un  même  mot  pourroit  avoir  plusieurs  de  ces  points  diacritiques» 
aundessus  ou  au-dessous  des  consonnes,  pour  différens  motifs,  on  se 
contente  souvent  den  mettre  un  seul,  sauf  i  le  placer  de  manière  à 
indiquer  sa  double  destination» 

M.  Hoffmann  a  cru  devoir  comprendre  dans  ce  premier  livre  divers 
accidens  qu'éprouvent  les  consonnes  radicales  des  mots,  à  raison  de  cer- 
taines affinités  ou  antipathies,  et  findication  des  cas  oii  la  prononciation 
est  en  contradiciion  avecTécriiure,  ce  qui  est  très-fréquent  en  syriaque,  et 
qui  a  donné  lieu  à  des  controverses  entre  les  grammairiens.  Le  déplace- 
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ment  et  la  pcrmuiation  des  voyelles  du  primitif,  déplacement  ei  per- 
inatation  qui  ont  lieu  par  suite  des  crémens  qui  forment  les  inflexions 
grammaticales  Y  sont  aussi  compris  dans  ce  même  livre.  II  nous  semble 
que  ces  observaiions ,  pour  le  plus  grand  nombre  du  moins  »  ne  sont  pas 
là  à  leur  place  :  toutes  les  permutations  qui  tiennent  aux  formes  graju- 
maiicales  nous  paroîssent  appartenir  de  droit  k  la  portie  étymologique 
de  la  grammaire,  IJ  n'y  a  que  celles  qui  ont  pour  cause  la  nature  même 
de  certaines  lettres,  et  dont  les  règles ,  susceptibles  d'être  ramenées  à 
quelques  formules  générales,  reposent  sur  leur  qualité  de  gutturales, 
sémî-voyelles,  âtc,  qui  peuvent  trouver  leur  place  naturelle  dans  le  traité 
des  élémens  de  fa  parole  et  de  fécriture ,  ou  à  la  suite  de  ce  traité. 

Dans  la  disposition  des  parties  du  discours,  dont  la  formation  et  les 
Inflexions  font  le  sujet  du  second  livre,  M.  HolTmann,  partant  defi 
mêmes  principes  qui  ont  dirigé  les  auteurs  des  grammaires  hébraïques  les 
plus  modernes,  tels  que  MM.  Gesenîus,  Lee  et  Ewald,  a  cru  devoir 
placer  d'abord  Je  pronom,  puis  le  verbe,  le  nom,  et  enfin  les  partî- 
cuies.  L'article  n*à  pas  trouvé  place  dans  cette  disposition ,  parce  que  la 
langue  syriaque  n'a  point  rariicle  purement  détermînatif,  et  que,  quant 
aux  mots  démonstratifs  qui,  dans  mon  opinion  particulière,  appartiennent 
à  la  catégorie  des  articles,  notre  auteur,  suivant  en  cela  le  sentier  battu, 
lésa  rangés,  ainsi  que  radjeciif  relatif  et  les  noms  interrogarifs,  parmi 
hs  pronoms, 

M.  Hoflînann  ne  petise  pas  toutefois  que  la  langue  syriaque  soit 
privée  dun  moyen  de  détermination  qui  remplace  Tarticle.  Ce  moyen, 
suivant  lui,  c'est,  dans  les  noms,  la  forme  appelée  communément  status 
tmphûtkus.  Mais  si  c'est  là  effectivement,  comme  il  y  a  des  raisons 
de  le  croire,  le  système  prunîtif  de  la  langue  syriaque,  il  faut  avouer 
que  l'usage  a  extrêmement  dérogé  à  la  règle,  M.  Hoffmann  en  convient, 
car  il  dît  :  Syriaca  virb  llngua  nb^  ejus  primkho  muliùm  aberrûvii  signifia 
catu  statumquf  emphntkum  sœpe ,  prœcipue  in  mascuHnîs ,  pro  absoluta 
it  indefiniti  ponh;  ei  il  revient  encore  sur  ce  sujet  dans  sa  syntaxe,  où  il 
s'exprime  même  avec  plus  de  force.  II  faudroit  faire  une  étude  parti- 
culière de  la  langue  syriaque  sous  ce  point  de  vue  spécial,  pour 
s'assurer  s*i|  n'y  a  aucun  fil  qui  puisse  servir  de  gtiide  dans  la  recherche 
et  Tappréctaiion  de  la  valeur  primitive  de  la  forme  détermînafîve.  On 
sait  combien  il  est  difficile  de  ramener  \  des  règles  fixes  et  invariables 
fusage  de  J  article  en  grec  et  en  français  ,  et  cependant  on  ne  sauroit 
en  conclure  qu'on  peut  îi  volonté  remployer  ou  romettre,  La  langue 
arabe  a,  à  cet  égard,  un  système  plus  rigoureux  et  facile  à  justifier. 

La  conjugaison  des  verbes  syriaques  est  présentée  par  M.  Hoffmann  , 
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avec  lous  ses  détails,  dans  un  ordre  systématique  très-propre  k  en  facilirer 
l'étude  p  et  est  accompagnée  de  tableaux  synoptiques  qui  soulagent  fa 
mémoire.  Cette  partie  de  la  grarnmaire  syriaque  offre  un  assez  grand 
nombre  de  points  sur  lesquels  les  grammairiens  cl  le^  éditeurs  des 
versions  des  livres  saints  ne  sont  pas  d*accord.  Notre  auteur  a  eu  soin 
de  rapprocher  et  de  comparer  les  différentes  opinions;  et  en  général 
îl  nous  semble  avoir  donné  la  préférence  h  celles  qui  sont  fondées  sur 
Fanafogre,  et  sur  Tauiorîté  des  Syriens  eux-mêmes.  Il  reste  cependant 
queiques  points  sur  lesquels,  faute  d autorités  décisives,  il  est  k-peu* 
près  impossible  de  se  déterminer;  par  exemple,  sur  )a  prononciation 

y^     ^     '\ 

légitime  de  Timpératif  de  la  forme  ^^Û3ll(.  Peut-être  M,  Hoffmann 

3-t-îl  donné  quelquefois  trop  d'importance  à  des  anomalies  qu*il  est 
permis  de  ne  considérer  que  comme  des  fautes.  Par  exemple ,  de  ce  que 
le  o  et  le  «*  qui  terminent  les  troisièmes  personnes  du  pluriel  masculin 
et  féminin  du  prétérit^  demeurent  muets  dans  la  prononciation»  îl  tire 
la  conséquence  qu'on  les  omet  quelquefois  en  écrivant.  Ainsi  Ton  ai 

écrit,  suivant  lui^  Ji  m^'^^i^  pour^âL  et  ^o^Z^te  '^âj^  pour 

-?^^     Il  cite  plusieurs  exemples  de  ces  anomalies,  qu'on  doit»  je 

pense,  ranger  uniquement  parmi  fes  fautes  des  copistes.  Cobservalioii 
que  je  fais  ici  s'applique  aussi  à  Jautres  parties  de  cette  grammaire. 

Ce  qui  concerne  Tusage  des  formes  temporelles  a  été  renvoyé  h,  I;^ 
syntaxe;  mais  on  trouve  ici  l'indication  des  diverses  sîgnttications  atta- 
chées aux  différer^tes  formes  de  verbes  dérivés, 

Les  grammairiens  européens,  voulant  ramener  à  des  racines  trîli- 
lères  un  assez  grand  nombre  de  verbes  quadrilitères»  que  leurs  significa- 
tions semblent  rattacher  à  des  verbes  de  trois  lettres,  en  ont  formé 
des  catégories  de  verbes  dérivés,  extrêtnement  mulupliées,  telles  que 

^^âb^  t'^Okâ  .""^^.a^D  .^^.^^  .'^^^Aa.  &c.   Cela  revient  h 

ce  que  les  grammairiens  arabes  appellent  Jf  Lj^ij  j^iiL  Je  croîs  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  vrai  dans  le  principe  qui  sert  de  base  à  ce  système, 
mais  qy'on  en  a  poussé  {application  beaucoup  trop  loin  (j)»  sans  qu'il 

^  I    -  -       ■  I  I,         p    ,         E  1  ■  1    I  1  .  -  -  I  -  -    ^  * 

(i)  M,  Hoffitiann»  ert  parltnt  des  verbes  qui  se  eomyosent  déplus  de  irotg 
radicales»  cpmprerid  parmi  lei  exemplei  qu*il  en  donne,  le  vçrbe  vH^  ^Z^^J- 
J*aî  déik  fait  observer  quclaue  part  que  ce  prétendu  \erbe  n'est  dû  cju  à 
une  faute  d'impression,  et  «ju  il  faut  lire  en  deux  mot?  u^^â-Jo  iyfg"^<^^i( 
fi  r/p&  ixprtsiit,  ^     ^  , 
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en  résulté  (TaTfîéurs  aucun  avantage  réel  pour  l'étude  de  la  langue.  Je 
passe  aux  noms. 

Trois  choses  principales  sont  à  considérer  par  rapport  aux  noms, 
dans  fa  langue  syriaque  comme  dans  la  langue  hébraïque:  leur  forme, 
leurs  inflexions  grammaticales ,  et  les  permutations  qu'ils  éprouvent 
quand  ils  deviennent  les  anlécédens  de  quelque  rapport ,  soit  qu'ils  aient 
pour  compiémens  des  noms  ou  des  pronoms  afiîxes.  Sous  ce  dernier 
point  de  vue,  la  bogue  syriaque,  outre  la  méthode  qui  lui  est  commune 
avec  Thébreu ,  en  a  une -qui  lui  est  propre  ;  c'est  Temploi  de  la  particule 
},  qui  répond  au  di  des  Italiens*  Mais  c'est  dans  le  chapitre  des  particules 
que  ceci  trouve  sa  place. 

M.  HofTinann  a  parcouru  en  détail  et  avec  beaucoup  de  soin  toutes 
les  formes  diverses  qu'affectent  les  noms  dérivés  des  verbes  ;  et  cela  est 
d'autant  plus  important,  que,  comme  fai  eu  occasion  de  le  faire  re- 
marquer, il  n'y  a  pas  long-temps,  en  parlant  de  la  langue  hébraïque  1 
ces  formes  sont  presque  toujours  le  signe  de  l'idée  particuij>re  qui,  dans 
chaque  nom  dérivé,  s  attache  à  Tidée  principale  commune  à  la  racine  et 
à  tous  ses  dérivés.  Les  noms  dérivés  iiniViédiaiement  des  verbes  donnent 
naissance  à  d'autres  dérivés  aurquels  s'applique  la  même  observaiîon. 

Les  inflexions  grammaticales  qui  servent  h.  désigner  les*  genres  et 
les  nombres,  sont,  comme  dans  toutes  les  langues  où  elles  sont  ndmjses> 
assujetties  à  des  règles  générales,  sujettes  à  beaucoup  d'anomalies:  ce 
sont  des  faîis  que  le  grammairien  recueille  et  coordonne.  On  en  peut 
dire  autant  des  changemens  que  les  noms  subissent  quand  ifs  régissent 
des  complémeim  AL  Hoffmann  s'est  attachée  bien  faire  connoître  tout 
ce  qui  tient  à  cette  partie  de  la  grammaire,  sans  chercher  dans  dt$ 
théories  conjecturales  et  hasardées  les  raisons  et  la  génération  de  ces 
inflexions ,  et  de  ces  altérations  dans  les  formes  primitives  des  noms. 

Quant  au  double  état  des  noms,  qu'on  caractérise  par  les  dénomina- 
tions de  stûfus  ûiso/uîiis  et  status  imphatkus ,  M.  Hoffmann  a  eu  soin 
de  faire  observer  que  les  grammairiens  syriens  s'en  font  une  idée  fort 
différente.  J*ai  déjà  dît  ce  que  je  pense  de  l'opinion  à  laquelle  il  a  donne 
la  préférence. 

Aux  noms  succèdent  les  particules ,  dont  plusieurs  dérivent  des  noms 
d'après  des  règles  générales»  et  les  autres  sont  de  véritables  noms,  et 
éprouvent,  en  recevant  pour  compiémens  des  pronoms  affixes«  des 
altérations  pareilles  à  celles  que  subissent  les  noms.  Sous  ce  double 
point  de  vue,  elles  appartiennent  ^  la  partie  étymologique  de  la  gram- 
maire. Notre  auteur  !f  donc  eu  raison  de  les  faire  entrer  dans 
second  livre,  où  elles  occupent  toutefois  peu  de  place. 

leee 
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Le  troisième  livre  est  consacré  à  la  syntaxe,  et  c'est  ici  $ur*tout  que 

M*  Hoffmann  avoir  h.  suppléer  h  l'imperfection  des  grammaires  précé- 
,dt:ntes.  La  syntaxe  de  la  langue  .syriaque  a  cela  de  coipinun  avec  celle 
de  la  langue  hébraïque^  quelabsence  de  cas  dans  les  noms ,  ei  de  modes 
subjonctif,  optatif,  conditionnel,  potentiel,  &c. ,  dans  les  verbes ^ 
diminue  beaucoup  les  règles  de  la  dépendance,  qui,  dans  d'autres  langues, 
dans  larabe  par  exemple ,  sont  en  très-grand  nombre*  Mais  une 
circonstance  qui  laisse  souvent  de  rincertiipde  sur  plusieurs  points  de 
la  syntaxe,  cesi  que  nous  n avons  point,  pour  la  langue  syriaque»  un 
Jivre  qui  puisse  servir  de  type  et  de  règje  avouée  et  reconnue^  comme 
est  la  Bible  pour  l'hébreu ,  et  TAIcoran  pour  Tarabe»  On  es4  donc  obligé 
de  déduire  les  règles  »  de  livres  manuscrits  ou  imprimés  qui  o'ont 
jamais  été  Tobjet  d'une  crilique  sévère  ,  et  dont  le  texte  n  a  point  été 
examiné,  discuté  et  fixé  par  les  gramjnaînens  et  les  commentaceurs,  II 
peut,  en  conséquence,  arriver  que  les  anomalies  assez  fréquentes  qu*on 
y  observe,  notamment  dans  les  versions  des  livres  saints,  et  quoa  croit 
pouvoir  offrir  comme  des  exceptions  aux  règles  générales  de  la  con- 
cordance, ne  soient  que  des  fautes  de  copistes  ou  des  erreurs  typo- 
graphiques. C'est  une  réflexion  que  j'ai  faite  plus  d*une  fois  en  lisant 
•Ja  grammlire  de  M.  Hofl^nann,  et  qui  s'applique  particulièrement  à  la 
syntaxe.  On  voit  même  qu'elle  s'est  présentée  quelquefois  à  Fauteur, 
quoiqu'il  ne  lait  pas  généralisée  comme  je  le  fais  ici. 

Je  me  bornerai ,  sur  ce  troisième  livre,  i  quelques  observations  spï-r 
ciales,  que  je  présenterai  sans  autre  liaison  que  Tordre  même  des 
matières  traitées  dans  la  syntaxe  de  M.  Hoffînantl#.  .  #      » 

On  a  déjà  vu  que  fa  langue  syriaque  a  deux  moyens  d'indiquer  le 
rapport  que  j  appelle  rapport  d*anmxion.  Cest  le  rapport  établi  entre 
deux  noms,  dont  le  premier  est  déterminé  avec  plus  ou  moins  de 
précision  par  faddition  du  second,  et  qu  on  désigne  dans  nos  rudimens 
vulgaires  de  la  langue  latine  par  la  formule  Ubir  Petru  De  ces  deux 
moyens,  \\\i\^  inconnu  à  Thébreu  et  à  Farabe  littéral,  mais  qui  a  ses 
analogues  dans  ridiome  vulgaire  de  plusieurs  des  contrées  oii  Ton 
parle  larabe,  est  finterposition  delà  particule  préfixe  j  entre  les  deux 
mots  qui  constituent  le  rapport  :  ce  moyen  est  celui  dont  Tusage  est  le 
plus  fréquent,  L autre ,  qu'on  désigne  par  la  dénomination  de  status 
lonsiructus,  opposée  k  celle  de  status  abs&lutus,  coiisiste  en  une  altération 
dans  la  terminaison  ou  dans  la  forme  du  mot  qui  est  l'antécédent  du 
rapport  I  et  la  langue  syriaque  ici  suit  une  marche  analogue  à  celle  des 
deux  langues  que  je  viens  de  nommer,  mais  éie  use  rarement  de  ce 


OCTOBRE   iSip,  ^^^       J87 

procédé.  M.  Hoffmann  a  cherché  à  rendre  raison  de  la  prédîfectîon  des 
Syriens  pour  le  premier  signe  du  rapport  d'annexion,  et  du  peu  d'usage 
qu'ils  font  du  second  ;  voici  ce  qu'il  dît  :  Hujus  ni  cmisam  puto  status 
ûbsolutî  etçonstructi  in  sîngutari  masculim  et  pluralï  femimno ptrmultorum 
nominum  non  modo  slmtlîtudintm  sed  etiam  aqualitatcm  ;  namque  si  quis 
in  nomlnil^us  hujus  generis  genttivum  statu  constructo  expriment ,  facile  eâ 
quâ  dettt  perspicuitati  destituentur.  Il  fait  remarquer  ensuite  que  c'est 
principalement  lorsque  raniécédent  du  rapport  est  un  pluriel  masculin 
ou  un  singulier  féminin,  que  les  Syriens  emploient  le  siatus  constructus, 

comme  dans  ces  exemples  (ofS^  -  >^^  ^  vtr^a  Dei;  JboooiL  *>ê>J^}j 

fiCiiS  ahyssi  ;  ]L  *^JO     J^O^  f  ,  jud'icium  Dùmini;  JLm-^  1 0^0  ^  y  in  simi* 

lïtudine nubis*  Maïs  une  autre  observation  qu'il  ne  faut  point  séparer  de 
la  précédente,  c'est  que  ce  status  constructus  se  trouve  assez  fréquem- 
ment là  où  il  est  tout-k*fait  sans  utilité,  parce  que  la  particule  f  esc 
employée ,  ou  parce  qu'il  y  a  entre  les  deux  termes  mis  en  rapport  une 
préposition  destinée  à  exprimer  un  autre  rapport,  plus  précis  que  le 

simple  rapport  d'annexion.  Exemples  i^loJSJf  4i«^^Ql*  ^  dits  juventutis 
meœ  ;  /  oi^  J(s.â^  W^  |  btnt dicta  intermuUtrcs  ;  (  J^«.^^^  ^*i^^jLiOy 
âubditî  aipidiiûti ;  %^^Ji  ^  --  '-^^^  imptî  de  terra; 
1  bteâ^.  à  la  lettre  transgrcdientts  super  jusjurandum,  imofxjoi  ; 


fs^jj  ^p^      concumhentes  cum  mascuUs.  Quelque  chose   de  pareil 

s'oliserve  aussi  en  hébreu.  Faut* il  voir  là  un  usage  illégitime  du  status 
constructus!  ou  ne  faudroit-il  pas  plutôt  en  conclure  que  la  véritable 
destination  de  cette  forme  a  été  primitivement  de  faire  sortir  les  noms 
de  fétat  vague  d'indétermination  ,  ou,  pour  m'exprimer  dune  manière 
technique,  d'en  restreindre  1  étendue,  et  par  conséquent  de  produire 
un  effet  analogue  à  ceîui  de  I  aitîcle  déterminarif;  que  son  emploi  dans 
les  rapports  d'annexion  n'a  été  qu'une  conséquence  de  cette  destitiaiion 
primitive;  enfin  que^  si  par  la  suite  il  a  été  habicueilement  restreint  à 
ce  dernier  usage ,  il  est  cependant  resté  en  hébreu  et  en  syri^ique  des 
traces  plus  ou  moins  fréquentes  de  sa  valeur  originale  î  Je  livre  cette 
conjecture  aux  méditations  des  grammairiens  qui  ne  craignent  p:is  de 
l'écarter  des  routes  battues,  quand  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  ie  faire. 

£eee  % 
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M-  Hoffmann  a  avancé  qu*on  trouve  quelquefois  la  prépositiorr 
^^  devant  le  nom  qui  sert  de  sujet  à  une  proposition.  Je  ne  crains 
point  de  nier  absolument  cette  assertion.  En  analysant  avec  soin 
les  exemples  quH  en  donne,  on  rtconnoîi  que  le  nom  précédé  de 
cette  préposition  ne  fait  point  du  tout  la  fonction  de  sujet*  Un 
seul  exemple,  tiré  de  ['Apocalypse»  chap.  9,  v.   iiy  et  que  voici, 

JL^ooil;  JL^jInb'Sn  ^cH^bw  l'YVjo  yOOj^  ^1^>  sembleroit  fusti* 

fier  cette  opinion;  jnais  outre  qu'on  peut  expliquer  celte  construction 
insolite  par  une  ellipse,  il  faut  observer  ((ue  le  traducteur  a  été  induit 
à  s'exprimer  ainsi  par  le  désir  de  s'éloigner  le  moins  possible  du  texte 
grec,  qui  porte  :  j^^  t^t^umv  i^   ttuituv  CoLffjXtcL  Tor  ayyiXa»  litç  ÀCutt^u, 

Une  des  constructions  les  plus  remarquables  de  la  langue  syriaque  , 
c'est  celle  que  M.  Hoffmann  a  appelée  casus  absolutu  Je  me  contente 
d'appeler  latteniion  des  lecteurs  et  des  étudians  sur  cet  idioiisme,  à 
l'explication  duquel  il  eût  peut-être  été  bon  de  donner  quelques  déve- 
loppemens,  mais  dont  I  analyse  me  meneroit  trop  loin.  J'ajoute  seule- 
ment qu'on  pourroit  en  rendre  raison  par  le  pléonasme  ou  jiar  I  ellipse  ; 
mais  que  la  première  supposition  est»  à  mon  avis,  bien  plus  conforme 
au  génie  de  la  langue  syriaque,  dans  laquelle  le  pléonasme  est  irès- 
ordinaire  »  par  exemple ,  dans  ren>pioi  des  pronoms  personnelsi  cojnnie 

JjÎ  *.^^  h\  ^  ^g^  smh,  et  dans  celui  des  pronoms  aflSxes  ,  comme 
dans  ces  exemples  :4y^i^f  ^N?v^  ^  verba  mea;  yCu^^i^f  yOâLcS^  , 

ûpudvQSi  loC^?!  c^m^  jfilius  DeL  M.  Hoffmann  a  traité  avec  soin 

de  ce  genre  de  pléonasmes,  et  en  général  de  la  syntaxe  des  pronoms 
et  de  tous  les  mots  compris,  à  tort  suivant  moi,  sous  cette  dènomi* 
narîon. 

Dans  la  syntaxe  des  verbes,  M.  Hoffmann  a  sur-tout  porté  5îon 
attention  sur  deux  ol^fets  importans ,  la  valeur  des  temps,  et  fa  manière 
dont  les  verbes  régissent  leurs  complémens  avec  ou  sans  préposition. 
Ce  second  objet»  dans  ma  manière  de  voir,  est  presque  entièrement  da 
ressort  du  dictionnaire,  et  n'appartient  à  la  syntaxe  que  par  un  petit 
nombre  d*observaîions  générales,  et  notre  auteur  le  reconnoît  for* 
même.  Quant  au  premier  objet,  il  seroit  peut-être  plus  convenablement 
placé  dans  fa  partie  étymologique,  à  raison  de  Funion  intime  qu7I  y  a 
entre  fes  formes  et  la  signification  temporelle  ,  et  ce  seroit  plutôt  de 
Tusage  des  modes  que  fa  syntaxe  devroit  s'occuper*  Toutefois,  comme» 
dans  les  langues  sur- tout  où  fes  modes  sont  peu  nombreux,  on  supplée 
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souvent  à  ce  qui  leur  manque  de  ce  côié  par  une  certaine  combinaison 
des  formes  temporelles  »  ;e  ne  pense  pas  que  la  disposition  adoptée 
par  ML  Hoffmann  puisse  être  Tobjei  daucune  critique.  L'usage  des 
temps  dans  la  langue  syriaque  offre  moins  du  difficultés  ou  d'anomalies 
que  dans  Thébreu,  mais  est»  je  crois,  assujetti  à  des  règles  moins 
précises  que  dans  Tarabe;  ce  que  cependant  je  n'avance  qu'avec  beaucoup 
de  réserve,  n en  ayant  pas  fait  lobjec  d'une  étude  syâtémaiique»  Un  fait 
remarquable,  et  qpi  semble  particulier  à  ridjoine  des  Syriens,  c'est 
remploi  du  prétérit  du  verbe  substantif,  avec  la  valeur  de  Timpéraiif, 
Je  doute  beaucoup,  avec  notre  auteur,  que  cette  singularité  s*éiende 
aux  autres  verbes  :  c'est  une  question  qui  auroit  peut-être  mérité  un 
examen  spécial,  à  cause  des  conséquences  qu'on  pourroit  en  tirer 
pour  l'usage  du  préj^ril  comme  remplaçant  en  hébreu  loplatif  ou 
fimpératif 

On  pourrait,  je  pense ,  avec  beaucoup  de  raison,  contester  Texistence 
des  infinitif^  et  des  participes,  comuïe  modes  du  verbe,  dans  la  langue 
syriaque,  quoique  ces  noms  et  ces  adjectifs  verbaux  affectent  des  formes 
spéciales  pour  le  sens  actif  et  le  sens  passif;  mais  ceci  se  réduit  presque 
à  une  question  de  simple  théorie*  Si  M.  Hoffmann  ne  s'y  est  poijit 
arrêté,  il  na  point  négligé  cependant  de  faire,  relativement  aux  parir- 
cipes,  cette  rein  arque  importante  ;  ParMipia  cujuscumque  conjugathnit^ 
€1  activa  ei  passive  omnium  umpomm  signifcaiionem  induunt.  Je  suis  sur- 
pris qu'il  n'ait  pas  fait  une  semblable  ofjservation  au  sujet  de  Inifinitif 

Ses  observations  sur  les  modes  se  présentent  sous  une  forme  peu 
philosophique  ,  relativement  k  une  langue  qui  n  a ,  à  proprement  parler, 
aucun  mode  spécial,  si  ce  n'est  rimpératif,  La  mention  des  modes 
indicatif,  conjonctîf,  optatif,  &c, ,  est  aussi  étrangère,  dans  la  rigueur, 
à  la  grammaire  syriaque,  que  celle  des  cas  :  c'est  une  sorte  d'hommage 
rendu  à  cette  routine  qui  a  régné  si  long-temps,  et  qui  rapportoit  toutes 
les  langues  au  système  des  idiomes  grec  et  latin. 

Je  me  contente  d'indiquer  tout  ce  qui  concerne  la  concordance 
du  verbe  avec  son  sujet,  le  régime  médiat  ou  immédiat,  la  syntaxe 

spéciale  des  verbes   passifs,  rusage  des  verbes  impersonnels  J^m»|  et 
r  * 

^  -"^^  &c.  &c.,  pour  dire  un  mol  de    fa  syntaxe  des  particules, 

c'est-à-dire,  des  adverbes,  des  prépositions,  des  conjonctions  et  des 
interjections. 

Ce  n'est,  ce  me  semble,  que  par  une  sorte  d'abus  ou  d'extension 
arbitraire  j  que  les  observations  relatives  à  ces  espèce$  de  mots  sont 
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comprises  dans  la  syniaîte  des  langues  qui  n*oni  ni  cas  dans  les  noms  / 
ni  modes  dans  ies  verbes.  Ces  observadons  sont  certainement  dune 
grande  importance ,  et  c  est  même  de  ta  parfaite  connoissance  de  ia 
valeur  et  de  remploi  de  la  plupart  de  ces  niois,  que  dépend  souverK 
Inintelligence  exacte  de  ce  qui  est  écrit  dans  une  langue^  ainsi  que  la 
faculté  d*écrire  ou  de  parler  correctement  Un  idiome  qu'on  n*a  pas  appris 
dès  l'enfance  par  Fusage,  Mais  celte  partie  de  renseignement  me  paroît 
un  hors-rfceuvre  dans  la  syntaxe  ;  elle  appartient  essentiellement  au 
dictionnaire;  et  ce  que  la  grammaire  doit  en  faire  connoître,  seroît 
mieux  rangé,  comme  un  appendice,  sous  la  catégorie  des  idiotismes 
propres  à  la  langue  qu'il  s^agit  d'enseigner.  M.  Hofiliiann  paroît  en  avoir 
fait  luï-même  la  remarque;  car  c'est  à  cette  partie  dé  son  ouvrnge  qu'il 
a  attaché  un  chapitre  de  mnnuUis  sermonn  syriam  fifiathmis.  Aà  reste  , 
toutes  ses  observations  sur  les  particules  ne  sauroient  être  trop  méditées 
par  tous  ceux  à  qui  sa  grammaire  est  destinée. 

Plusieurs  tables  très-ulifes,  quelques  correciîoni  et  additions,  ter^ 
minent  le  volume,  et  sont  autant  de  nouvelles  preuves  de  Ja  méthode, 
du  soin  consciencieux  et  du  zèle  soutenu  que  fauteur  a  constamment 
apportés  dans  la  composition  et  fa  rédaaion  de  cette  grammaire*  Si,  dans 
le  cours  de  cette  analyse,  nous  avons  proposé  quel<Jues  réflexions  cri- 
tiques ou  quelques  doutes  sur  certaines  parties  du  système  qu'il  ^ 
adopté,  c'est  dans  respérance  qu'il  voudra  bien  en  faire  [objet  de  ses 
recherches  ultérieures,  et  que  nos  observations  seront  pour  loi  une 
occasion  d'approfondir  encore  plus  son  sujet,  et  d'ajouter  ainsi  au  mérite 
d'un  travail  digne  de  beaucoup  d'éloges,  et  qui  ne  peut  manquer  de  lui 
faire  honneur  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  aiment  les  ouvrages  solides  et 
éminemment  utiles. 


SILVESTRE  DE  SACY. 


e;:;  QCTOBRE   iÇl^y  3^^ —    jji 

Gra'mmar  of  Ûe  lûîiguûge  of  the  kfini-knape  or  delaware 
indiaris,  by  David  Zeisberger;  transfated  Jrom  the  germdn 
ms.  ofihe  ûuthor,  by  P.  S.  du  Ponceau.  Philadelphia,  1827, 
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SECOND  EXTRAIT. 

En  consacrant,  dans  le  cahier  de  septembre  1828»  un  article  à  fa 
Grammaire  delaware  de  Zeisberger,  nous  naus  sommes  particulière- 
ment attachés  à  relever  une  des  propriétés  les  pfus  remarquables  de  la 
fangue  des  Lenni-lenape ,  selon  l'idée  que  s'en  est  formée  un  mission- 
naîre  prolestant  qui  avoît  mis  près  de  soixante-deux  ans  à  Fétudier. 
L'étonnante  faculté  de  composition  qu'on  a  nommée  palyjyntkétisme, 
s'est  présentée  à  des  degrés  divers  dans  plusieurs  idiomes  de  l'ancien 
et  du  nouveau  continent;  mais  nulle  part  on  ne  Favoit  observée  au 
|3oint  où  la  présentent  les  langues  des;  naturels  de  rAmérique  septen- 
trionale; et  fon  est  Jauiant  plus  frappé  de  ce  caractère  singulier,  qu'on 
ne  sauroîtj  dans  ces  langues,  ['attribiier  aux  effets  d'une  culture  litté- 
raire, capable  de  développer  ou  de  régulariser  les  effets  d'une  disposr- 
tjop  fortuite  et  primitive.  C*étoit  fobservation  qiie  nous  avions  été 
conduits  à  présenter  en  tennînant,  et  nous  exprimions  à  cette  occasion 
ridée  que,  dans  les  combinaisons  îes  plus  savantes  en  apparence  1  on 
doit  voir  le  simple  résultat  d*un  instinct  naturel  qui  agit  à  Tinsu  de  ceux 
qui  le  possèdent.  Mais  plus  cette  opinion  pourroit  avoir  d'importance 
dans  la  théorie  du  langage,  plus  les  faits  dont  on  l'appuie  doivent  être 
scrupuleusement  examinés  et  vérifiés*  Or,  la  nature  polyiynikéilqut  du 
lennî-lenape  n'est  pas  au  nombre  de  ceux  qui  sont  aduiis  généralement 
et  sans  contestation,  H  est  donc  de  notre  devoir  de  revenir  sur  des 
assertions  que  des  personnes  éclairées  ont  Jugées  trop  positives,  et  qu*it 
convient  peut-être  de  modifier.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de 
faire  dans  ce  second  article,  d après  de  nouveaux  renseignemens  qui 
nous  ont  été  communiqués  sur  ce  sujet*  Un  exemplaire  de  la  Gram- 
maire de  Zeisberger,  annoté  par  une  personne  qui  a  puisé  dans  un 
comm^ce  de  plusieurs  années  avec  les  sauvages  la  connoissance  pra- 
tique de  la  langue  delaware  ,  nous  fournira  les  remarques  que  nous 
allons  présenter  à  nos  lecteurs*  Nous  nous  déclarons  d'avance  absolument 
incampétens  pour  en  apprécier  par  nous-mêmes  la  justesse.  Il  y  a,  dans 
cette  discussion  ,  une  question  de  fait  sur  laquelle  nous  nous  bornons 
à  appeler  les  explications  ultérieures  de  M*  du  Ponceau. 
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Le  savant  traducteur  et  éditeur  de  l'ouvrage  de  2>îabefger,  adoptant 
-en  entier  les  notions  de  celui-ci,  parle,  dans  sa  pré&ce  (i),  de  ce 
mode  de  composition  €{u*on  appelle  agglutination ,  et  au  moyen  duquel 
plusieurs  idées  peuvent  se  trouver  exprimées  à- la-  fois  dans  un  même 
terme,  produit  du  rapprochement  d'un  égal  nombre  de  radicaux  dîfle* 
rens.  Nous  avons  rapporté  d  après  lui  Tex pression,  ou  »  comme  il  lap* 
pelle,  le  mot  kvlîgatschis ,  qui  correspond,  suivant  lut,  à  Tune  de 
ces  trois  phrases  anglaises: 

Cm  me  your prHty  Iktle  paw , 
Wkat  pretty  lïttU  paw  y  ou  havt , 
Thy  prctty  Utile  paw. 

II  y  a  lieu  de  supposer  que  l'accent  seul  peut  donner  à  une  même 
expression  trois  valeurs  aussi  différentes;  et  Ton  assure  en  effet  que 
la  seule  qui  appartienne  réellement  à  ce  composé  delaware  est  la  troi- 
sième. II  faut  ensuite  vérifier  si  les  parties  de  mots  qui  entrent  dans 
la  composition  du  terme  complexe  sont  aussi  altérées  que  fa  cru  fe 
savant  éditeur.  Or,  c'est  ce  qu'une  analysç  qui  porte  un  caractère  de 
simplicité  frappante  ne  permet  pas  d  admettre.  Suivant  Tauieur  qui 
nous  suggère  ces  explications,  kuHgatschis  ou  mieux  ttulî  gatschls,  est 
formé  de  trois  mots  rapprochés,  k\  pour  kit  ^  cause  de  la  voyelle  qui 
suit,  uli,  pli t  gaiKhis,  diminutif  de  gat,  jambette,  petite  patte ,  et  le 
rapprochement  de  ces  trois  parties  n'est  pas  plus  un  mot  que  fa  phrase 
angloise,  si  on  Fécrivoit  sans  séparation,  thy  pretty  littkpaw.  Remarquez 
encore  que  wichgnt  rCesi  pas  le  radical  du  mot  patte,  lequel  perdroit 
en  composition  sa  première  syllabe  wich,  mais  au  contraire,  le  subs* 
tantif  simple  accru  du  possessif  de  I^  troisième  personne: 
NI  gat,  ma  jam^e, 
fCi  gatf  tajumhf 
W^ich  gatf  sa  jamèe. 

Il  en  est  de  même  de  Tadjeciif  uU,  qu'on  croit  dérivé  par  aphérèse 
et  apocope  de  wuilit  ;  c'est  au  contraire  ce  dernier  mot  qui  est  dérivé 
du  radical  uH  ^  pour  signifier  ce  qui  est  pli,  Uli  n'est  pas  plus  formé 
de  wuîUt,  que  le  hiin  pukker  de  la  f\ixz%e  qui-pulçher-est. 

Des  procédés  non  nioins  simples  font  reconnoître  les  élémens 
d'autres  termes  composés,  dans  lesquels  on  peut  bien  reconm>ître  le 
mode  ordinaire  d'agrégation,  commun  à  toutes  les  langues  du  monde, 


(j)    Fûg.lQ, 


OCTOBRE   1829.  >5>j 

mais  rïen  qm  jiisiîfie  remploi  dit  mot  nouveau  d'ûggfuilnûtion,  N*  mlt^î» 
dit  rédiïeur  de  Zeisberger,  signifie /V  mange,  dans  un  sens  général,  et 
nmamit-^t  f  je  man^e  actueUement  t  l  am  eaûng  at  this  moment.  Mais  Je 
sens  des  trois  parties  de  cette  expression  reste  bien  distinct  : 
Ni  ma  mlty , 
Ego  nunc  edo. 

M,  du  Ponceau  citoit  un  cas  plus  remrirqual>[e  encore;  c'étoir  quand 
deux  verbes»  avec  des  idées  intermédiaires,  étaient  combinés  en  un 
seul,  comme  dans  ïe  mot  delaware  n'schtngin'ipomat  je  n'aime  pas 
à  manger  avec  lui.  C'est,  a}outoît-i(,  un  assez  grand  sujet  d'étonné- 
ment  ,  sur- tout  en  comparant  fa  complication  de  ces  langues  avec  fa 
simplicité  du  chinois,  et  des  dialectes  de  fancien  monde  qui  en  sont 
dérivés»  Mais  le  critique  réduit  à  peu  de  chose  cette  complication ,  en 
interprétant  littéralement  les  quatre  élémens  de  ce  mot: 
Ni  schîngi  \vi  poma, 
Ego  odi  ca-edentem. 

Ce  n'est  pas  avec  les  verbes  seuls,  suivant  M,  du  Ponceau,  que  fes 
idées  accessoires  sont  combinées  d'une  manière  si  curieuse  dans  les 
idiomes  américains  :  il  en  est  de  même  pour  les  autres  parties  du  dis- 
cours. Dans  radverbe»  par  exemple,  Tidée  abstraite  de  temps  s'intro- 
duit fréquemment.  Ainsi,  lorsque  [es  Dehwares  veulent  dire,  si  vous 
ne  reuenei  pas,  ils  forment  Pexpression  mattatsch  glappiweque ,  dans 
laquelle  la  négative  matta  ^si  accme  du  signe  du  futur  tsch;  et  cette 
expression,  correspondant  au  latin  nisi  ventris,  aura,  dit  l'auteur,  une 
précision  bien  plus  élégante  que  fanglois  if  y  ou  do  not  corne  ^  ou  le  fran- 
çais, si  vous  ne  vene^  pas.  Le  nouvel  observateur  ne  voit  dans  le  terme 
delaware  que  Je  rapprochement  de  trois  élémens  bien  simples. 
A'fatta  tschi  gluppiweque. 
Non  futuri  venienus , 
sans  conjonctîf  et  sans  marque  de  futurité  dans  la  négative.  II  est, 
dam  la  Grammaire  de  Zeisberger,  bien  peu  de  composée*  qu'il  ne  traite 
de  la  même  manière,^  et  qu'il  ne  réduise,  par  une  analyse  tout  aussi 
facile,  à  Fêta t  de  simples  agrégats,  dont  on  a  vicieusement  rapproché 
et  confondu  les  élémens ,  sans  qu'aucune  crise  ou  élision  de  quelque  im- 
portance rendît  nécessaire  ce  genre  de  fusion. 

n  est  surprenant  qu'une  divergence  toute  semblable  entre  des  au- 
teurs qui  paraissent  avoir  mis  le  même  soin  à  s'éclairer,  s'observe  au 
sujet  du  nom  même  de  la  nation  dont  ils  ont  si  bien  étudié  la  langue. 
Heckewelder,  Zeisberger  et  M,  du  Ponceau  écrivent  ce  nom  en  deux 
mots,  Lenni-lenape ,  et  le  traduisent  ^zi  peuple  primitif,  race  d^hommes 
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qui  subsiste  sans  mélange ,  et  telle  qu'elle  a  été  dans  Torighie  (  i }  j  mais 
notre  nouveau  aitîque  pense  que  le  mot  est  mat  coupé  de  celte  manière, 
et  qu'on  doit  écrire  Lmnile  nûpe,  Dcins  chaque  espèce  d  animal ,  dit-il , 
iJ  y  a  fe  mâfe  et  la  femelle  j  dans  chaque  sorte  d'objet,  le  supérieur  et 
1  inférieur,  le  fort  et  lefoible.  Dans  le  genre  humain,  on  distingue  l'es- 
pèce supérieure  et  Tinférieure.  La  supérieure  est  celle  des  sauvages* 
L'es}>èce  supérieure  dans  les  hommes  et  dans  les  animaux,  a  pour  carac- 
téristique la  terminaison  nape  ;  de  Jk  la  dénomination  de  LenniU-nape , 
komma supérieurs.  Ceux  qui  (ont  écrite  autrement,  ont  fait  de  la  syllabe 
finale  du  premier  mot  Tinitiale  du  second.  Le  même  sens  se  retrouve 
da^is  le  iXiOipilape,  que  nous  avions  cité  [2) ,  d'après  M.  du  Ponceau» 
comme  offrant  Texemple  d'une  contraction  remarquable,  puisqu^on  le 
supposoit  formé  àt  pihit,  chaste,  et  de  Unape,  un  homme.  On  assure 
maintenant  que  ce  mot  est  composé  de  pin ^  pur,  propre,  et  de  rafTiice 
nape ^  pln-nape f  et  par  adoucissement  pilaps,  mâle  pur. 

Nous  pourrions  transcrire  un  très-grand  nombre  d'annotations  de  cet»  e 
espèce  ;  celles  que  nous  venons  de  rapporter  nous  paroissent  suffisantes 
pour  provoquer  une  utile  discussion.  Les  personnes  qui,  comme  nous, 
sont  privées  du  moyen  de  vérifier  les  faits  sur  lesquels  s'appuient  l'une 
et  Tautre  manière  de  voir,  seront  tenues  en  garde  contre  les  indue- 
lions  précipitées  qu'on  pourroit  tirer  de  particularités  encore  imparfai- 
tement constatées;  et  les  écrivains  qui,  par  leur  position,  sont  en  état 
de  recueillir  de%  renseigoemens  originaux,  s'empresseront  sans  doute  de 
concourir,  par  des  publications  nouvelles,  à  la  solution  d'un  problème 
philologique  d'une  assez  grande  importance.  Si  notre  second  article  en 
peut  hâter  i'éclaircissement,  il  n'aura  pas  été  tout-à-fàit  superflu^ 

Au  reste,  en  cette  occasion,  comme  dans  toutes  celles  où  il  s'agit 
de  reconnoître  la  nature  et  le  véritable  génie  d'idiomes  qui  n'ont  pas 
été  polis  par  des  travaux  littéraires,  ceux  qui  se  chargeront  de  cette 
tâche  rencontreront  des  obstacles  difiiciles  à  surmonter.  Il  n'est  pas 
toujours  aisé,  même  dans  les  langues  qui  ont  4té  lobjet  du  travail  ana- 
lytique des  grammairiens,  d'arriver  à  une  détermination  nette  et  précise 
des  élémens  du  langage;  et  ce  qui  pourroit  être  un  sujet  d'étonné- 
ment  pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  porté  leurs  réflexions  sur  ces 
matières,  les  caractères  auxquels  on  peut  reconnoître  rindividualité  du 
mot,  ont  été,  tout  récemment  encore,  l'objet  des  recherches  d'un  pro- 
fond philologue.  La  ^ose ,  en  effet,  présente  à  Fexamen  des  difficultés 


(j)  Tranmctwns  of  îhe  hhtorkal  commiitee,  &c«,  pag.  .26,  — (2)  Journal 
dusdvans,  seputnbre  1828^  pag.  527, 
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qu*aii  n'aperçoîl  pas  toujours  au  premier  coup-d*ceiL  Mais  combien 
CCS  difficultés  ne  sonl-efles  pas  plus  grandes  dans  les  idiomes  que  1  écri- 
ture n'a  pas  encore  élaborés,  et  où  les  parties  consiîiuantes  d*une  exprès* 
sîon  se  montrent  toujours  groupées  ,  comme  il  arrive  naturelJement 
dans  la  production  de  la  pensée!  II  n*est  pas  jusqu'au  vocabulaire  qui 
n*ofire  les  noms  mêmes  des  objets  matériels  dans  un  état  de  construc- 
lîon  et  de  dépendance  qui  en  dérobe  la  véritable  forme  à  un  obser\^a- 
teur  peu  attentif.  Les  substantifs  ne  s'isolent  pas,  dans  Tesprît  et  dans 
la  prononciation  d'un  sauvage,  îes  déterminatifs  qui  marquent  les 
dffierens  rapports  auxquels  le  radical  peut  se  trouver  scumîs,  La  même 
chose  a  lieu,  à  plus  forte  raison,  à  l'égard  des  verbes  et  de  toutes  les 
expressions  modificatives  qui  peuvent  s*y  trouver  attachéest  De  là  naît 
une  apparence  de  composition  et  de  surcomposition  qui  peut  être  trom- 
peuse, comme  elle  le  seroii  dans  le  prétendu  polysynthétlsme  du  defa- 
ware,  envisagé  sous  le  point  de  vue  nouveau  du  critique  qui  nous  a 
servi  de  guide  3u|ourd'huî,  Bien  des  propriétés  merveilleuses  qu'on  s'é- 
tonne de  rencontrer  dans  le  langage  de  nations  peu  cultivées,  s'efia- 
ceroîent  peut-être,  ou  disparoîtroient  entièrement ,  si  l'analyse,  poussée 
jusqu'au  point  où  elle  peut  aller,  réussîssoit  à  assigner  aux  différentes 
parties  des  mots  et  des  phrases  le  véritable  rôle  qui  leur  appartient 
dans  la  pensée  des  hommes  qui  en  font  usage, 

J,  P.  ABEI^RÉMUSAT. 


MÉMOIRES  de  V Académie  royale  de  médecine;  tome  I. 

SECOND    ARTICLE* 


On  ne  peut  bien  apprécier  une  compagnie  [îvrée  aux  sciences,  que 
par  le  compte  quelle  rend  des  travaux  qu'elle  fait  en  corps,  et  de 
ceux  des  membres  qui  la  composent.  L'ancienne  Société  royale  de 
médecine  fit  taire  ses  détracteurs  et  ses  adversaires,  en  publiant  des 
volumes  qui  furent  honorafaletnent  accueillis  du  puHic.  Peu  nom- 
breuse, sa  marche  éioit  moins  embarrassée  ;  plus  tourmentée,  elle  eut 
besoin  de  se  montrer  promptement.  L* Académie  royale  de  médecine 
ne  s*est  pas  trouvée  dans  la  même  position;  son  organisation  a  été 
lente  et  difficile*  H  a  fallu,  de  trois  compagnies  existantes,  en  faire  une 
seule  et  les  rendre  cependant  distinctes  1  quoiquVlIes  dussent  concourir 
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au  même  bur.  Dans  le  premier  ariicle  que  nous  avons  consacré  à  son 
pr<;!mier  volume,  nous  avons  fait  connoître  sa  création  par  des  ordon- 
nances du  Roi  (  1  )  ,  le  di^cours  prononce  par  le  secrétaire  perpéiuei 
dans  la  séance  inaugurale,  les  éloges  de  plusieurs  membres  dont 
l'Académie  regrette  la  perte,  et  le  rapport  d'une  commission  chargée 
de  rédiger  un  projet  d'instruction  relatif  aux  épidémies. 

En  continuant  la  triche  que  nous  nous  sonmies  imposée,  nous  com- 
mencerons aujourd^imi  par  I  exposé  historique  des  travaux  de  la  section 
de  médecine,  rédigé  par  M*  Doubif ,  un  des  membres  titulaires  et  des 
|)Ius  distingués  de  l'Académie*  Nous  voudrions  pouvoir  transcrire 
textuellement  les  observations  par  lesquelles  il  entre  en  matière.  Traçanr 
ce  qui  se  passe  et  doit^e  passer  dan^  les  compagnies  qui  ne  tiennent 
de  séances  que  dans  la  vue  d'être  utiles,  il  prouve  combien  ces  réunions 
sont  propres  k  éclairer  mutuellement  les  membres,  et  à  favoriser  les 
progrès  des  sciences. 

H  ïraiie  d'abord  des  objets  qui  concernent  Tanatomie.  «  Ce  n'est , 
»  dit-il,  qu'au  milieu  des  organes  épars  et  des  systèmes  anatomtques 
y>  isolés ,  au  travers  de  tous  les  débris  les  plus  repuus.sans  de  la  mort,  que 
3>  le  médecin  pénètre  avec  quelque  assurance  dans  la  science  sublime 
»  de  la  vie.  n 

L'anatomîe  uniquement  relative  à  Thomme  sembloît  n'avoir  plus 
rien  à  découvrir,  tant  on  s'en  étoit  occupé  dans  les  deux  derniers 
siècles  ;  cependant  TAcadémie  de  médecine  a  trouvé  encore  des  points  sur 
lesquels  on  pouvoit  entreprendre  des  recherches,  parce  qu'ifs  en  étoient 
susceptibles,  ou  parce  qu'ils  o'éioient  pas  encore  éclaircis.  AL  Double 
cite  Ja  texture  musculeuse  de  1  organe  de  fa  gestation.  Cette  texture  était 
contestée,  faute  de  pouvoir  déterminer  positivement  ia  direction  des 
fibres  ou  aperçues  ou  soupçonnées.  Plusieurs  anaiomistes  y  ont  tra- 
vaillé, M,"""  Boivinj  maîtresse  sage-femme,  a  vu,  dans  le  tissu  de  cet 
organe,  des  couches  de  fibres  musculaires  superposées,  distinctes^  et 
faciles  à  séparer  les  unes  des  autres.  Au  travail  de  cette  dame  on  peut 
ajouter  celui  de  M,  Breschet ,  membre  titulaire  de  la  section  de  chi- 
rurgie, qui  a  reconnu  une  quatrième  grossesse  extra-utérine;  jusqu*ici 
on  croyoit  quil  n'y  en  avoit  que  trois;  savoir,  Tabdominafe,  celle  de 
Tovaire  et  celle  de  la  trompe*  Il  paroît  que  M*  Breschet  a  prouvé  qu'il 
pouvoit  en  exister  une  dans  le  tissu  même  de  Tutérus;  c'est  une  confir- 


(i)  Voyf^  ci-dessous,  aux  nouvelles  littéraires,  Tordonnaoce  royale  récem- 
ment rendue  pour  modifier  Torganisaiion  de  TAcadémic  de  médecine. 
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matîun  de  ce  qu'ont  avancé  le  docteur  Albert  de  Brèmes,  le  professeur 
Schrniit,  de  Vienne;  MM.  Hedrich  et  Taras,  de  Dresde. 

L* Académie,  étant  forjnée  dim  grand  nojnbre  de  membres  et  de  cor- 
respondans,  a  dû  recevoir  beaucoup  d'observations  qu*elle  a  été  ioîn 
de  refuser,  tt  La  médecine,  dit  M  Double,  se  compose  essentiellement 
yy  de  faits  rapprochés  avec  méthode  et  interprétés  avec  fidélité.  De 
»  même  que  fes  faits  constituent  la  principale  base  et  fa  source  éief- 
»  nelle  de  nos  connoissances ,  de  même  nos  théories  ne  peuvent  être 
«  considérées  que  comme  de  simples  formules  qui  présentent  les  con- 
»  clusions  générales,  et  qui  sont  Texpression  sommaire  du  plus  grand 
»  nombre  possible  d*o[)servatîons  parliculîères.  »  C'est  pour  cela  que 
TAcadémie  les  accueille,  sur-tout  quand  elles  sont  nouvelles,  exactes 
et  complètes;  mais  dans  rimpossibilitéde  les  faire  entrer  toutes  dans  cette 
histoire,  M.  Doubfe  n'y  a  sigtialé  que  quelques-unes  des  plus  marquantes. 

M,  Andral  fils  en  a  donné  une  sur  un  abcès  au  cerveau, 

M.  Royer-'Cofard,  membre  titulaire,  a  recueilli  un  cas  curieux  du 
ramollissement  de  la  partie  antérieure  de  la  moelle  épiiiière,  dont  on  a 
voulu  se  servir  pour  défendre  la  théorie  qui  place  la  source  exclusive 
des  mouvemens  dans  la  partie  antérieure  de  cette  moelle  épinière ,  et  la 
source  du  sentiment  dans  sa  partie  postérieure,  M.  Royer-Colard  pense, 
au  contraire,  que  son  observation  est  plus  propre  à  infirmer  cette  ifiéorîe 
quà  lui  servir  de  preuve,  et  cela  parotl  devoir  être  d'après  le  développe- 
ment qu'il  donne.  Au  reste,  on  rencontre  souvent,  dans  la  pratique,  des 
résultats  d*anatomie  pathologique  qui  contredisent  ce  rôîe  déterminé, 
ces  fonctions  spéciales,  particulières,  ces  influences  spécifiques  quon 
se  hâte  de  donner  à  des  parties  distinctes  du  systètne  nerveux  cérébro- 
spinal,  d'après  un  certain  nombre  d'expériences  faites  sur  les  animaux 
vivans.  M.  Double  pousse  celle  observation,  qoî  nous  paroit  fondée,  jus- 
qu'à  dire  qu'on  trouve  et  quon  voit  presque  toujours  ce  qu'on  désire 
voir  dans  ces  expériences,  teltement  variables  d'ailleurs^  quant  à  leurs 
résultats,  quelles  fournissent  des  conséquences  différentes,  même  op- 
posées, sur  plusieurs  espèces  d'animaux  entre  les  mains  de  divers  expé- 
rimentateurs et  aux  époques  variées  où  on  les  exécute.  Les  expériences 
d'aujourd'hui  contredisent  les  expériences  d'hier;  celles  qu'on  reniera 
demain  renverseront  à  leur  tour  celles  qu*on  aura  exécutées  aujour- 
d'hui. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  nous  indiquerons  les  différentes  obser- 
vations qui  font  partie  du  compte  rendu,  M.  Honnoré  en  a  présenté  una 
d'un  cancer  développé  dans  le  canal  rachidien;  MM.  Barihelemi  et  Du- 
puy ,  vétérinaires  ,  ont  vu  dans  des  animaux  la  moelle  é|>inière  ramollie. 
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îîaiis  rapporter  la  manière  dont  s'exprime  à  Id  fin  celui  qu  elle  avoh  charge 
de  cette  tâche  ♦  et  qui  étoit  ceriainement  bien  capable  de  la  remplir. 

«c  L*étude  de  fa  médecine,  dit-il,  est  sans  contredît  une  des  médî- 
3J  tatîons  les  plus  morales  auxquelles  l'esprit  humain  puisse  se  livrer. 
«  Les  notions  les  plus  sûres  de  la  raison  s'y  confondent  toujours  avec  [es 
»  plus  sublimes  émotions  de  la  vertu  :  on  y  apprend  à  vivre,  en  combaf- 
n  tant  incessamment  pour  les  intérêts  les  plus  chers  de  rhumanîté;  on  y 
»  apprend  à  soufFrir,  en  s'effbrçant  continuellement  de  soulager  fes  dou- 
«  leurs  amères  de  ses  semblables;  on  y  apprend  à  mourir»  en  luttant 
5>  chaque  four  avec  persistance  contre  les  élémens  putssans  de  Tinévr- 
«  table  destruction  de  Thomme.  Le  spectacle  des  misères  humaines  nous 
»  met  plus  avant  dans  le  cœur  fhumanilé,  la  première  de  toutes 
»  les  venus,  Le  tableau  vivant  des  fAcheux  et  funestes  effets  des  pas- 
«  sîons,  que  I*on  a  consiammen!  sous  les  yeux,  n'est-if  pas  le  moyen 
îî  le  plus  sûr  de  nous  en  garantir!  Les  utiles  services  qu  on  rend  à  chaque 
»  instant  h  ses  semblables  ne  sont-ils  pas  la  raison  fa  plus  puissante  de 
*^  nous  attacher  à  eux  l  &c,  * 

M  Ce  sont  des  considérations  d'un  ordre  aussi  relevé,  ce  sont  ces 
»  grandes  pensées  qui  impriment  à  notre  profession  (il  s'adresse  à  ses 
3j  confrères)  le  caractère  qui  la  distingue,  C*est  en  fa  voyant  de  cette 
>y  hauteur  que,  rendue  h  sa  noble  destination,  exercée  avec  toute  (a  pfé- 
»  niiude  de  sa  dignité,  elle  constituera  dans  f ordre  social  une  sone  de 
»  magistrature,  et  qu'elle  deviendra,  pour  ceux  qui  la  cultivent,  une 
35  véritable -illustration,  55 

M.  Virey,  secrétaire  de  la  section  de  pharmacie,  lors  de  la  première 
séance  de  cette  section,  a  fait  un  discours  sur  l'histoire  et  les  progrès 
des  sciences  pharmaceutiques  »  ou  naturelles ,  ou  chimiques  ,  jusqu'aux 
temps  actuels:  il  y  expose  fétat  de  la  pharmacie  dans  fantiqurté;  il  la 
suit  depuis  le  xn.*  siècle,  époque  où  elle  a  commencé  à  former  une 
des  branches  de  Fart  de  guérir.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  qu'indi- 
quer ici  ce  discours  très -bien  fait  :  c'est  une  histoire  abrégée  de  fa 
marche  de  la  pharmacie,  et  un  hommage  rendu  par  fauteur  h.  un  grand 
nombre  d'hommes  quî^  dans  dîfférens  âges,  ont  illustré  ce  genre  de 
science,  qu'il  possède  luî*mémeà  un  très-haut  degré. 

Après  avoir  cité  les  sa  vans  qui  ont  concouru  au  perfectionnement  de 
cet  art  :  c'est,  ajoute -t-il,  à  ce  foyer  éclatant  que  la  pharmacie  mo- 
derne s'est  éclairée,  h  Paris  principalement,  avec  le  concours  de  l'Ecole 
et  de  la  Société  des  pharmaciens,  et  qu'elle  a  mérité  Thonneur  de  for- 
mer une  troisième  section  dans  cette  Académie;  sœur  émule,  mais 
non  rivale,  de  k  médecine  et  de  la  chirurgie,  elle  espère  les  égaler 


OCTOBRE   1829.  601 

en  ardeur  pour  les  sciences,  en  amour  pour  la  vériié,  en  efforts  de 
zèle  pour  en  reculer  les  limites.  Avant  d'entrer  dans  une  des  sections 
deTAcadémie,  chaque  membre  s*étoit  honoré  dans  sacarfière»  suivant 
sa  position  et  ses  moyens. 

TESSIER. 


HiSTOinEDELA  lÉciSLATios^  par  M.  le  marquis  de  Pastoreti 
me^preyident  de  la  Chambre  des  Pairs,  &c.  &c,;  tomes  Vï 
et  VII,  in-8J^  h  Paris,  de  rimprîmerie  royale,  chez  J,  DîJot 
l'aîné  p  rue  du  Pontde-Lodip  n.*^  6. 


Quand  j'eus  à  rendre  compte  de  la  législation  des  Cretois  et  de  celle 
des  Lacédénionîens ,  il  nie  fut  facile  de  présenter  une  analyse  suivie  des 
institutions  de  ces  peuples,  d'indiquer  leurs  lois,  en  les  classant  dans  un 
ordre  convenable-  Il  me  paroît  impossible  de  faire  \\n  semblable  travail 
tXkX  les  institutions  et  sur  les  lois  des  Athéniens  :  d'une  part,  les  maté- 
riaux sont  trop  abondans ,  puisque  Fauteur  lui-même  est  quelquefois 
obligé  de  se  borner  à  de  simples  et  rapides  indications;  d'autre  part,  les 
formes  successives  du  gouvernement  d'Athènes,  la  facilité  avec  laquelle 
les  lois  étoîeni  faites  ou  révoquées,  causèrent  beaucoup  de  variations 
et  de  diversités. 

M.  le  marquis  de  Pastoret  dit  avec  raison  :  *c  La  domination  des  Aihé- 
»  m^n*i  s'étant  accrue,  et  plusieurs  victoires  ayant  été  remportées  sur 
j*  les  ennemis  des  Grecs,  les  orateurs  et  les  premiers  magistrats  sou- 
»  mirent  beaucoup  de  projets  de  loi  à  la  délibéraiion  du  peuple;  mais, 
»  créées  par  l'intérêt  du  moment,  souvent  pour  Fintérét  privé  de  celui 
»  qui  les  proposoîtt  adoptées  sans  hésitation  par  une  multitude  toujours 
«sensible  à  réioquence  et  toujours  inconstante  dans  s^%  résolutions, 
»  les  lois  furent,  comme  elle,  variables  et  mobiles.  C'est  prîncîpaiement 
»  à  cette  époque  de  Thistoire  qu'on  peut  appliquer  ce  que  disoit  un  de 
>>  leurs  poètes,  avec  [exagération  d'ailleurs  que  la  poésie  satirique 
«permet:  Qu'un  homme  qui  reviendroit  à  Athènes  après  trois  mois 
»  d'absence,  n'en  reconnoîtroit  plus  le  gouvernement  ni  les  lois.  » 

Faut-il  des  exemples  spéciaux  de  ces  variations  que  la  législation 
éprouvait  ï  je  choisirai  la  loi  relative  aux  bâtards.  Solon  avoit  accordé 
le  droit  de  cité  aux  bâtards  et  aux  enfans  nés  d'une  femme  éirangère. 
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On  irouve  dans  Suidas  qu'un  nommé  Stleucus  avoît  fait  un  commen- 
taire sur  les  lois  de  Selon  (i  )•  On  Ut  dans  la  Chronique  de  Cassiodore» 
lonî,  I  de  ia  collection  de  ses  œuvres»  p.  j6j  (2) ,  que»  sous  le  con- 
sulat de  Verus  et  d'Ainbîgnus>  les  habiuns  d'Athènes  ayant  demandé 
une  législation,  l'empereur  Adrien  la  composa  avec  les  livres  de  Dracon, 
deSolon  et  des  autres  législateurs. 

Pour  faire  apprécier  Timportance  du  travail  de  M.  le  marquis  de 
Pastoret  sur  les  lois  d^Athènes,  j'en  citerai  quelques-unes  des  plus  re- 
marquables, soît  par  leur  difTérence»  suit  par  leur  ressemblance  avec 
ks  lois  des  nations  modernes;  et  je  saisirai  les  occasions  d'annoncer 
quand  il  réfute  les  assertions  ou  les  opinions  des  écrivains  qui  Tont  pré- 
cédé >  tels  que  Meursius ,  Montesquieu,  Filajigieri  ,  liarthelemi ,  Bou- 
gainvîlle,  Potier,  &c, 

Lcis  rtligieufts.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  les  lois  relatives 
aux  oliviers  consacrés,  ni  sur  celles  qui  punissoient  l'impiété  ou  qui 
refù soient  la  sépulture  à  ceux  qui  voloient  les  choses  saintes;  je  me 
bornerai  à  quelques  citations  et  à  quelques  faits. 

L auteur  rapporte  que  Protagoras,  contemporain  de  Socrate,  fut 
banni  de  TAitique,  pour  avoir  écrit  qu*il  doutoit  de  l'existence  des 
dieux.  Ses  ouvrages  furent  brûlés  sur  la  place  publique,  et  les  personnes 
qui  en  avoient  des  copies  furent  sommées  de  lt*s  remettre  à  la  justice. 

Diagcras,  originaire  de  Mélos,  qui  enseigna  publiquement  l'athéisme, 
fut  condamné  à  mort.  ** 

Pendant  la  célébration  des  fêtes  de  Cérès  et  des  fêtes  de  Bacchus, 
il  étoît  interdit  de  faire  arrêter  un  coupable  ni  un  déliiteur. 

J'ai  cherché  dans  Fouvrage  de  M.  le  marquis  de  Pastoret  quelque 
renseignement  au  sujet  des  lois  dont  Lysîas,  dans  son  plaidoyer  sur 
Fimpiété  d'Andocîde,  parle  en  ces  termes:  «  Périclès  vous  conseilloit 
»  un  jour  de  faire  usage  contre  les  impies ,  non-seulement  des  lois 
»  écrites,  mais  des  lois  non  écrites,  d'après  lesquelles  les  eumolpides 
>*  donnent  leurs  réponses;  ces  lois  que  personne  ne  put  jamais  abolir, 
>»  qu on  ncsa  jamais  contredire,  et  dont  on  ne  connoît  pas  même 
«  lorigine*  » 

M.  le  marquis  de  Pastoret  nomme  plusieurs  fois  les  eumolpides  ; 
mais  il  paroît  qu aucun  auteur  n'a  fourni  d  utiles  indications  sur  les  fois 
dont  ils  étoieni dépositaires  par  tradition, 


(t)  AfîscelLe  defimlones  pro  CL  Sabnâsio. . . .  ad  jus  awcum  et  romanum^ 
pig*  102.  —  {2)  Veruî  et  Ambîgnus i  his  €oss.  Athéniens! bus  le^es  petentibus 
fiadnantis  ex  Draçcnis  et  S&hnts  reUquQrumque  Ubrisjura  composuit* 

cggg  * 
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ATegaid  deî  peines  qui  ctoîenr  infligées  aux  impies,  je  trouve,  au 
commencement  de  ce  qui  reste  du  discours  acéphale  de  Ly&ias  contre 
Andocîde,  accusé  d'impiété,  quelques  lignes  que  fabbé  Augern*a  poinr 
traduîfes,  et  que  je  crois  convenable  de  rapporter:»  Celui  qui  avoil 
>3  commis  un  tel  crime  subit  un  genre  de  mort  irès-cruef  ;  il  pérît  de 
>*  faîm.  On  lui  servit  sur  une  lable  des  mets  abondans  et  exquis;  il 
«  respiroît  leur  odeur,  qui  le  tourmentoit,  et  il  ne  lui  était  pas 
3» possible  dy  toucliei"  (i  )•  « 

Lois  politiques.  Parmi  les  lois  politiques  d'Athènes,  dont  M,  le  mar« 
qin"s  de  Pastoret  a  indiqué  i*existence,  je  remarque  les  suivantes. 

Le  sénat  rendoit  provisoirement  des  décrets  qui  avoient  force  de  loi 
pendant  une  année,  après  laquelle  il  étoit  nécessaire  de  les  soumettre  à 
l'examen  du  peuple* 

Six  mille  sufiTrages  étoient  nécessaires  pour  plusieurs  décisions  du 
peuple,  pour  radmîssion  au  droit  de  ciîé,  la  réhabilitation  d'un  con- 
damné, fexil  par  i*oslracisme,  ôtc. 

Avant  d*être  admis  à  la  tribune  publique,  il  ne  sufiisoit  pas  de  pos- 
séder le  titre  de  citoyen  ;  diverses  conditions  étoient  encore  nécessaires , 
telles  que  d'être  père  d'enfâns  légitimes  et  de  posséder  des  biens -fonds 
dans  Tenceinte  du  pays;  les  citoyens,  débiteurs  envers  le  trésor  public, 
ou  nés  d'une  couriisane  ,  en  étoient  exclus. 

Un  étranger  ne  pouvoit  jamais  y  monter»  et,  diaprés  Montesquieu  , 
il  n'auroit  pu  même  se  n^êler  dans  rassemblée  du  peuple  sans  encourir  . 
la  peine  de  mort.  M.  le  marquis  de  Pastoret  ne  pense  pas  que  la  pum*- 
lion  fut  aussi  sévère,  et  il  fait  remarquer  que  Montesquieu  ne  s'appuie 
que  sur  fautorilé  d'une  déclamation  de  Libanîus. 

La  loi  repoussoft  aussi  de  la  tribune  celui  qui  avoît  méprisé  les  dieux, 
le  lâche  qui  âvoÎF  refusé  de  servir  ou  qui  avoit  jeté  son  bouclier,  celui. 
qui  avoît  frappé  ses  parens,  le  prodigue  qui  avoît  dissipé  les  biens  que 
la  famille  lui  avoît  kgués,  &c,  • 

Le  droit  de  cité  étoit  quelquefois  accordé,  par  rassemblée  du  peuple, 
à  des  étrangers,  comme  récotnpense  d'un  service  rendu  à  l'état.  Le  plii- 
losophe  Pyrrhon  l'obtint  pour  avoir  tué  un  tyran  deThrace, 

Les  Athéniens  appliquèrent  aux  fils  des  tyrans  la  peine  de  mort  en- 
courue par  leurs  pères. 

On  ôtoit  provisoirement  le  droit  de  citoyen  au  fils  qui  n'acquitioit 
pas,  après  la  mort  de  son  père,  les  sommes  que  celui-ci  devoît  à  i'étar, 
et  même  les  enfàns  du  père  iîisolvable  étoient   tenus  de  s'acquitter 

(i)  L/siœ  Opéra j  cd.  Auger;  tom.  I,  pag,  94. 
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envers  le  trésor  public,  poursuivis  en  son  nom,  et  privés  de  leur  liberté 
jusqu'à  la  libération. 

Le  fils  de  Mihiade,  Crmon,  fut  détenu  parce  qu'il  ne  pouvoit  payer 
l'amende  à  laquelle  son  père  avoît  été  condamné* 

On  sait  que  les  citoyens  qui  assistoient  à  [assemblée  du  peuple,  rece- 
voient  un  salaire  pour  leur  droit  de  suffrage;  le  héraut  faisoit  trois 
fois  rappel  nominal ,  et  ceux  qui  arrivoieni  après  le  dernier  appel  ne 
recevoient  rien,  I 

Le  principe  que  les  traités  doivent  subsister,  quoique  faits  avec  unr 
gouvernement  illégiîime,  fut  adopté  par  les  Athéniens;  on  remboursa 
aux  Lacédémoniens  l'argent  que  les  trente  tyrans  leur  avoient  emprunté 
pour  soutenir  la  guerre  contre  les  exilés* 

Les  lois  relatives  aux  étrangers  appelés  métèques ^  m*ont  paru  re- 
marquables, lis  ne  jouissoient  point  du  droit  de  cité  :  soumis  à  une 
imposition  personnelle,  ils  étaient  placés,  par  la  loi,  sous  le  patronage 
nécessaire  d'un  citoyen  qui  répondoJt  d  eux. 

C  etoieni  eux-mêmes  qui  choîsissoient  leurs  patrons  ;  s'ils  négligeoient 
de  le  faire,  on  dirigeoît  contre  eux  des  poursuites  et  leurs  biens  éloient 
confisqués  ;  ils  ne  pou  voient  intenter  des  actions  qu'au  nom  de  leurs 
patrons* 

Les  métèques  avoient  un  juge  particulier  nommé  par  eux.  Ils 
régloîeni  entre  eux  la  répartition  des  sommes  qu'ils  dévoient  payer 
au  gouvernement. 

Les  crimes  des  métèques  étoîent  punis  plus  sévèrement  que  ceux  des 
citoyens.  Un  métèque  qui  luoit  un  citoyen  étoit  puni  de  mort  ; 
mais  un  citoyen  qui  tuoii  un  métèque  n  etoît  puni  que  de  l'exiL 

Cette  dernière  circonstance  rappelle  la  différence  des  peines  établies 
entre  les  Francs  et  les  autres  habîtans  des  Gaules. 

Je  crois  inutile  de  parler  de  la  loi,  si  connue,  qui  obligeoit  chaque 
citoyen  de  prendre  parti,  en  cas  de  sédition. 

Une  loi  de  Solon  avoit  déclaré  Targent  marchandise;  il  n  existoît  pas 
d'intérêt  légal.  «  L*argent,  dit  Tauteur,  qui  jusque-là  n'avoit  été  qu'un 
»  signe,  devint  une  marchandise  dont  le  prix  véritable  étoit  sans  cesse 
»  déterminé  par  la  volonté  actuelle  des  perfonnesqui  contractoient.  » 

II  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  les  détails  concernant  les  lois  qui 
soumeiioient  chacun  à  faire  connoître  ses  moyens  d'existence,  qui 
punissoîent  le  luxe  des  femmes,  qui  accordaient  des  Secours  à  l'infirme, 
sur- tout  à  ceux  que  la  guerre  avoit  rendus  invalides,  et  aux  enfans 
dont  les  pères  éloient  morts  dans  les  combats. 
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L'înconduiie  des  enfans  devenoit  une  cause  d'exhérédaiîon.  Thémis- 
^de  fui  dé>hériié.  If  éioiî  permis  de  léguer  sa  femme. 

Les  esclaves  furent  long-temps  appelés  du  nom  de  leur  pays;  plus 
lard  on  leur  douna  des  noms  connus;  mais  un  décret  solennel  défendit 
Se  les  appeler  de  ceux  d^Harmodius  et  d'Arisiogron. 

ce  Athènes,  dit  M.  le  marquis  de  Pastorct»  auroit  cru  profaner  leur 

mémoire,  en  laissant  retentir  dans  la  servitude  des  noms  si  chers  à  la 
»»  patrie  et  à  la  liberté,  w 

La  loi  prononçoit  la  contrainte  par  corps  contre  les  débiteurs  en 
matière  de  commerce. 

Quand  un  immeuble  étoit  soumis  à  une  hypothèque,  un  écriteau , 
placé  devant  la  maison  ou  devant  la  terre,  indiquoii  qu'elle  étoit  le  gage 
d'im  créancier. 

Lois  crîmi/ielks*  On  punissoit  à  Athènes  le  suicide  en  faisant  couper 
la  main  du  mort,  pour  être  enterrée  séparément  de  son  corps. 

Mais  le  suicide  étoit  permis,  quand  Thomme,  faiigué  de  ses  maux, 
faisoit  agréer  au  sénat  les  raisons  qu'il  avoit  de  quitter  la  vie- 

Celui  qui  se  rendoît  coupable  d'un  viol,  avoit  à  choisir  entre  la  mort 
et  la  condition  d'épouser  fa  fille  violée. 

L*aduiière  étoit  puni  de  mort  j  mais  le  mari  pouvoit  accepter  une  sa- 
tisfaction pécuniaire:  il  étoit  autorisé  à  vendre  sa  femme. 

La  loi  prononça  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  tuerpitnt  le  bœuf 
destiné  à  la  charrue. 

Une  loi  de  Dracon  portoil  :  «  Quiconque ,  pour  défendre  son  bien, 
>>  tue  sur-le-champ  celui  qui  veut  le  lui  ravir  par  une  violence  injuste, 
>»  n'est  pas  coupable  de  meurtre.  >3 

Il  existoit  un  tribunal  qui  connoissoit  spécialement  des  meurtres  invo- 
lontaires. 

Lois  militaires.  La  guerre  ne  pouvoit  être  déclarée  par  le  gouverne- 
ment qu'après  qu'elle  avoit  été  décidée  dans  trois  délibérations. 

Sans  entrer,  sur  les  lois  militaires,  dans  des  détails  peu  utiles,  zK 
d*aîlleurs  trop  minutieux,  je  dirai,  comme  résultat  de  mes  observa- 
tions ,  que  les  citoyens  d'Athènes  étoîent  tenus  de  s  armer,  de  s'équiptr 
en  chevaux,  de  fournir  des  navires,  et  qu'ils  présentoîent,  par  ces  obli- 
gations personnelles,  dans  un  état  républicain,  et  en  faveur  de  Tétat, 
Tiniage  du  service  et  des  obligations  que  postérieurement  la  féodalité 
réusiic  h  imposer  en  faveur  des  princes  et  des  seigneurs. 

Ce  fut  Pcrîclès  qui  établît  une  solde  pour  les  guerriers.  Sous  son  gou- 
vernement, le  peuple  fut  payé  même  pour  assister  aux  spectacles»  . 

Lois  de  police^  Les  lois  de  police,  les  lois  rurales ^  ^oni  traitées  avec 
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eu  en  Fabsence  des  preuves  du  délit ,  Faccusé  étoit  réduit  à  fournir  sa 
/ustrfication  en  accumulant  des  preuves  négatives. 

Erreurs  réfutées.  Je  ne  ferais  connaître  qu*împarfaîtenient  le  travail 
de  M.  le  marquis  de  Pastbret,  si  je  n'indiquais  quelques-uns  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  science,  en  réfutant  des  erreurs  que  pourroit 
accréditer  l'autorité  d'écrivains  célèbres  ou  estimés. 

«Montesquieu,  dit-il,  ciie  une. loi  de  Philolaiis  de  Corînthe,  qui 
y>  établit  que  le  nombre  des  portions  et  celui  des  hérédités  seroit  lou- 
»  jours  le  même  à  Athènei,  et  Fîlangieri  le  répète  après  Montesquieu; 
»  mais  l'un  et  l'autre  sont  dans  l'erreur.  La  loi  de  Philolaiis  fut  faite  pour 
»  JesThébains,  et  non  pour  les  Athéniens.  Aristote,  qu'ils  invoquent,  le 
»  dit  même  très-positivement.  On  n*est  que  plus  étonné  d'une  înadver- 
»  tance  si  grande  dans  deux  publicistes  si  distingués.  » 

ce  Filangîeri  parle,  dit-il  ailleurs,  d'une  Li  qui  défendit  d'écrire  le 
»  nom  des  morts  sur  leur  tombe ,  en  exceptant  de  la  prohibition  ceux 
»  qui  avoient  péri  pour  la  défense  d'Athènes ,  et  même  les  femmes  qui 
»  mouroient  en  couche  :  le  législateur,  dit -il,  sembloit  considérer 
y>  comme  mortes  pour  le  salut  de  la  patrie  les  femmes  qui  pérîssoienten  lui 
»  donnant  des  citoyens.  Je  ne  puis  dire  où  Filangieri  avoit  trouvé  celte 
»  loi.  II  s'appuie  sur  l'autorité  de  Plutarque  dans  la  vie  de  Solon  :  mais 
»  il  a  été  trompé  par  sa  mémoire;  Plutarque  n'a  énoncé  ni  l'exception 
»  accordée  aux  femmes  en  couche,  ni  même  la  défense  faite  d'écrire  lés 
»  noms  sur  les  tombeaux.  » 

L'auteur  réfute  l'assertion  de  Montesquieu  au  sujet  de  la  durée  des 
fonctions  du  sénat,  et  l'opinion  de  Fauteur  du  Voyage  d'Anacharsis,  aii 
sujet  dé  Fespèce  de  censure  qu'il  attribue  à  l'aréopage  sur  les  dépenses 
qui  n'étoient  pas  proportionnées  à  là  fortune  des  citoyens. 

Ces  exemples,  auxquels  j'aurais  pu  en  joindre  beaucoup  d'autres, 
prouveront  le  soin  scrupuleux  qu'a  mis  M.  le  marquis  de  Pastoret  dans  ses 
savantes  et  laborieuses  recherches.  Non -seulement  il  a  rassemblé  tous 
les  divers  documens  historiques  qui  appartenoient  à  son  su/et,  mais 
encore  if  les  a  discutés  avec  une  équité  consciencieuse,  et  pour  le  seul 
intérêt  de  la  vérité. 

Si  je  n'avais  voulu  que  donner  une  idée  avantageuse  d'un  travail  qui 
présente,  d'une  manière  aussi  complète  qu'on  pouvoit  Fespérer,  l'his- 
toire et  les  monumens  dé  la  législation  des  Athéniens ,  d'un  ouvrage  qui 
a  rassemblé  toutes  les  indications,  toutes  les  autorités  éparses  dans  une 
multitude  de  livres ,  quelquefois  négligées  ou  mal  interprétées  par  les 
écrivains  qui  avoient  déjà  traité  cette  nïaiière,  et  dont  le  classement  a 
exigé  autant  de  sagacité  que  de  persévérance ,  aut^t  de  connoisances 
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ouvrage  ne  contienne  rien  cfhostîfe  contre  la  religion  ou  la  morale; 
6.''  d'établir  une  correspondance  avec  les  hommes  sa  vans  des  pays 
étrangers,  afin  d'obtenir  ou  de  donner  des  renseignemens  littéraires. 
On  ne  peut  qu'applaudir  auic  vues  élevées  qui  ont  présidé  à  celte  ins- 
titution nouvelle  ;  si  le  plan  sur  lequel  elle  est  conçue  est  complète- 
ment exécuté ,  elle  aura  une  heureuse  influence  sur  la  littérature  en 
général. 

Elle  a  signalé  ses  premiers  pas  par  des  travaux  qui  sont  d'un  excellent 
augure  pour  Tavenir^  Le  premier  volume  de  ses  Transûctions  a  paru  en 
deux  livraisons,  dont  Tune  a  été  publiée  en  1827,  et  la  seconde 
vient  de  paroître-  Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  féliciter  la 
Société  de  littérature  du  parti  qu'elle  a  pris  de  publier  ses  transactions 
par  demi'-volume.  C'est  le  moyen  Rappeler  une  coopération  active ,  en 
donnant  aux  auteurs  fa  garantie  que  leurs  travaux  paroîtront  sans  délai. 
Dans  un  temps  ou  les  diverses  branches  de  b  littérature  sont  exploitées 
avec  ardeur,  on  doit  toujours  craindre,  si  Ton  tarde  trop  à  publier  le 
résultat  de  certaines  recherches,  d'être  prévenu  par  d'auires  qui  s'occu- 
peroient  des  mêmes  matières.  Il  est  certain  qu'une  académie  de  sciences 
et  de  littérature  qui  feroit  paroître  ses  mémoires  par  un  ou  deux 
volumes  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  s'exposeroit  à  être  privée,  par 
cela  seul,  des  travaux  les  plus  importans  et  les  plus  neufs,  que  (es 
auteurs  préféreront  publier  par  une  voie  plus  prompte  et  plus  sûre. 
La  première  partie  du  premier  volume  contient  seize  mémoires,  dont 
nous  allons  présenter  une  analyse  succincte. 

Le  premier  mémoire  traite  d'un  manuscrit  inconnu  de  1^2,  qui  éclaircit 
la  dernière  déclaration  du.  roi  Henri  V,  et  en  défend  l'authenticité  contre 
le  scepticisme  de  David  Hume,  par  Granvîlle  Penn,  Enguerrand  de 
Monstrelet  est  le  plus  ancien  chroniqueur  qui  ait  raconté  les  circons- 
tances particulières  qui  suivirent  la  mort  de  Henri  V,  roî  rfAngleterrCt 
le  }i  août  142^1  à  Vincennes  près  Paris,  A  la  fin  de  sa  relation,  il 
rapporte  ce  qui  suit  :  «  ,  .  ,  Et  lors  manda  son  confesseur,  et  aucuns 
»  autres  de  sa  famille  et  gens  d'église;  et  ordonna  à  dire  les  sept 
»  psaumes.  Et  quand  on  vint  à  Bénigne  fac,  Domine,  où  il  y  a  mûri 
>^  Hierusalcm,  il  les  fist  arrester,  et  dit  tout  hauli  que  ,  sur  la  mort  qu'il 
31  atlendoii,  il  avoit  intention  qu'après  qu'il  auroit  mis  le  royaume  de 
3>  France  en  paix»  de  aller  conquerre  Hierusalem,  s'il  eust  été  le  plaisir 
^?  de  son  créateur  de  le  laisser  vivre  son  aage.  -» 

Aucun  des  anciens  historiens  de  l'Angleterre  n'a  parlé  de  cette 
déclaration  remarqualile;  Speed  seul  en  dît  un  mot»  d'après  Monstrelet. 
Entre  les  historiens  plus  modernes^  Rapin  Thoiras  la  mentionne  sans 
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ont  pour  objet  de  rechercher  les  affinités  et  les  diversités  des  langues, 
et  teurs  causes  primiiivc^.  Les  deux  premiers  mémoires  se  composent 
principalement  d'une  liste  des  mots  qui  expriment  les  nombres  un  et 
deux  dans  les  langues  qui  paroîsseni  avoir  le  moins  de  rapport  entre 
elJes  ;  d^oii  l'auteur  lire  Tobservaiion  que  ces  mots  sont  ou  des  sons 
simples  d'une  seule  syllabe,  ou  des  composés  qui  se  résolvent  facile- 
ment dans  cesélémens  simples,  et  en  ont  très-probablement  été  toujours 
formés.  Dans  les  mémoires  suîvans ,  M.  Sharon  Turner  continue  la 
même  recherche  sur  les  mots  mer^,  pire,  âtc. >  rangés  selon  îes  sons 
radicaux  qui  les  forment.  L'auteur  croit  que  les  coïncidences  qu'on  y 
remarque  ne  peuvent  être  TefFel  du  liasardt  puisque  ni  lonomatopée  ni 
fa  tendance  des  organes  ne  sauroient  en  rendre  com|>te.  11  les  regarde 
comme  la  preuve  d'une  origine  commune  de  tous  les  peuples,  confor- 
mément au  témoignage  de  rÊcriture  sainte. 

V' IIL  Ohservûthns  sur  la  riviire  Euphrate,  par  sir  William  Ouseley. 
Ce>  observations,  d'un  intérêt  assez  médiocre,  portent  principalement 
sur  les  divers  noms  de  L'Euphrate  ,  et  sur  les  renseignemens  qu  en 
donnent  les  auteurs  grecs  et  orienraux. 

IX.  Exposé  historique  des  découvertes  faites  dans  les  manuscrits  pa* 
linipsestes,  par  Archdeacon  Nares,  Il  est  divisé  en  deux  parties  :  lune 
comprend  la  période  qui  a  précédé  les  découvertes  de  Tabbé  Angelo 
Mai  î  la  seconde  comprend  le  détail  de  cette  découverte,  de  celles  de 
M.  Amédée  Peyron  ,  et  de  M»  Wiébwhv^  probablement  le  fis  du  voyageur^ 
dit  M,  Neares,  car  il  vH^n  est  pas  certain.  Ce  morceau  est  instructif, 
mais  son  importance  scientifique  se  réduit  à  peu  de  chose. 

X.  Notice  sur  un  manuscrit  de  sir  John  Harrington ,  par  Henry  John 
Todd.  Ce  manuscrit  ne  porte  pas  de  nom  d auteur;  mais  tout  annonce 
qu'il  est  l'ouvrage  du  célèbre  traducteur  de  FAriosfe.  Il  se  rnppfirie  k 
i'hîstoîre  conteinporaine ,  c'est-à-dire,  à  Thistoire  d*£lvàabeth  et  de 
Jacques  I/'  M.  H.  J,  Todd  en  cite  de  curieux  fragmen:^, 

XL  Sur  une  médaille  de  Mc'taponte ,  par  James  Mîllingen.  On  voir, 
sur  cette  médaille  d'argent,  Tépi ,  type  connu  de  Métapunte  ;  d'un  coté 
de  i'épi  est  une  cigale,  et  de  l'autre  les  leiires  META  en  i^oiistrophédoi}. 
An  revers  est  une  figure  nue  d'un  vit^illard  à  longue  barbe,  avec  des 
cornes  de  taureau:  autour  se  lisent  distinctement  les  mois  écrits  en 
anciens  caractères  AXEAOIO  ABAON,  qui  ne  permettant  pas  de  douiti* 
que  la  figure  ne  représente  ÏAihéloûs,  Cette  manière  de  représenter 
TAchélciis  donne  lieu  à  M*  Miliingeo  dVxplicjuer  le  passage  des 
Trachiniennes  de  Sophocle,  où  Déjanîre  parle  des  divers  déguisemeos 
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été  donneesde  «  type.  L'opinion  généralement  reçue  est  qu'if  repré- 
sente Bacchus ,  adoré  à  Napies  sous  le  nom  d'Hébon*  Un  savant  anti* 
quaire  napolitain  ,  Avellino  ,  Fa  récemment  corroborée  de  quelques 
argumens  nouveaux,  tirés  principalement  d  un  passage  des  Dionysiaques 
de  Nonnus,  M.  Millingen  élève  plusieurs  difficultés  graves  contre  celte 
opinion ,  et  penche  k  croire  que  la  figure  représente  un  fleuve  (  1  ). 

XI L  Sur  quelques  médailles  de  la  ville  de  Kiiftcv  en  Thessalie ,  par 
W.  M.  Leake.  Une  médaille  publiée  par  Pellerin ,  avec  la  légende 
KIEPEy  a  été  considérée  par  lui  comme  appartenant  à  la  ville  de  dus  de 
Biihynie.  Eckhell  n'a  pas  eu  de  peine  à  réfuter  cette  opinion  ;  mais  i[ 
ne  sait  à  quelle  ville  rapporter  la  médaille,  La  légende  avoît  été  ma! 
lue;  il  devoii  y  avoir  KIEPIE;  car  sur  d'autres  semblables  que  publie 
M.  le  colonel  Leake  ,  le  mot  entier  KlEPlEinN  se  lit  bien  distinctement. 
C'est  l'ethnique  de  la  ville  de  KnptùVj  ville  bâtie,  selon  Etienne  de 
Byzance,  sur  remplacement  (ïArne  en  Thessalie.  Cest  en  effet  dans  ce 
pays  que  M*  Leake  s*est  procuré  six  des  huit  exemplaires  qu'il  possède 
de  ces  médailles  ;  quatre  d'entre  elles  ont  été  achetées  par  lui  à  des 
paysans  qui  cultivent  les  plantations  de  Lié  et  de  coton  de  Matarangc. 
Que  ce  lieu  soit  bien  f ancienne  Cierium ,  c'est  ce  dont  il  est  impossible 
de  douter  d  après  un  fragment  d*inscription  que  ce  savant  voyageur  a 
trouvé  en  ce  lieu:  il  y  est  question  d*une  contestation  entre  les  habitans 
de  Cierium  et  de  AletropoUs,  à  Foccasion  des  limites  de  leur  territoire.  Une 
autre  inscription,  également  copiée  à  Mataranga,  porte  :  noiElAUNi 
KOTEPiai  KE<^AAnN  BOTKlNOT.  Une  légère  difTérence  d'orihograghe , 
comme  on  en  trouve  tant  sur  les  médailles  et  les  inscriptions ,  n*empêche 
pas  de  croire  que  le  petit  fîeuve  qui  coule  près  de  Alataranga  est  le 
Cuarius  de  Strabon,  et  que  Neptune,  adoré  k  Cierium,  avoit  pris  son 
nom  de  ce  fleuve*  Ce  petit  mémoire  a  donc  pour  résultat  de  fixer  la 
position  d'une  ville  ancienne,  et  i  attribution  inconnue  d'une  médaille.  JI 
ajoute  un  fait  nouveau  à  Ja  géographie  et  à  la  numismatique. 

XIIL  Notice  d*un  codex  contenant  plusieurs  manuscrits  grecs  appar- 
ieïiant  au  patriarche  de  Jérusalem^  Ce  codex  est  un  des  manuscrits  que 
feu  le  professeur  Carlyle  et  son  ami  le  docteur  Hunt  avoîent  recueillis 
dans  rOrient,  Après  la  mort  du  professeur,  ils  furent  achetés  par 
l'archevêque  de  Cantorbéry  pour  ia  bibliothèque  du  palais  Lambeth* 


(i)  Son  opînTon  a  été  depuis  confirmée  par  im  vase  grec  dont  il  doit  donne? 
i'cyplicatîon  dans  le  volume  suivant  des  Tramactionî  :  sur  la  peinture  qui 
décore  ce  vase,  et  qui  représente  le  combat  d'Hercule  contre  Achéloiis,  le 
fleuve  est  figuré  sous  U  forme  d'un  taureau  à  face  humaine. 
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roîomlbé  éTAîx ,  doni  le  travail  a  paru  dans  les  Mémoires  de  rAcadémÎ€ 
d'Aix,  et  dont  M*  Leake  n'a  point  eu  connoii^nce.  Ce  travail  vient 
4Ïèlre  reproduit  avec  des  additions  dans  un  volume  dont  ce  cahier  du 
Journal  présentera  une  analyse.  Nous  devons  dire  que  M  Leake  s  est 
contenté  de  reproduire  exactement  le  texte  qui  résulte  de  la  comparaison 
des  copies,  sans  prendre  Je  soin ,  inutile  en  bien  des  cas ,  de  remplir  les 
nombreuses  lacunes  qui  s'y  trouvent.  II  s'est  attaché  spécialement  à  U 
liste  des  prix»  qu*il  accompagne  de  notes  et  d'écîaircissemens  curieux* 

XV I.  Sur  quelques  monumens  égyptiens ,  dans  le  British  Afuseum  et 
d'autres  colUctions ,  par  C-  Yorke  et  W.  M,  Leake,  Ce  morceau  n'est 
autre  chose  que  TexplicaiTon  succincte  de  quatorze  statues  ou  fragmens 
de  statues  égyptiennes  dont  les  dessins  lithographies  sont  placés  ^  (a 
fin  du  volume.  Cette  explication  se  fonde  principalement  sur  les  car- 
touches hiéroglyphiques  gravés  sur  ces  monumens,  interprétés  selon 
la  doch-îne  de  M.  Champollion  le  jeune.  Les  auteurs  du  mcinuire  l'ont 
fait  précéder  d'un  averiîssement,  où  ils  exposent  leur  intention  en 
publiant  la  représentation  exacte  de  ces  statues  et  de  leurs  cartouches; 
nous  en  transcrirons  le  passage  suivant  :  «  On  doit  ne  négliger  aucune 
»  occasion  de  se  procurer  et  de  publier  des  inscriptions  hiéroglyphiques, 
«en  prenant  tout  le  soin  possible  d'en  rendre  les  copies  exactes  dan» 
»  les  moindres  détails*  Il  n'est  pas  douteux  que  le  manque  de  soin  i 
»>  cet  égard  naît  augmenté  la  difficulté  et  ralenti  les  progrès  de  i  élude 
10  des  hiéroglyphes.  II  étoit  naturel  que  les  voyageurs  ne  se  donnassent 
«  pas  beaucoup  de  peine  pour  copier  des  figures  dont  on  avoît  peu 
»  d'espoir  de  comprendre  jamais  la  signification.  Depuis  que  quelques 
*>  lumières  ont  été  répandues  sur  ce  sujet,  les  copies  sont  devenues 
«  plus  exactes,  et  Ton  doit  espérer  cpi'à  l'avenir  on  donnera  toute 
»  fattention  possible  k  cequîest&iessenilet  aux  progrès  de  ces  recherches 
»  intéressantes. 

»  C'est  dans  cette  vue  que  \w  Société  royale  de  littérature  s'est  décidée 
»  îl  continuer  la  publication  des  hiéroglyphes  comineiKée  par  le  docteur 
w  Young.  C'est  en  partie  par  suite  de  la  même  idée,  et  en  partie  dans 
»  Fespoir  d'appeler  quelque  attention  sur  les  antiquités  égypùennes  qui 
»  existent  en  Angleterre  ,  et  de  répandre  quelque  jour  sur  Thistoire  de 
"  fart  égyptien,  que  deux  des  membres  de  la  société  ont  maîjiienant 
»  l'honneur  de  lui  présenter  des  dessins  des  principaux  de  ces  monu^ 
»  mens,  dont  la  plupart  existent  au  musée  britannique, 

3>  Conforméjnent  au  but  qu'on  s'est  proposé,  on  a  choisi  les  sujets 
nque  ces  dessins  représentent,  parce  qu'entre  les  signes  hiéro- 
»  glyphîques  qu'ils  portent,  se  trouvent  des  cartouches  royaux.  Nous 
»  avons  ajouté  des  copies  de  ces  cartouches,  et  nous  nous  sommes 
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de  Rtiérature*  Elles  paroîiront  dans  Te  volume  suivant  »  avec  celtes  du 
colosse  de  Memnon  ,  d'après  les  copies  du  même  M.  Sait ,  restituées  eC 
traduites  par  l'auteur  de  cet  article. 

Uanalyse  succincte  que  nous  avons  donnée  des  nombreux  mémoires 

que  contient  cette  première  partie  du  premier  volume,  suffira  pour 

firre  apprécier  la  variété  des  branches  qu'embrassent  les  travaux  de  cette 

académie  nouvelle,  La  seconde  partie,  qui  sera  l'objet  d'un  autre  article, 

'est  tout- à-fait  digne  de  la  première. 

LETRONNE, 


I  MÉMOînE  sur  le  préambule  d'un  édit  de  1* empereur  Diocléticn  ;  ' 
relatif  au  prix  des  denrées  dans  les  provinces  de  l'empire  romain , , 
par  M.  Marcellin  de  Fonscolombe,  de  l'Académie  d'Aix, 
Paris,  impr.  de  Dondey-Dupré»  librairie  de  MM.  Debure 
frères ,  de  MM.  Treuttel  et  Wûnz,  1 8ip  >  115  pag,  in-Sj' , 
avec  deux  planches  iithographîées. 

Au  nombre  des  inscriptions  dont  William  Sherard  avoît  pris  des 

I copies,  en  parcourant  FAsie  mineure  au  commencement  du  dix-hui- 

jfîème  siècle,  if  s*en  trcnivoît  une,  en  langue  latine,  qui  fixoit  le  prix  des 

denrées  dans  l'empire  romain.  Sherard  favoit  découverte  à  Eski-Hissar, 

I  jadis  Stratonîcée  en  Carie.  Chishull  se  proposoît  de  fa  publier  dans  un 

[second  tome  de  ses  AntiquitûUs  asiancœ,  qui  n*a  pas  été  imprimé.  Elle 

I  se  lit  dans  deux  manuscrits  qui  se  conservent  en  Angleterre ,  Tune  sous 

le  n.**  7Î09  de  la  collection  Harléîenne,  fautre  au  Bridsh  Muséum, 

fî.*"  j  106.  C'est  d'après  la  copie  de  Sherard  que  M,  W,  Martin  Leake 

a  parlé  de  cette  inscription  dans  une  des  notes  qui  suivent  la  Relation 

de  son  Voyage  en  Asie  mineure,  publiée  en    1824   (i)»  M.  Leake 

►  supposoit  alors  que  ce  monument  appartenoît  au  temps  de  Théodose, 

et  il  paroît  qu'il  ne  connoissoil  point  encore  la  nouvelfe  transcription  que 

M.  Bankes  en  avoit  faite;  car  il  n'osoît  pas  encore  assurer  qu'elle  étoit 

plus  étendue,  plus  complète  que   fancienne,    M.  Lerronne  a  rendu 

compte,  en  1825,  dans  le  Journal  des  Savans  (2),  de  ce  voyage  de 

M.  Leake,  et  particulièrement  de  cette  note, 

*— —     -  -  ■ — ' — 

(i)  Journal  cf  a  tour  in  Asia  mlnor ^  wUh  comparative  remarks  on  the 
itnclem  and  modem  geography  of  that  country^ .  *  London,  J.  Mnrray,  r824t 
in*;.*  _  (2)  Juin  182;,  pg.  323-334;  juillet,  pag.  395-4^4  •  c'est  aux  pag.  4^* 
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:ît  qn'eTTê'yTIfté  iransportée  d'Egypte  en  1807,  Elle  fait  partie  d'un 
^dche  cabinet  que  M.  Sallier  possède,  et  dont  nous  a%'ons  eu  occasion 
de  parler  dans  noire  cahier  d'août  i8a8  (i).  Ce  marbre^  ou  plutôt 
nte  pierre,  d'un  blanc  grisâtre  et  d'un  grain  très-fin ,  a  maintenant  un 
b>|]iètre  30  centimètres  de  longueur  sur  ^6  centimètres  de  hauteur.  Elle 
l^st  fracturée  au  commencement  et  à  la  fin  de  chacune  des  dix-sept 
lignes  qu'elle  contient;  et  les  lettres  qui  manquent  donnent  lieu  de 
[conjecturer  que,  lorsque  ces  lignes  étoient  intactes,  elles  pouvoient 
j^êire  longues  d*un  mètre  80  centimètres.  Les  dix-sept  lignes  soiit  d'aîl- 
burs  distribuées  en  six  paragraphes  ou  alinéas.  Des  fac  simite  corn- 
Alètent  cette   description,  après  laquelle  M.  de    Fonscolombe  trans- 
crit en  caractères  romains  toutes  les  lignes  de  la  pierre,  La  première, 
seconde,  et  une  partie  de  la  troisième,  peuvent  sembler  les  plus  pré- 
Lieuses,  parce  qu'elles  manquent  aux  copies  rapportées  de  Stratoni- 
lée;  et  cette  considération    nous  engage   à  les   insérer  ici,   quoique 
Leake  les  ait  publiées  (a)  ffaprès  la  copie  que  lui  en  avoît^commu- 
[fiiquée  M,  Vescovali» 

(  Première  ligne  ) ,  .  .ni,  niax.  germ.  max.  VI.  sarm.  max.  Jv.  persic* 

max*  II.  Lritr*  niax.  carpic.  max.  armen.  max.  med.  max.  adiabenic. 

Lniax.  frîb.  p.  xvjii.  cos^.  vu,  imp.  xvnf.  p,  p.  procoss,  .  ,  ,  et  împ* 

cat^sar.  m.  aurel*  vaL  maximlanus.  p*  f.  tnv.  ang*  pont,  max,  germ. 

max.  V.  sarm-  .  . 

(  Seconde  ligne)  ...  b.  p.  XVIl*  coss.  VI.  imp.  xvir.  p.  p.  pro- 
coss,.. et  flav.  vaL  conslaniius.  germ.  max.  il.  sarm.  max.  Il,  persic. 
max.  lu  britt.  max.  sarm.  max.  armeaic,  max,  medîc.  max.  adiaben. 
max.  trib.  p.  viiij.  coss.  lit.  nobil.  coss...*  eU  f.  vaL  maximianus. 

germ.  max.  11.   sarm 

(Troisième  ligne).,,  b.  max.  trib.  p,  VIIL  coss.  m.  nobil.  caes. 
diccnt.  —  Ce  dernier  mot  DicuNT  est  placé,  sur  la  pierre  d*Aix^  au  mi- 
lieu d'un  grand  espace  vide. 

Le  notn  de  M.  Aur,  VaL  Maxiuiianus,  et  ceux  dts  deux  Césars  Cons- 
lanttus  et  FI,  Maxitnianus,  indiquent  assez  que  c'est  celui  de  Dioclétien 
qui  manque  au  cotnmencement  de  Tinscripiion ,  et  que  les  mots  ^yi 
précédoient  les  deux  lettres /î  t,  dévoient  être  ;  imp.  caes.  c.  val»  aurcL 

(i)  Nous  y  avons  transcrit  (  pag.  504  et  ço^)  un  rapport  lu  à  rAcadémîe 
d'Àix  par  M.  Sallier,  sur  la  visite  que  M-  Chanipollion  le  jeune  venoit  de  faire 
des  papyrus  déposés  en  ce  cabinet,  et  sur  V Histoire  des  campagnes  de  Sésostris , 
découverte  (  est-il  dit  }  parmi  ces  papyrus.  On  promet  de  soumeirre  un  joor  cet 
article  à  un  exûmtn  plus  approfi  ndi ,  dont  en  effet  il  a  besoin,  —  (2^  Pag,  186 
du  tnme  I  des  Transactions  rj  the  royal  SocUt/ ofliteraturt* 
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ccptes  imprimées  par  M.  de  Fonscolombe  et  par  M.  Leake;  mais 
il  est  h  observer  que  le  premier  ne  donne  ce  texte  que  jusqu'aux  mots 
Jiripientium  cedcre  vi,  par  lesquels  finit  la  dix- septième  et  dernière 
ligne  de  la  pierre  d'Aix ,  tandis  que  MM.  Leake  et  Cardînali  transcrivent 
environ  quatre  cents  mots  de  plus»  d*après  Sherard  et  M,  Bankes.  Du 
reste,  c'est  toujours  le  même  verbiage,  la  même  irrégularité  d'expres- 
sions et  de  constructions. 

M.  de  Fonscolombe,  après  avoir  transcrit,  et,  autant  qu'if  y  avoii 
lieu,  rétabli  les  dix-sept  lignes  qu'il  avoit  sous  les  yeux,  it^  a  tra- 
duites en  français.  On  conçoit  assez  quun  pareil  texte,  depuis  dkuni^ 
jusqu'à  cedere  v/,  ne  comportoit  pas  une  version  proprement  dite  :  le 
jneilkur  parti  à  prendre  étoit  d'en  donner  une  sorte  dlnierpréiatîon 
ou  de  paraphrase  (  1  )•  C'est  ce  que  fait  le  savant  académicien  d'Aix  :  il 
coupe  les  phrases  (si  ce  sont  là  réellement  des  phrases);  il  transpose 
et  rapproche  les  mots  selon  que  le  sens  l'exige  ;  il  enchaîne  les  idées 
et  achève  de  les  exprimer.  11  y  fait  apercevoir  ainsi  et  parfaitement  re- 
connoître  «  la  déclaration  du  dessein  formé  par  les  empereurs,  d'arrêter 
>t  les  excès  d'une  cupidité  sans  bornes*  S'ils  ont  long-temps  toléré  ces 
»  maux,  c'est  dans  Tespoir  que  ces  abus  pourroient  être  réprimés  sans 
»  l'interveniion  de  leur  autorité.  Enfin  ils  voient  les  fortunes  partîcu- 
1»  lières  détruites,  le  commerce  entravé  par  une  hausse  excessive  dans 
»  les  prix,  causée  par  d'odieuses  spéculations;  les  soldats  mêmes  privés 
M  de  iéur  paie,  et  les  tributs  ne  servant  plus  qu'à  augmenter  les  trésors 
»de  ravarice.  Tous  ces  motifs  déterminèrent  les  empereurs  à  mettre 
w  un  terme  à  ces  excès,  3>  Telle  est  l'idée  générale  que  M.  de  Fons* 


(ft'siderani  ve  nos  qui  benigno  favore  numinum  œstuantes  de  prtvterîto  raphms 
geititum  èartararum  ipsarum  nafionum  dade  CQmpnssïmus  in  œterjium  fundatam 
qui  intus  lacérant  eam  contra  illos  (  ces  cinq  mois  ne  se  raiiachent  p;i5 
très-heureusement  à  ceux  qui  précèdent  et  à  ceux  qui  suivent;  mais  une 
liaison  parFaiie  ou  mcme  suffisante  seroît  ici  impossible  à  établir)  sœpiamus 
[  s<eviamus)  eîenim, .  , , 

(i)  Voici  ce  qui  correspond  aux  lignes  Foriunam, . .  #  sœviamui ,  citées  dans 
la  note  précédente  : 

<c  La  majesté  et  la  dîgnlié  romaine»  la  décence  publique,  exigent  que  le  sort 
«  de  la  république  soit  fidèlement  dirigé  et  avec  Téclat  convenable;  cfst  à  quoi 
n  nous  avons  prodigué  nos  sueurs:  ci  tans  doute  après  les  immortels,  le  oieu 
«des  guerres  nous  ayant  été  propice,  nous  devons  la  féliciter  des  choses  que 
»  nous  avons  heureusement  accomplies  t  de  sorte  que  Tunivers  étant  dans  un 
3>état  paisible,  i-lle  se  trouve ,  par  les  biens  de  ia  paix,  à  même  de  jouir  d'un 
«  lepos  parfait  et  assuré.  Aussi  nous  qui ,  iravailiani  avec  ardeur,  avons,  par  les 
"Secours  des  dieux,  arrêté,  dans  les  temps  antérieurs,  les  pillages  des  nations 
»  barbares  par  rextermination  de  ces  peuples,  nous  devons  sévir  contre  ceu 
»  qui  déchirent  le  sein  de  cette  patrie  fondée  pour  réteriiité.  En  effet, .  •  *  » 
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FonscofomUe ,  rendroh  raison  de  lexcessive  barbarie  de  celui  qui  nous 
occupe.  Remarquons  pourtant  que  celte  barbarie  n'est  point  du  tout 
celle  qui  tend  à  rendre  fe  langage  plus  familier,  plus  vulgaire,  et  par- 
là  plus  intelligible â  une  population  inculte  ï  elle  est  au  contraire  étu* 
diée,  pénible,  emphatique,  et  devoit  être  encore  moins  à  la  portée  des 
esprits  grossiers  qu'une  diction  correcte  ou  élégante.  Nous  aurions 
peine  aussi  îk  partager  ropinîon  de  lauteur  du  mémoire,  lorsqu'il  croit 
reconnoître  dans  cette  inscription  les  premiers  symptômes  des  altéra- 
tions qui  ont  transformé  le  latin  en  langue  romaine  :  c'est  à  nos  yeux 
un  tout  autre  genre  de  décadence  et  de  corruption.  Sans  doute  il  se 
rencontre  dans  cette  pièce  plusieurs  barbarismes  qu'on  peut  attribuer  à 
rignorance  et  h.  fînaitention  des  graveurs  :  mais  ces  fautes  matérielles 
ne  sont  pas  cellei^  qui  causent  le  plus  d embarras;  il  en  est  de  bien 
plus  graves,  qui  ne  doivent  être  imputées  quau  mau%'aisgoût  et  à  Tesprit 
faux  du  rédacteur*  Il  accumule  et  enchevêtre  les  expressions  d'une 
jnême  idée,  ne  sait  pas  les  construire,  et  ne  dit  rien  de  précis. 

Ce  qu'il  împ€)rteroit  de  bien  démêler  dans  cette  déclaration  des 
empereurs,  ce  seroit  la  véritable  cause  deceténortne  renchérissement 
de  toutes  les  dejirées»  auquel  ils  voulaient  remédier,  SU  n'étoit  que  le 
résultat  naturel  de  Tétat  des  productions  et  des  consommations,  la  fîxa- 
tîon  des  prix  nauroit  été  qu'un  expédient  injuste  et  funeste.  £toit-ce 
TefTet  de  quelque  mauvaise  pratique  administrative,  d^exactions  et  de 
vexations  exercées  par  des  officiers  publics!  il  falloit  que  Tautorité  prît 
elle-même  de  meilleures  habitudes,  qu'elle  réprimât  les  malversations 
de  ses  agens,  et,  dans  ce  cas,  quelle  s'abstînt  encore  d'entraver  le 
cours  libre  des  échanges.  M»  de  Fonscolombe  reconnoît  que  Tédit  ne 
fit  qu'aggraver  le  mal;  mais  il  croit  trouver  on  rapport  sensible  entre 
cet  acte  de  la  puissance  impériale  <c  et  la  destruction  du  corps  des 
lafrumentariu  dont  les  vexations,  dit -il,  le  monopole  et  les  spécula- 
is lions  auroient  été  la  cause  w  de  la  détressç  générale.  Il  se  fonde  prin- 
cipalement sur  un  texte  d'Aurelius  Victor,  ou  il  est  parlé  des/mwfn- 
iarii  et  des  officiers  qui  leur  ont  succédé  sous  le  titre  iïagintes  in  rr- 
bus  (1).  S.  Jérôme  dit  aussi  (a)  :  Eqs\,,  quoi  nunc  ûgenUi  în  rébus 
vel  wreJams  appdlant,  veieres  frumensûrlor  mmînabant.  Chargés  d'à- 


(i)  Nequt  mmori  studio  paâs  ûgicia  vîncta  Ugibus  mquhslmh  ûc  retnow 
pestUenû  uwm^ni^fxofùm  génère^  quorum  imnc  agenres  în  rehus  simillîmi  sunt , 
qui  eu  m  ad  txplorandum  annuncîandmnque  qui  forte  în  provrndis  motus  existe^ 
Ttnt ^  tnsUîut'î  videremuT ^  composUis  nefttriè  cnmhiàus,  h/ecto  passim  metu, 
prœcipuè  remotissimo  cuique,  cunciaferè  dmptebant.  De  Caesaribus  ^  c,  j^.  Valc- 
rius  bioclcliaiïus,  — (2)  Comment  in  Prûph*  Abdfœ ,  c,  L 
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est  celtê  qtfe  M*  Letranne  a  indiquée  dans  ce  journal,  en  rendant  compte 
du  voyage  de  M.  Leake  (r),  raltération  des  monnoies  ,  opération 
frauduleuse  dont  feffet  infaillible  est  de  déprécier  le  numéraire  nominal, 
et  de  surhausser  en  apparence  tous  les  prix.  Loin  d'indiquer  cette  véri- 
table source  du  mal,  Je  préambule  du  décret  le  dissimule  le  pFus  quil 
peut,  et  n'y  apporte  qu'un  faux  et  pernicieux  remède. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  déclaration  a  fourni  à  M.  de  Fonscolombe 
l'occasion  de  rassembler  un  grand  nombre  de  notions  instructives,  non- 
seulement  sur  hsfrumentûrU  et  lç&  agenies  in  rehs,  mais  aussi  sur  les 
specul/itores ,  les  s/ationarii ,  les  exécutons ,  et  d'autres  corps  dagens  ou 
d'officiers.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  détails,  qui  ne  tiennent 
pas  étroitement  au  principal  sujet  de  son  mémoire  :  il  nous  suffit  d'avoir 
fait  connoîire  un  travail  irès-recommandable,  et  digne,  à  tous  égards > 
de  servir  de  supplément  à  ceux  de  M.  Leake  et  de  M,  Cardinalî. 

DAUNOU. 


NOVVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  royale  des  beaux-arts  a  lenu  sa  séance  publique  annuelle  le 
samedi  3  octobre^  sous  la  présidence  de  M.  Hoyoi,  et  dans  Tordre  suivant: 
l."  ouverture  par  M.  BoiLLY,  ancien  pensionnaire  du  Roi  ;  2.*»  notice  hîsio- 
riquc  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M*  Houdon  ,  par  M,  Qqairemére  de  Quîncy, 
secrétaire  perpétuel  ;  ^.**  rapport  sur  les  ouvrages  des  pensionnaires  du  Roi  à 
rAcadtmie  de  France  à  Rorae  (  par  M,  Garnier);  4-**  distribution  des  grands 
prix  de  peinture,  de  sculpture ,  d'architecture,  de  paysage  historique  et  de  com- 
position musicale;  5.**  ouverture  par  AL  Barbereau,  ancien  pensionnaire  du 
Roi  ;  6.**  exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le  second  grand  prix  de  com- 
position musicale- 

Grands  prix  de  peinture*  Le  sujet  donné  par  FAcademie  esxi  Jacob 
refusant  de  livrer  son  Jils  Benjamin,  »  Les  fils  de  Jacob  étoient  allés  en  Egypte 
»  pour  y  chercher  des  grains.  Joseph,  alors  gouverneur  de  ce  pays  et  méconnu 
«de  ses  frères,  avoii  gardé  en  otage  Siméon,  refusant  de  le  rendre ,  à  moins 
«qu'ils  ne  lui  amenassent  Benjamin,  le  plus  jeune  des  enfans  de  Jacob.  De 
«retour  dans  lepaysdeChanaan,  les  fils  de  Jacob  lui  firent  part  delà  condition 
«que  Joseph  leur  avoit  imposée,  et  lui  demantîérent  de  laisser  partir  avec  eux 
«Benjamin.  Jacob  leur  répond:  Vous  m'avez  déjà  privé  d'enfans,  Joseph  n'est 


(i)  Juillet  1825,  pag.  40 r,  402. 
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de  réchelle  du  plan  de  distribution  des  bâfimeni.  It  comprendra  les  ponts  et 
les  entourages  du  lazaret.  On  exprimera  ,  dans  Télévatton  et  dans  la  coupe 
générale»  tout  ce  qu*el les  peuvent  comprendre  des  avances  des  ports.  Le  premier 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Simon-Claude  CONSTANT,  de  Pari*,  âgé 
de  vingt-huit  ans  et  demi,  tléve  de  M.  Debrei  > membre  de  Tinstitut.  Le  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M,  Pierre-Joseph  Cabrez,  de  Paris,  âgé  de 
\iugc-5ept  ans  et  demi ,  élève  de  feu  M.  Delespine,  de  M.  Vaudôyer  et  de 
M. Te  Bai,  membres  derinstitut. 

Grands  prix  de  paysage  historique.  Le  sujet  du  concours  donné  par 
TAcddémie  est  la  mon  d'Adonis^  Adonis  vient  d'êrre  tué  à  la  chasse  par  un 
sanglier  que  la  vengeance  de  Diane  avoit  suscité.  Vénus,  portée  sur  un  char 
attelé  de  colombes  ou  de  cygnes»  a  entendu  du  haut  des  airs  les  gémissemens 
d'Adonis;  elle  retourne  vers  lui,  et  se  précipite  sur  son  corps.  La  scène  se  passe 
en  Phénicie,  aux  environs  de  la  ville  de  Biblos  ,  prés  de  laquelle  coule  le  fleuve 
c]U*on  appela  depuis  Adonis,  à  rentrée  d'une  forêt  où  Ton  aperçoit  encore  le 
sanglier  fuyant  avec  le  trait  qu'Adonis  lui  avoît  lancé,  et  poursuivi  par  les 
chiens.  L'heure  du  jour  sera  le  matin  ,  et  la  saison  sera  l'automne.  Le  premier 
grand  prix  a  été  remporié  par  M.  Jf an-Baptiste  GlBERT,  naiif  de  la  Pornte-à- 
Pitre,  île  de  la  Guadeloupe,  âgé  de  vingt-sept  ans,  élève  de  M,  Guillon- 
Lethière,  membre  de  l'Institut,  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M,  Hugues  Foureau,  de  Paris,  âgé  de  v)ngc*sîxans ,  élève  de  M,  le  baron 
Gros,  Un  double  second  grand  prix  a  été  remporté  pacr  M.  Eugéne-Mod este- 
Edouard  P0DEVIN,  de  Paris,  âgé  de  vingt-trois  ans,  élève  de  M.  Hersent. 

Grands  prix  de  composition  musicale.  La  stijei  du  concours  a  été, 
conformément  aux  réglemens  de  rAcadéniie  royale  des  beaux-arts;  i*"  un 
contre-point  à  la  douzième ,  à  deux  et  à  quatre  parties;  2.^  un  contre-point 
quadruple  à  Toctave;  3."  une  fugue  à  trois  sujets  et  k  Quatre  voix;  4.*  une 
cantate  composée  d'un  récitatif  obligé»  d'un  cantablU,  d'un  récitatif  simple, 
et  terminée  par  un  air  de  mouvements  ClÉo PÂTRE ,  Keiie  lyrique.  Les  paroles 
•ont  de  M.  Vieillard. 

Cen  est  donc  fait  !*  *  *  ma  honte  est  assurée  ï 
Veuve  d'Antoine  et  veuve  «le  Cé»r , 
Au  pouvoir  d'Octave  livrée  , 
Je  n*at  pu  captiver  son  farouche  regard ... 
J 'étuis  vaincue ,  et  suis  des  honorée  ! 
£n  vain  ,  pour  ranimer  Téclat  de  rocs  attraits , 
J'ai  profané  le  dcuîl  d'un  funeste  veuvage  ; 
En  vain  ,  de  l'art  épuîjant  les  secrets  ^ 
J'ai  caché  sous  des  fleurs  les  fers  de  Tcsclavage  ; 
Rien  na  pu  du  vainqueur  désarmer  les  décrets! 
A  ses  pieds  j'ai  traîné  mes  grandeun  opprimées , 
Mes  pleurs  même  ont  coulé  j  %ixc  ses  maios  répandus; 
Et  la  fîlfe  des  Pcoléroées 
A  subi  1  Wront  des  refus  L.. 


CaumSiie. . .  *  *  Ah  !  qulls  sont  loin  ces  jours  »  tourment  de  ma  mémoire^ 
Où  sur  le  sein  des  mers ,  comparable  à  Vénus  ^ 
D'Antohic  et  de  César  réfléchissant  la  gloire, 
Tappanis  triomphante  aux  rtvcj  duCyduusî 
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<Î€  M.  Cortot ,  membre  de  Tlnstitut ,  ei  M.  Théophile  VAUCHELET,  de  Passy , 
département  de  la  Sctne,  âgé  de  viogt-sept  ans  et  demi,  élève  de  M.  Hersent 
et  de  M»  Abel  de  PujoL  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Françoii 
JoUFFROY  ,  natif  de  Dijon  ,  âgé  de  vingt-trois  ans  et  demi,  élève  de  M,  Ka- 
mey  Êls ,  membre  de  rinstitiit.  La  grande  nicdaille  d*émulation  (priât  da  pins 
grand  nombre  de  itjccês  en  archiiecture  )  a  été  remportée,  pour  le  conrt 
d'éiudes  de  18^9,  par  M.  Pierre-Joseph  Garrez,  âgé  de  vtngt-Rept  ans  ei 
demi,  élève  de  feu  M,  Delespine,  de  JM.  Vaudojrer  et  de  M-  le  Bas, 
membres  de  ri  nstitut. 

Les  discours,  rapports  et  programmes  los  da4is  cette  séance  ont  été  imprimés 
chez  M.  Firmin  Didot,  imprimeur  de  rin«Uul,.i&.faûe«  in-yf^'j  ainsi  que  les 
articles  suivans  ;  juvi  îj*  .  vïu-ir .  »A"i  ^ 

La  Découverte  de  nmptbnent  ^-^xèce  de  vers  qnr  a 'remporté  le  prix  de  poésîc 
décerné  par  l'Académie  françaife  dans  la  séance  publiqne  annuelle  de  la 
S.  Louis  iSaç,  par  M,  Ernen  Legouvé;  précédée  du  Rapport  du  sécréta îre 
perpétuel  de  TAcadémie  (  M.  Andrreux  ),-siir  le  concours  de  poésie  de  la 
même  année,  iv  et  38  pages  in-S* 

Prix  de  vertu  fondé  par  M*  Ae  Afontyon  :  Discours  pronouLé  par  M.  le  baron 
Cuvier,  directeur  de  TAcadémie  française,  dans  la  séance  publique  de  la 
S.  Louis  1829,  sur  les  prix  de  vertu  décernés  dans  cette  séance;  suivi  d*un 
livret  contenant  les  récits  des  actions  vertueuses  qui  ont  obtenu  des  médailles 
dans  celte  même  séance  (rédigé  par  M*  Andrieux),  89  pages' m-/ ft  ht 
discours  de  AL  Cuvîer  a  été  imprimé  à  part,  8  pages  in-^J' 

Rapport  fait  (par  M.  Dureau  de  la  Malle]  k  l' Académie  royale  des  ins- 
criptions et  Mlts-leitreî ,  par  sa  commission  des  antiquités  de  la  France,  sur 
les  mémoires  envoyés  au  concours  (et  relatifs  à  ces  mêmes  antiquités  J, 
16  pages  jft'^,^ 

—  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  D,  Brlal^  par  M.  Dacierj 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
Paris,  de  Timpr,  de  M,*"^  Aga«se ,  29  pages  in-8:'  (  extraites  du  Moniteur  ). 

—  Le  n»*  17  bis  du  Journal  asiatique;  Paris,  impr.  royale^  librairie  orien- 
tale de  MM.  Dondcy-Dupré  ,  1829,  in-8* ,  contient  le  rapport  (  de  M.  Ahel- 
Rémusai  )  sur  les  travaux  du  conseil  de  la  Société  asiatique  pendant  Tannée 
1828;  suivi  de  la  liste  des  membres  de  la  société  et  de  son  régltnient.  Ces 
rapports  annuels  de  M,  Rémusat  offrent  un  fidèle  et  brillant  tableau   des 

)rogrés  aussi  étendus  que  rapides  qu'ont  faits  en  France  et  hors  de  France,  d^ns 
e  cours  des  dernières  années,  toutes  les  études  relatives  aux  langue»,  aux  litté- 
ratures et  aux  annales  anciennes  et  modernes  de  l'Orient, 

—  La  Société  royale  des  antiquaires  de  France  a  publié  son  règlement  ap- 
prouvé par  une  ordonnance  royale  du  4  Jiiï'Iet  dernier:  elle  y  a  joint  la 
liste  de  ses  membres  et  de  ses  correspondan?, 

—  Une  ordonnance  royale,  qui  vient  d*étre  publiée  dans  le  Monîfetlf  du 
19  octobre,  concerne  rAcadémie  royale  de  médecine^  et  coniient  les  neuf 
articles  suivans  :  »  ,         , 

Art*  I.*'  L'Académie  royale  de  médecine  sera  divisée  à  Tavenir  en  c  la  s*?  es 
ou  sections:  i.*»  d'anatomie  et  physiologie;  2,*  de  pathologie  médicale; 
3.*  de  pathologie  chirurgicale;  4.*'  de  ihérapeuiique  et- histoire  natun  lie 
médicale;  5,'»  de  médecine  opératoire;  6."  d'anatomie  paihôlogique;7.*d'ac* 


r. 
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ouvrageiîmprîrfiés  OU  réimprimés  dan?  toute  l'étendue  de  la  Pfânce,  al'nsî  que 
des  gravures,  lithographies,  carte*  g*^ographïqucj  et  œuvres  de  musique. 
M,  Beuchot  y  joint  des  notîces  nécrolagiquet^dfs  observations  bibliographiques 
ec  Ittiéraîres-  On  y  trouve  de  phjs  les  Ioîf,  les  ordonnances  et  les  jugemcns  qui 
concernent  rimprimerie  ei  la  librarrie,  Ce-iie  colfeciion,  qui  se  recommande  par 
«a  méthode  et  sa  parfaite  exactitude^  intéresse  eg^lenitfni  les  libraire*  et  le^ 
hommes  de  lettres. 

Entre  les  opuscules  que  la  Société  des  bibliophiles  vient  de  faire  réimprimer 
k  un  ifèf- petit  nombre  dVxempiaires,  on  remarque  ceux-ci  :  S^nSH^t  uttg  beau 
mystère  de  Nostre-Dame ^  a  la  louege  de  sa  très  digne  nattaite,  d'vne  ieur>e  fille 
laquelle  se  voulut  habandoner  a  pèche  pour  i:iourrir  son  père  et  «a  merc  en  leur 
rxtreme  poureie,  est  à  xviij  person*iaîges  dont  les  noms  sensiiyent  c)--aprcf. 
On  lei  vend  a  Lyon,  auprès  de  Nosfre^Dame  de  Confoit ,  cht*z  Olivier  Ar- 
nouiiet»  '545»  în-ié ,  3  feiiflles  et  i/a  —  Ltcry  tt proclamation  puMiajue  pour 
huer  le  mystenJts  actes  des  apûstres  en  la  viîle  de  Paris  :  faict  le  ieudi  seizième 
iour  de  décembre  Tan  mil  cinq  cens  quarante?  parie  commandement  du  roy 
noitre  sire  François  premier  de  ce  nom  ;  er  monsieur  ie  preuost  de  Paris  affin  de 
venir  prendre  les  rooîles  pour  iouer  ledict  mystère.  On  les  vend,  a  Paris,  en  la  rue 
neufue  Nosire-Dame:  a  lenseigre  Saint-Jean-Baptiste,  près  Sarnte-Geneoîesue 
des  Ardens,  en  la  boutique  de  Dtnïs  Janet;  un  quart  de  feuille,  tn-i6*  — jyis' 
cours  fac et ievx  des  hommes  qui  font  jaller  leurs  femmes  à  cause  qu'elles  sont 
trop  doulces:  lequel  se  ioue  cinq  personnages  comme  on  peut  le  voier  a  la  page 
suivante.  A  Rouen,  chez  Abraham  Cousturier,  libraire,  tenant  sa  boutique 
près  la  grand  porte  du  Palais,  au  Sacrifice  d'Abraham,  1558.  Trois  quarts  de 
feuille, m-i<^^  &c.  Ces  réimpressions  sortent,  en  1829,  de»  presseï  de  Guiraudet, 
a  Paris. 

Enseignement  universel:  Rapport  sur  les  résultats ,  resprit  et  l'influence  morale 
et  intellectueile  de  la  méthode  de  M.  Jacotot  ;  par  JVl,  R M.Baudouin  ,  avocat, 
Paris,  Mansut ,  1829,  i/î-^%6j  pages.  Prix,  i  fr.  —  Enseignement  universel 
et  traité  complet  delà  méthode  Jacotot»  rendue  acceiiibie  à  toutes  les  tnfelit-* 
gencesy  ou  manuel  pratique  et  normal  dans  lequel  la  méthode  explorée  jusque 
dans  les  sources  mêmes  de  sa  découverte,  Tauteur,  suivi  pas  à  pas  ,  est  déve- 
loppé I  commenté  de  manière  à  mettre  en  évidence  la  théorie  et  la  pratique  de 
ce  nouveau  mode  d'enseignement,  k  en  faciliter  Texécuiion  dans  tous  ses  dé- 
tails, &c.;  par  M,  Durieîz.  Paris,  imprimerie  deLefebvre,  librairies  deDureutl, 
Delaunay,  Mongie,  1829,  13^ pages  ffi-i^/Prix,  j  fr. 

Catherine  de  Alédicis  aux  états  de  Blois ^  drame   historique  en  cinq  actes» 

far  M.  Lucien  Arnault  (fils);  représenté  pour  l'ouverture  du  théâtre  royal  de 
Odéon  ,  le  2  septembre  1829.  Paris ,  împrim.  de  Firm.  Didot,  libr.  deMongîei 
1829,  *  $6  pages,  m- 8,^ 

Rudnnéns  de  la  langue  hmdoustam ,  à  l'usage  des  élèves  de  Técole  royale  et 
spéciale  des  langues  orieniales  vivantes;  par  M»  Garcin  deTassy,  Paris,  impr, 
rpyaliïp  librairie  des  frères  Debure,  1829,  î/j-^.*,  100  pages.  Prix  9  fr. 

Extrait  d'un  commentaire  et  d'une  traduction  nouvelle  du  Vendtdad  Sade,  l'un 
des  livres  de  Zoroasrrc;  par  M.  E.  Burnouf  (fils).  Paris,  imprimerie  royale, 
1829,  31  pa^es,  in-F.^ 

Voyage  à  Pcmpéi ,  par  M.  l'abbé  RomanelH,  conservateur  de  la  bibliothèque 
publique  de  Napics  j  traduit  de  Titalieni  pour  la  première  fois,  par  M.  F***; 

LUI 
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notice  sur  la  découverte  d*im  temple  romain,  1822*  AvaTlon,  îm- 
I  pnnif  rie  de  Gomynet.  Pari»  ,  chez  HoudaîHe  ,  ï  829,^  in-tz,  ^58  pag«.  L'abbé 
^*RomaneIli  a  pulilié,  en  181 1  ,  m-^^." ,  «on  Voyage  à  Pompeî ,  Hercalanum  et 
Pestum;  il  en  d  donné,  en  1817,11116  seconHe  édiuon  en  x  voL  m-A',  «vcc 
addition  d'un  Voyagea  Pouzzole.  On  a  aussi  de  lui  2  vol. //i-^.%  iolitulés  i"covarrr 
yatrie  dï  cirtà  disnutu  e  di  altre  annchhà  nella  rigione  Fremana  /  et  î  vol,  hË^B,* , 
ayant  pour  titre:  Antka  topografia  istorica  del  regno  dî  NapoU,  Cet  antrqaajre 
est  mort  à  Naples  en  1819,  â^é  de  63  ans. 

Des  dynasties  égypne/wis  ^  par  M  de  Bovei,  ancien  archevêque  de  Totilause. 
•^Paris,  imprimerie  de  Béthune ,  librairie  deJ.  J-  Blaiie,  éditeur,  rue  Férou 
Saint-Sulpice,  n,*»  24,  1829, //j-i*,%  217  pages.  (Les  pages  210-216  ont  été 
pXT  erreur  numérotées  300-306,)  Pr.  ^.  fr.,  et  par  U  poste  6  fr.  L'auteur  pense 
que  les  savans  modernes,  et  particulièrement  MM.  Champollion  ,  attribuenf 
trop  d'autorité  à  Mancthon  :  il  reproduit  en  partie  le  système  que  Guérin  dtl 
Rocher  a  exposédans  srn  Histoire  véritable  des  temps  fabuleu3f,  en  3  vol.  în^S'i 
onvrage  puhiré  en  1776,  et  réimprimé  il  y  a  peu  d'années.  Deguignes,  dans 
les  cahiers  de  septembre  et  décembre  1777  du  Journal  des  savans,  et  d'an trei 
écrivains  de  la  même  époque,  ont  vivement  combattu  ce  s^siéme ,  qui  a  été 
défendu,  sans  trop  de  succès  ,  par  Chapelle  et  par  Bonnaud  :  il  l'est  aujoi  r- 
ciTîut  avec  plus  de  savoir  et  de  méthode  parM.  de  Bovei ,  dont  les  observations» 
#«prés  tant  d'autres  écrits  sur  les  dynasties  égyptiennes,  pourront ,  à  certains 
fgards,  sembler  encore  nouvelles,  et  aiiir«fr  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent 
de  cette  partie  très-épineuse  de  rhîstoire  ancienne. 

Polybe considéré  comme  lustorïen  romain  ,ou  examen  critique  des  principaux 
I  f  yénenicns  de  l'histoire  romaine  que  cet  écrivain  a  pafsés  s^us  silence,  ou  qu'il 
hî'a  pas  racontés  comme  les  autres  historiens;  thèae  de  littérature, &c.  pour  ob»- 
"tenir  îe grade  de  docteur  è«  lettres;  par  M.  J*L  J.  Bourgonde  Poniarlier,  Stras- 
bourg, veuve  Silberman,  1829^  '^-4'%  loopages. 

Histoire  philosophique  des  empereurs,  depuis  César  jusqu'à  Constamia  ,  par 
'M.  Toulotie,  agcien  sous-prcfet,  DeujKÎèmc  édition.  Paris,  imprimerie  de  Hu- 
zard-Courcier,  librairies  deXhomineei  de  Dureuil,  1829,  3  voL  in-8.%  t.I," 
Jules  Ccsar  Domitien;  507  pages.  —  T.  Il ,  Nerva  Héiiogabaîe;  4M  P^gc^**  — 
F.  III ,  Alexandre  Sé\cre  Licinius  ;  402  pages*  —  La  vie  de  chaque  empereur 
est  suivie  de  notes  où  sont  cités  les  historiens  originaux  qui  fourntsieni  les  faits,' 
et  les  auteurs  nïodernes  auxquels  ces  faits  ont  suggéré  àe^  réflexions  morales  ou 
pobtîques.  —  M.  Totilotte  et  M,  Thèod.  Riva,  avocat  à  la  cour  royale  de 
Paris,  ont  mis  sous  preise  <r  une  Histoire  de  la  barbarie  et  des  ïoti  au  moyen 
A>%ej  de  la  civilisation  et  des  moeurs  des  anciens,- comparées  à  celles  des  mo« 
A*  der.oes;  4e  l'église  et  des  gouvernemens ,  des  conciles  et  des  arfcmblées  na- 
^  tïonales  chez  diiércns  peuples,  et  particulièrement  en  France  et  en  Anglôierri,*^ 
L'ouvrage  paraîtra  chez  Dureuil,  et  aura  3  volJ^-^/  Pr.  21  ïu 

Qudiitdes mots  sur  Us  crimes  de i* Asie,  par  M.  E.Marcellm.  Paris,  imprim.  de 
Migneret,  librairies  de  Firmin  Didot,  de  Jules  Renouard  et  deDelauoay^ 
^^1^*  ^"*'i  ^t  1-8  pages  i/î'iVL auteur  s'est  pYoposé  de  tracer  rapidemeni  ic 
tableau  des  injustices  que  des  puissances  asiatiques  ont,-  commises,  et  dont  les 
Européens,  pariiculiérement  les  Grec-s  ont  été  victimes.  .  '       ^ 

HjMo,ire  de  Philippe  Avgusu ^  par  AL  Capcfigue,o«vfagç  couroimé  pat  Hiis- 
iHiH#*jPaf;is,  ipprinv  4«  J-  Pinard,  lib^airivi  dePwfey  et  de  Ladyocai^  1829^ 
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2  vol.  m-Â*  T»  L*',  ann.  1180-1191:  xit\  et  444  pages,  T.  II  ,  ann.  iioi- 
1206  j  4ïo  p^ges.  Il  doit  y  avoir  Jc^ixaurre»  volumes  qui  conduiront  cette  his- 
toîre  jusqu'à  U  mort  de  Phiirppe  en  1223,  Nous  ncni s  proposons  derendre  compte 
de  fouvrage.  Le  travail  que  fVL  Capefigue  a  fournis  à  Texamen  de  rAcadémie 
royale  des  inscriptions  et  desbJles-Iec/res,  et  qu'elle  a  couronné  en  iBz6,  con- 
ststait  feulement  en  recherches  itir  lesdomain«;>  que  Phîlîppe-AugiiSie  a  réunii 
à  (a  couronne.  ' 

hhtohe  du  C/tateau-Gailtard,  et  du  sijge  qu'il  souitnt  en  1203  et  1204, 
ornée  de  (onze)  planches  Uihographiéts  ou  gravées,  et  de  plusieuj^s  vignettes, 
par  M»  Achille  Deville.  Rouen,  Edouard  Frère,  Nicolas  Périaux,  1829,  xvij 
et  15J  pages.  Pr.  18  fr.  M.  Devillea  retrouvé  la  charte  originale  de  Richard 
Cœur-dc-Lion,  relative  à  l'échange  de  la  terre  ii*Andeli  où  leChâieau-Gailfard 
h  ^xé  bâti  en  1 198  ,  contre  Dieppe  ei  d'autres  possession5.  Cette  forteresse  a  été 
détruite  au  tf  mps  de  la  Ifgue:  M,  Dcvitlc  en  a  retrouvé  le  plan  ;  il  en  resiatl  des 
Mines.  Guillaume  le  Breton  l'a  décrite  dan$  le  7.*  livre  de  sa  Philippide;  cette 
description  est  comprise  parmi  les  preuvev  jusiificatives  du  volume  que  nous 
annonçons.  Dans  TïntroduLtion  ,  M.  Deville  relève  quelques  erreurs  échappées 
à  M.  Capefigue,  en  ce  qui  concerne  ce  château. 

Précis  Je  i*hisi&ire physique^  civile  et  politique  de  la  ville  de  Boulogne^sitr- A^er  tt 
de  ses  environs ,  depuis  les  iVlorrns  juiqu'eu  i8i4î  suivi  de  la  topographie  uié- 
cïîcalc,  de  considérations  sur  rhygicne  publique  ,  d'une  analyse  de  l*hi-sioire  na- 
turelle du  Boulonnais,  d'un  traite  sur  le#  bains  de  mer,  et  d'une  biographie  des' 
hommes  distingués  nés  dans  ce  pays;  orné  de  gravures  et  de  caries;  par  M.  P* 
J.  B.  Bertrand,  docteur  en  médecine  de  U  faculté  de  Pari:.  Boulogne,  impr. 
de  Leroi  ;  à  Paris ,  librairie  de  Béchet,  1 829 ,  rVA"  ;  towe  SiCond  [  ei  dernier), 
672  pages,  avec  une  cane  du  Boulonnais  et  trois  planches.  Nous  avons  annoncé 
Vt  tome  premier ,  dans  notre  cahier  d*août  1828,  pag.  S09.  Le  second  renferme 
la  topographie,  les  observations  sur  le  climat ,  les  productions,, , ,  les  bains,  ct^ 
les  notices  biographique?.  •' 

Des  assemblées  mi  tioimles  en  France  p  depuis  rétablfsfement  de  la  monarchie 
jusqu'en  1614  >  par  M,  Henrion  de  Pansey  j  seconde  édition,  Paris,  imprinierie 
de  Jtiles  Dïdoi ,  librairie  de  Théophile  Barrois,  i82j>,  2  vol,  in-B.^ y  eosembî^^ 
dequaranTc-ctnqfeuilles  cinq  huitièmes.  Lj/^rrwvrr  édition^  en  un  seul  vol  in-B^*,  ' 
a  paru  en  1826  ;  et  nous  avon^  en  cette  même  année  (jtun,  p?»g,  370  et  379  ),  in- 
diqué le  sujet  de  chacun  des  vingt-deux  chapitres  de  l'ouvrage. —  M.  Bernard 
a  publié,  au  mois  de  juilUt  dernier,  chez  Jules  Didot  et  Th.  Barrois^  une  Notic^I 
sur  1-i  vie  et  les  œuvres  de  AK  Henriim  de  Pansey  ;  24  pag.  in-S*"  * 

Eloge  de  Afçniesquieti ,  discours  auquel  rAcadémie  française  a  accordé  ufl^, 
mcniiou  honorable  dans  sa  séance  du  2J  août  1826,  par  M.  P.  CrussoHe-Latnf.^ 
Paris,  Hignoux  ,  1829,  m- ^/  ^  . 

Supports  faits  par  les  diverses  Académies  nu  Société  savantes  de  rrahce ,  stff^ 
les  ouvrages  et  collections  rapportés  de  l'Egypte  ei  de  la  Nubie  par  M.  Rifauê,  " 
Paris,  imprimerie  de  Crapcfef ,  1829  ,  4>  P^^g^^  »  in-B."  «  M.  Rifaud  termine  eh 
«cemomentun  volume  presque  exclusivement géo^raphiquo  s  ,r  TÉ^ypte  et  là  l 
jj  Nubie  ;  en  même  temps, il  met  en  ordre  et  préparc  les  matériaux  conudcrables  *• 
«de  l'ouvrage  entier  qu  if  puïîlîera  sur  cette  contrée. , .  Dans  un  prospectus  qui 
"paToîtraprochainenient,  M.  Rifaud  ferarénumératton  de  (ont  ce  qu  il  est  prêt 
;»:^ a  donner  sur  TÉgypte  et  la  Nubie,  Mais  le  mode  de  cette  publication  n'est' 
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à  Genève,  chez  Abralu  Cherbuliez;  à  raison  de  4  fr.  50  c.  pbttf  chaque 
h^inéme  de  l'ouvrage  ,  ci  de  3  iV*  pour  chaque  qu^rt  de  TaïUs  :  par  U  posce, 
j  fr.  2^  c*,  et  3  fr.  jo  c.  —  On  trouve  chez  les  mêmes  libraires  h  Description 
dis  nouveau3t  Instrumtns  d'û^ricuUuit ,  par  Thacr,  traduite  par  M*  Mathieu 
de^DombasIe,  in-^^  avec  26  planches  gravées  par  M*  Leblanc ]  15  fr.  JOc;  ce 
t Economie  de  l'agriculture  ^  par  M.  Crud,  in-4,^,  ij  fr. 

Des  champignons  comestibles ,  suspects  et  vénéneux,  avec  rindication  des 
moyens  à  employer  pour  neutraliser  les  espèces  nuisibles;  ouvrage  utile  aux 
propriétaires  de  biens  ruraux,  ...  aux  médecins,  pharmaciens,  naturalistes, 
oiSciers  débouche;  accompagné  de  dix  planches  de  dessins  faits  d*a  près  nature^ 
colbciés  avec  soin,  et  reprcseniant  plus  de  deux  cents  espèces  groupées  sur  le 
terram  qui  les  nourrit;  dcdié  à  S.  A-  R.  Madame  la  duchesse  de  Berry  ,  par 
M.  E.Dcscourtilz, docteur  en  médecine,* . .  aureurde  la  Flore  pitioresquc  et 
médicale  des  Antiîles.  Paris,  imprimerie  de  Chassaignon,  rue  Git-!e-<Jœur , 
n.«  7,  1829,  in^if,"  Cet  ouvrage,  recommandé  à  MM.  les  préfets  par  une  cir- 
culaire du  ministère  de  rintéricur,  datée  du  2j  juin  dernier,  se  vend  chez  Té- 
diteuT,  M.  Chappon  ,  rue  de  la  Grande-Truanderie,  n.**  50;  et  chez  Maze^ 
libraire,  rue  de  5eine»  faub.  Saint-Germain,  n.*  31,  Pr.  40  fr,  en  feuilles,  et 
4Ç  fr*  cartonné.  Un  témoignage  très- favorable  que  fAcadtmie  royale  de  mé- 
decine a  rendu  à  ce  travail  de  M.  Descounilz,  est  transcrit  dans  la  circulaire 
qui  vient  d'être  indiquée. 

De  la  puissance  paternelle  che^  les  Romains  ;  dissertation  présentée  à  la  faculté 
de  droit,  pour  obtenir  le  grade  de  licencié  j  sous  les  auspices  de  M.  Blondeau  , 
par  M.  S.  L.  Chamblain.  Parts ,  imprimerie  et  fonderie  de  Rignoux,  1 8^9,  m-^.V 
xvj  et  47  pages. 

Traité  des  servitudes  o^  des  services  fonciers,  par  M*  Pardessus ,  conseiller  iH 
la  cour  de    cassation,  professeur  de  droit,  membre  de  l'Institut,  &c.  Paris, 
impr.  de  Pihan-Delaforest,  librairie  de  Néve,  1829,  in*8^ ,v\\]  et  598  pages. 
C'est  ia  septième  édition  d'un  ouvrage  depuis  ïong-temps  regardé  comme  le 
plus  méthodique  et  le  plus  instructif  qui  existe  sur  celte  matière,  u  Le  nom  de 
>* servitude  a  été  conservé,  dit  far.teur,  pour  ne  point  hérisser  de  difficuhcs  la 
»  comparaison  de  ce  code  avec  les  coutumes  anciennes  qu'il  est  si  important 
>•  de  consulter  sur  cette  matière,  et  avec  le  droit  romain,  qui  devra  toujours  être 
»  lobjei  des  méditations  des  jurisconsultes  et  le  guide  des  magistrats.  D'ailleurs 
a>on  n*a  pas  cru  dangereux  de  conserver  des  mots  dont  Tabus   n*est  plus  à 
»  craindre,  lorsque  leurs  définitions  ont  été  convenues  ou  expliquées.  »  L'ou- 
vrage est  divisé  en  trois  parues.  1  Principes  généraux  :  caractères  essentiels  et 
accidentels  des  servitudes;  leur  objet  et  leur  usage.  11.  Différentes  espèces  de 
servi^ides,  selon  qu'elles  résultent  ou  de  la  situation  des  lieux  ,  ou  des  disposi- 
tions de  la  loi,  ou  de  conventions  particulières.  III.  Acquisition  et  extinction 
des  servitudes;  actions  qui  en  résultent.  Six  notes,  placées  à  la  suite  de  la 
troisième  partie,  concernent  certains  articles  sur  lesquels  les  opinions  de  l'auteur 
ont  été  contredites  par  d'autres  juriiconsultes. 

Parmi  les  journaux  purement  littéraires,  ou  principalement  consacrés  aux 
lettres  ,  oui  ont  été  entrepris  en  France  depuis  un  an,  on  distingue  l'Univa'sel, 
journal  ae  la  littérature,  des  sciences  et  des  ans,  qui  se  publie  chaque  jour, 
excepté  les  lundis.  Il  a  commencé  au  mois  de  novembre  1828:  ,1^  n,*  500 
(  4 pages  ou  8  colonnes  petit  in-foL)  a  paru  le  mardi  27  octobre  1829*  Le  prix 
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vhudc,  un  article  ftiritulé  TradUwns  populaires .  Les  livraisons  de  c«  Archives 
ne  feront  point  périodiques,  mais  parohront  à  ile«  intcrvallef  rapprochés;  le 
prix  de  rabonnement  pour  un  volume  de  4jo  ^  500  pages  /w#/,  est  de  6  fl. 
(  ix  fr.  70  cenu)  ,  à  Bruxelles;  hors  des  Pays-Bas  et  franc  de  port,  8  fl. 
{  i6fr-9j  cent).  M.  de  Reirt'enberg  avoit  déjà  publié  4  vol,  de  Mélange* 
relaiîts  à  l'Hi»toirc  de  son  pays. 

M.  Quetelet  continue  ae  publiera  Bfnitclîes,  chezHayexiia  Cùrrcspondanee 
mathêmaiîque  et  physique.  Les  livrdisons  lli  et  iv^  composées  de*  pages  137-280 
du  tome  V,  coniienneot  des  mémoires  de  MM.  Reiss,  Ver,  HuUr,  Cha&ics,  Pla- 
lean,  Pa^ani,-..  et  Qutieîet^  sur  des  c{uesâoiis.  d^analyse^  de  géométrie, 
d'oplîcji  e,  de  physique,  .  ,  ,  et  de  statistique* 

ITALIE. 

Tatîus  latlnitath  lextcon  ,  consilio  et  cura  Jacobî  Facciolaii,  opcrâ  et  studia 
vEgidii  Forcellini,  seminarii  patavînî  alumni,  elucubratum,  tn  hâc  tcrtiâ  edi* 
tioneauciuTTî  a  Josepho  Furlaneito,  alunino  ejusdem  seminâriK  Patavii,  Typif 
seminarii  ;  iV^***  Les  fascicules  6  et  7  du  tome  deuxième  ont  parn,  et  vont  du  mot 
Dofiiiîîunculiî  insqxïk  Honorarîum,  La  première  édifion  de  cet  excellent  diciion- 
naire  est  de  1771,  en  4  vol.  in-foL  Cognolati  en  a  entrepris  une  deuxième  en 
j8o}.Lc$  adduions  et  les  rectifications  que  M.  Furlaneito  fiit  entrer  dans  la 
troisième  ont  écé  publiées,  d a  moins  en  partie  »  en  1H16,  dans  un  volume  ïti^ 
ihaié^Appendix  ad  totius  latinhaùs  Icxicon  :  noire  cahier  de  mat  18 17,  pages 
300-304*  contient  UD  article  sor  cet  AppendiXt 

M.  Tramater,  imprimeur  à  Naples,a  publié  le  premier  fascicule ,  cxJttv  èr 
104  page»  //î-^.*  ^  d*uïi  nouveau  VocabuLiTh  universûle  italiano;  il  fannonce 
comme  devant  être  plus  étendu  que  les  précédées:  ce  lexique  contient  soixante** 
quatorze  mots  entre  les  initiales  A  A  et  ABA,  tandis  qu'on  n*en  comptait  que 
irciaueiians  le  dictionnaire  d'Alberti,  que  vingt  dans  celui  de  l'Académie  detîa 
Crusca,  que  quarante-neuf  dans  celui  de  Padoue, 

Crarndtka  russa  armena;  Grammaire  russe  armênittme,  Venise,  imprimerie 
arménienne,  1829,  in-S^"  Prix^^^  lire  50c. 

La  traduction  italienne  de  la  BlografhU  unhersdle ,  qui  s'imprime  à  Venise, 
chez  Missiagl^a,  en  est  au  tome  L1V.(  Lettres  su-ST.)  ^ 

£«2  InfeUchà  dt'  ht  ternît ^  Ai  Fierio  Vatcriano ,  ed  appendice  di  Corn,  ToHio  , 
trad.  dal  Jatino;  aggiuntovi  un  altro  dialogo  originalcdel  Vaienanosulie  Irngue 
vojgari,  edun  capitolo  di  Corn»  Castaldi  ccnrro  i  Pctrarchisii,  con  Trotestoriche 
e  filologiche.  Milano,  Malate^ia  ,  1829,  t/?-^/  Le  texte  latin, </^  Infelickate Ih- 
îeratoTum  îtbri  dua^  ouvrage  4c,X  P.  yalcriauo  Bolzaui,  a  été  pifblié  ,  pour  la 
première  fois,  à  Venise,  en  i6;io,  i/i*i*.*'-'le5  éditions  suivantes,  beaucoup  moîns^ 
rares,  sont  d'Amsterdam,  1647  ,  itj-J2j  de  Helmsiadt  ,1695,  wr-^2;  de  Leipzig, 
1 707 ,  m-S.";  de  Genève ,  tizi,  gr»  in-S,^  Une  partie  de  ce  tratié  cit traduite  en* 
français  dans  les  Soirées  littéraires  de  M.  Coupé..  ,,....  1       ^  • 

Saggio  deî  monument i  etrvschi  e  romani  trovatl  a  CHtânclno  f  Essai  sur  tes 
ûmlqmtés  étrusauei  €i  romaines  trouvées  à  Chiancinv  j  par  M.  Dtsiderio  Maggi, 
Milan,  1829,  //i-<fp*^  avec  planches,  ;       1  •- v  ,\ 

Catalogo  délie  an îkhttà  tij^u^çb^  MQVfiSi  negli  scavi.dd  pritiapi  di  Canh^f* 
Vilerbo,  1829  ,  in-^,* 

Sûg^to  difibsofta  ttoretkaj  Bisàt  dtpfi^(0ofhk\héoriqui  ^  par  M.  Jos.  Gro- 


A   PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 


HiSTORiA  J émana,  è  codice  manuscripto  arabica ,  cui  titulus  est , 
o^j  iUtM  jL^t  j  usUiu-it  AAâj  p  concinnûta  ;  quam ,  pramissâ  de 
Hbri  auctore  et  argumenta ,  necnon  de  anîi^uitatibus  Jemanen- 
sihus  disputûtione ,  adjecto  indice  geographico  locorum  et  fu- 
mifmm,  in  codice  obviorum ,  ab  illustrissimo  philosophorum 
ordine  in  Academia  Borussica  Rhemina  pramio  ornât am  edidit 
Car.  Theod.  Johannseii  Holsatus;  Bonnae ,  1728 
300   pages  in-S.' 


I  OUVRAGE  dont  nous  allons  rendre  coitipie  est  proprement  Thisioire 
particulière  de  Zébid^  ville  célèbre  du  Yémen  ou  de  rÀrabie  Heufeuse, 
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revint  à  Zébid,  en  884  ou  8 H 5.  Il  continua  ensuite  à  étudier,  tant  à 
Zébid  qu*à  Béit-elfakih ,  sous  tes  meilleurs  maîtres.  En  896^  il  fit  encore 
im  pèlerinage  k  la  Mecque  et  à  Médine.  De  retour  dans  sa  pairîei  îl 
composa  dtux  ouvrages  dont  Tun  est  celui  qu'a  traduit  M.  Johannsen. 
Cette  histoire  de  Zébîd  fut  très -bien  accueillie  du  prince  qui  régnoîl 
alors  sur  cette  partie  de  PArabie;  il  récompensa  généreusement  lauteur, 
ei  le  chargea  d'enseigner  les  hadith  ou  traditions  dans  ta  principale 
mosquée  de  Zébid»  II  paroît  qu'Abd-alrahman  conserva  cette  charge 
jusquà  sa  mort,  dont  la  date  ne  nous  est  pas  connue. 

Le  style  d'Abd-alrahman  est  ordinairement  très-siniple ,  et  s'élève 
rarement  au-dessus  d'une  narration  dépouillée  de  tout  ornement.  On  y 
desireroit  quelquefois  plus  de  clarté.  L'auteur  paroît  mettre  un  intérêt 
particulier  à  conserver  fa  mémoire  des  fondations  faites  par  les  souverains 
de  Zébid,  ou  les  princes  et  princesses  de  leurs  familles,  en  faveur  de  (a 
religion  ou  des  sciences,  telles  que  mosquées,  collèges,  &c. 

Parmi  les  écrivains  cités  dans  rhîstoire  de  Zébid,  ceux  qu'il  seroit  le 
plus  intéressant  de  connoître,  ce  sont  ceux  qui  ont  écrit  spécialement  sur 
Thistoire  du  Yémen  :  M.  Johannsen  n'a  pu  donner  à  cet  égard  que  des 
notions  très-incomplères.  Je  pense  qu'on  pourroii  rempfir  en  partie  cette 
lacune f  en  consultant  les  annalistes,  les  biographes  et  itrs  biblio£[raphes 
orientaux;  mais  cela  exigeroit  un  travail  et  des  récherches  auxquels  je 
ne  saurois  me  livrer  à  Toccasion  d'une  notice  comme  celle-ci,  et  d*un 
ouvrage  qui  n*a  par  lui-même  qu'un  assez  foible  intérêt  historique* 
•  M,  Johannsen  n'a  pas  manqué  d'observer  que  rhistorten  de  Zébid, 
dont  le  récit  est  fort  succinct  quand  il  parle  deît  premiers  siècles  de 
Fhégire,  entre  dans  des  détails  nombreux,  et  quelquefois  même  assez 
minutieux,  lorsqu'il  s'agît  des  temps  plus  rapprochés  de  lui;  et  cela  ne 
doit  pas  surprendre,  son  but  principal  ayant  été  d'écrire  l'histoire  de  \% 
dynastie  des  Bénou-Taher,  sous  laquelle  il  vivoil ,  et  qui  régnoit  dans 
cette  partie  de  l'Arabie  depuis  l'an  8  J9-  Le  traducteur  lui  reconnt  îi  au^si*" 
le  mérite  d'avoir  apporté  une  sage  critique  dans  l'usage  qu'il  a  fait  de:» 
écrits  des  hrstortens  précédens,  dont  les  récits  ne  sont  pas  toujours  d*ac* 
cord  entre  eux. 

Dans  la  partie  de  riotroductionqui  est  consacrée  à  faire  connoître  la 
contrée  qui  porte  le  nom  de  Yémtn^  Tauteur  a  pris  pour  guide  fa  Des* 
cwipthn  de  tArnhic  du  célèbre  voyageur  Niebuhr  II  termine  cet  article 
par  des  observations  curieuses  sur  là  signification  du  mot  «^.Xafi  et  au 
pluriel  iS4^i  H^^  ^^^  ^^^  usage  spécial  dans  la  topographie  du  Yémen. 

La  dernière  partie  de  rintroduciion  concerne  l'histoire  ancienne  du 
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issurément  point  exempt  de  fables;  mais  le  fait  en  lui-même  ne  sduroit 
être  révoqué  en  doute.  Toutefois ,  nous  ne  pensons  pas  que  cet  événe- 
tnent  doive  être  comparé  aux  cataclysmes  qui  signalent  les  premiers 
temps  hfstonques  de  plusieurs  antiens  peuples,  et  qui,  selon  toute  ap* 
parence^  ne  sont  que  des  traditions  ahérées  du  déluge  dont  Moïse  nous 
a  conservé  le  souvenir.  Nous  nous  exprimons  ainsi  à  dessein,  pour  faire 
voir  que  nous  ne  partageons  pas  lopimon  de  M.  Johannsen,  qui  dit,  à 
cette  occasion  :  Nan  est  dubium  et  Gracorum  et  JufJœùrum  quod  commet 
moratur  diluvtum,  nverh  accidisse,  quamquam  multas  delnde  rtnrratlonts 
fabuhsasit  amplificatase gtntïs  tradtthrte  acc€isisî€,nemo  sanœ  meniis  In^ 
fctai  ibit.  Lapides  enim  a  Pyrrha  jacios  commutatos  esse  în  hommes, 
Noiicki  arcam  tantœ  molis  quadrag'tnta  dirs  aquîs  esse  vectam,  attaque  hu- 
fusmodi  fabulosa ,  quis  tandem  credati 

L'inondation  de  Mareb  est  rattachée  constamment ,  par  les  historiem 
arabes  y  à  une  émigration  qui  a  donné  lieu  à  la  fondation  de  plusieurs 
royaumes  et  à  rétablissement  de  diverses  familles  originaires  du  Yémen  , 
dans  les  régions  situées  au  couchacrt  et  au  nord  de  T Arabie;  et  ces  dtverr 
événemens,  dont  les  conséquences  subsîstoient  encore  au  temps  dr 
Mahomet,  et  qui  ont  quelques  liaisons  avec  fhistoire  des  Perses  et  celle 
des  successeurs  de  Constantin,  paroissent  devoir  fournir  le  moyen  de 
fixer  avec  plus  ou  moins^  de  précision  la  daie  de  cette  inondation.  \jt 
célèbre  Reiske  a  essayé  de  le  faire,  et.  après  lui,  j*at  traité  de  nouveau 
ce  sujet  avec  plus  de  détail.  D*<iprés  les  calculs  de  Reiske,  Tinondatron 
du  pays  de  Saba  auroit  eu  lieu  vers  Tan  50  de  Tère  chrétienne.  Mais  il 
faut  observer  que  Reiske,  ayant  pris  pour  base  de  se*  calculs  la  chrono- 
logie des  rois  de  Hira,  telle  que  la  donne  Hamza  Isfahani,  a  admis, 
contre  toute  vraisemblance,  des  règnes  d*une  durée  extraordinaire  :  ainsi 
il  n'a  pas  craint  d'accorder  à  Amrou  1  !  8  ans  de  règne,  et  67  ans  à  son 
prédecesieur  Djodhaïma,  I(  est  vrai  que,  pour  justifier  la  confiance 
aveugle  qu'il  accordoit  ici  à  un  écrivain  quil  avoit  qualifié  d' historien  de 
peu  de  mérite  y  et  de  compilafrur  dépourvu  de  jugement  et  rttjet  à  se  Côntwi 
dire  lui-même f  il  avoit  observé  que,  dans  Fhistoire  des  rois  de  Hira, 
Hamza  avoit  comparé  exactement  les  régnes  de  ces  princes  avec  ceux 
des  rois  de  Perse  qui  leur  cnrrespondoienl ,  et  avoit  eu  le  plus  grand 
soin  dlndiquer  combien  d années  chacun  de  ces  rois  arabes  avoit 
occupé  le  trône,  sous  W  règne  de  tel  ou  tel  prince  de  la  dynastie  des 
Arsacides  ou  des  Sassanides.  M.  Johannsen  paroît  s'étonner  que  j'aie 
refeié  l'opinion  de  Rebke ,  sans  avoir  pris  la  peine  de  la  réfuter ,  me 
conteittant  de  hÀ  obfecier  la  confiance  qu'il  accordoit  II  un  écrivain  ac-- 
eusé  par  lui^-nième  d'i^iii>rance  et  de  nombreuses  erreurs  1  et  m'étant 
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qui  rend  inca  système  dign^  dé  ^quelque  attention  :  ctr  si,  ptr  une  dé& 
iïrence  aveugle  pour  Harnza,  j'avois  admis  une  durée  de  deux  cent  quai 
tre-vingl-douze  ^ns  pour  trois  règnes  consécutifs,  il  ne  méritcroit  i>as 
même  la  pUis  légère  di»cu4sion.  Maintenant  il  reste  4  savoir  si ^  comme 
le  pense  M.  ibhannsen,  f  époque  de  rinondatîon  de  Mareb  est  tout 
aussi  incertaine  qtie  la  chronologie  det  temps  antérieurs  i  car  c'est  l'o* 
fwiion  qu  il  énonce  en  ces  termes  :  fuo^i  ui,  mihi  quidim^  jioa^mugis  di 
tempore  quoSâl  fl  Aram  ivenerit,  qunm  de  priori  htstoria ,  cetti  quidtfuam 
constituî  passe  vldeatur.  Qu'il  n Y  ait  rien  de  certain  sur  tépoque  de  cet 
événement,  c  est  ce  dont  te  conviens  vofon^iers;  toutefois  on  peut  arriver 
ici  à  quelque  vrflisembtance»  ce  qui  n>estceruiinemeat  pas  pour  les  faits 
antérieurs. 

C  est  avec  quelque  regret  que  je  me  suis  livré  à  cette  discussion  ;  itiais 
(ouvrage  de  JVl.  Johannsen  ayant  obtenu  un  triomphe  d'ailleurs  bien 
mérité  .  je  ne  pouvois  \^^%  me  dispenser  de  soumettre  ia  critique  qu'il 
a  faire  d*un  travail  auquel  fattacbe  qut^lque  piisc^  a  Un  sérieux  examen. 
Je  a^ai  pbint  eu  rintention  de  poner  aucune  atteinte  à  Testime  due  k  ce 
premier  fruit  d^s  étude*  d'un  Jeune  Httérateur  qui  promet  beaucoup  à 
la  littérature  orientale»  et  que  je  m'estime  heureux  de  compter  aiijour* 
d'hui  au  nombre  de  mes  auditeurs*  José  croire  qu*il  ne  prendra  point 
ces  observa  tianâ  en  mauvaise  part.  Je  pour  roi?»  encore  m'arrêtera  quelques 
autres  points  de  la  chronologie  des  souverains  du  Yémen.  et  des  ancêtres 
de  Mahomet ,  sur  Itf^quels  M.  Johannse»  a  élevé  des  doutes  jet  peut-être, 
en  les  examinant»  trouverois-je  moi- même  quelques  réformes  particulières 
à  ftire  dans  mes  calculs*  Mais  ilfaudroit  pour  cela  revenir  sur  la  totalité 
de  mon  système,  dont  les  principales  bases  d'ailleurs #  en  particulier  la 
chronologie  des  ancêtres  de  Mahomet,  me  paroissent  solidement  éta- 
blies; et  ce  travail,  auquel  je  ne  pourrois  me  livrer  pour  le  présent, 
n'appartient  pas  à  une  simple  notice,  comme  celle-ci.  Je  passerai  donc 
sous  silence  tes  autres  objections  de  M.  Jdhannseni  qui  n  affectent  que 
des  faits  particuliers,  et  je  ne  m'arrêterai  pas  plus  loog^ temps  sur  soa: 
iniroduciion.  Je  vais  à  présent  ni*occiï|>er  de  THiitorre  de  Zébid. 

L'auteur,  dans  une  courte  iniroduci ton,  dont  M,  Johanosen  s  est  con- 
tenté de  donner  la  substance,  traite  d  abord  de  futilité  de  fliistoire  enj 
général*  et  fait  valoir  les  avantages  qu'elle  procure,  soit  poiir  la  cotïu 
noissance  de  b  religion,  sbit  en  exer^çapi  le  jugement vei  en  furi^ani) 
resf}rit  à  ia  pratique  de  la  critique,  qui  ap|>rend  à  distinguer  le  vrai  du 
faux.  Ce  sontces  considérations  qui  ont  engagé  de  tout  temps  Iseaucoup. 
desavans  ^ consacrer  ieurs  veilles  à  la  composition  de^  annales,  et  ceati 
ktkwÊ  exemple  que   l'auteur  a  formé  le  projet  de  .tracer   Ihistoire  dt|i 
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nord  par  deux  rivières^  dont  la  première  porte  Fe  même  nom'  que  la 
ville,  et  la  seconde e^t  appelée  Rama,  Zébid  surpasse  en  étendue  Sa*^ 
naa  et  loiires  les  autres  villes  du  Yémen  ;  elle  est  distante  de  Sanaa  de 
quarante  parasanges. Suivant  notre  auteur,  le  terrain  qu'elfe  occupe  est 
le  même  où  ont  fleuri  avant  Mahomet  deux  hommes  célèbres  dans 
rhistoire  ancienne  des  Arabes  ,  Colaïb  et  Mohalhel-  Un  aqueduc,  conii- 
truit  en  Tan  56},  conduit  des  eaux  qui  se  distribuent  dans  les  jardins  si-^ 
tués  tant  au  dehors  de  Zébid  que  dans  l'enceinte  de  ses  murs.  Fondée 
en  204»  elle  a  été  entourée  de  murailies  peu  après.  Mais,  depuis  cette 
époque  jusqu  au  temps  d*Adt>alrahman,  ses  murailles  avaient  été  recons- 
truites quatre  fois,  rt  son  enceinte  avoit  beaucoup  varié  en  étendue. 
Ses  murs,  à  Tépoque  de  fauteur,  étuient  garnis  de  cent  sept  tours»  »  et 
quatre  portes  donnaient  entrée  dans  la  vilie.  Son  port  étoit  au  village 
nommé  GhaUfcat. 

Uhisruire  du  gouvernement  de  Mohammed,  petit- fils  deZiyad,  et 
de  celui  de  ses  descendans  appelés  Binou-Zîyad  ^  jusqu^à  Tan  4^7  t 
forme  le  sujet  du  deuxièjne  chapitre  ^  et  est  racontée  d'une  manière 
très-abrégée.  Mohammed  commandoit  à  une  assex  grande  étendue  de 
pays;  car  son  autorité  s'étendoît  jusqu'à  Hali,  bourg  qui  forme  la  fî- 
mite  du  Yémen,  du  côié  de  la  province  de  Hedjaz,  et  Ton  faisoit  fa 
prière  publique  en  son  nom  dans  fes  villes  deSanaa,  Saada,  Nedjran  et 
Bajhan  ;  cette  dernière»  beaucoup  moins  connue  qu*?  les  trot!»  autres,  pa- 
roît  être  située  dans  1rs  montagnes  à  peu  de  distance  de  Sanaa.  Les 
descendans  de  Mohammed  ne  jouirent  pas  iranquiUement  de  son  hé- 
ritage. Sous  Abouldjéisch  Ishak,  son  petit-fits,  un  rebelle,  nommé  So- 
leirnan,  s*empara  d'une  portion  de  ses  états,  et  y  fit  faire  la  prière 
publique  et  battre  la  monnoie  en  son  propre  nom.  Quelques  villes  Jiii 
refusèrent  aussi  Tobéissance,  et  les  Karmates  entrés  dans  la  Téhami 
prirent  Zébid  et  y  firent  un  grand  carnage.  i-> 

Noire  auteur  remarque  que  les  Brnou-Ziyad  ne  cessèrent  jamais  w*' 
dèremeni  de  reconnoître  la  suzeraineté  des  Abbasides^,  tnais  quife 
profitèrent  de  Tafibiblissement  de  cette  dynastie  pour  usurper  dans  le 
fait  toute  l'autorité,  se  conientani  de  conserver  aux  khalifes  la  préro- 
gative d'être  nommée  dans  la  prière  publique  ,  et  sans  doute  aussi  âUr 
les  nionnores. 

Sous  le  dernier  prince  de  la  dynastie  dès  Bénôu-Zfyad ,  qui  q  elott 
qu'un  enfant,  U  se  forma  une  rivalité  dangerèiîse  entre  deux  bçmnies 
qui,  soriîs  de  l'esclavage,  jouîssoîent  d*un  grand  pouvoir  et  asptroient 
à  la  souveraineté.  Ils  se  nommaient  Nefs  etA^ev/;**,  Le  premier  pari'înt 
par  ses  intrigues  à  faire  pècir  le  jpune  princei  bciiticr  dufrone^  Ned;ab, 
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Aiam  parvint  à  dominer  les  intrigues  des  esclaves  qui  ^e  disputoient  le 
viziratf  et  à  conserver  sous  leur  nom  une  sorte  d'autorité;  elle  moamt 
en  î4j'  H 

titi  Uii  historien  cité  par  Abd-alrahnian  fait  remonter  Torigine  de  la  dy^ 
nastit;  des*  Abyssins  fusqu  à  un  esclave  nubien  nommé  Hosairt ,  fils  di 
Silama,  mort  en  ^ox  ou  4^)  ,  et  qui  avoir  éié  élevé  au  rang  de  premier 
mini.sire  sous  I  avant-dernier  prince  de  la  dynastie  des  Bénou-Ziyad. 
n-  Les  derniers  souverains  de  ia  race  de  Faiik  n*av  oient  exercé  dans  Je 
Téhama,  comme  nous  I  avons  déjhdit,  qu  une  autorité  nominale,  tandis 
que  le  pouvoir  étoit  effectivement  dans  la  main  de  leurs  vizirs-  Le  der- 
nier de  ces  vizirs,  nommé  Sérour,  éloit  mort  en  j  j  i,.  Un  descendant  de 
Fatik  occupoit  encore  le  trône  de  Zébid;  celui-ci  fut  tué  en  j  5  j  par 
ses  esclaves;  et  après  lui.  un  rebelle  qui,  depuis  plusieurs  années,  proHtoit 
des  troubles  et  delanarchiequi  désoloient  cette  principauté,  pour  s'as- 
surer Tindépendance  ,  parvint  à  se  rendre  maître  de  Zébid  en  j  54*  H  s^ 
nommoit  A!i,Jils  de  MekdL  Une  survécut  que  deux  mois  et  vingt- 
un  fours  à  sa  conque  te*  Son  fils,  Mehdi ,  fils  d'Ali,  puis  Abd-elnébi ,  frère 
de  Mehdi ,  occupèrent  ensuite  le  irone  ,  jusqu'à  ia  conquête  du  Téhama 
par  Touran-schah ,  frère  du  grand  Saiadin.  Cette  dynastie  des  Mehdites 
forme  le  sujet  du  chapitre  V,  J 

LeVL*  contient  t'histgire  de  la  soumission  du  Yémen  aux  Ayyoubites, 
c'est-à-dire,  à  Touran-schah  et  à  ses  successeurs.  Ce  fut  en  lannée  569 
que  Touran  schah  s*empara  de  Zébid,  et  mit  fin  à  la  dynastie  des  Meh- 
dites.  Il  se  renditaussî  maître  d'Aden  et  de  Sanaa*  Mais, après  avoir  mis 
des  gouverneurs  dans  les  principales  ^illts  du  pays  qu'il  venoii  de  sou- 
mettre, il  retourna  auprès  de  son  frère,  et  mourut  à  Alexandrie  en  576, 

La  tnort  de  Touranscbah  fut  comme  le  signal  d'une  défection  gé- 
nérale, et  chacun  des  gouverneurs  qu'il  avolt  établis,  ne  songea  qu'îi  as- 
surer  son  indépendance.  Saiadin  envoya  en  577  un  autre  de  ses  frères 
nommé  Aboulfiwatis  Sèifelislam  Toghtikin,  pour  remédiera  ce*  dé^ 
sordres ,  et  celui-ci  réussit  à  étalilîr  son  autorité  dans  tout  le  Yémen,  et 
:>e  rendit  maître  de  Sanaa.  Après  lui,  son  fils  Mûïzz-eddin,  non-seulemeni 
succéda  à  ses  états  ,  mais  voulut  s^arroger  le  titre  de  khalife,  >e  donnant 
pour  un  descendant  des  Omniiades»  Cette  entreprise  iui  suscita  des 
ennemis,  et  conirif>ua  à  afîoiblir  la  puissance  des  Ayyoubites  dans  le 
Yémen.  Elfe  se  soutins  pourtant  jusqu'à  Tan  630,011  le  trône  fut  occupé 
par  un  Turcoman  nommé  Nour-tddin  Omar^  fils  ou  plutôt  descendant 
de  Rasoul,  et  surnommé  Mansour.  Celui-ci  fut  le  chef  d'une  nouvelle 
dynastie,  connue  sous  le  nom  de  Rasôuiidis,  et  dont  ihistoire  est  le  sujet 
du  VU/  chapitre* 
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d'AImélic-almansour,  la  ville  de  Zébîd  éprouva  plusîeufs  frtceridîei;  âès 
înondatiom»  des  trombes  ei  d€5  tremblemen^î  de  terre,  causèrent  aussi 
beaucoup  de  dégàt&  en  divers  lieux  de  sa  doininaiioii  Ce  prince  mourut 
eo  8^4  ?  ^i  ^wt  pour  successeur  son  filv,  Salah-eddîn  Amer  ,  fils  d'AbA 
alwahhnb,  fils  de  Daoud,  Celui-ci  prit  le  titre  honorifique  €AlméIt€- 
aldkahirAi  fut  obligé  plusieurs  fois  de  prendre  le>  armes  dans  lev  deux 
premières  années  de  ^on  règne»  contre  ses  ondes  ;  mais  il  eut  toujours 
lavantage*  Il  entreprit  ensuite  diverses  expéditions,  et  soumit  un  grand 
nombre  de  places  fortes.  H  régnoit  encore  en  fannée  901 ,  époque  à 
taquelie  se  termine  {histoire  d'Abd-nIrahman,  et  i!  avoit  un  fils  né  le 
2  j  du  mois  de  dyouinadâ  prenwer  de  Tan  900,  et  nommé  Tadj-^tâdïn 
Abd'ûhvahhab, 

M,  Johannsen  a  foînt  à  cette  histoire  un  index  géographique  dés 
iioma  des  lieux  et  des  rivières  dont  il  y  e^l  fart  mention;  et  Ton  doît 
lui  en  savoir  gré,  la  gét  graphie  de  Fintérîturdu  Yémen  n'étant  pas 
encore  parfaitement  connue,  Cest  principalement  dans  la  Description 
de  l'Arabie  du  célèbre  voyageur  Niebuhr,  et  dans  les  extraits  que  fai 
publiés  du  Bark  Yémani  et  de  quelques  autres  ouvrages  relatif*  à  la 
conquête  du  Yémen  par  les  Turcs ,  qu'il  a  puisé  les  ren^ieignemens 
dont  il  a  fait  usage.  Relatîvem^  nt  à  la  géographie,  fe  croîs  avoir  observé 
dans  la  traduction  quelques  erreurs ,  qii'îl  peut  être  utile  d^indiqiier. 
Par  exemple  .  à  f occasion  d'un  combat  livré  en  864»  entre  ies  troupes 
JATmélîc-aldbafir  et  ceîles  du  gouverneur  de  Sanaa  (pag.  194)1  on 
lit  :  in  ^uo  certamine  suftanus  Aldjaufus  Afius  ,  ,  .  hastâ  occisus  est  ^pree* 
tereû  multi  milites  Djaufi  occisi  sunr, DjûufesictrldLmtmeni  le  nom  d'une 
contrée  du  Yémen  :  il  fallait  donc  dire,  sultanus  regionis  Djûuf(^j^  dictœ, 
au  lieu  de  sultanus  A/d/ûafus,  et  le  nom  de  cette  province  aurait  dû 
trouver  place  dans  Vindex  géographique.  Sous  les  derniers  règnes,  il  est 
souvent  question,  cfuae  province  ou  d'un  district  dont  le  nom  est  rendu 
en  latin  par  Tractus  symcus  ou  Regiona  syrlacœ.  Il  est  de  toute  évidence 
qu'il  ne  peut  pas,  dans  ces  passages,  être  quesrion  de  la  Syrie,  et  qu'il 
s*agit  d'un  district  du  Yémen^  nonuné  apparemment  dans  foriginai 
arabe  jiU  ou  îi^UJf  ^XJ[  -  U  parah  que  le  lieu  nommé  Addhahki 
^^^\  (pag.  asoj»  appartient  à  ce  district,  ou  du  moins  en  est  peu 
éloigné.  Orce  leu  est*  suivant  Niebuhr,  un  bourg  situé  entre  Lohéia  el 
Béit-^alfâkih,  et  dépendant  du  district  de  Lohéia.  On  petit  donc  supposer 
que  la  contrée  nommée  Tractus  syriacus  est  une  poribn  du  Téhafna% 
située  au  nord  de  cette  province.  C'est  vraisemblablement  dec6  même 
district,  et  non  de  laSyrie,  qu'il  faut  entendre  cequon  lit  (pag,  198)^ 
Atense   djumada  priori  sckeickus  Abdomelikus  b.   DaUd,  comité  Ebn 
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C*e&l  qu*une  fois  mis  au  jour»  fes  renseignemens  pureirrenl  géogra- 
phiquis  entrent  naturellement  dans  b  circulation ,  et  sont  immédiate- 
ment reproduits  dans  les  recueils  périodiques  consacrés  à  la  science  au 
dans  les  ouvrages  élémentaires  où  on  l'enseigne  i  tandis  que  l/eaucoup 
de  faits  d'un  haut  intérêt ,  mais  de  nature  à  frapper  un  moindre  nombre 
de  lecteurs»  courroient  risque  d*ètre  oubliés  dans  des  collections  peu 
répandues*  si  la  critique  ne  prenoit  soin  de  les  relever  et  d avertir  au 
moins  du  lieu  où  Ton  peut  au  besoin  le*  trouver  consignés. 

Nous  devons  placer  dans  le  nombre  dt;s  morceaux  les  plus  remar- 
quables, sous  le  rapport  que  nons  venons  d'indiquer,  I  essai  siaiisfique 
que  Al.  G.  W.  Traill  a  rédigé  sur  le  territoire  de  Kamaon.  On  sait 
que  ce  vaste  canton ,  borné  par  les  monis  Hiniîlaya  du  côté  du  nord,  et 
confinant  au  sud  avec  la  province  de  Rohilkujid  .  ne  comprend  que 
quatre  villes»  Alniora,  lancienne  habiiation  des  radjahs»  Srinagar , 
chef-lieu  du  canton  particuiier  de  GerhwaI,  Tchampawat  et  Djoshimath- 
Touie  la  province  est  montagneuse,  et  divisée  par  des  chaînes  qui 
suivent  une  direction  généralc^ment  parallèle  aux  frontières  septen- 
trionale et  méridionale*  Sa  surface  est  d'environ  10,967  milles  carrés, 
et  peut  êtrt  partagée  ainsi  qu'il  suit  ; 

Neige -^  2924  milles  carrés. 

Terrain  stérile,  incapable  de  culture.  *  -    rr  3^îî  » 

Terrain  cultivé -^^219} 

Terrain   inculte.  ..,,...., -^    219} 

Les  montagnes  varient  l>eaucoup  en  hauteur,  à  partir  des  plaines  de 
Rohiikund,  qu*on  estime  à  çoo  pieds  (anglais)  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  La  preniière  chaîne  a  4»ioû  pieds.  La  seconde,  nommée 
Ghagar,  atteint  7,700;  mais  cette  ùlévaïion  s'accroît  toui-à-coup  en 
approchant  de  THioiâlaya,  où  le  maximum  de  quelques  pics  est  de 
25,000  pied>.  Le  nombre  total  des  villages  et  hameaux  habités  est  de 
9,0  j4i  tandis  que  celui  des  maisons  qu'ils  contiennent  est  seulement  de 
44*569,  ce  qui  fait  un  terme  moyen  d  environ  cinq  maisons  par  hameau. 
II  en  est  beaucoup  qui  n'ont  qu'ne  maison,  et  un  seul  en  contient  cent 
quinze.  I^  population  du  canton  entier  n*a  pas  encore  été  reconnue 
d'une  manière  certaine*  Celle  des  villes  se  partat^e  en  Hindous,  Doms 
(Hors-caste  )  et  Mahométans,  L'attention  des  Anglais  s'est  portée  sur 
les  points  qui  ont  besoin  d'être  défendus,  sur  ceux  qui  servent  d'inter- 
médiaires au  commi:?rce  avec  la  Tartarie,  le  Nipol  et  les  provinces  de 
riniérieur,  sur  les  routes  de  communication  et  les  ports,  que  lexirême 
rapidité  des  cours  d'eau  ,  dans  ces  vallées  étroites  et  profondes ,  rend  un 

objet  de  première  importance.  ^   ..,....,-. 
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qu'aime  épocfue  comparativement  a^sez  récente,  la  Gélébrhé  dei  pèle- 
rinages dans  l'Himalaya  a  du  y  attirer  des  colonies  des  plaines- de  FHîn^ 
doustan  :  il  n'explique  pas  les  motifs  qti^il  a  de  faire  descendre  fa  grande 
oéiéhrité  de  THimâlaya^  dans  la  mythologie  indignité,  à  une  époque 
récente.  Il  reste  actuellement  tine  vingtaine  de  fâmUfes  que  M.  Traîll 
croit  aborigènes,  et  qui  errent,  dons  un  état  voisin  de  la  vie  sauvage, 
sur  les  bords  des  forêts  qui  avoisirient  THimâlaya  du  côté  de  l'orient, 
Lea  Doms,  ou  Hors-caste,  peuvent  être  considérés  comhie»  descendus 
de  ces  aborigènes;  et  parmi  les  raisons  invoquées  h  l'appui  de  ceiie  ôpf- 
niôn ,  on  cite  leurs  cheveux  crépus  approchant  du  lainage,  et  leur  teinft 
e?ctrémement  noir  ;  traits  qui  r&pporteni  leifr  origine  à  la  race  nègre,  que 
beaucoup  de  traditions  asiatiques  s'accordent  à  placer  dans  l'Himalaya. 
Les  Doms  sant  dans  une  condition  de  servitude  héréditaire,  à  laquelle 
les  ont  sans  doute  réduits  les  conquérans  survenus  postérieurement  dans 
le  pays. 

l-e  religion  hindoue,  si  elle  y  a  été  importée  du  dehors,  a  du  moins 
triomphé  complètement  âes  croyances  primitives.   La  hiérarchie  des 
castes  subsiste  dans  les  classes  élevées.  La  coutume  selon  laquelle  pIu' 
sieurs  frères  prennent  une  mêtne  femme  en  commun,  a  cessé  depuis 
long-temps  d'êire  observée  dans  toute  la  province;  mais  la  vebve  d'un 
frère  aîné  est  communément  épousée  par  le  cadet.  Les  corps  sont  brûlés 
d'après  le  rite  hindou  ;  mais  lorsqu'on  suppose  que  le  mort  a  succombé 
à  une  maladie  contagieuse,  on  l'enterre  d'abord,  et,  deux  ou  trois  mois 
après,  on  en  brûle  les  restes  sur  un  bûcher.  Le  langage  usfté  est  le  pur 
hindi,  sans  mélange  de  persan  :  celui  du  GerhwaI  diffère  considérable- 
ment du  dialecte  du  Kamaon.  L'auteur  entre  dans  de  grands  détails  sur  la 
vente  des  terres  et  la  nature  du  droit  dt*  propriété,  afissr  bien  que  sur 
l'agriculture  et  les  différentes  sortes  de  produits,  fé  commerce  d'impor- 
tation et  d'exportation,  &c.  Ces  j)articularités ,  si  importâmes  aux  yeux 
d'un  officier  de  la  compagnie  des  Indes,  sont  justement  de  ce!li*s  qu'il 
est  îm|X)ssible  de  faire  entrer  dans  un  extrnit  tel  que  celui  ci.  Des  re- 
marques additionnelles  et  des  tableaux  dont  les  élémens  paroissent  avoir 
été  recueillis  avec  beaucoup  de  soin  ,  achèvent  de  donner  une  idée  com- 
plète du  Kamaon,  sous  les  rapports  qui  ont  le  plus  d'intérêt  aux  yeux  de 
aes  dominateurs  actuels. 

Le  lieutenant  A.  Trant  a  rédigée  une  description  courte,  mats  cu- 
rieuse, d'une  tribu  agricole  des  montagnes  qui  séparent  TAwa  du  pays 
d'Âracan  ,  et  qu'on  nomme  Khyen.  Les  individus  de  cette  peuplade 
dijIFèrent  considérablement  de  leurs  voisins  les  Barmans ,  par  le  carac* 
tère ,  les  habitudes  et  iextérieur.  La  tradition  porte  qulî^  occupôléhk 
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cbroiiologîqMe  régulier  entre  les  personnagei  de  rangs  divers  dont  on 
y  trouve  les  noms.  De  tous  les  philologue^  voués  à  Téiude  de  la  liné- 
raiure  indienne,  M.  Wilson  est,  sans  aucune  cuinparaîbon,  celui  qui  ^ 
par  des  recherches  arides  inais  coilciencieusesi  a  rendu  les  plus  itnpor- 
taus  services  à  cette  intére^sajite  branche  des  études  historiques.  La 
plus  ancienne  in^scrîpiîon  djaïna  comprise  dans  son  dernier  travail, 
est  de  Tan  i  1  8(^,  et  la  plus  ancienne  des  syvistes  est  de  Fan  671.  Le* 
princes  doni  elles  contiennent  les  noms  et  dont  le  savant  interprète  s*est 
efforcé  de  déterminer  La  succession  et  la  généalogie  1  ont  régné  pour 
la  plupart  dans  les  Xlli/,  XIV.',  xv/  et  XV!/  siècles  de  notre  ère, 

La  géographie  et  la  populaiion  de  l'Asam  ont  éié  loljjet  des  re- 
cherches du  capitaine  J,  Bryan-Neufvîlle.  On  sait  quil  y  a  plusieurs 
points  importans,  relativement  au  cours  des  grandes  rivières  qui  tra- 
versent cette  contrée  ou  qui  y  prennent  leur  source ^  sur  lesquels  d'ha- 
biles géographes,  ^t  particulièrement  M.  Klaproth,  ont  récein ment  en- 
trepris de  jeter  du  jour.  Ce  sont  ces  points  sur-tout  que  M.  Neufville  a 
eus  en  vue  dans  son  travail.  Suivant  lui  ,  les  découvertes  faites  dans  la 
dernière  guerre  ont  dissipé  Tancieiine  hypothèse,  suivant  laquelle  le 
Brahmapouira  ou  Lohît  devoît  prendre  sa  source  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  donne  naissance  au  Gange,  et  elles  ont  rendu  be;ïucoup 
plus  probable  Tassertion  des  h^ibitaos  de  FAsam  oriental,  laquelle  fait 
naître  ce  fleuve  au  même  point  d\m  pan  Tlrawadi,  en  coulant  au  sud  , 
pour  venir  traverser  le  cœur  de  lenipire  barman.  Le  Brahjnapoutra  a  été 
remonté  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  et  Tlnspection  directe  a  permis  de 
tracer  son  cours  avec  exactitude;  mais  au  deî^i  d'une  rivière  nommée 
DihoTtg,  qui  vient  des  montagnes  du  nord,  fauteur  est,  comme  ceux  qui 
n'ont  pas  visité  les  Jîeux,  réduit  à  faire  usage  de  coniectures.  Cest  là  sàxi'i 
doute  le  motif  qui  a  dicté  à  rédileurde*  Trunsacthns  ,  M.  Wilson,  une 
note  par  laquelle  il  appelle  de  nouveaux  renseignemens,  delà  part  des 
membres  de  la  Société  qui  se  livrent  à  des  recherches  géographiques. 

M*  Neufvitle  décrit  en  détail  les  habitudes  de  la  nation  des  Sinh- 
pho> ,  peuples  qui  ,  des  montagnes  de  la  panie  orientale  de  TAsam, 
sont  venus  s'établirdans  la  plaine  du  Haut-Asam.  Suivant  le  rtcitde  fun 
des  individus  de  cette  nation,  les  Sinh-phos  avoieiit  primitivement  été 
créés  et  placés  par  le  Dieu  suprême  dans  une  plaine  située  au  sommet 
d'une  haute  montagne,  entre  le  pays  des  Bor-khûmtis  et  la  frontière  de 
la  Chine.  Durant  le  séjour  qu'ils  firent  en  ce  lieu  ,  ils  éloient  iinmortels, 
et  livrés  au  culte  d'un  seul  Dieu  suprême; ils eairetenoient un  commerce 
avec  les  planètes  et  toutes  les  intelligences  célestes.  Mais  à  leur  descente 
dan$  la  plaine ,  ayant,   pour  leur  défense  et  leur  subsisunce,    trempé 
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laiion  d'Asam  et  de  ses  dépendances  g'exccde  pas  actuellement  cent 
niiHe  amesp  sur  lesquelles  six  dixièmes  sont  Aîaghs  ou  natifs ,    troîi 

dixièmes  Musulmans  I  t-i  un  dixième  Barmans,  La  langue  génémlemeni 
emp[oyée  dans  toute  la  province  est  le  ma^h ,  dialecie  qui,  bien  que 
différent  du  barman  à  de  certains  égards  ,  se  prononce  et  s'écrit  de  la 
même  manière.  Tout  le  monde  sait  lire  en  Aracan,  et  les  femmes 
mêmes  ont  fesprit  cultivé.  La  coutume  du  mariage  chez  les  Barmans 
ressemble  à  celle  des  Européen^*  On  fait  la  cour  à  une  femme;  et 
quand  le  consentement  des  parens  est  obtenu,  on  fixe  un  jour  pour 
la  noce,  où  les  parens  et  amis  des  deux  parties  sont  învifés  dans  fa 
maison  du  père  de  la  mariée  ;  on  arrête  les  articles,  on  se  met 
à  lable,  et  les  conjoints  mangent  du  même  plat,  ce  qui  complète  leur 
union,  et  lesfait  déclarer  mari  et  femme.  Les  Maghs  observent  les  mêmes 
cérémonies ,  mais  ils  ont  de  moins,  dit  Tauteur,  Tavantage  de  couriiser 
leurs  fetnmes;  on  ne  permet  aux  jeunes  gens  de  pens^r  au  rrariage 
que  quand  les  accords  ont  été  conclus  par  les  parens.  C*est  une  coutume 
dans  les  rangs  inférieurs,  quand  un  homme  a  besoin  d  argent,  de  mettre 
SI  femme  en  gage  pour  un  certain  temps,  ou  jusqu'à  ce  c|ue  la  dette 
ait  été  acquittée:  si  la  Femme  devient  enceinte  dans  l'intervalle,  la  dette 
est  annullée  par  le  fait;  le  mari  peut  réclamer  sa  femme,  et  même 
l'enfant,  et  recevoir  un  dédommagement  de  60  roupies.  Ujx-  fenme  ne 
perd  rien  de  sa  réputation  à  changer  fréquemment  de  mari;  elle  est 
aussi  re.speclée  que  celles  qui  ob.servent  la    toi  de  la  constance, 

M.  Hùdgson,  adjoint  du  résident  de  Katmandou,  capitale  du  Nîpol, 
a  fourni  un  mémoire  de  première  imporlance  sur  les  langues  ,  la  littéra- 
ture et  la  religion  des  bouddhistes  du  Nîpol  et  du  Bhot  (  Tibet  ).  Nous 
devons  accorder  quelque  éiendue  à  Textrait  de  ce  morct^au  ,  véritable- 
ment rempli  des  renseigne  me  its  les  plus  curieux  et  les  plus  authentiques 
iur  une  matière  des  plus  intéressâmes*  La  langue  propre  au  Nipol  est  le 
niwari,  dialecte  très-analogue  au  tibétain,  quoique  plus  pauvre  selon 
fotite  apparence,  puîsqu'en  beaucoup  d*occasions  on  a  suppléé  '  ail 
manque  d'expressions  propres  par  des  termes  empruntés  au  samscrÎL 
L'introduction  de  ces  derniers  poarroit  aussi  être  attribuée  à  flnfluence 
plus  prononcée  de  la  religion  indienne.  Par  une  cause  ou  par  une  aujre, 
le  samscrit ,  à  en  juger  par  les  vocabulaires  et  les  remarques  addition- 
nelles  de  M.  Hodgson,  paroît  jouer ,  par  rapport  au  ni^vart ,  le  même 
rôle  que  l'arabe  à  l'égard  du  turc,  Uauteur  cite  une  liste  de  j4  moti 
niwari  ,  comparés  aux  mots  tibétains  correspondans,  sans  compter 
les  noms  des  nombres,  des  mois  ,  des  jours  de  la  semaine.  Ces  mots  pré- 
seoteiUi  même  pour  tes  ol>îâtsd€  pemière  néoessiiéi  d'assez  grandes 
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tfocctipatron  et  de  travail  qu  on  peut  appeler  lîtiéraire  est  un  triîi  ho- 
norabledu  caractère  des  Nipoliens.  M.  Hodgsonl^atiribue  aux  hal)îtudes 
^acifiquçs  de  ce  peuple,  et  aux  longs  loisirs  que  la  vie  monastique  irn* 
pose  à  des  classes  nombreuses  d'individus.  On  imprime  avec  des  plan- 
ches de  bois  comme  en  Chine,  et  Ion  sait  que  ce  mode  n'exclut  nulle- 
ment Télégance  et  le  goût  dans  Texécurion  des  caractères. 

M.  Hodgson  a  réuni  des  renseignemens  très-curieux  sur  la  biblio- 
graphie du  Tibet  et  du  Nipol,  et  les  détails  où  !l  enfre  à  ce  sujet 
devront  être  rapprochés  avec  soin  de  ceux  qu'on  a  recueillis  sur  la  litté- 
rature bouddhique,  dans  les  livres  des  autres  nations  qui  suivent  la 
religiun  de  Chakia  La  iradiiion  répandue  dans  le  Nîpol  est  que  le  corps 
entier  des  écritures  monte  à  quatre-vingt  quatre  mille  volumes  :  mais  cela 
doit  s'entendre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  de  (a  totalité  des 
ouvrages  révélés,  lesquels  sont  conservés  dans  fe  ciel,  plutôt  que  de 
ceux  qui  oniété  réellemeni  donnes  aux  hommes.  On  les  connoît  sous 
le  nom  de  b&uddha-vatchana ,  paroles  de  Bouddha.  Sakya-sinha  fChoskîa) 
a  le  premier  mis  ces  livres  par  écrit ,  et  il  est  à  cet  égard  pour  le  boud- 
dhisme ce  que  Vyasa  est  pour  le  brahmanisme,  Sakya  est  le  dernier  des 
sept  Bouddhas  proprement  dits  ,  quoiqu'il  ait  paru  depuis  lui  un  granjj 
nombre  de  taihagatas  {avenus)*  II  est  le  discoureur  ^?lt  excellence.  Les 
distinctions  établies  entre  les  livres  sont  celles  de  Soutr/t  et  de  Dharma, 
^Onpadesa  et  de  Vyakarana.  De  tous  les  écrits  bouddhiques  existant 
dans  le  Nipol,les  plus  impôrtans  dans  la  classe  des  traités  spéculati6i 
sont  les  cinq  khand ,  auxquels  il  faut  ajouter,  comme  ouvrage  narratifi 
le  Pradjna-parâmita,  différent,  selon  toute  apparence,  d'un  livre  asia- 
tique que  nous  possédons  à  Paris  sous  le  même  titre.  Ntuf  dharmas  sont 
cités  comme  étant,  de  la  paft  des  bouddhistes  du  Nipol,  Tobjet  d'un 
culte ,  sans  qu'on  sache  les  motifs  de  cette  préférence,  Lun  de  ces  der- 
niers, ie  Lalita-viSfârû  ,  eat^  suivant  l'auteur ,  la  source  primitive  d'où 
sont  sorties  ,  par  des  canaux  divers ,  les  différentes  versions  de  rhistoire 
de  Sakya  -  sînha  qui  sont  venues  à  ta  connaissance  des  Européens» 
Mp  Hodgson  s'estime  heureux  davoir  le  premier  découvert  et  réussi  à 
se  procurer  ces  imporians  ouvrages,  qui  contribueront  h  jeter  beau-' 
coup  de  lumière  sur  Fhisioire  du  bouddhistne.  Un  seul,  dans  la  vaste 
collection  quil  a  formée,  est  d'un  intérêt  purement  local;  les  autres^ 
quoique  recueillis  dans  le  Nipol ,  sont  de  ceux  qui  ont  cours  cher 
toutes  les  nations  bouddhistes. 

On  compte  neuf  sortes  d'ouvrages  religieux,  dont  les  titres  annon« 
cent  un  genre  particulier  de  compositions.  Les  Soutras  sont  les  premiers 
de  tous,  et  occupent  le  même  rang  qne  les  Védas  chez  les  Brahmanes. 
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Tétudier  dans  le  Nipol,  comprend  quatre  systèmes  ^très-distincts  syr 
Torigine  du  monde»  h  nature  de  la  première  caui^e,  ia  nature  de  Famé 
et  sa  destinée,  ljt%  Swûbhâvikas  nient  (existence  dune  substance  imma- 
térielle. La  matière  est,  selon  eux,  la  substance  unique:  elle  a  seule- 
ment deut  modes,  le pravrini  ou  laction,  et  le  nirvriitï  ou  le  repos.  La 
matière  est  éternelle  aussi  bien  que  ses  propriétés,  qui  possèdent  non- 
seulement  ractivité,  mais  rintelligence.  Dans  réiatdt;  repos  et  abstraits 
de  tout  être  visible  et  palpable»  ils  sobt  rendus  tellement  subtils^et  doués 
de  tant  de  force  et  d énergie,  qu  il  na  Leur  inanqweque  la  conscience  et 
les  perfections  morales  pour  devenir  des  dieux*  Qimnd,  de  leur  état 
pcK^pre   et  durable,  ces  propriétés  prissent  à  leur  mode. accideo tel  et 
transitoire  d*activitê,  lèi.  belles  formes  de  ia  nauu-ei  ou  A\x  monde  con^- 
'mencent   leur  existence,  non  par  une  création  divine,  ou  par  fe^et  du 
ihasard,  mais  spontanément;  et  les  formes  cessent  quand  les  propriétés 
^n  questioji  repassent  de  Télat  d'activité  à  celui  de  r^pos.  La  révolu  lion 
de  fun  de  ces  deux  états  à  t autre  est  éternelle,  et  lexisteoce  comme 
Ja  destruction  des  êtres  visibles  en  est  l'effet*  Les  hommes  sont  doués  de 
conscience  :  ceux  qui  ont  gagné  rèternîté  du  nhvntti  ne  sont  pas  coa- 
sidérés  pour  cela  cotnme  les  ré€;ulateurÂ  de  1  univers,  qui  se  gouverne 
de  luî-ménie  »  ni  comme  juges  ou  médiateurs  à  fégard  des  autres  êtres 
retenus  encore  dans  le  pravrlttL  Chacun  est  l'arbitre  de  sa  destinée;  le 
4nal  et  le  bien  étant  simplement  attachés  par  des  liens  indi.ssoiubles  au 
.vice  et  h  la  verm.  Les  tnoyens  de  parvenir  à  l'abstraction  com(iiéte  som 
its  iupasr  ou  labolition  de  toute  impression  extérieure,  et  les  dhyân, 
ou  la  méditation  pure. 

Les  Pmdjmktu  penchent  à  considérer  le  ntrvritti  comme  un  état  divin, 
dans  lequel  rhômme  parvient  à  être  plongé  par  absorpiion,/?r./i///r/;, 
la  réunion  de  toutes  les  propriétés  actives  et  intellectuelles  de  luniver^. 
Les  Aïs/tu^arî/cûS  âdmeueui  Uî)e  essence  immatérielle,  suprême,  infinie, 
inicllfgentet  Aài- bouddha,  que  quelques^uns  considèrent  comme  ujic 
divinité  unique,  tandis  que  d  autres  lui  associent  le  principe  ntatériel  * 
également  pensant  et  éternel.  De  Timportance  plus  ou  moins  gi^ande 
attachée  soit  aux  actes,  soit  à  la  méditation  considérée  comme  «loyen  de 
fialutf  dérivent  les  noms  de  Karmïkas  et  de  Yâtnikas ,  donnés  i»  deux 
sectes  qui  ne  diffèrent  guère  que  sous  ce  point  de  vue.  La  transmigration 
de5  âmes  est  généralement  reçue ,  ainsi  que  leur  absorption  définitive  : 
mats  en  quoi  sont-files  absorbées  î  Dans  le  Brahme ,  disent  les  Brah- 
mânes  ;  dans  le  Sounyaia,  ou  le  Swatkawa^  nu  le  Pradjna,  ou  dans  Adi- 
Bouddha,  selon  les  quatre  sectes,  cVst-à-dire,  dans  la  maiîère  même, 
ou  dans  se»  propriétés  réduites  à  leur  plus  haut  degré  de  subtilité ,  ou 
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premier  est  du  lieutenant  Cftutley ,  et  le  second  du  capitaine  J.  D.  Her- 
l>ert,  La  découverte  de  la  houille  dans  Flnde  n*a  eu  lieu  qu'à  une  époque 
assez  récente  ;  elle  fut  faite  pour  la  première  fois  par  feu  M.  Jones ,  dans 
Je  district  de  Burdwan,  à  soixante  ou  soixante-dix  milles  de  la  ville 
de  ce  nom.  En  1823  ,  M.  Herbert  a  visité  la  mine  très-étendue  »  qui 
étoit  alors  en  pleine  exploitation»  sur  la  nouvelle  route  de  Calcutta  à 
Bénarès.  Plusieurs  autres  découvertes  du  même  genre  ont  eu  lieu  depuis 
celte  époque,  en  différens  lieux  voisins  des  monts  Himalaya.  La  descrip- 
tion détaillée  que  les  deux  auteurs  donnent  des  échantillons  qu'on  en  a 
tirés,  a  pour  objet,  soit  de  faire  connoîtie  la  nature  particulière  des 
houilles  et  ses  localités,  afin  que  l'utilité  que  l'exploitation  en  pourroit 
offrir  puisse  être  appéciée  d'avance,  soit  d'exposer  les  circonstances 
géologiques  de  leur  gisement.  La  difficulté  de  désigner  l'emplacement 
géographique  de*  ces  lits  de  houille  nous  oblige  à  renvoyer  les  lecteurs 
aux  mémoires  mêmes,  qui  ont  été  rédigés  avec  beaucoup  de  soin. 

En  terminant  l'analyse  du  XV.*  volume  deiAsiatic  Researchcs  [1)-, 
nous  disions  que  si  la  même  solidité  dans  les  recherches  et  la  même 
exactitude  dans  l'exposition  des  faits  distinguoient  les  volumes  suivans, 
les  Transactions  de  la  Société  de  Calcutta  seroient  étudiées  avec  un  intérêt 
tout  nouveau.  Le  XVI.'  volume,  auquel  nous  venons  de  consacrer  deux 
extraits,  nous  paroît  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous  de  l'attente  qu'ins- 
pirent aux  savans  les  nouvelles  parties  de  celte  collection  précieuse ,  de- 
puis que  la  rédaction  en  est  soumise  k  la  docte  influence  de  M.  "Wilson. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Tableau  de  la  marche  et  des  progrès  de  la  langue  et  de  la 

littérature  françaises,  depuis  le  commencement  du  xvi/  siècle 

jusqu'en  i6io,par  M.  Ph.  Chasies  ; 
Tableau  de  la  marche  et  des  progrès  de  la  littérature  française  au 

XVI J  siècle,  par  M.  Saint-Marc  Girardjn  ; 
Discours  qui  ont  partagé  le  prix  ^éloquence  décerné  par  f  Académie 

française  dans  sa  séance  publique  du  2j  août  1828. 

Le  1 5  messidor  an  4^  la  classe  de  la  littérature  et  des  beaux -arts  de 
rinsdtut  proposa  pour  sujet  d'un  prix  qui  devoit  être  distribué  dans  la 

(i)  Journal  da  Savans,  cahier  de  déceoibre  1827,  pag.  715. 
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l»  renferiHDh   le  germe  de   son  développement  futur  et  de  sa  gloîm" 
»  s|>édale  «  Seluri  M.  Chasfes,  Tordre  logique  des  phrases,  h  marche* 
directe,  Thorreur  de  l'inversion  et  la  lucidiié  conslituoient  déjà  te  carac- 
tère de  h  langue  française.  Aux  déclinaisons  et  atiic  conlugaii^ôn^  la-j 
fines  succéda  un  ordre  tellement  naturel,  que  Ton  ne  put  se  méprendre^ 
sur  la  signifiiation  d'aucun  terme,  nî  sur  fe  sens  de  la  période. 

L'auteur  reconnoit  que  «  entre  l'époque  où  le  laiîit  cessa  d'être  parlé* 
|i»avec  pureté»   et  celle  où  naquirent  les  langues  française,  italienne, 
»»  espagnole,  portugaise,  on  vit  briller,  dans  Tancienoe  Gaule  narbon^ 

naise,  un  idiome  sonore  et  expressif,  qui  rattache  à  fidiome  romain  les 
j»  langues  méridionales  aujourd'hui  subsistantes  Une  mollesse  gracieuse, 
I»  une  pompe  mêlée  de  douceur,  une  sorte  de  voluptueuse   harmonie 

qui  s  est  perpétuée  dans  ritalien  et  IVspagnol»  di>ijnguoienr  cette 
*>  langue  parlée  en  Froveuce,  dont  le  climat  et  les  usages  se  rappro- 
^choient  de  ceux  de  T Italie,  La ^^/r  science  y  eut  un  trône  passager, 
n  mais  éclatant,  et  dont  la  splendeur  éveilla  le  génie  du  Dante.  A  la 
s»  même  époque,  le  nord  de  la  France,  toute  barbare  et  en  proie  aux 
»  Normands,  parloitnin  jiatois  Spre  et  rudesque.  Le  redoublement  des 
"consonïies,  la  briéveré  des  mots,  labondance  des  syllabes  dures  et  des 
»soiis  hennés,  rindigence  des  inflexions»  stparoienf  le  roman  wallon, 
>» ou  langue  rfo/7,  du  roman  provençal,  ou  langue  d*oi.  Toutes  deux 
«•éloient  nées>  du  latin;  mais  les  hommes  du  nord  avoient  conservé  an 
»  Lien  plus  grand  nombre  déracines  celtiques  *r  et  la  brièveté,  la  ru- 
»  desse  de  leurs  paroles,  conirastoieni  avec  les  sons  pleins  et  retentis^ 
>»sans  dont  leurs  voisins  faisoient  usage.  Celle  dureté  même  de  Tidiome 
*> wallon  sembla  prolonger  son  existence;  et  pendant  que  la  langue 
»>dV  ,  se  chargeant  des  vices  de  la  langu%  toscane  ,  aff'oïblissoit  encore 
->sa  mollesse  naturelle*  le  patois  septentrional  épuroit  lentement  sa  gros- 
wsiéreté,  et  conservoit  son  caractère  de  simplicité  et  de  vigueur*  « 

II  attribue  avec  raison  l'avantage  queui  la  langue  d'oil  de  devenir  la 
langue  française,  à  ce  que  nos  rois,  ayant  choi*i  Paris  pour  ca[>italei  y 
concentrant  leur  puissance  ,  et  dooiinaûi  principalement  sur  le  nord  de 
la  France  »  l'idiome  de  la  cour  et  de  Paris  dut  Te tn porter  et  lem porta 
efîectivemeni  sur  les  idiomes  des  provinces-  Pour  tracer  et  cotnpiéter 
fe  tableau  de  la  langue  française  au  xvi/  siècle,  lauieur  auroit  dû 
peut-être  s'attacher  avec  soin  à  indiquer  les  formes ,  les  tournures,  Its 
locutions»  les  idîotismes  qui,  jusqu'à  cette  époque,  avoient  principalement 
constitué  fessence  de  cette  langue,  et  montrer  ce  qu'elle  avoit  |>erdu  ou 
acquis  pendant  Tépoque  déterminée  par  le  programme  de  TAcadémie* 
Au  lieu  de  ces  caractères  fondamentaux,  il  s'est  borné  à  indiquer  quel- 
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décidant  à  traiter  fa  première  partie  du  programme ,  n'a  pas  appliqué  ses 
recherches  et  ses  soins  à  y  réussir  d'une  manière  aussi  complète  qu'if  l'a 
fiiit  au  sujet  de  ta  seconde  partie.  Il  dit  dans  une  note  que  l'expression 
de  MAIN  pour  matin  remonte  au  régne  de  Charles  VIII  :  ]I  est  hors  de 
doute  qu'elle  appartient  aux  premiers  temps  de  la  tangue,  puisque,  pour 
produire  l'adverbe  composé  DEMAIN,  il  falioit  nécessairement  que  fe 
substantif  m/7/;z  exista^: 

Cui  nuis  et  jors  et  mains  e  soirs. ... 

Gart  diex  et  defFtnde  et  conseille. 

[Romande  la  Rose,  v.  6753-675 5. J 

Pour  venir  au  soir  et  au  main 

Le  gentil  espervier  à  main.  (  Roman  delà  Rose,  v.  75  59-7560.  ) 
Afaifi  pourmatîn  se  trouve  dans  une  pièce  de  Guillaume  de  Villeneuve  : 

Les  solers  vicz  et  soir  et  main,  (FabL  er  cont.  anc.  t.  II ,  p.  280.) 
En  citant  le  mot  ferttl  ^  que  Ronsard  a  fait  rimer  avec  ntl,  fauteur  fa 
.  imprimé  en  lettres  italiques  ;  je  présume  que  c'est  pour  faire  remarquer 
que  le  poète  auroit  du  le  terminer  par  un  E  muet ,  comme  nous  Ae 
faisons  aujourd'hui.  Mais,  dans  l'ancienne  langue,  et  même  au  temps  de 
Ronsard,  plusieurs  adjectifs  en  il  n'avoient  pas  encore  pris  I'e  muet  final, 
et  il  est  resté  dans  la  langue  actuelle  quelques*  uns  de  ces  adjectifs,  tels 
que  vil,  civil,  incivil,  viril,  subtil,  puéril ,  &c. 

ce  Le  grammairien  Muret,  dit  ailleurs  M.  Chastes  ,  attribue  à  Ron- 
»  sard  fe  mot  parmi  au  lieu  de  emmy,  »  Muret  s'e^t  trompé;  et  parce 
que  l'assertion  d'un  contemporain  de  Ronsard  pourroit  faire  autorité, 
et  qu'ayant  séduit  l'auteur,  etie  en  pourroit  séduire  encore  bien  d'autres , 
je  m'attacherai  ici  à  prouver  l'erreur  du  grammairien.  Parmi  étoit  em- 
ployé dans  la  langue  française  du  xill.*'  siècfe.  La  pièce  de  Guillaume 
de  Villeneuve  ,  intitulée  les  Crimes  de  Paris  ,  porte  : 

Parmi  Paris  jusqu'à  la  nuit. . . . 

Orrez  crier  parmi   ces  rues. 

(  Fabl.  et  cont,  anc.  t.  II,  p.  277  et  28 1 .  ) 
Dans  le  conte  de  Piramus  et  de  Thisbé  : 

Trèsperce  soi  parmi  le  flanc.  {FabL  et  cont.  anc.  t.  IV,  p.  349.) 
Celte  préposition  composée  fut  même  employée  adverbialement  : 

A  la  parclose  d'une  lance 

Li  cuer  ii  fejidirent  parmi.  (  Fabl.  et  cont.  anc,  t.  I ,  p.  181.  ) 
J'examinerai  maintenant,  dans  les  discours  couronnés,  la  manière  dont 
les  deux  auteurs  ont  tracé  te  tableau  de  la  littérature  pendant  le  xvi\ 
siècle^  jusqu'en  1610.  M.  Girardin  entre,  tout  de  suite  dans  son  sujet; 

Qqqq 
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sans  croyoient  pouvoir  disposer  en  vainqueurs  de  la  langue  et  de  la 
littérature,  i,""  L'époque  de  Malherbe,  qui,  selon  l'auteur,  empruntant 
beaucoup  à  ses  devanciers ,  rend  à  noti-e  langue  son  tour  et  son  génie 
original ,  c'est-k-dire ,  quelque  chose  de  clair  et  de  précis ,  en  même 
temps  qu'il  garde  de  Ronsard  les  habitudes  de  noblesse  et  de  majesté , 
inconnues  k  notre  langue  avant  le  temps  de  François  I.*'  Alors  la  pensée 
se  renferme  en  elle-même,  et  ne  traite  plus  les  matières  de  politique  ou 
de  religion. 

M.  Chasies,  dès  le  commencement  de  son  discours,  est  dominé  et 
entraîné  par  une  idée  qui  lui  a  sans  doute  paru  heureuse;  il  se  place  à 
Fépoque  très- voisine  du  xvi/  siècle,  où  les  Français,  conduits  par 
Chartes  VIII,  entrent  dans  l'Italie  plus  civilisée  que  la  France  sous  le 
rapport  des  arts,  de  la  politique  et  de  la  littérature;  il  attribue  au  séjour 
ou  plutôt  au  passage  d'une  armée  en  Italie,  et  aux  goûts  quelles  Français 
en  rapportèrent,  une  grande  influence  sur  notre  patrie  et  sur  notre  litté- 
rature.  Il  reconnoît  qu'à  la  fin  du  xv.*  siècle,  il  existait  dans  la  France, 
encore  barbare  f  un  vieux  génie  populaire  et  nationà]  ;  il  accorde  à  ce 
génie  la  vivacité  et  la  causticité  d'esprit ,  l'ironie  raisonneuse ,  l'art  de 
faire  ressortir  le  ridicule  la  finesse  dans  l'observation,  la  narration 
facile ,  la  grâce  dans  les  récits ,  quelque  chqse  de  nonchalant  et  de  malin 
à-Ia-fbis  dans  le^  pensées  et  dans  le  style.  Cet  esprit  français  primitif, 
subissant  des  révolutions  nombreuses ,  modifié  par  les  exemples  étran* 
gers,  par  les  passions  religieuses  et  politiques,  changea  dé  forme,  dit-il, 
sans  changer  de  nature.  H  fut  sur-tout  modifié  par  l'influence  de  l'Italie 
et  parcelle  de  l'érudition.  L'action  de  l'érudition  fut  profonde,  éner- 
gique, prolongée;  tout  dépendit  d'elle,  poésie,  éloquence,  philosophie. 
Cette  action  se  combina  avec  la  recherche  de  l'élégance  italienne,  la 
raillerie  nationale,  la  réforme  religieuse,  et  les  passions  politiques.  La 
langue  espagnole  exerça  à  son  tour  une  act^^n  dy^cte  sur  notre  langue 
et  les  productions  de  nos  écrivains.  C'est  ainsi  que  M.  Chasies  annonce 
et  son  plan  et  les  matières  qu'il  se  pro|>ose  de  traiter. 

Je  dois  dire  ici  que  son  discours,  qui  embrasse  beaucoup  plus  d'ob}ets 
que  celui  de  son  concurrent,  a  cent  soixante-quatre  pages  d'impression 
in-4.*,  tandis  que  le  discours  de  M.  Saint-Marc  Girardin  n'est  que  de 
soixante-dix;  aussi  les  deux  ouvrages  se  ressentent -ils  de  la  dimension 
que  leurs  auteurs  leur  ont  donnée. 

La  division  de  M.  Saint-Marc  Girardin  est  simple,  et  l'on  suit  facile- 
ment sa  marche  ;  il  traite  successivement  la  politique ,  la  religion ,  l'his- 
tbire ,  la  philosophie ,  la  poésie  et  la  prose. 

M.  Chasies,  au  contraire,  embrasse  un  plan  plus  vaste,  et  essaie  de 

Qqqq  a 
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Un  ouvrage  qui,  au  xiii/  siècle,  me  semble  avoir  essentiellement 
caractérisé  l'esprit  français  et  la  littérature  nationale ,  et  avoir  eu  une 
influence  plus  grande  et  plus  longue  sur  notre  liiiérature,  c'est  le  roman 
du  Renard  et  ses  diverses  branches  ;  ouvrage  dans  lequel  la  bouffonnerie, 
la  liberté  de  penser,  l'art  de.se  moquer  impunément  de  tout  ce  qui  ob- 
tient ou  exige  le  respect  des  hommes,  une  satire  fine  des  mœurs  du 
temps,  le  blâme  des  abus  vrais  ou  préteçdus  des  choses  saintes,  non- 
seulement  décèlent  l'esprit  des  auteurs,  mais  permettent  de  présumer 
l'opinion  générale- des  lecteurs  auxquels  ils  s'adressent.  Si  l'on  considère 
que  ce  n'est  pas  un  seul  poète  qui  a  écrit  tant  de  bjufformeries ,  de  plai- 
santeries et  de  satires,  mais  que  plusieurs  ont  coopéré  à  ce  monument  de 
notre  ancienne  littérature,  on  ne  trouvera  peut-être  pas  étrange  mon 
opinion  sur  ce  roman ,  qui  a  montré ,  dans  le  xili/  siècle,  un  esprit  &- 
cétyeux  et  mordant  comme  celui  de  Rabelais  au  xvi/,  et  qui  me  paroit 
être  une  pli^vraie  expression  des  opinions  et  des  sentimens  de  la  so- 
ciété de  l'éj^ue ,  que  ne  le  fut  le  Roman  de  la  Rose. 

Je  réserve  pour  un  second  article  la  comparaison  et  l'examen  de 
quelques-uns  des  jugemens  spéciaux  que  les  deux  concurrens  ont  pro- 
noncés sur  les  écrivains  et  sur  la  littérature  du  xvi.*  siècle.  En  atten- 
dant, je  dois  leur  rendre  la  justice  que  leurs  ouvrages  offrent  chacun 
un  mérite  particulier  qui  leur  a  diversement  concilié  les  suffrages  de 
TAcadémie. 

RAYNOUARD. 


Observations  philologiques  et  grammnticales  sur  le  romande 
Rou ,  et  sur  quelques  régies  de  lu  langue  des  trouvères  au 
xii/  siècle,  par  M.  Raynouard ,  de  l'Institut  royal  de  France , 
secrétaire  perpétuel  honoraire  de  l'Académie  française ,  et 
membre  de  ï Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres.  Paris, 
impr.  de  Crapelet;  Rouen,  librairie  d'Edouard  Frère, 
i82p,  vj  et  122  pages  ip-^/ 

L'idiome  des  trouvères  du  xii.*  siècle  avoit-il  une  grammaire,  des 
lois  précises  et  constantes!  On  Ta  ignoré,  ou  plutôt  on  l'a  nié  depuis 
le  renouvellement  des  lettres  jusqu*â  nos  jours.  L'opinion  générale  sur 
ce  point  étoit  celle  que  Fleury  a  exposée  dans  le  cinquième  de  ses . 
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de  Grammaire  historique  de  la  langue  française ,  concernent  Fongine  et 
les  variations  de  l'idiome  des  trouvères,  et  en  retracent  les  régies 
principales.  Celles  qui  ont  pour  objet  (a  présence  ou  [absence  de  la 
lettre  j  à  la  fin  des  noms,  singuliers  ou  pluriels,  sujets  ou  en  régime, 
sont  rapprochées  des  terminaisons  latines  munis  ,  murum ,  mun ,  muros. 
Ainsi  ce  seroit  la  déclinaison  latine  que  les  grammairiens  appellent  la 
seconde,  qui  aurort  seule  servi  de  type  à  la  langue  ron>ane  :  celle  qu'ils 
nooiment  la  troisième,  et  qui  s'applique  à  un  très-grand  nombre  de  noms 
passés  du  latin  dans  le  roman,  auroît  pu  y  atnener  des  résultats  tout 
contraires  ;  /?^/rr,  patris  ;  patres,  pairum  ;  iomo  ,  hominis  ;  komines, 
hominum* 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  trois  nominatifs  singuliers  qui 
se  trouvent  dans  les  sermens  de  84^  »  Deus ,  Lodhivîgs ,  fuir l us ,  se  ter- 
minent par  s  j  eî  que  celte  lettre  ne  se  voit  point  à  la  fin  des  singuliers, 
plus  nombreux,  qui  sont  en  régime,  Af^r/o,  Ludher,  amur,  poblo ,  &c« 
Aussi  M*  Raynouard  n'hésite  point  k  reconnoître  dans  ce  monument 
i  observation  de  la  règle  fondamentale.  On  pourroit  observer  qu'il  ne 
s'y  rencontre  aucun  pluriel,  et  trouver  d ailleurs  une  violation  de  la 
règle  dans  les  mois  K*irlus  meos  sendra;  car  sendm,  que  Ton  traduit  par 
seigneur  t  est  un  nominatif  qui  devroit  finir  par  s  comme  meos  et  Karlus. 

Après  avoir  donné  des  preuves  incontesialiles  de  fusage  qu'on  a  fait 
de  la  langue  romane  dans  le  nord  de  la  France  depuis  le  viil."  siècle 
jusqu'au  xii.%  M.  Raynouard  la  représente  comme  ayant  acquis  à  cette 
époque  assez  de  consistance  et  de  régularité  pour  être  employée  à  de 
grandes  compositions.  Selon  luî^  si  elle  n'eiit  été  qy*un  idiome  informe» 
où  les  désinences,  les  tournures  et  tous  les  signes  de  la  pensée  fussent 
restés  indécis  et  arbitraires  ,  elle  n'eût  pas  suffi  à  des  poètes  tels  que 
Robert  Wace  et  Benoît  de  Sainte-Maure,  ou  bien  ils  n'eussent  pas 
trouvé  de  lecteurs.  En  conséquence,  il  choisit  dans  le  roman  de  Rou  les 
exejnples  qui  peuvent  le  mieux  établir»  non-seulement  cette  règle 
fondamentale  dont  nous  avons  déjà  parlé*,  mais  toutes  les  loisgramma- 
ycales  relatives  aux  articles ,  aux  substantifs ,  aux  adjectifs ,  aux  noms  de 
nombre  et  aux  verbes.  Ce  travail  très  méthodique  comprend  une  inufii- 
lude  de  détailâ  que  nous  ne  pouvons  faire  connoîrre  que  par  quelques 
citations.  Voici  les  pronoms  personnels  employés  par  Wace:'/*?  ei  je 
comme  sujet  ;  met  ntei  en  régime;  nos  par- tout;  tu  au  nominatif,  et  eiî 
régime  teti  quelquefois  tu;  vos  invariablement;  1/  nominatif  singulier  , 
et  le,  li,  lui,  se»  sti ,  en  régime  :  au  pluriel  en  régime  les  ^  els,  se,  sei, 
et  comme  sujet ,  //  sans  s^  M.  Raynouard  croit  que  c'est  par  erreur  qu'on 
a  imprimé  une  fois  ils  dans  le  roman  de  Rou.  ce  Ce  a  est,  dtt-il^  que 
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>i  bien  tard  que  le  pronom  i/  a  pris  Vs  au  pluriel  dans  la  langue  française: 
»  tous  les  anciens  documens  et  titres  originaux  portent  i7.  »En  effet»  tes 
manuscrits  les  plus  anciens  de  l'ouvrage  de  Villehardouîn  n*offrttic 
ordinairement  que  /7  au  pluriel  ;  cependant  on  y  rencontre  quelques  its 
et  i/^  qui  ont  passé  dans  les  deux  meilleures  éditions,  celles  de  MM.  BriaL 
et  Buchon.  Le  singulier  féminin  de ,  cl,  feit  elles  au  pluriel  cher  ^ace, 
et  les  régimes  sont  d'une  part  la,  le,  de  l'autre  leî,  lo'r;  cl  tant  au 
singulier  qu'au  pluriel,  se,sei.  Les  articles  de  Wace ,  plus  ou  moins 
empruntés  de  ces  pronoms  de  troisième  personne,  sont  II  et  /f  comme 
sujets  et  en  régime  direct,  /lel ,  al,  el  en  régime  indirect;  au  pluriel  // 
et  les,  et  indirectemeut  des,  >  s,  es  ;  au  féminin  singulier , 7tf ,  efe  /a, 
/7 ///,  commç  aujourd'hui. 

Tout  ce  dépouillement  grammatical  du  roman  de  Rou  occupe  fes 
chapitres  v-xi.  Le  xii/  contient  des  extraits  de  Benoît  de  Sainte-Maure, 
qui  tendent  aussi  à  prouver  particulièrement  que  les  règles  relatives  à 
l'emploi  et  à  (a  suppression  de  la'  lettre  finales  étoient  universellement 
pratiquées  de  l'an  ii;3àii89. 

Quant  li  iverj  fu  trespassez 

Vint  li  ihils  tcns  et  li  estej. . . ,  ■     ' 

Bois  reverdirent  et  praW^ 

E  geni  florirent  li  ramel; 

Parut  la  rosebuen  elanç. 

Et  altr«  florj  de  maint  semblan^. 

L'expression  altresflors  pourroit  s'entendre  au  pluriel  ;  mais  le  singuCer 
convient  mieux  après  la  rose  elan^,  et  les  pluriels  sans  J  ramel  txpraeh 
Le  chapitre  finit  par  les  deux  ver>  picards  que  rapporte  fa  Fontaine  : 

Biaux  chirej  leupj  n'écoutez  mîe, 

Mère  tenchcnt  chen  fieux  qui  crie, 
où  les  finales  s  tix  méritent  efFectivement  d*être  remarquées. 

Le  chapitre  xiri  est  destiné  à  montrer  que  les  anciens  signes  dî»- 
tinctifs  du  sujet  et  du   régime   prévenoient  toute  amphibologie»  m 
permettoient  des  inversions  devenues  depuis  équivoques,  ^acedit  : 
Challon  li  quart,  d'altre  moillier  , 
Oui  li  percj  tosjors  plus  chîer. 
On  est  d'abord  porté  h,  croire  que  Challon  ou  Charles  est  le  iiomiwicîf 
de  la  phrase,  le  sujet  du  verbe  out  ou  eut  ;  mais  Challon  est  en  r^ime  ^ 
et  la  lettre  s  qui  termine  le  mot  pèrej*  indique  le  sujet.  Ces  deux  vers 
correspondent  à  la  phrase  latine  :  Carolum^  quartum  filium  i  tx-  altéra 
muliere  susceptum ,  habuie  pater  semper  cariorem.  Le  père  aima  toujoun  . 
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plus  iendr,eiîient  son  quatrième  fils,  Charles ,  qu*il  avoir  eu  d'une  aufre  , 
^épouse.  M.  Raynouard  rappelle  h  ce  sujet  une  remarque  qu*il  a  déjà 
r faite  sur  un  vers  célèbre  de  Corneille  : 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  i'échafaud. 
Il  n'y  resferoît  rien  d'amphibologique  ,  sî  Ton  écrivoit,  comme  «u  Xll/ 
et  au  XI 11/  siècle  »  /e  trimes]  réchafauds^ 

Quoique  fédîtion  du  roman  de  Rou  ait  fourni  à  M,  Raynouard.] 
tes  matériaux  des  savantes  observations  dont  nous  venons  d'offrir  un 
aperçu  à  nos  lecteurs,  elle  a  été  faîte  sur  un  manuscrit  du  Muséum 
briiannique  beaucoup  moîns  correct  que  celui  qui  se  conserve  à  Paris , 
à  la  Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n,*  698^,  M,  Raynouard  y  a 
recueilli  on  très-grand  nombre  de  variantes  ou  de  meilleures  leçons 
qu'il  ne  publie  pas  toutes  en  ce  moment;  mais  \i  en  a  inséré  plusieurs 
dans  fappendice  qui  remplît  les  pages  95-1  1  %  de  ses  Ohervathns  sur 
ce  roman.  On  y  voit  que  le  manuscrit  du  Roi  donne  des  rimes  plus 
exactes  :  au  lieu  de 

Li  mejsagier  se/tapartirent. 

En' Normandie  s'en  r  murent  i 

lÀ  message  s'en  départirent, 

En   Normandie  revertirenr.  • 

II  donne  des  vers  de  huit  syllabes,  au  fieu  de  vers  plus  longs  ou  plus 
courts.  L'édition  porte  ; 

Eî  de  josierfisî  semèîanu 
Le  manuscrit  :  . 

Et  de  joster  fist  grani  semblaot. 
La  lettre  s  qui  manque  à  la  fin  de  breiun  dans  le  ^trs  : 

N armant  tint  bien  Bretun  Jeru-^ , 
laisse  en  doute  si  ce  sont  les  Normands  ou  les  Bretons  qui  ont  été 
battus;   le  manuscrit  6987  dissipe  toute  încertiiude,  en  mettant  les 
Bretons  en  régime  : 

Normant  ont  bien  Bretons  féru». 
Le  vers  : 

Âîukfu  des  mon  grande  la  trace  j 
introduit  dans  la  langue  des  trouvères  I  adjectif  féminin  grande  qui  n*y 
existoit  pas;  la  vraie  leçon  est:  * 

Alult  fu  des  mors  longe  li  trache* 
Enfin  le  manuscrit  6987  fournit  beaucoup  de  vers  omis  dans  Fédidon, 
et  dont  labsence  laisse  parfois  sans  rime  ceux  auxquels  ils  dévoient  se' 
joindre.  .,  .  ^ 

"*"  ^  Rrrr 
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VlSIT  TÛ  THE  SBVEN  CHURCMES  QF  ASfA  ,    with  an  tXCUf 

sion  imo  Plsîdia  ,  '  conta  huit  g  remurks  on  îhe  g^ography  ûnd 
ûfîtiquities  of  those  cotitriès ,  û  map  of  ihe  authors  rants 
fUhl  numerous  inscriptions ,  by  thc  rev.  Fr,  V.  J.  Arundeii, 
briùsh  chaplain  ût  Smyrna.   London ,    1828»    iv   et    340 

pages. 

Les  consuls  et  les  chapelains  de  la  compagnie  anglaise  du  Levant,  à 
Smyrne  et  à  Constanîinople,  ont  souvent  entrepris  la  vi&iie  aux  sept 
églises  dont  rAjX)caiypse  fait  mention*  La  plus  ancienne  relation  de 
Tétai  des  sept  églises  d'Asie  esc  celle  du  D/  Smiîh  ,  chapelain  à  Cons- 
tandnople;  il  partit  de  Smyrne  Je  j  avril  167»,  En  167  H,  Paul  Ricaut, 
consul  k  Smyrne,  visita  les  sept  églises,  accompagné  du  D/  John  Luke  ; 
leur  relation  ne  vaut  pas,  à  beaucoup  près*  celle  de  Siniih;  et  il  est 
singulier  qu'ils  prétendejit  avoir  découvert  Thyatira  et  Laodicée,  dont 
Smith  avait  déjà  trouvé  lemplacemeiu.  Ed.  Chishulli  en  1699,  visîia 
Ephèse,  Sardes  et  Thyatira,  et  rassembla  de  grands  matériaux  pour  une 
histoire  de  Smyrne  qui  n*a  famaistté  publiée*  WilIîamSherard  fit  le  même 
voyage,  en  1702.  Pucocke,  en  1740/visita  seulement  trois  des  églises 
d'Asie,  Chandïef  les  visita  toutes,  excepté  Pergame  et  Thyatira.  Dal- 
favay  n'en  vit  que  trois.  En  1817,  Lindsay  les  vit  toutes  les  sept,  ei 
en  publia  une  narration  intéressante  dans  le  /liissionary  ngister.  Les 
voyageurs  anglais  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  visité  les  sept  églises  : 
TourRefort,  Van-Egmont,  Choiseul- Gouffier ,  entre  autres,  ont  par- 
couru les  lieux  où  eUes  étoient  situées;  mais  aucun  ne  les  a  visitées 
toutes»  parce  que  ce  n^eloit  pas  précisément  le  but  de  leur  voyage. 

M.  Arundell  exjxïse  en  ces  termes  les  motifs  de  rexpédition  qu'il  a 
entreprise  après  tant  d  auères  voyageurs  ;  a  Outre  le  désir  de  voir  des 
»  villes  si  chères  au  cœur  du  chrétien,  puisqu'elles  se  rattachent  au  premier 
»  établissement  de  sa  religion,  et  de  cojnparer  leur  éiat  actuel  avec  les 
»  irisies  messages  adressés  à  chacune  d'elles»  l'auteur  de  cet  écrit  vouloit 
»  combiner  avec  ce  voyage  d  autres  objets  de  recherches  géographiques, 
w  indiqués,  dans  le  Journal  (f un  voyage  en  Asie  mineure ,  par  le  colonel 
»  Lf ake  ,  tels'  que  remplacement  de  Colosses,  d'Apamée  et  de  Sa-- 
»  galassus.  « 

On  s'attend,  d*après  ces  pïftoles^  b  ce  que  fouvrage  sera  principalement 
géographique.  H  a  en  effet  presque  excfuiiivement  c^  mérite;  la  rédaction 
d  toute  la  simplicité  d'un  jtinéraîre.  Lauteur  indique  souvent  les  dis 
tances  en  heures,  et  les  changemens  de  direction  de  la  route;  dérails 
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rhonneur  des  empereurs  Gallus  et  Volusius  (1),  II  regarde  cette  înscrîp* 
pion  comme  une  preuve  que  l'emplacement  de  fa  ville  étoit  en  cet  en- 
Iroîl.  M.  Leake  conrredît  cette  opinion,  parce  que  le  Cd/npus  hyrcanlus^ 
1  après  Tite*Lîve»  éloit  situé  vers  Thyatira.  Maïs  comme  il  résulte  cJai- 
reiTient  du  texte  dt:  Strabon  que  la  plaine  hyrcanienne  étaîtplas  aumidî, 
aux  environs  du  Tmohis,  il  paroîi  qu  elle  étoit  d'une  étendue  considérable; 
elle  a  pu  comprendre  aussi  h  va<lée  qui  sépare  le  Tmolus  du  Sipyle,  où 
sont  les  ruines  parmi  lesquelles  le  voyageur  a  trouvé  l'inscrfption  susdite, 
M.  Leake  conjecture  quelle  a  été  apportée  là  de  Sniyrne,  dont  leçon 
vefitus jurii/icus  renfernioit  les  Hyrcanlens.  Cela  n  est  pas  probable,  parce  J 
que  l'inscription  n'est  pas  une  dédicace  pure  et  simple.  D'après  le  nioi^ 
\*7f%9iuùaLa%v  ^  on  voit  qull  s'agit,  dune  réparation  faite  à  quelque' 
édifice  puflic,  et  Ion  ne  comprend  guère  ce  qui  aurait  engagé  les  ha- 
bitans  d'Hyrcanîa  à  faire  un  travail  de  ce  genre  dans  une  ville  étrangère. 
IJ  semble  donc  que  le  contenu  de  rinscripiîon  esi  une  preuve  assez 
claire  de  remplacement  d*Hyrcania;  preuve  que  ne  contredisent  pas 
formelletneni  les  deux  passages  des  anciens  relatifs  à  la  jïlaine  hyrca- 
nienne. Si  d  autres  voyageurs  font  des  recherches  dans  ce  tnêtne  endroit , 
ils  doivent  trouver  quelque  indice  qui  confirtnera  celui  ci.  H  est  à  reiTiar* 
quer  qu  aucun  auteur  ancien  ne  parle  de  celte  ville  A^Hyrcama.  Dans 
le  Bas-Empire,  elle  était  siège  d'un  évêché  sufîraganf  de  Sardes, 

Une  observation  que  fait  M.  ArundeII,à  la  descente  du  Corax,  iert 
jk  rectifier  un  trait  de  la  géographie  physique  du  pays.  La  rivièrt?  qui 
passe  k  Turbali,  Fancienne  Métro|>oIrs,  tombe  dans  le  Caystre,  Avant 
d  arriver  à  Métropolis,  on  trouve  un  lieu  doiu  le  nom  Fngatta  est  dû 
sans  doute  à  quelque  Franc;  là.  M-  Arundell  copia  sur  une  colonne  une 
dédicace  à  Tempereur  Adrien.  De  Alerropolis,  il  ne  reste  que  quelques 
débris  de  murs,  plusieurs  voûtes  sépuic/ales,  et  Tt-mplacement  d'un 
théâtre,  dont  tous  les  sièges  ont  été  enlevés  :  quatre  inscriptions  fru.stes 
ou  de  peu  d'intérêt  sont  tout  ce  qu<?  M.  Arundell  en  a  rapporté  (2),  De  là, 


{ij  KAIllATL^EIBia 

jFAAAn   ETSEBEÏ 
ATTOKPATOPI 

eroAorsiANnoc 

,E.  ETTTXEI^lEB 

rPKANÛNnOAaEnESKETA^N 

-SEKTOrKAT 

TOT 


[Atr7Dit^ct^^li(ptiffaex.  r*  Bf/Cfâ# 

ilLûLum^à  r.  B.  .AlOJcAo(/0ia»Â^.  . 


{2)  L'une  d'elles  contient  les  noms  d*uiie  famille  sacerdotale  attachée  au 
culte  des  doDze  dieux.  Il  faut  la  lire  ainsi  î  /t^Jf  JbiAn.[at  ^]  ^  Nn^iuf  Nitftûtc, 
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wparâvam  Celanœ;  cette  îdeniité  a  été  reconnue  par  Pococke  et 
Cbandfer^  et  ^.  Leake  l'a  établie  par  plusieurs  rapprochemens  géo- 
graphiques. Pupni  fe  gr%nd  nombre  d'inscriptions  antiques  qui  s'y 
trouvent,  M.  Arundell  en  a  vainement  cherché  qui  confirmassent  cette' 
opinion  ;  mais  elle  n'en  est  pa^moins  indubitable.  Ce  voyageur,  d'après 
une  inscription  grecque.  qi^*il  a  trouvée,  croit  que  ce  Jieu  est  J'emplace- 

ment  d'Apoilonia  de  Pisidie. 

■  ■"       • 

OAHMOSOAnOAAaNIATnN  0  jUfioçi  Âmï^ûùViûmY 

XnNAnOPTNAAKOTETEIMH  lif  ino  VÙvJA^wv  ÎW^ 

££N  TIBEPIONKAATAIONTIBfi  oir  TtCieJtw  KXaùjiov  Tiff 

PIOTTIONKPBINAMiePIAATHN  piov  vioy  Kupt/Vct  Mtd'ftJii'nir 

APXIEPEATHiAElAETONEATTON  ia-yfftfU  Hç  ÂcndÇj  rof  Uurou 
nPOSTÀTHNKAIETEPrETHNAIA            .   Trfoni'nif  ngà  iv^fymf,  JiÀ 

THNCAOraNKAIHOEPANHIN  tiv  U  Xiy»f  n^i   iiu  iptjiv^ 

KAIAIATHNnPO^ATTONETNOI  ngi  Àa  -niv  VfQç  «tt^ror  luroi 

ANTHN£niM£AEIANnpIH2AM£  cty,  W  i'pnfjâxuttf  mttiaufjii 

NOrrHSTOTANAPIANTOSANAX  9^  viç  w  iffpidrroç  iuKtç  ^       ' 

TA2:£a£HENnNA2AnOAAaNIOY  ii(n6dç  Bhmoç  Anof^viou^ 
ANAPOSKPATISTOYTnNnOAEITaN.*    ia^^oç  nfaiimu  im  mXurm^ 

Cette  inscription  fait  mention ,  en  effet ,  des  honneurs  rendus ,  par  le 
peuple  dTÂpoIIonia ,  à  un  particulier  nommé  Tibère  Claude  Mithridate.,, 
grand-prétre  d'Asie;  mais  M.  Arundell  n'a  pas  remarqué  qu'il  s'agit  d'ApoI- 
lonia  du  Rhyndacus^  qui  devoitétreà  cinquarite  ou  soixante  lieues  plusau 
nord.  Ce  Mithridate,  étant  d'Apamée ,  aura  voulu  placer  dans  sa  patrie  (a 
preuve  des  honneurs  qu'il  devoit  à  la  reconnoissance  des  Apolloniates 
de  Mysie.  Cette  inscription  ne  peut  rien  prouver  pour  la  situation  de 
la  ville.  Parmi  d'autres  inscriptions ,  on  en  distingue  deux  relatives  à  la 
consécration  deAiatidieet  de  sa  mèrç  AXarciana,  sœur  deTrajan  (  i  ).  Elles 


n)  Voici  celle  qui   est  relative  à  Marciana  : 

MAPKAN2EBA2  'uofiuafir  c%ecuntlf     ' 

HBOr AHKAIO  AHM02  tt  CouAii  luù  i  J%/ju>ç 

KAeH.  PâAEni  xsfL^pcùtfiy y  im 

MEAH0ENTO2MAP  /ujk\tt3imç  Udf 

KOr  ATTAAOTAPrr  jtooiTTBAou  ipyj 

POTAMIOTTHSnO  pomfjtiov  vi>  mihkcùç 
AEOS, 

Ijc  Ivf on  MAPCAK  est   certainement  fantive  pour   MAPKIANHN.  Jusqu'au 
shiéme  consulat  de  Trajan  (an  m  de  J.  C  ),  Matîdie  ne  porte  que  le  titre  de 


i'  • 


l   - 


!  . 
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ercellente   exécution;    nous  ir aperçûmes   ni  bas- reliefs    ni   înscrip- 
t»  lions.  Nous  n*avîons  aucun  moyen  d'en  déterminer  le  diamètre  exté- 
iif>  rieur,  mais  i  mtérieur  devait  être  de  9}  pieds,  et  le  pulpituin  de  86. 
i»  Dans  le  pulpitum ,  il  y  aidait  une  porte, centrale  de   1  j  pieds  de  haut 
^»  sur  9  de   large  »  et  deux  petites  portes  de  chaque  côté.  Des  portes 
»  du  pulpiiunij  il  y  avoit  quatre  gradins  pour  descendre  dans  Torchestre. 
»  En  ce  moment,  il  n*y  avoit  d'autres  acteurs  qu'un  renard  eï  une  couvée 
»  de  per.irix  rouges.  «  M*  Arundell  est,  je  crois,  le  premier  Européen 
qui ,  depuis  Paul  Lucas ,  ait  pa^sé  dans  ce  lieu.  Ce  qu'il  en  a  rapporté 
doit  suffire  pour  donner  à  quelque  voyageur  le  désir  de  marcher  sur  ses 
traces  :  une  riche  moisson  de  découvertes  l'attend  en  ce  lieu,  Sûga/ûsjus 
fut  le  point  extrême  de  la  course  de  notre  voyageur  vers  lorient,  11 
revint  à  Touesi,  en  prenant  une  route  différente  de  celle  qu'il  avoît  suivie 
en  allant.  Elle  n'offre  rien  de  remarquable  jusqu'à  Philadelphie,  main- 
tenant Alah'Sher.  Ceae  ville  ^    si    souvent  visitée  des  voyageurs  mo* 
dernes  ,    ne    fournil  à  M*    Arundell   loccasion  d'aucune   observation 
importante;  nous  devons  en  dire  autant  de  Sardes  et  de  Thyatira ,  dont 
il  décrit  le  site  et  les  monumens  d'après  Chandier,  Leake  et  Cockerell. 
Eiîïre  Sardes  et  Thyatira  est  situé  /Vfunnorat  qui  doit  être  sur  l'emplace- 
ment d'une  ancienne  ville  dont  on  ignore  le  nom:  M.  Arundell  y  copia 
deux  inscriptions  funéraires.  Il  revint  à  Smyrne  par  Magnéîie  du  mont 
Sipyle. 

SECOND    VOYAGE, 

• 

A  partir  de  Sedikeuî,  au  lieu  de  traverser,  comme  la  première 
fois,  le  mont  Corax,  M,  Arundell  tourna  au  sud  est  en  traversant 
le  Tmolus  et  remontant  le  Caysire  Les  cygnes  de  ce  fleuve,  si  cé- 
lèbres chez  les  anciens»  ont  disparu;  du  moins  notre  voyageur  n'en 
vit  j>as  un  seul.  Une  route  monlueuse  et  irés-pîttoresque»  à  travers  la 
Citbianf  des  anciens,  conduit  à  TnpoUs,  ou  S,  Barihélemy  enseigna, 
où  S.  Philippe  ,*  dit-on  ,  souffrit  le  martyre.  Cette  ville  est  située  sur  le 
Méandre,  dont  M.  Arundell  remonta  le  cours,  en  longeant  le  AffS- 
^ogis j  pour  gagner  Eumema.  C'est  une  route  quaucuti  Européen 
n'avoit  encore  suivie.  Le  pays  est  facile  et  très-peuplé,  mais  de  peu 
d'intérêt  pour  un  voyageur.  Que  le  bourg  appelé  iseklï  soit  l'ancienne 
Eumenia,  c'est  un  point  qui  a  été  mis  hors  de  doute  par  plusieurs 
inscriptions  que  nous  avons  déjà  citées  et  restituées  ailleurs  (1  U  Ce  lieu 
abonde  en  inscriptions,  dit  M»  Arundell;   mais  il  n'en  0  copié  qu'un 


I 


(i)  Journal  des  Savant,  ïSaj,  pag.  3(29-331. 
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DXuiBenia  >  M*  Arundell  se  rendit  de  nouveau  à  Dinar©  oo  Apan»ée 
Ciboto$  »  par  une  rouie  que  n'avoh  encore  suivie  aucun  voyageur 
européen,  mais  qui  n'offre  rien  de  rt-marquable.  De  retour  à  Eumenia, 
il  se  dirigea  ^rs  le  nord,  pour  gagner  Thyatira,  par  une  route  égale- 
ment inconnue  des  voyageurs-  Les  observations  qu'il  y  a  faites  ne  soni 
pas  inutiles  à  la  géographie  ancienne  ei  moderne  de  celte  partie  de 
TAijie  minture.  La  ville  d'Uschak  ,  dont  aucune  carte  ,  pas  même  celle 
du  colonel  Lealce,  ne  fait  mention  ,  est  un  heu  considérable  qui  doit 
occuper  {emplacement  d\ine  ville  ancienne,  à  en  juger  par  la  quantité 
de  marbres  et  d*inscription>  antiques  qui  s'y  trouvent;  malheureusement 
elles  sont  toutes  sépulcrales,  et  ne  coniienneni  aucune  allusion  au  iioni 
de  cette  ancienne  ville.  C'est  peut-être  Eucatpia.  Le  village  de  Corray  , 
prèi  de  THermus ,  est  encore  sur  l'emplacement  d'une  ville  antique  , 
dont  l'existence  en  ce  lieu  est  attestée  par  un  grand  notnbr^d'jnscriptions 
funéraires  que  notre  voyageur  n'a  pas  eu  le  temps  de  copier*  Au  reste  , 
ses  indications  géographiques  sont  un  peu  confuses,  parce  qu'il  paroit 
avoir  pris  sa  tnain  droite  pour  sa  main  gauche,  et  vue  versât  c'est 
l'éditeur  lui-niêtne  qui  en  fait  la  remarque. 

On  se  trouve  là  dans  la  dtacecaumcne  ou  pays  bruit  d^s  anciens. 
M.  Mannert  regret  toit  qu  aucun  voyageur  européen  n'eût  traversé  ce 
pays  (i)  :  M.  Arundell  pourroît  bien  êire  en  effet  le  premier  qui  Tait 
parcouru.  Elle  a  toute  Tapparence  d'une  terre  volcanique;  on  y  trouve 
presque  par-toui  un  sol  noir:  le  pay^  est  coupé  de  monticules  arrondis 
dont  le  sol  a  la  même  couleur»  et  au  pied  desquels  on  voit  des  pierres 
ponces  et  des  scories:  tout  annonce  que  ce  sont  des  volcans  éteints; 
cWl  principalement  vers  Koulah  quils  se  montrent,  La  Cataœcaumène 
paroît  s'étendre  en  lojigueur  depuis  Adala  jusquk  Jenisher,  intervalle 
qui  répond  assez  bien  à  la  mesure  de  joo  stades  que  lui  donne 
Strabon  ;  en  largeur,  elle  a  pu  s*éiendre  au  midi  jusqu'au  Méandre  , 
ce  qui  surpasseront  pourtant  de  beaucoup  la  tnes».re  de  4oo  stades 
donnée  par  le  même  auteur, 

La  route  jusqu'à  Thyatira  offre  quelques  points  géographique  inié- 
resians,  l^e.Ià  jusqu'à  Pergame,  elle  traverse  un  pays  visité  souveiït 
par  les  voyageurs.  M.  Arundell  décrit  cette  ville  à  Taîde  de  Dallaway 
et  Chandkr,  En  revenant  de  Hergame  à  Smyrne  ,  on  passe  près  de 
remplacement  d'Kiée,  de  Cyme  et  de  Phocée.  Non  loin  du  lieu  où 
Cyme  a  dû  être  située  >  M.  Arundeil  traversa  une  rivière  considérable 
qui  va  se  jeter  directement  dans  la  mer  à  peu  de  distance»  Il  croît  que 


(1)   Gtogf.dêrGr.  und  Rom.  Th.  Vl/Heft,  IXI^  S.  J67. 
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chargé»  comme  professeur,  de  Técole  de  botanique  de  ce  jardin.  En  fe 
comparant  à  la  deuxième  édition,  on  y  trouve  de  nombreuses  différences 
et  de  notahles  améliorarions. 

H  commence  par  lexplicaiion  des  signes  el  des  abréviations  ,  des 
noms  des  auteurs  et  des  liires  qu'il  emploie  dans  le  cours  de  fou- 
vrage. 

Le  Jardin  du  Roi,  dans  son  école  de  botanique,  s'étant  beauconp 
enrichi  depuis  quelques  années  par  des  envois  de  graines  et  de  plantes 
vivantes»  dues  aux  recherches  des  voyageurs» et  Fancien  catalogue  ne 
renfermant  plus,  à  beaucoup  près,  les  genres  et  toutes  les  espèces 
que  cet  éiablis^ernent  possède  aujourd'hui,  M.  Desfontarnes  a  cru 
devoir  en  putjlier  une  nouvelle  édition,  plus  exacte  et  plus  complète. 
Par  ce  moyen,  on  haura  ce  qui  manque  au  jardin,  qui  pourra  acquérir 
plus  aisément  des  plantes  nouvelles  et  accroître  ^a  collection* 

Cauteur  a  eu  soin  de  réunir  par  un  signe  commun  plui»jeurs  des 
noms  diftérens  donnés  souvent  aux  mêmes  plantes;  noms  qui  se  se- 
roîent  multipliés  inutilement*  Son  but  est  <f évîter  aux  correspondans 
d envoyer  comme  distinctes  les  mêmes  espèces  sous  d  autres  dénomi- 
nations. Ce  moyen  a  l'avantage  deconomiser  des  frais  à  réra[>lisse- 
meni  et  des  peines  aux  voyageurs  ;  par  une  attention  unalogue 
à  celle-ci ,  lorsque  nous  profefâmes  de  faire  le  tableau  de  fagri- 
culture  française ,  nous  engageâmes  l^s  nojubreux  corresijondans 
auxquels  nous  demandâmes  des  graines  de  toutes  les  plantes  écono- 
miques de  leurs  pays  ,  à  nous  bien  dire  les  noms  qu  on  leur  donnoit , 
afin  qu'après  les  avoir  cultivées  et  comparées,  nous  pussions  les 
ranger  sous    des  dénominations  communes. 

Dans  le  catalogue  de  M.  Desfoniaines  que  nous  faisons  connoître  , 
huit  mille  cefli  plantei  sotii  citées  comme  formant  la  totalité  actuelle 
du  fardin;  lors  du  pécédent  catalogue,  il  y  en  avoii  deux  mille  de 
moins.  Dans  la  deuxième  édition,  donnée  en  iSij,  chaque  espèce 
portoit,  à  la  suite  de  son  nom,  seulement  rindication  de  Fauteur  par 
lequel  elle  avoîi  été  établie.  Dans  Fédition  actuelb  on  trouve  de  plus, 
à  fa  suite  de  chacune,  une  ou  deux  des  meilleures  gravures  qui  en 
aient  été  publiées. 

Le  soin  avec  lequel  ont  été  faîtes  toutes  les  comparaisons  des  plantes 
avec  les  figures  est  une  garantie  de  leur  identité.  Si  les  élèves  peuvent 
toujours  regretter  que  M.  Desfontaines  n  ait  pas  mis  de  phrases  géné- 
riques et  spécifiques,  avec  It-î^quelles  son  livre  eût  pu  leur  servir  de  guide 
dans  leurs  études  au  Jardin  du  Roi,  la  citation  des  figures  suffît  pour 
les  botanistes. 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 


INSTITUT  ROYAL   DE  FRANCE. 


L*ACADÉMIE  royale  des  beaux-aris  a  perdu  !e  plus  ancttn  membre  de  sa 
section  de  peinture,  M*  J.  B.  Regnault,  aux  funérailles  duquel  M.  Huyot  a 
prononcé,  le  14  novembre,  le  discours  suivant  :«  Messieurs ,  ia  mon  vient 
îenlever  encore  aux  arts  toul4-la-roîs  un  doyen  de  rAcadémie  eï  un  professeur 
de  riicole  royale  de  peinture.  Ses  parens,  ses  amis,  et  ses  nombreux  dèves, 
laîsseroient  sans  doute  celte  enceinte  muette,  comme  un  témoignage  de  leur' 
profonde  douleur^  si  je  ne  regardois  comme  un  devoir  de  me  rendre  l  interprète  ' 
des  seîitrmens  de  rAcadémie.  M.  Rrguault  reuiporia  le  graod  prix  ;  et  profitant  ' 
de  tous  les  avantages  d'une  aussi  unie  institution,  ses  heureuses  disposittonf 
se  développèrent  bientôt  à  Rome,  par  une  élude  approfondie  de  raniicjucj  et 
par  celle  des  grands  peintres  de  l'école  italienne.  A  son  retour  en  France,  il 
ftit  reçu  membre  de  Tanctenne  Académie,  et  son  tableau  de  réception,  qui 
restera  toujours  un  des  cbefs*d'œuvre  de  fécole  française,  produisit  dans  lef 
arts  une  vive  sensation,  qui  contribua  puissamment  à  les  diriger  vers  le  beau. 
Il  devint  le  digne  émule  de  David  et  de  Vincent*  La  plus  belle  gloire  de 
Regnault  fut  sans  contredit.  Messieurs,  d'avoir  concouru  efficacement  à  la 
regénération  des  ans.  oes  trois  grands  maîtres,  animés  d'un  zèle  infatigable, 
relevèrent  l'école  française  du  mauvais  goût  qui  régnoit  alors  ?  et  ils  la  dirigèrent 
vers  le  but  élevé  aaqtiel  la  peinture  doit  atteindre  par  la  correction  du  dessin, 
par  la  pureté  des  formes,  et  par  l'élévation  des  sujets,  Regnault  produisit  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  qui  furent  toujours  bien  accueillis  du  public  et 
fttiiemcnt  appréciés  des  artistes.  Il  forma  unç  école  qui  fut  abondante  eo 
hommes  de  lalens  dans  plus  d*un  genre*  Sa  grande  réputation  le  tîi  choisir 
pour  être  un  des  membres  de  TJnstitut,  lors  de  sa  fondation  ;  et  c'est  à  cette 
époque  que  nos  trois  habiles  maîtres,  sot  par  leurs  ouvrages,  soit  par  leurs 
conieils,  dirigèrent  fa  peinture  dans  la  route  qu'elle  sembloit  ne  devoir  jamais 
quitter.  Regnault,  ie  dernier  de  ces  régénérateurs  de  Técole  française,  avoii 
conservé  cette  verve,  cette  ardeur,  cette  fermeté  de  caractère,  que  jlonne  un 
talent  supérieur.  Sage  dans  le  conseil,  il  étoit  toujours  écouté  avec  respect  et 
vénération;  entouré  de  ses  élèves,  il  en  étoit  Tami  et  le  père*  Plusieurs  d*entre 
eux  eurent  le  bonheur  de  siéger  auprès  de  lut  à  l'Académie  »  et  de  devenir  ses 

collègues  k  Técole  royale  de  peinture* Malgré  son    grand  âge,   Regnault 

avoit  conservé  dans  les  idées  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Toujours  livré  à 
ia  culture  de  son  art,  il  produisit  encore  dts  ouvrages  qui  prouvent  que  le  vtà\ 
talent,  n'étant  assujetti  ni  à  la  mode  ni  aux  caprices  d'une  époque,  ne  sauroit 
être  affbibli  par  le  nombre  des  années.  Une  légère  indisposition  vint  le  sur- 

f prendre  au  milieu  de  ses  occupations  et  du  bonheur  dont  il  jouis£oit.  Ce  fut 
e  triste  et  prompt  avant-coureur  d'une  fin  qui  met  en  deuil  ses  parens,  ses  nom* 
breux  amis  ,  et  tous  ceux  qui  culitvent  ou  qui  chérissent  les  beaux-arts.  i> 
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juste  d*attrîhuer,  en  grande  partie,  le   nouvel  essor  qu'a  pris  ITrydrographie 
depuis  cette  époque,  ,  . .  « 

L*Aca demie  des  sciences  a  faU  une  autre  perte  dans  la  personne  de  M*  Vau- 
quelin,  le  plus  ancien  membre  de  la  section  de  chimie*  il  étoit  depuis  plusit^urs 
moif  retei  u  dans  le  département  du  Calvados  par  une  maladii  â  laquelle  il  a 
succombé  au  milieu  de  i>«»vembre.  M*  NicoLs  Vauquefin  étoit  professeur 
honoraire  au  collège  royal  de  France  et  membre  de  la  cbambre  des  député.^. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 


P 


La  France  littéraire ^  ou  Dictionnaire  bIbiTOgrapbîque  des  savans,  historiens 
et  gens  de  lettres  de  la  France,  ainsi  que   des  littérafeurs  étrangers  qui    ont 
écrit  en  français,  plus  paTticulièrement  pendant  les  xviil/  et  XIX/  siècles; 
ouvrage  dans  lequel  on  a  inséré,  afin  d'en  former  nne  bibliographie  nationale 
complète,  l  indication,   1***  des  réimpressions  des  ouvrages  français    de   tous 
les  âges;  2>''   des   diverses  traductions  en    notre    langue  de  tous  Us   auteurs 
étrangers  anciens  et  modernes;  3»*  des  rétmprtssions  faites  en  France  des  ou- 
vrages originaux  de  ces  mêmes  auteurs  étrangers,  pendant  cette  époque;  par 
JVL  Qiiérard.  <c  The  chief  glory  of  every  people  arises   from   its   auihors.  » 
Johnson.  Fin  du  lome  H,  DUC-DZ,  pag,  637-756  ;  et  première  livraison  du  t*  III 
E*FY  (avec  les   cinq   premiers  articles  de    la   lettre^),  pag,    t-228,   Paris, 
Firmin  Didot ,  1829,  in- S."  Cet   ouvrage  continue  d'être  rédigé  et  imprimé 
avec  un  soin  extrême:  il  embrasse  une  multitude  de  détails;  ils  sont  disposés 
sans  confusion  et  dans  un  ordre  qui  rend  tontes  les  recherches  faciles.  Kien  n*a 
été  négligé  pour  éviter  les  inexactitudes  et  les  omissions,  et  nous  croyons  auc 
ce  but  est  atteint  autant  qu'il  p^-ut  jamais  l'être  en  une  telle  matière.  Ce  (fic- 
tion naire,  qui    nous  parok  devoir  remplir  environ  dix  volumes,  de  plus  de 
700  pages  chacun,  sera  Pun  de  nos  meilleurs  livres  de  bibliographie.  M.  Quc- 
rard  joint  au  nom  et  aux  prénoms  de  chaque  auteur  rindicaiion  du  lieu  et  de 
fépoque  de  sa  naissance  i  la  date  précise  de  sa  mort,  s*il  ne  vit  plus,  et  d*auires 
renscignemens  biographiques:   il  donne^ensuite,  par   ordre  alphabétique,  le 
titre  pojîiil  de  chaque  ouvage,  avec  mention  des  éditions,  des  traductions, 
quelquefois  aussi  drs  critiques  et  des  succès.  Nous  citerons  comnie  exemple 
des  articles  les  plus  étendu*,  celui  de  Fénélon.  Il  occupe  16  pages  ou  trente- 
une  colonnes.  Après  les  indications  biographiques,  iî  se  sous-divise  en  vingt- 
%\^  sections,  sous  ces  titres:  1.  Abrégé  de  vies  é^^  anciens  philosophes.  2.  Aven- 
tures de  Télémaque,  éditions  depuis  1700  jusqu'en  1828;  versions  o^  imita- 
tions en  vers  français,  traductions  en  allemand^  en  anglais,  en  espagnol,  en 
italien  ,  en  latin.  3,  Contes.  4-  Déuionstration  sur  rexisiencc  de  Dieu.  5  Dia- 
logues des  morts,  6.  Diilogueî  sur  Téloquence  (avec  la  lettre  sur  les  travaux 
de  rAcadémie  française  ),  7,  Discours.  8.  Education  des  filles.  9.  Exanjen  de 
conscience  (  ou  Directions  pour  la  conscience  )  d'un  roi.  10.  Explication  des 
maximes  des  saints.  11.  Fiibîes.   î2.  Instructions  pastorales.  13,  Lettres  (déta- 
chées  ou   recueilliei).    14.   Mandemens*  15,   Maximes   tirées  de  Télémaque. 
16.  Opuscules.    17.  Réflexions  sur  la  poétique  et  sur  la  rhétorique.    18.   Ré- 
ponse au  Mémoire  sur  le  droit  de  joyeux  avènement,  19,  Sentinrens  de  piété 
%o  Sermons,  21.  Sophronyme.  22.  Traité  du  ministère  des  pasteurs,  23.  Œuvres 
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complètes.  24.  Œuvres  choisies.  25.  Œuvres  spirituelles.  26.  Morceaux  choisis. 
Il  étoit  impossible  de  rassembler  avec  plus  de  méihode  tous  les  filits  bibliogra- 
phiques relatifs  à  Fénclon  :  s'il  a  pu  en  échapper  quelques-uns  à  M.  Qnérard, 
ils  ne  sont  ni  nombreux  ni  très-importans.  Entre  les  imitatîoni  de  Téléaiaqoe 
en  vers  français,  il  a  omis,  à  notre  connoissance,  un //i-/tf  imprimé  à  Vevejr 
chez  Herischer ,  en  1817  ,  et  intitulé  les  Sept  premiers  livres  de  Télmaque,  nm 
en  vers   français   par  M.  Gamon ,  280  pages  (annonce  dans  le  Jonmal    âè* 
Savans,   septembre    1817,  pag.  Ç76).  —  Les  plus  courts  articles  ne  sont  pas 
ceux  qui  ont  dû  exiger  le  moins  de  recherches;  nous  en  transcrirons  un,  pour 
donner  une  idée  de  cette  panie  du  travail  de  M.  Quérard.  «  ESPIE  (  le  comte 
joFéi.  Fr.  d'),  gouverneur  de  la  ville  de  Muret  et  du  fort  Saint-Lys,  né  i 
«Lisbonne  !e  11   juin  1708.  Manière  de  rendre  toute  sorte  d'édifices  incom- 
»  bustibles,   1754»  'ni-J2.  —  Mémoires  de  la  guerre  d'Italie,  depuis  173J  juf- 
«qu'en  1736,  par  un  ancien  militaire  qui  s'est  trouvé  à  toutes  les  actions  de 
»ces  trois  fi meuses  campagnes.  Paris,  v.*  Duchesne,   1777»  in-i2  avec  2  pi. 
»  3  fr.  —  Réflexions  sur  rétablissement  de  l'école  militaire.  Jaris/  17  j6,  in^iz^ 
»  Le  comte  d'Espie  a  été  le  réviseur  de  l'ouvrage  intitulé  l*Éiat  actuel  de  l'an 
net  de  la  science  mitituire  à  la  Chine  (  1744  )•  Voy.  Saint-Maarice  de  Saini» 
»  Leu.  » — L'entreprise,  déjà  si  honorablement  avancée,  de  ce  dictioanaire 
bibliographique ,  nous  paroît  digne  d'encouragemens. 

Les  Fiancés  de  Caracas,  poëme  éclectique  en  deux  chants,  suivi  de  note» 
ou  considérations  morales  sur  plusieurs  éiats  du  nouveau  monde,  par  M.  P* 
I|  •  D.  Martin-Maillefer.    Paris,  impr.  de  Pihan-Delaforest,  librairie  de  Dcla- 

y.  forest,  place  de   la  Bourse,  1829,  iv  et  155  pages  i/i-^.<» «  Quiconque  a  le 

i  »  malheur  (dit  l'auieur  )  d'écrire  en  vers  et  snr-toui   en  vers  français,  peut.fe 

f  »  croire  intéressé  à  rendre  compte  du  mètre  qu'il  a  choisi.  Entraîné  par  instinct, 

'^"  "  autant  que  par  la  nature  du  sujet ,  vers  la  forme  dithyrambique,  j'ai  dû  mettre 

%.  »  à  profit  toutes  les  ressources  que  la  langue  m'oifroit  pour  ce  genre  de  com- 

»  position.  J'ai  donc  varié  le  rhyihme  suivant  que  m'ont  inspiré  l'occasion  ,  iç 
»  mouvement  poétique  et  l'oreille.  »  C'est  apparemment  pour  celte  raison  que 
le  poëme  s'annonce  avec  la  qualification  d'éclectique. 

Histoire  de  Philippe  Auguste,  par  M.  Capefigue,  ouvrage  couronné  par 
l'Institut;  tom.  III,  ann.  1209-1214,  416  pagis  ;  tom.  IV,  ann.  121^-1023, 
436  pages.  Paris,  impr,  de  Pinard,  librairie  de  Dufei,  1829,2  vol.  bh^ê.^ 
Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cet  ouvrage. 

Poésies  de  7.  Froissart ,  extraites  de  deux  manuscrits  de  la  Bibliodiéque  dn 
Roi,  et  publiées  pour  la  première  fois  par  M.  J.  A.  Buchon.  Toul,  impr-  de* 
J.  Carea;  Paris,  librairie  de  Verdiére ,  1829,  513  pages //i-J/,  contenant  un 
Mémoire  sur  la  vie  de  J.  Froissart  par  la  Curne  de  Saintc-Palaye  ,  un  mémobe 
du  même  sur  les  ouvrages  de  Froissart,  avec  un  jugement  sur  l'histoire quV  a* 
écrits,  et  sept  poëmes  de  Froissart,  savoir,  le  Dit  dou  Florin,  le  Débat  dOi| 
cheval  et  dou  chevrier ,  le  Dittie  de  la  Flour  de  Margheriie,  la  plaidoierie  dé 
la  Roze  et  de  la  Violette ,  le  Dittie  d'amour  ou  le  orloge  amoureux  ,  le  Treftie 
de  Tespinette  amoureuse,  le  Trettîe  du  joli  buisson  de  Jonese.  Ce  volume 
complète  la  collection  des  chroniques  nationales  françaises  de  M.  BnchoQ, 
dont  les  diverses  parties  ont  été  successivement  annoncées  dans  le  Jonmal  dei 
Savans  depuis  1824.  Elle  se  compose  de  quarante-sept  tomes  dzstciboés  eiT 
trois  sections, qui  correspondent  au  xill.«,  au  xiv.*  etau  XV.*  sxéde.  I.  Xhî.*s., 


«* 
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toitl*  1-VllI,  Histoire  de  Constantinople  par  Ducange.  Vili^naraouin ,  et  son 
continuateur.  Chronique  de  Morée.  Hamon  Muntaner.  Koyaux  lignages. 
II.  xiV.<=  u  ,  tom*  L\-XXV*  Godefroi  de  Paris  et  Taille  des  bourgeois.  Vie  et 

foésies  de  Froissart  (  c'est  le  volume  <)iii  vient  de  paroître  ).  Chroniques  de 
rorssartet  appendices.  111.  XV/  *.,  lom.  XXVl-XLVU.  Monnrtlet,  Lefcbvrc 
de  Saini-Remi,  chronique  et  procts  de  la  Fucelle  d'Orléans,  Jacques  du  Clerc, 
Journal  d'un  bourgeois  de  Parts,  Georges  Chastelain,  Molinet,  Nous  nous  pro- 
posons de  faire  plus  paniculiéremeut  coanoître  diverses  parties  dç  cette  impor- 
tante collection. 

Histoire  des  Français  des  divers  états  aux  cinq  derniers  siècles,  par  M.  Aniani- 
Alexîs  Monieîi,  XV. '^  siècle*  Paris,  impr,  de  Duverger,  librairie  de  Janet  et 
Cotelle,  1830,  2  vol.  in-S.*  (  publiés  en  décembre  1829),  po  et  5Ô6  page»» 
—  Nous  avons  rendu  compte  dans  notre  cahier  de  novembre  1828,  pag,  669- 
678,  des  deux  prt-miers  V4»lumes  de  cet  ingénieux  et  intéressant  ouvrage:  ils 
concernoreni  le  Xiv.*  siècle.  Les  tomes  111  et  jV ,  qui  viennent  de  paroître» 
correspondent  an  XV.*,  et  se  compost-ni  de  trente  articles  ou  hts  oires  sous  le 
tiire  commun  de  i'Iûlnies  des  divers  états.  Les  trente  titres  particuliers  sont 
{tom.  111)  le  Pauvre,  ie  Cultivateur,  IcMessager,  le  Conn^dien,  le  Financier, 
le  Commissionnaire,  le  Bourgeois,  le  Courtier,  l*Artisan,le  Sorcier^  le  Noble, 
l'Homme  d*église  I  ie  Champion,  le  Marchand,  rHôielier,  —  (  1  om.  JV), 
le  Vaitt ,  rAvf>cat,  le  Médecin,  le  Paumier,  le  Savant,  TAriiste,  le  Courtisan, 
l'Homme  d'armes,  le  Marin,  le  Parasite,  le  ConseiHer  dVtat»  le  Clerc  d'am- 
bassade, le  Solitaire^ie  Sotiffleuret  rAstrologue.  Les  pages  401-566  du  tome  IV 
sont  occupées  par  des  notes,  en  priil  caractère*  Nous  reviendrons  sur  ces 
deux  I9mes<  Pr,  14  fr. 

Lettres  sur  les  duels  iudicidires  dans  le  nord  de  la  France ,  adressée  à  M,  Fou- 
geroux  de  Campigneulles,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Douai»  par  M*  Leglay. 
Valencii  nnes  ,  Brignei,  1*8 29  ,  16  pages  in-S.^ 

Mémoires  polniques  et  anrcdotiqtfes ,  inédits,  du  Baron  de  G  ri  mm  ^  agent 
secret  a  Paris  de  rimprratrice  de  Russie,  de  la  reine  de  Suéde,  du  roi  de 
Polognr,  du  duc  de  Dtu^t-Ponts,  du  prince  de  Saxc-Gotha,  et  autres  souveratm 
du  nord,  depuis  Tannée  *74î  jiî«qu*e;i  1789,  traduits  de  Taîlemand  par 
M.  Zinmann*  Paris,  impr*  de  Ca^intir,  librairie  de  Lerouge  Wolflf,  1829, 
^vol.  frt-8.%  ensemble  de  jt  feuilles*  Pr.  ry  fn 

Notice  sur  M.  Daru ,  par  M.  Armand  Marrast,  Parii,  împr.  de  Ch.  De- 
zauche,  librairit;  de  J,  Corrcard,  1829,  23  pages  in*^.* 

il  a  paru  quatre  dernières  livraisons  du  texte  de  la  Description  de  l'Egypte,  in^ 
fol.  Paris  ,  impr.  royale,  1829:  elles  complètent  Touvrage*  — //ij/<?/rf  nuturilU, 
mémoires:  reptiles  et  poissons,  par  M.  Geoiïroy  Saint*Hïlaire,  pag,  115-350; 
alcidies,  par  M,  Savigny,  j8  pagei.  Explication  de  planches,  par  k  même  et 
par  M.  Victor  Audouin  ,  359  pages. —  Constitution  physiquç,  de  l'Egypte, 
par  M.  dt'  Hosiére,  &c.,pag*  495-7  î  2.  —  Antiquités,  mémoires  et  descriptions, 
Memphis  et  les  Pyramides,  pag.  27-98.  Ville  et  provinces  du  Caire,  22  pag. 
Athribis,  Thniuis  et  plusieurs  nomes  du  Delta  oriental,  24  p3g.  Isthme  de 
Suez,  12  pag,  Alexandrie  et  ses  environs',  9S'pag*j  ^t  Appendice,  63  pag. 
Colonne  de^  Pompée ,  6  pag,  Monument  souterrain,  12  pag.  Population  com- 
jparée  de  l'Égypre  ancienne  et  moderne.  Explications  de  planches;  remarques 
et  recherches  sur  les  pyramides,  pag,  87-235,  Par  MM*  Jdmard,  de  Vllliers , 
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F  Dinertaîw  polernica  de  librii  Veteris  Testamenti  apocryphîs  plérperam  plebf 
iiegatis»  &c.;  aui.  Ed.  GuilK  Etig.  Keiiss,  Argentorati,  J829,  m-4/ 
•'    Z>f  Origenis  aUegcricâ  scripiung  initrpntatione ,  disserta tio  historico-theoîo- 
gica  ,  auctore  J.  J.  Bochinger;  pars  prima*  Argentoraci ,   1829,  w*<^>* 

Fréds  en  vers  sur  VJmkation  de  J.  C,  tt  son  auteur,  adressé  à  M,  VtIJenave  , 
par  M.  J.  B.  N*  Gence^  avec  de*  remarqoes.  Paris,  împr.  de  Migiftret,  1829, 
f  6  pages  ïn-BJ 

PAYS-BAS,  Himoire  universels ,  divisée  en  vîngt-qnatre  livres;  ouvrage 
postume  de  Jean  de  Mu  lier,  iraduit  de  ['allemand  en  français  par  M,  J,  G, 
Hess.  Liège,  Sanarius  de  Lavedx,  1829,  4  voL  in-iS* 

ITALIE,  Opère  varie  d^Ennio  Quirino  Vlsconti ,  raccolte  c  puhblic*  pcr 
cura  del  don.  Gio.  Labus.  Milano,  Stella,  1829,  ïn-S.",  con  figure:  lomo 
secondo.  Ce  deuxiénte  vnlume renferme  des  expiicaiions  de  vases,  de  mëdailfes, 
d'inscripuons  et  autres  monumens  antiques  ;  il  esi  terminé  par  des  addition!  ei 
corrections  au    Aiuseo   Pio-Cletnentîno. 

DêU*  anûco  Egitto,  ifc.  ;  Essai  historique  sur  V ancienne  Egypte  et  sur  tes 
empires  des  Assyriens,  des  AlMes,  des  Perses  ;  par  M.G.Tomassia,  Crémone, 
Manini»    1828,  in-S** 

Sulla  legge  délie  variazionî  orarîe  dtl  barometro  ;  Aférnoire  sur  la  loi  des  varia^ 
sîons  du  baromètre,  p^r  iSfhFr.  Carlint.  Modène,  Carmelo  ,  1829,  /«--f ,"  avec 
des  planches. 

ESPAGNE,  Historia  de  la  literatura  espanola ,    Histoire  de  la  littérature 

espagnole,  traduiie  de  l'allemand  de  Bourerveck,  par  José  Gomezde  la  Cortina, 
et  Nie.  Hiigulde  y  Motlme^io.  Madrid,  Aguado,  1829,  in-S/;  lonie  L*^ 

ANGLETERRE. 

Whe  resultf  oftwo  expert ments  in  teachingthe  latin  languagg^  on  a  principles 
combtning  the  use  of  stricily  Irteral  translation  witb  ihe  methodtc  gênerai 
practice^  to  which  is  added  a  dctailcd  staicmeni  of  the  process,  by  rcv.  W. 
Stevens.  London,  Hunter,  25  pages  in- S/  Pr.  i  sh.  Expériences  d'une  mSkode 
p.  ur  renseignement  élémentaire  de  la  langue  latine. 

Researches  into  the  origin  and  affinity  of  the  principal  languages  of  Asia  and 
Ettropa  ;  Recherches  sur  l*origine  et  les  affinités  des  principales  langues  de  l*Asif 
et  de  t*  Europe  ^  par  M.  Vans  Kennedy.  Londres,  1828,  in-S.* 

Thoughts  on  tke  origin  and  descent  ofthe  gael ;  Pensées  sur  l*o 
gallique ,  par  M.  James  Grant,  Londres,  1H28,  in-8.^ 

The  Hallamshire  ghssary,  iTc,  /  Vocabulaire  des  mots  particuliers  du  dialecte 
des  trois  districts  du  Yorhshire ,  par  Jos.  Hanter.  Londres,  Ptcltering,  1826, 
in-ê.'  Pr,  8  sh, 

Hân-Koong  Tsew ,  or  the  Sorrows  of  Hân»  Hân-Koong  Tsew ,  ou  ItM 
Chagrins  de  Hân  ,  comédie  chinoise,  traduite  de  l'original,  avec  des  notes ,  par 
J.  Fr,  Davis,  membre  de  la  Sociéré  royale  asiatique  et  du  comité  de  traduction 
des  langues  orientâtes.  Londres,  Murray  ,  1829,  //i-f/  On  se  propose  de  rendre 
compte  de  cette  production  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers, 

Histary  af  China,  carefîilly  transiated  from   ihe 


^* origine  de  la  langue 
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fium  diligenter  emendacum,  latine  vertit,  vitâm  poeia*  acctîratè  esîposuiti 
selectas  Rebkii  annoiationeâ  sois  lubjunxu. . , . .  Joann.  Vullcrus.  Bonnj 
1829,  in-^^ 

*Comm/ntarius  in  Dhiarchî  orûtwne$  très  ;  scripsît  Chr*  Wtirm,  Ndfhnbcrg» , 
Baver  et  Kaspe,  (828.  Pr.  1  rxd, 

Paumniœ  GfiTciœ  dvscrlptiû:  cdidîi,  grarca  emendavit,  latinnm  Amas^et 
inierprefadonem  caMigatam  adjunxhj  et  adnoiattones  atque  indices  (sex) 
adjech  G.  Siebelis.  Lip^ia^,  Wtidmann,  l8a8,  $  vol.  in-S'*  Pr.  15  rxd. 

Leonis Diaconi  Caloetiiis  HUtorla^ libnio^  et  liberde  Veliiationcbellica  Nict- 
phori  Augusti,  érecensione  C.  B,  Hasii ,  addiià  ejusdeni  venione  atque  anno- 
tationibiis  ab  ipso  recogniiis;  accedunt  Theodosii  Acroasi^  de  Creiâ  capta  ,  é 
recemlooe  Fr.  Jacobiii,c'lLuîiprandiLegaîiocuin  aliislibelli»,  NicepKoriPhoc» 
ei  Joannis  Tzinûscb  HtsiOfiam  illusiranîibus.  Bonn,  /fi-*^/ 

Description  des  monumens  de  Rhodes^  par  le  colonel  Uotiiers.  Francfort» 
Bronner,  1828,  liv.  1  et  11*  ffi*^.",  avec  te  planches  liihograptrées. 

Aligemtirtes  Hândn^orterùuch  der  pht!o$ùphfschen  Wissfnschtifren  ^  i^c,  / 
Dictionnaire  universel  des  sciences  phitosophiques ,  avec  leur  h'/stotre  ,  leur  biblio' 
graphie ,  ifc;  par  Fr.  Kriig.  Leipsic,  Brockaus  ,  1827-1829  ,  4  vol.  m-^/ 

j^irani  de  ÎSfaturâ  animalium  lihri  XVi  s  graecnm  canfextum  ad  ouirmam 
librorum  fidem  consiîtuii,  curas  G.  bchtieideri  secundas,  Conr,  Gesneri  , 
A.  Gronovit,  stïasque  annotaiiones  adjecitpr.  Jacobs.  Jenae,  Frommann ,  in-S** 

Plutif,  oder  Vert/ieidigung  des  taches  ^  die  Untenvelt  /  Plu  ton  ,  ou  Défenfc  du 
livre  incitulé  le  Af onde  souterrain ,  ou  Preuves  que  l'intérieur  de  la  ferre  esi 
habitahle et  hiihité.  Leipsic,  Wienbrack,  ^«29,^-^." 

Geschiclite  der  Philosophie  i  Histoire  de  la  philosophie ,  par  G.  lenneman  , 
avec  des  remarques  critiques  et  des  additions  par  M.  A.  Wendt*  Leipsic, 
Barth,  1829,  in-S^*  ;  tome  L*'  (jnsqif'.i  Socrate).  Pr.  3  rxd.  r8  gr. — ^  On 
publie  une  autre  Histoire  de  fa  philosophie  (en  allemand),  par  AU  Henri 
Rirter:  le  tome  L*'  (aussi  jusqu'à  Socrate)  a  paru  en  J829,  à  Hambourg, 
chez  Perihes ,  in-<9.*  Pr*  5  rxd. 

De  Prosodiâ  medicâ^  sîve  de  recta  verborom  tn  medîcînâ  urfràtomm  prontin^ 
tiftiione,  auciore  Sam.  Lowensiein.  Berolini,  Hirschwald  ,  1828,  tn-SJ^  Pr.  8  gr, 

Organon  des  Heihtnst  ;  Organum  delà  médecine^  par  hamnel  Hahnemann; 
qtiatrième  édition  augmentée.  Dresde,  Arnold,  1829,  in-F.*  avec  un  portrait. 

Die  Homéopathische  Heilkaust,  ifc;  la  Médecine  homéopathique  en  rapport 
avec  la  médecine  acmelle  et  soumise  à  ses  lois»  par  L.  Kat^ir.  Lrlangnc,  Faim  , 
r829,  in-8.* 

Homôppathische  Pharmàkopae:  Pharmacopée  hotniopathique  a  l'usage  des 
médecins  et  de t pharmaciens ,  par  Fr.  Hartmann;  troisième  édition  corrigée, 
l-eipsic  ,  Baumgarïner,   1829»  in-f.^ 

Die  HomQOpdîhit  ïn  StâatspoUzeirechtlicher  Hinsicht  ;  la  Doctrine  homéopa- 
thique sous  le  rapport  légal j  par  A.  Titrmann,  Meissen  ,  1829  ^iH'S,^  Pr,  16  gr. 
Archiv  fur  die  hom'àopathlsjie  Hetlhuist  ;  Anhives  pour  la  médecine  homio' 
pathique,  par  E.  Stepf.  Ltfpsic,  Reclam  ,  1829,  in-S.^  f  cahier  i  du  tom.  VI IL 

Ces  publications  récentes  montrent  que  Ton  continue  de  s'occuper  en  Alle- 
magne de  la  médecine  homéopathique,  dont  il  a  été  parlé  dans  notre  cahier 
de  mai  1828,  pag,  3,18-320* 

Penîateuchus  t   hebraké  et  gra?cè;  recognovit  et  digessii,  varias  lectiones 


Le  prix  de  rabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  Mn 
et  de  4^  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne ,  à  la  maison  de 
librairie  LevrAULT,  à  Paris,  iiie  de  la  Harpe,  n.®  8j  ;  et  à  Strasbourg, 
rue  des  Juifs,  n.^  33.  Il  faut  afiranchir  les  lettres  et  Targent. 

Les  livres  nouveaux,  les  lettres,  avis,  mémoires ,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménil-montantt  n.**  22. 
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DES    SAVANS. 
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H  ïS  TOI  RE  DE  LA  LÉGISLATION ,  pût  M.  k  mar^uls  de  Pas- 
toret  »  vice- président  de  la  Cluimbre  des  Pûks ,&c,  ;  tom.  VIII 
et  IX ,  in-8.^  Paris  ,  de  fimpr.  royale* 


rVpRÈS  avoir  étudié  dans  cet  ouvrage  la  législation  de  Sparte  et 
celle  d'Athènes,  je  ne  trouve  guère,  pour  chacun  des  autres  peuples 
grecs,  que  des  notions  încornplèles  ;  il  suffira  donc  de  choisir  ei  de  ras- 
sembler sous  un  niéme  point  de  vue  ce  qui  reste  dunponant  des 
institutions  et  des  lois  des  divers  peuples  de  fa  Grèce  et  des  états  grecs 
de  l'Asie  mineure.  Les  institutions  politiques  sont  la  partie  la  plus  con- 
sidérable. 

vvvv  2  * 
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établi  entre  le  prince  et  le  people.  Le  roi  jurott  de  gouverner  selon  les 
lois,  et  les  sujets  de  maintenir  la  royauté  conformémeni  aux  lois. 

Les  Messénîens,  d'abord  soumis  à  des  rois ,  ensuite  réduits  en  escla- 
vage par  les  Lacédémonîens  leurs  vainqueurs ,  redevinrent  peuple  et 
furent  rendus  à  h  liberté  par  Epaminondas,  après  trois  cents  ans  de 
servitude. 

Dans  les  temps  anciens  où  des  rois  régnoîent  k  Thèbes ,  leur  pouvoir 
étoit  absolu.  C'est  un  seul  homme  qui  gouverne  Tétai,  dit  le  héraut 
ihébain  dans  /es  Suppltanies  d'Euripide;  et  Pausanijs  déclare,  en 
annonçant  rabolitîon  de  fa  royauté,  que  les  Thébains  ne  voulurent  plus 
laisser  tout  dépendre  d'un  seul  homme.  Orchomène  et  Platée  avoient 
eu  aussi  des  rois.  Plus  lard,  le  gouvernement  populaire  s'établit i  mais 
Tinfluence  des  Lacédémoniens  favorisa  Toligarchie,  Le  gouvernement 
de  Thèbes  étoit  encore  populaire  pendant  que  régnoit  Phibppe,  père 
d'Alexandre  ;  Démosthène  cite  une  lettre  de  ce  roi  1  adressée  au  sénat 
et  au  piuple  de  Thèbes.  Alexandre  détruisit  cette  ville;  Cassandre  la 
rétablit.  Quand  le  gouverneitient  de  Thèbes  fut  démocratique  ,  toutes 
i^s  fonctions  publiques  et  même  le  gouvernement  de  Tarmée  ne 
duroient  qu'un  an,  Epaminondas,  qui  avoit  remporté  la  victoire  de 
Leuctres,  fut  accusé  d'avoir  vaincu  en  conservant  le  commandement 
au-delà  du  terme  prescrit  par  la  loi;  il  demanda  qu'on  écrivît  dans  sa 
sentence  de  condamnation  :  «  Puni  de  mort  par  les  Thébains ,  pour  !es 
»  avoir  forcés  de  vaincre  à  Leuctres.  .  ,  .  •  Puni  de  mort,  pour  avoir 
j»  sauvé  Thèbes  et  rendu  fa  Iil>erté  à  toute  la  Grèce.  r>  Il  fut  absous 
unanimement.  A  Thèbes,  ceux  qui  avoient  fait  le  commerce  ou  exercé 
des  professions  mécaniques,  étoient,  pendant  dix  ans,  exclus  des 
magistratures. 

Primitivement  la  Thessalie  avoit  obéi  à  des  rois  :  ensuite  le  gou- 
vernement de  différens  pays  devint  oligarchique.  Arîstoie  a  fait  la 
remarque  que  les  pays  propres  à  la  nourriture  des  chevaux  sont  les 
plus  favorables  à  cette  sorte  de  gouvernement. 

De  toutes  les  restaurations  qui  eurent  jamais  lieu  dans  fordre  poli* 
tique,  celle  de  Sicyone  est  une  des  plus  remarquables,  à  cause  des 
circonstances  qui  assurèrent  la  paix  entre  les  partis  opposés.  Le 
père  d'Aratus,  Clinîas ,  mis  à  la  tête  du  gouvernement  par  le  peuple 
de  Sicyone,  fut  assassiné  par  une  faction,  et  Aratus  quitta  Sicyone, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  citoyens.  A  la  mort  de  Paséas,  qui  avoit 
usurpé  le  gouvernement ,  Aratus  ayant  l'assemblé  les  exilés  de  Sicyone, 
y  rentra  à  main  armée  ;  mais  en  généreux  libérateur  ,  il  assembla  les 
citoyens,  rétablit  le  gouvernement  populaire,  réconcilia  avec  eux  les 
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avoîl  succombé  sous  Lacédémone,  Lacédémone  sous  Thèbes,  Thèbes 
50US  Alexandre;  les  grands  hommes  de  la  Grèce  éloitnt  restés  sans 
successeurs:  il  fut  qoesiîon  alors  d'une  association;  elle  ne  fut  composée 
d'abord  que  des  douze  cîiés  de  rAchaïe  ;  ensuite  d'autres  peuples  du 
Péloponnèse  y  furent  admis»  Aratus,  qui  avoit  affranchi  Sicyoae,  Tavoit 
associée  la  première  à  la  confédération;  il  y  fit  eticore  <^ntrer  Corinthe  > 
Mégare  et  dautres  villes.  L'admission  d'une  cité  à  la  ligue  achéenne 
devoir  être  votée  unanimement,  ce  Les  peuples  dont  la  ligue  se  composoît, 
»  dit  M,  le  marquis  de  Pasioret ,  n  étoient  pas  seulement  unis  par  un 
»  objet  commun  et  une  étroite  alliance  offensive  et  défensive  ;  ils 
»rétoient  encore  par  tout  ce  qui  peut  constituer  un  seul  état»  par  les 
»  mêmes  lois»  par  les  mêmes  administrateurs,  les  mêmes  juges,  les 
»  mêmes  monnoies,  les  mêmes  poids  et  les  mêmes  mesures.  C'auroit 
)»  été,  dit'il,  comme  une  seule  ville,  51  les  mêmes  murailles  eussent  pu 
»  les  enfermer  tous.  *> 

Quoique  les  Locriens  n'occupent  pas  dans  Thistolre  de  la  Grèce  un 
rang  considérable  ,  on  peut  dire  I^jMs  furent,une  des  causes  des  succès 
de  Philippe,  père  d'Alexandre;  car  les  habitans  d'Amphisse  ayatit 
résisté  à  main  armée  aux  Amphictyons,  ceux-ci  arrêtèrent  d'envoyer  des 
députés  à  ce  roi  pour  lui  demander  des  secours;  il  fut  nommé,  par 
un  décret,  général  de  tous  les  Grecs  de  la  ligue  amphîcfyonique,  <t  Lui 
»  confier  un  tel  commandement,  dit  rauteur»  c'étoit  précipiter  encore 
>ï  l'asservissement  de  la  Grèce.  » 

La  confédéraiion  ionienne  fiit  primitivement  composée  de  douze 
villes  dont  chacune  avoit  on  droit  de  suffrage.  Elle  s'appeloit  Panîonk, 
\^\  Les  peuples  de  la  Doride  firent  aussi  une  confédéraiion,  A  leur  tour, 
ceux  de  la  Phocide  en  formèrent  une  où  chaque  ville  envoyait  un 
député  pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs.  II  y  eut  de  même  une 
confédération  éolienne:  les  députés  des  villes  s^assembloient  à  Cumes  ; 
les  peuples  de  I*Eubée  se  réunissoient  à  Chalcis  en  conseil  générai.  Les 
Lycieos  avoieni  pareillement  formé  une  fédération  composée  de  vingt- 
trois  cités.  Il  est  remarquable,  et  il  étoit  |usie,  que  le  nombre  de 
voix  ne  fût  pas  égal  pour  toutes  les  cités.  Les  plus  considérables  en 
avoient  trois,  d'autres  deux,  d'autres  une  seulement;  mais  elles  ne 
contribuoîent  aux  dépenses  publiques  que  dans  la  même  proporlion. 
ti-  Périandre  avoit  fait  à  Corinthe  une  loi  par  laquelle  un  conseil  étoit 
chargé  de  veiller  à  ce  que  chacun  ne  dépensât  jamais  au-delà  de  sit% 
revenus,  Philoiaiis  de  Corinthe,  dans  le  vill/  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne t  donna  quelques  lois  aux  Thébains,  et  il  pourvut  spécialeinent  à 
ce  que  les  possessions  primitivement  échues  par  le  sort  fussent  toujours 
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maintenues  en  même  nombre  dans  ie  partage  des  terres.  Mais  if  paroft 
que  cette  loi  n'étoit  plus  en  vigueur  dans  le  IV.*  siède  avant  Térc 
chrétienne. 

.    Les  anciennes  lois  des  Acarnaniens  défendoient  de  vendre  fhéritage 
qu'on  tenoit  de  ses  pères. 

Un  traité  entre  les  Étoliens  et  les  habitans  de  Téos  autorisa  ceux-ci 
k  faire  arrêter  leurs  débiteurs  en  Etolie.  Cette  disposition,  dit  Fauteur, 
étoit  contraire  au  droit  commun  de  ta  Grèce. 

A  Égine,  les  étrangers,  comme  les  métœques  à  Athènes,  payoîent 
une  contribution  personnelle,  et  ne  jouissoient  pas  du  droit  de  cité. 

Un  genre  d'ostracisme  particulier  à  Éphèse  ne  permettoit  pas  aux 
citoyens  de  l'emporter  sur  les  autres  en  talens  ou  en  vertus.  «  Qu'aucun 
»  Éphésien  ne  se  distingue  par-dessus  les  autres,  portoit  fa  foi;  s'if  est 
••  dans  ce  cas ,  qu'il  aille  habiter  un  autre  pays.  »  Le  philosophe  Hera- 
clite disoit  que  les  Ephésiens  étoient  tous  dignes  de  mort  pour  avoir 
pris  une  semblable  délibération.  Les  Ephésiens,  pour  le  punir,  rendirent 
une  loi  portant  que  quiconque  hflsiKt  tout  le  monde  et  ne  rioit  jamais 
eût  à  sortir  de  la  ville  avant  le  coucher  du  soleil. 

L'ostracisme  fut  en  usage  à  Argos  ;  mais  il  n*y  acquit  pas  de  célébrité, 
parce  que  cette  ville  n'eut  pas ,  comme  l'observe  M.  le  marquis  de 
Pastoret  »  un  Aristide  à  proscrire.  Une  loi  de  Mégare  admettoit  aussi 
l'ostracisme.  La  seule  loi  qui  nous  est  restée  des  Corinthiens ,  défendoit 
aux  ambassadeurs  de  recevoir  aucun  don  du  prince  ou  du  peuple  auprès 
duquel  ils  avoient  à  remplir  une  mission.  Denis  Tanden  n'approuvoit 
pas  cette  loi. 

lorsque  l'Achaïe  jouîssoit  de  la  plus  grande  considération,  et  dans  Jfe 
temps  de  la  ligue ,  une  loi  pareille  défendoit  aux  ambassadeurs  de  rien 
accepter,  soit  des  peuples,  soît  des  princes  étrangers. 

Pendant  que  le»  Eginètes  étoient  en  guerre  avec  les  Athéniens,  une 
foi  défendit  d'apporter  dans  les  temples  rien  qui  vînt  de  l'Attique,  pis 
même  un  vase  de  terre ,  et  ordonna  de  boire  dans  des  vases  de  bob 
du  pays. 

En  Thessalie,  pendant  !a  ftte  des  Péfories,  fes  étrangers  étaient 
admis  k  table,  les  prisonniers  délivrés,  les  esclaves  traités  et  même 
servis  par  leurs  maîtres. 

A  l'exemple  d'Athèries,  les  Messéniens  avoient  une  loi  qui  ordonnoh 
d'adjuger  un  prix  au  guerrier  qui  s'étoil  le  plus  distingué  dans  une 
bataille. 

Après  un  combat  contre  les  Lacédémonieos ,  Aristodème  obthu 
Funanimité  des  suffises. 


A  CéoSfc  la  loi 
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igeoit  que  les  vieillards  qui  ne  pouvoient  plus 
'tervîr  utifemeni  la  patrie,  renonçassent  à  la  vie»  afin  de  hisser  aux 
autrts  ciroyens  une  nourriiufe  suffisante. 

Un  fait  bien  honoral^le  pour  les  insiituiions  de  la  Phocide,  s'il  était 
parfaitement  constaté,  cVst  qu'elles  n^admettuient  pas  TesLlavage, 

Quelques  lois  ctviUs*  Les  enf ans  des  Ly tiens  pnrruient  Je  nom  de 
leurs  mères  et  non  celui  de  leurs  pères*  En  Lycicj  les  filles  seules 
héritoient ,  k  Texclusion  de  leurs  frères. 

Chez  les  Rhodiens»  [e  lils  étuii  tenu  de  payer  les  dettes  de  son  père 
mort,  [ors  même  qu'il  renonçoit  à  la  succession.  On  se  souvient  que 
la  même  lui  exisioit  à  Athènes  pour  les  dtrtifs  coniraciées  envers  Tétat; 
tnaisàRhodes  fesprii  et  l'intérêt  du  comim-rcelavoitrjit  rendue  générale. 

Les  Béotiens  donnuîent  une  dot  à  leurs  fillcfs;  on  conduisoît  la 
nouvelle  mariée  dans  un  char  dont  on  brûloii  l'essieu,  ce  qui  a  fait  dire 
à  Plutarque  :  «  Voulant  par-là  lui  donner  à  entendre  qu'il  faut  qu'elle 
»  y  demeure  ^  veuille  ou  non ,  parce  que  la  voiture  qui  la  pourroît 
n  emmener  est  consommée*  » 

A  Argos,  les  femmes  n'apporroient  |>as  de  dot  à  leurs  niaris^  et  elles 
en  recevoient  des  présens  et  des  dons  nuptiaux. 

En  Thessalie,  le  Jeune  époux  offroit  à  sa  femme  un  cheval  orné 
comme  les  chevaux  desirnés  à  la  guerre. 

L'adop  ion  était  permise  à  Egine;  mais  on  ne  pouvoit  adopter  que 
des  personnes  de  sa  condition. 

Une  loi  des  Eléens,  citée  par  Arîsiote,  défendoii  d'hypothéquer  k 
ses  créanciers  Théritage  qu  on  avoit  rrçu  de  ses  jJIres.  M,  le  marquis  de 
Pastoret  fait  remarquer  que  cette  loi  étoit  assez  générale  parmi  les 
nations  helléniques,  u  Quand  un  établissement,  ajouie-t-il ,  se  for  m  oit 
"dans  un  pays  nouveau  1  les  terres  en  éioient  distribuées  à  tous  ceux 
)i  qui  venoient  rhabiter,  et  ce  précieux  domaine  devenoit  le  patritnoine 
»  héréditaire  de  fa  fjniille;  il  n'étoit  plus  permis  de  Taliéner.  »  La  loi 
salique,  sous  quelques  rapports^  pourroit  être  comparée  à  cette  ins- 
titution. 

A  Rhodes,  les  actes  de  vente  étoient  soumis  à  un  enregistrement  qui 
assuruit  tome  leur  force;  tant  que  la  formalité  néloit  pis  remp  ie,  les 
objets  vendus  étoient  cen.;.és  appartenir  aux  vendeurs. 

Dans  des  actes  de  vente  égyptiens,  on  voit  que  la  formalité  de  Terirt- 
gîitremenï  a  été  remplie. 

Une  loi  de  Sicyone  portoit  que  renseignement  de  Fart  du  dessin 
eiitjerajt  dans  Téducation  des  jeunes  gens:  entre  autres  artistes  dis-* 
tîngués,  cette  institution  produisît  Apelle, 

XXXX 
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le ,  ëes  hoinmes  accusés  d*un  crime  capital  ;  rexécuteur  de  la  haute 
justice  ne  pouvt  it  pas  même  y  enirer» 

En  Phrygie,  la  sépulture  étoit  refusée  à  ceux  qui  avoient  subi  une 
condamnaiion  capitale. 

Une  antienne  Joi  des  Sicyoniens  défendoit  densevelir  personne 
dans  fencfinte  delà  ville;  un  oracle  permit  de  Tenfreindre  en  Thonneur 
d*Aratus.  ^1 

Le  haut  intérêt  que  m'inspire  l'ouvrage  important  auquel  M,  le 
niarquîi  de  Pastoret  consacre  depuis  tant  d'années  ses  soins  et  son 
taleiu,  m  enhardit  à  lui  soumettre  une  proposition  qui,  si  elle  étoit 
accueillie  et  exécutée  par  iauttur ,  ajouteroit  encore  au  mérite  de 
l'ouvrage  et  sur  tout  en  fntiliteroit  Fétude,  Avant  que  Tauteur  s'occupe 
de  la  législation  des  Romaius  ^  je  de^irerois  que,  pour  la  pariie  des 
peuple:»  anciens  dont  j{  a  indiqué  les  insn'iuiions  et  les  lois,  if  composât 
4es  tableaux  synoptiques,  où  Ion  irouveroii  »  en  ordre  de  maneres  , 
l'indication  des  diverses  lois  dont  il  a  donné  Thistoire ,  ei  des  peuples 
chez  qui  elles  ont  existé,  avec  le  renvoi  pour  chaque  article  â  la  page 
du  volume.  Ainsi  on  verroit  que  tellr  loi  des  Assyriens  ou  des  Egyptiens 
a  été  adoptée  en  un  autre  (>ays  ou  en  plusieurs ,  et  I  on  jogeroii  aisé- 
ment quels  sont,  d'après  les  documens  qui  nous  restent,  les  instim- 
tîons  politiques  et  les  principes  législatifs  qui  ont  le  plus  dominé  dans 
Tantiquité*  Ce^  utile  et  inséressant  travail  ^eroit  connne  la  clef  de  la 
voûte  du  grand  monument  élevé  par  M.  le  marquis  de  Pastoret  en 
rhonneur  de  la  législation  ancienne. 

RAYNOUARD. 


Corpus  Scriptorum  HistoritE  hyi^mtuia  :  eMiio  emenjûîhr  et 
cophsior ,  consilio  G,  B.  Niebulini  C.  F*  instituui  ;  opéra 
ejusdem  Nielmhriî ,  hum.  Bekkeri ,  L\  Schopefii ,  G.  Dindoffi , 
ûHorunujue phîiologorum  parûta.  Pars  ///.  Agdthiiis  Volume 
portant  le  secoml  titre;  Agdihîa  Alyrinm  tibri  quuujue ^ 
€um  vcrsiotie  latina  et  nnitottUionihus  B^vi,  Vutaitiii,  B.  G. 
Niebtihrius  C,  F*  graai  recensait  ;  accedunt  Aginhia  Epignim* 
matd.  Bonnae,  itnpensis  Ed.  Weberi ,  i  828,  hhS*^ ,  xxxviîj 
et  420  pages. 

^_M,*Ni£BUHR  eit  placé,  depuis  long-temps,  par  beaucoup  d'écrits 
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Bouillaiid,  Goar,  Boivin,  Léon  Allatius,  Banduri ,  ont  eu  parr  à  la 
publication  de  ce  recueil.  Mais  les  irenre-six  volumes  qui  le  composent 
étoienl  devenus  rares  ei  ne  pouvoient  être  obtenus  qu'à  un  prix  fort 
élevé  ,  mêjne  après  la  réimpression  assez  fautive  qui  en  parut  k  Venise, 
en  1729  et  dans  les  années  suivantes.  D  ailleurs  des  auteurs  long-temps 
inédits,  et  qui,  par  leur  sujet,  font  naiurellement  partie  de  ce  recueil, 
avoient  éré  publies  depuis  à  Rome,  à  Leipsick ,  à  Paris,  Une  réimpres- 
sion correcte  de  la  collection  du  Louvre,  avec  laddiiion  de  ces  sup- 
plémens,  étoit  donc  fort  h  désirer  ;  et  malgré  les  difficultés  d*une  aussi 
vaste  entreprise ,  elle  est  devenue  possible  ,  grâce  au  plan  sagement 
conçu  par  M,  de  Niebuhr.  Dans  leur  cadre  d'une  juste  étendue  ,  les 
nouveaux  éditeurs  ont  su  se  placer  entre  les  deux  écueils  d'une  prolixité 
fatigante  et  d  une  brièveté  încomplèie.  Quelques  notes  inutiles  seront 
retranchées,  mzh  on  corrigera  les  textes  avec  soin;  on  y  [OÎJidra  des 
auteurs  jusqu'ici  négligés  par  Finsouciance  et  perdus  pour  Tbisioire; 
on  reverra ,  autant  que  cela  sera  possible,  les  versions  latines.  Associé 
h  des  savans  distingués  ,  M,  de  Niebuhr  a  bien  voulu  se  charger  de  la 
direction  générale  de  ce  long  travail;  il  a  fait  plus:  en  ouvrant  un  nou- 
veau chajrp  à  des  études  un  peii«bandonnées  de  nos  jours,  il  a  publié 
lui-même  le  volume  qui  devoîi  paroître  le  premier,  Cest  ce  volume, 
rhisioire  d^Agaihias  de  Myrine  ,  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

On  y  trouve  d'abord ,  après  la  préface  (  pag.  vij-xij  )  ,  un  précis 
historique  sur  la  vie  de  Tauteur  grec,  sur  son  ouvrage  et  sur  son 
caractère  comme  écrivait^  {  pag,  xiij-xx  ).  Tracée  avec  une  brièveté 
substantielle,  une  concision  nerveuse,  cette  courte  biographie,  comme 
tous  les  écrits  du  savant  éditeur ,  renferme  des  germes  féconds  d'obser- 
vations neuves.  Si  la  domination  des  Goihs  se  fût  consolidée  en  Italie 
cotnme  celle  des  Francs  dans  la  Gaule,  il  est  probable  que  cette  mère 
patrie  des  lettres  et  des  arts,  réunie  sous  un  même  sceptre  ,  fermée  au 
nord  par  les  Alpes,  environnée  par-tout  ailleurs  par  la  mer,  se  seroît 
élevée  promplemeni  à  un  haut  degré  de  puissance  politique,  de 
civilisation  et  de  prospérité.  Mais  Bélisaîre  et  Narsès  détruisirent  Tem- 
pire  des  Golhs  avant  que  ceux-ci  eussent  pu  se  confondre  avec  h 
population  indigène  et  conquise  ;  les  Lombards ,  arrivés  peu  après , 
expulsèrent  les  Grecs  des  contrées  sinfées  entre  les  Alpes  et  TApen- 
nin  ;  mais  ils  échouèrent  à  leur  tour  dans  le  projet  de  s'établir  d'une 
manière  pentianenie  sur  les  côtes  et  dans  rextrémité  méridionale  de  11 
péninsule.  Tel  fut  déjà  Tétat  de  fltafie  depuis  la  fin  du  xvi/  siècle  de 
noire  ère.  Partagée  entre  deux  nations  rivales,  morcelée  et  foible,  la 
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rhistoire  d'Agaîhîas   (  pag.  j-îjç  )^  Cei  ouvrage  est  rrop  connu  des 
savans ,  pour  qu'il  soft  nécessaire  d'en  présenier  ici  [^analyse  détaillée: 
pour  le  fnire  apprécier  aux  !ecteur>  moins  érudiis ,  il  suffira  de  dire  que, 
divise-  en  cinq  livres,  il  nVmliîasse  qu'une  période  de  six  ans,  depuis  j  5  j 
fusquen   559,  Dans  le  premier  livre  et  dans  une  partie  du  second, 
rhïsrorîen  raconie  les  gutrres  de  Narsès  en  Italie.  Des  bandes  arniéei 
de  Goths,  qui  s*étoient  formées  après  la  défaite  et  la  mort  de  Totila, 
prolongèrent  une  guerre  de  posres  et  de  sièges:  soutenues,  mais  sans 
succès»  par  une  année  auxiliaire  de  Francs ,  elles  augmenioient  par  une 
résistance  opiniâtre  le  nombre  des  victimes  dajis  l'Italie ,  devenue  pauvre 
et  I>arl)are,  dé[>eiiplée  par  la  famine  et  les  épidémies.  Après  avoir  décrit, 
dans  ta  suite  de  sa  narration,  le  tremblement  de  terre  qui  en  5  yi  désola 
une  grande  partie  de  l'empire,  l'auteur  entre  dans  de  grands  détails 
concernant  la  guerre  des  Grecs  contre  Chosroès  Nouschirwan.  Quelques 
digressions  curieuses  sur  les  usages  des  Perses  du  VI.*  siècle,  sur  leur 
histoire  et  sur  la  suite  de  leurs  rois  depuis  le  commencement  de  la  dynastie 
des  Sassanides*  font  »  en  qutrlque  sorte,  pardonner  les  harangues  dont  le 
troisième  et  le  quatrième  livre  sont  remplis;  ce^i  digressions  semblem 
prouver  qu'Agaihias,  comme  ia  plupart  de  ses  compatriotes,  peu  instruit 
de  ce  qui  regardoit  les  nations  latines,  connoissoit  un  peu  mieux  les 
pays  et  les  peuples  situés  au-delà  de  TEuphrate,  ou  l'usage  de  la  langue 
grecque   étoit  alors  très-répandu.  Il  est  à   regretter  que  les  rhéteurs 
élégans  de  Byzance  ,  pleins  d*un  orgueil  national  ignorant  etopiniâirei 
ai<-iit  sî  souvent  dédaigné  de  s  occuper  de  TOccident ,  dont  ils  necom- 
prenoient  pas  la  langue*  Nous  savons  par  d'autres  hisîoriens  que  Justi* 
nien  ,  maître  des  rives  de  TEuphrate,  commandok  aussi  à  Carthagène  et 
en  Andalousie  (i)*  Mais  le  nom  de  ces  incertaines  et  dernières  posses- 
sions versTouest  ne  se  trouve  qu'une  seule  fois  dans  notre  auteur  (  p.  }o6, 
''g'  î)'  C^st  ainsi  que  Théophybctc  SimoLaita,  prolixe  dans  tout  ce 
quîcoiicerne  le  règne  de  Tetnpereur  Maurice,  semble,  pour  ainsi  dire, 
ignorer  que  ce  prince  fut  aussi  maître  de  la  plus  belle  partie  de  IMialie  {2} 
et  du  littoral  de  TEspagne,  queThéophylacienenommepasune  seule  fois. 


(1)  Dans  un  ouvrage  remarquable  publié  depuis  ptu  (  Ceschkhie  tltr  West* 
gûthet};  Francfori,  1H27  irt-^.*),M*  Ascbbach,  professeur  d'histoire  à  Fiancfort- 
lur-lc-Mein ,  a  rassemblé  et  discuié  tous  les  passages  des  auteurs  qui  concernent 
cei  établjssemens  ât%  Grecs  dans  le  midi  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  depuis  le 
patricien  Libéfins»  dont  rtjtpèdïtion  eut  lieu  vers  552,  à*peu*près  a  Tepocjne  où 
Commence  le  récit  d*Agathîus,  jusqu  en  624  ,  où  les  iroupes  de  IVmpereur  Héra- 
cktii  furent  expulsées  du  royaume  des  Algarves.—  (1}  Voyez  pourtant /7.  tf  B 
it  2izC,  edit.  reg. 
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levée  k  la  hâie  dont  se  coinposoit  le  reste  de  son  armée.  Notre  historien 
lui  fart  prononcer  un  discours  recherché  et  prolixe  ,  digne  d'un  so|>hîsie 
grec  (  pag.  3  r4'î  ^  8  );  mais  Bclisaire  se  conduisit  en  général  romain  , 
il  vainquit  les  barbares.  Selon  toutes  les  apparences,  il  les  auroit  forcés 
de  repasser  les  frontières,  si  les  nouveaux  triomphes  du  conquérant  de 
l'Afrique  et  de  Tlialie  n'avoîent  de  nouveau  excité  ces  jalousies  secrètes 
qui  ont  si  souvent  détruit  les  fruits  de  la  victoire.  Lempereur  se  hâta  de 
rapjieler  une  secoiade  fois  son  vieux  général,  et  les  Huns  restèrent 
encore  quelque  temps  en-deçà  de  l'Hénius  ;  ifs  essayèrent  même, 
sans  succès  il  est  vrai,  de  pénétrer  par  mer  dans  Ja  Chersotinèse  de 
Thracei  défendue  par  YhexamtUon  de  Cfardîe.  Enfin  Justinien,  pro- 
diguant ses  trésors,  parvînt  à  éloigner  ces  guerriers  redoutables,  et  à  faire 
naître  la  discorde  p.irini  eux,  C*est  par  le  récit  de  la  destruction  totale 
des  Huns,  suite  de  leurs  guerres  civiles,  que  finit  brusquement  Touvrage 
d'Agathias  ;  sa  mort ,  qui,  selon  M.  de  Niebuhr  (  pag.  xv  ) ,  a  dû  arriver 
avant  Tannée  582  ,  rempécha  de  le  terminer. 

Le  texte  grec  de  cette  histoire  n'avoit  été  publié  que  urois  fois  : 
rfabord  à  Leyde,  en  1  î94 1  par  Vulcanius;  puis  «i  Paris ,  en  1  66S  ,  dans 
le  corps  des  historiens  de  la  Byzantine;  enfin  à  Venise.  Mais  cette 
dernière  édition  n'est  qu'une  réimpression  peu  soignée  de  celle  de 
Paris,  et,  dans  toutes  Ie>  trois,  il  y  avoît  des  lacunes  nombreuses ,  des 
fautes  graves.  Pour  remplir  les  unes,  pour  faire  disparoîne  les  autres, 
M,  de  Niebubr  s'est  servi  de  deux  manuscrits,  dont  lun,  conservé  à 
Leyde  ,  est  celui  d'après  lequel  Vukaniu»  donna  la  première  édition 
de  notre  historien.  Le  second»  appartenant  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
publique  de  Breslau,  est  plus  important  encore,  malgré  sa  date  récente. 
Ecrit  en  Italie  vers  1  5 60 >  aux  frais  d'un  savani  voyageur,  Thomas 
Rehdiger,  il  semble  être  la  copie  d'un  manuscrit  ancien,  plus  complet 
que  tous  le^utres ,  qui  existe  probablement  il  la  bibliothèque  du 
V^atican,  et  sur  lequel  Persona  a  voit  fait  sa  version  latine.  Il  est 
certain,  du  moins,  qu*une  infinité  de  leçons  vicieuses  oui  été  corrigées 
par  le  moyen  de  cette  copie  exécutée  pour  Thomas  Hthdiger,  Aidé 
dans  ses  travaux  préparatoires  par  M.  Ciassen,  jeune  philologue  d'un 
grand  mérite  f  pag.  viij  1,  le  nouvel  éditeur  a  rectifié  ou  complété  des 
passages  jadis  inintelligibles;  des  lîg'nes  entières  dont  lequi valent  se 
trouvoit  dans  la  traduction  de  Persona,  mais  qui  manquoient  dans  le 
texte  donné  par  Vulcanius ,  sont  aujourdliui  réiablies  pour  la  première 
fois.  Le  nombre  de  ces  corrections  dues  à  une  comparaison  exacte  des 
iTianuscrits  et  plus  encore  au  savoir  comme  au  talent  de  M.  de  Niebuhr, 
est  si  considérable,  qii*on  en  trouve  à  chaque  page,  je  dirois  presque 

yyvy 
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h  l'iViifCArdc  de  la  nouvelle,  leçon  qui ,  2i  la  vérité  9  a  pour  elle  les  manus- 
crits de  Rehdiger  et  de  Leyde. 

Aux  mots ,  iTùT^êLç  n^  livictftç  l^ùêfjMletv  fùv  iei^f ,  p.  12,  f.  10,  nou$ 
fisons  la  note:  Interpres  qui  vertit ,  Romanarum  partium  erant ,  aliquid 
amp Rus ,  fartasse  ^yft(MLX^^  l^iUse  videtur.  Ce  traducteur  n'auroit-il  ps 
paraphrasé,  comme  il  le  pou  voit  en  latin,  la  locution  elliptique  de, 
tJrcei  Tjroc,  être  du  parti  ou.  de  /'avis  de  quelqu'un!  Agathias  lui-même 
dit ,  p.  26  ,  I.  i4  »  ^  f^^  l  y%  tUp  9rpi^ffi#r  Sr,  ce  qui  est  rendu  par 
Vulcanius,  legatorum  petitionem  non  admodum  probabau 

Elnfîn,  dai\s  la  pré&ce,  notre  historien,  prote>tant  de  son  impartialité , 
déclare  qu'il  ne  suivra  pas  l'exemple  de  ces  auteurs  serviles  qui ,  guidés 
par  des  vues  d'intérêt  personnel,  prodiguent  un  encen.s  mercenaire  et 
souvent  imgortun  aux  faoromes  puissans  de  leur  époque.  II  ajoute,  p.  ib, 

tÎ  i}^n^^<ii9^ai  mfi  «rXtirac;  titTtor,  K  0  ^  v  xfêfnffu.  Le  savant  éditeur 
regarde  la  dernière  partie  de  cette  phrase  comme  altérée  :  hune  locum 
etmHii/um  eteôrruptum  esse  artitror  ;  et  il  propose ^  comme  conjecture; 
irtpi  wXtlimu '^'MotMTW y  %Z  ttJiv  «77.  •  •  (  en  laissant  ici  une  lacune  ] . , . 
X^iotê»  Cela  est  probable;  j'avoue  cependant  que  je  serois  tenté  de 
conserver  lêi  derniers  mots  »  ou  tels  que  l'édition  les  donne,  te  0  >  77 
Xfièfiwuy  ou  avec  le  changement  peu  important  i  u  •>  nhngX  ;^«pnafii. 
Dans  l'un  et  Tautre  cas,  on  rendroit,  je  pen<;e  »  à-pea-près  le  sens  en 
traduisant!  mihi ^xum  est  veritatem ,' qvocumqUe  évadai,  sequi.  Nous 
trouvons,  p.  262,  L  3,  une  phrase  correspondante  :  yvmo%â^  iyoZm  w 
wpiffnm  9  K  0  ,  xr  x^pa^w ,  cognituros  se  eredebani,  qup  illorum  divinafib 
evaderet;'  sans  parier  des  locutions  analogues,  telles  que;  "tou  clItHç 
ro  d^iapç  x^f^^v ,  ci  Xojé^of^if'ùvç  ,  p.  1  89 ,  1.  3  ;  tSlç  'tUf  iyifmp  xdviffuçy  tç 
0^  «r  i»i  %iifaM>v>  p-  ^^4«  I.  I  y  et  autres  semblables. 

£n  soumettant ,  à  l'égard  de,  ces  passages,  nos  doutes  à  M*,  de 
Niebuhr ,  nous  pensons  bien  moins  il  avoir  une  opinion  difTérentè  c^e  la 
siennje,  qu'à   nous  éclairer  nous-mêmes.  Aussi    ne  ftisons-nous  x:es 

employés  comme  synonymes  ;  car  si  rantenr  dn  Phîhpatris  dU>  *i»  vU 
T^fH  njk^€i^w  ù  T(f  rmh^i  n^ui'rn'a^i ,  Luciao.  tom.  111,  p.  593 ,  I.  3 ,  nous 
lisons  dans  Platarque,  Quœst,  rom.  277  C,  éd.  Wechel;  yip&^f . . ,  mtSlw 
^foiJI^iftivoç  ^e^J^iov,  iuoMum  CovHMf.  it  dois  ajouter  fou tefois  i  cette  note,, 
déj4  trop  longue,  qne  dans  Lucien,  H^e^uL  $•  i  »  vol.  III,  p.  82,  Hn.  12,  m 
Af éie^r  f niiTiBi  .7tf r  nuAâor^vCj  des  manuscrits  portent  mînMj  et  que  lès  éditeurs 
du  dictionnaire  de.  Hédéric  étoient  d'un  avis  contsàire  au  miep.  Ils  d?seht 
(cqU  ^73,  éd.  Lips.  1.767,  i/i-A"),  a  rariicle 'pi«Tif>i4«f  :  ÏJnde  ifnjufxmf, 
indmfus  :  SBD  HOC  VljiETUR  ESSE  POTIUS  inifJ^Ç. 

Ty/y  i 
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ipigrammts  cPAgathias  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  ^  trois 
tables  faites  avec  soin  terminent  le  volume  (pag.  399-419  }•  La  pré* 
inière  indique  les  auteurs  cités  par  notre  historien  ;  la  seconde  est  une 
table.de  matières  ;  la  troisième,  un  index  gracitatis  raisonné,  dans  lequel 
on  a  marqué  par  deux  aistérisques  les  mots  employés  par  Agathîas,  et  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  le  dictionnaire  de  Schneider.  Pour  prouver 
('attention' avec  laquelle,  en  écrivant  notre  article,  nous  avons  refu  le 

.  texte  de  f historien  grec,  nous  nous  permettrons  de  joindre  k  cette  liste 
le  substantif  imJD#yfifOTç,  rf/#wr^  la  vie,  résurrection»  qui  se  rencontre 
p.  4t»  {•  5  9  et  que  nous  avons  cherché  en  vain  dans  le  dictionnaire  cité, 
édition  de  1 8  ip^.aimi  que  dans  le  supplément  publié  en  i8ai.  Il  existe 
pêut-étredans  une  édition  plus  récente  que  nous  ne  possédons  point  (  i }. 
'£n  ter^iinant  ici  l'analyse  d'un  travail  dont  lexécution,  ne  dément 
pas  fa  célébrité  des  presses  de  M,. Edouard  Weber,  nous  devons  payer 
un  juste  tribut  d'éfoges  à  la  noble  activité  du  savant  éditeur,  qui  répand 
sans  cesse  de  nouvelles  lumières  sur  l'histoire  primitive  des.  peupfes 

.  anciens  ,,sur  celle  du  moyen  âge  et  sur  la  littérature  classique ,  en  mulii- 

•  pliant  les  tftres  et  les  preuves  du  talent.  Après  avoir  parcouru ,  non  sans 
édat,  une  longue  carrière  diplomatique  et  administrative,  M.  de 
Niebuhr,  qui  habite  aujourd'hui  la  ville  de  Bonn,  se  plaît,  par 
des  cours  faits  publiquement ,  à  être  le  guide  éclairé  d'u  ne  jeunesse 
studieuse.  II  ne  jouir  de  sa  fortune  que  pour  accueillir, et  même  pour^ 
aider  tous  les  talens;  fa  publication  dont  nous  venons  d'annoncer  le 
premier  volume  est  une  nouvelle  preuve  de  l'emploi  itfile  de  ses 
loisirs.  Qu'on  noiis  pardonne  donc  d'avoir  parlé  avec  quefque  étendue 
de  Técrivain  qui  ouvte  cette  longue  série  des  historiens  de  Byzance. 
Parmi  les  collections  d'auteurs  grecs  imprimées  depuis  le  commence- 

,  ment  de  notre  siècle,  if  y  en  a  peu  qui  puissent  être  comparées,  à  celle- 
ci  ,  soit  pour  rétendue  du  travaif ,  soit  pour  le  mérite  et  la  réputation  des 
hellénistes  qui  y  coopèrent.  Nous  avons  entre  les  mains  les  nouvelles 
éditions  de  Nicéphore  Grégoras,  de  Léon  le  Diadre,  de  Cantacuzène, 
et  nous  prenons  l'engagement  d'en  parler  sous  peu:  heureux  si  nous 
pouvons  contribuer  k  raire  mieux  apprécier  encore  une  entreprise  qui 


(1)  Nous  croyons  aussi,  que,  p.  xvij  (dans  la  noiç  i8)  qui  se  rapporte  à  cet 
indeo(/\\  faut  lire  {«yrW»  au  lieu  de  f»fA«fiJ,  comme  ailleurs,  p.  52,  I.  13-,  «mrrtfc 
au  lit;u  4e  cemym,  et  p.  145, 1.  8,  f/Mùç  pour  l/juiç.  Mais  ce  sont  là  évidemment  des 
fautes  typographiques. 
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mérite  du  succès  »  comme  elle  alieslera  un  jour  la  gloire  c 
illustre  qui  la  dirige, 

HASE. 


UlysseS'Homer  ,  or  a  Discovery  ofthe  true  nuthor  of 
and  Odyssey,  hy  Constantin  Koliades ,  professorin  U 
university.  Lonclon ,  iSip  ,  in-S.^ ,  xxiv  et  6j  page 

Ulysse-Homère ,  ou  du  ventab/e  auteur  de  l Iliade  erde  t 
/7^r  Constantin  Koliades ,  professeur  dans  l'université 
Paris ^  i82p,  in-fol. ,  viij  et  io4  pag.  avec  le  poj 
fauteur,  çt  20  cartes  et  gravures. 

Le  premier  des  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  trar 

titres  est  traduit  du  français  (i).  Le  traducteur  dit ,  dansTaven 

<c  qu'on  doit  le  considérer  comme  l'introduction  d'un  plus  grand 

»  dans  lequel  la  même  opinion  est  développée  par  le  iris-ingénie 

»  Ce  grand  ouvrage  est  actuellement  fini;  les  platis  et  vues.n 

m  à  l'éclaircissement  du  sujet  sont  déjà  gravés  :  mais  cette  o| 

»  le  réel  auteur  des  poèmes  homériques  étant  entièrement  ne 

3»  jugé  prudent  de  lancer  le  présent  petit  ouvrage  pour  son 

j»  nion  des  gens  instruits  sur  un  si  intéressant  sujet*  Il  convient 

j»  que  Fauteur  n'est  pas  un  de  ceux  qui,  comme  le  P.  Hardouir 

i»en  avant  un  paradoxe  chimérique,  par  amçur  dç  lasîngi 

»  pour  &ire  montre  de  leur  adresse.  Il  croit  fermement  à  l'opi 

3»  énonce,  et  il  Ta  formée ,  non  dans  fa  retraite  du  cabinet  ni  4 

»  livres  des  savans,  mais  dansées  voyages  aventureux  k  t 

»  contrées  auxquelles  sts  recherches  se  rapportent.  »  Dans  si 

;]^^;  à  lord  Guilfort ,  fauteur  lui-même  prend  la  parole,  et  s'expr 

;  \  reliement  avec  plus  de  réserve  que  son.traducteur.  Cépendan 

;.  ;  tout-à-ftît  insolite,  qu'il  a  pris  de  faire  traduire  et  imprimer  d 

'  i  Angfeterre  un  exposé  détaillé  de  son  opinion ,  montre  assee  Fin 

qu'il  y  attache  et  l'intérêt  qu'il  y  mer. 

Le  grand  ouvrage  annoncé,  dont  le  petit  n'étoit,  cotfime 


(i)  Voycz-cn  l'annonce  dam  ce  journal,  avril  1829. 
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que  le  ballon  d'essai  ^  Fa  suivj  de  près.  Nous  ne  dirons  rien  de  celui-ci , 
et  nous  ne  parlerons  que  du  ffrand  ouvrage,  où  l'auteur  a  réuni  toutes 
sits  preuves  et  le  résultat  de  toutes  ses  recherches. 

Plutarque  fait  mention  d'une  familfe  de  KoUades  établie  k  Ithacpiey 
et  qui  descendoit.de  celle  d'Eumée,  affranchie  par  Télémaque*(i). 
C'est  de  cette  famille  que  le  père  de  M.  Constantin  Koliades,  nommé 
Spiridion  KoUades,  prétend  erre  descendu  tn  ligne  directe  et  non  inter- 
rompue. M.  Constantin  raconte  comme  quoi,  ayant  perdu  sa  mère  à 
dix  ans,  il  devint  pour  son  père  Tobjet  de  la  plus  tendre  affection; 
comment  Spiridion ,  pour  se  livrer  à  Téducation  de  son  chef  fils,  soHicitii 
du  gouvernement  vénitien  la  retraite  qu-îl  avoil  méritée  par  trente  ans 
de  bons  et  loyaux  services  sur  les  galères  de  la  république.  Avec  la 
pension  de  six  sequins  par  mois,  il  espéroit  bien  pouvoir  faire  élever 
son  fils  dans  quelque  université  d'Italie v mais  auparavant,  il  voulut  lui- 
même  rinitier  à  la  lecture  du  chantre  de  ses  ancêtres  ;  il  lui  apprit  sur- 
tout il  retrouver,  sur  le  sol  d'Ithaque,  tous  les  points  qu'Homère  avoit 
célébrés,  et  à  admirer  la  scrupuleuse  exactitude"  du  poêle.  C'est  ainsi 
qu'il  préluda  à  cette  brillante  éducation  qui  le  rend  digne  de  professer 
{ il  ne  dit  pas  quoi  )  dans  Tuniversité  ionienne.  Spiridion  Koliades^  prés 
de  se  séparer  de  son  fils  qui.  partoit  pour  i'université  de  Padoùe,  et 
craignant  bien  de  ne  plus  le  revoir ,  ne  voulut  point  emporter  dans 
la  tombe  un  secret  important,  qu^ii  n'avoit  encore  révélé  à  qui  que  ce 
fût  (  p.  67  )  :  ce  grand  secret ,  c'est  que  l'auteur  de  l' Iliade  et  de 
l'Odyssée  n'est  autre  qu  Ulysse.  On  ne  voit  pas  trop  par  quel  motif  il 
en  avoit  fait  si  long* temps  mystère  ;  que  croyoitHl  avoir  à  craindre  en  le 
révélant  plus  t6t!  Quoiqu'il  en  soit,  après  cet  effort, le  père  lui  dit  dun 
ton  solennel  :  «  Voilà,  mon  cher  fils,  la  découverte  importante  que 
»  favoisvà  te  confier.  Je  t'en  déclare  ici  le  défenseur,  à  la  condidon  que 
»  tu  ne  négligeras  aucun  sacrifice  pour  la  confirmer.  Souviens-toi  que 
M  tu  descends  du  fidèle  Eumée,  et  que  c'est  à  toi  qu'il  appartient  de 
>>  reiKlre  au  roi  d'Ithaque  les  honneurs  de  ses  poèmes ,  comme  notre 
M  vertueux  aïeul  lui  rendit  son  trône  et  son  épouse.  »  En  prononçant 
ces  mots,  Spiridion  Koliades^&'attendrir,  fondit  en  larmes,  et  serra  son  fils 
dans  %^%  bras.  M.  Constantin,  ne  (louvapt  oublier  une  recommandation 
si  pathétique,  se  mit  k  parcourir  les  bbrds  4e  la  Méditerranée,  chercharit 
dt%  preuves  de  l'opinion  de  son  père  ;  il  fut  assez  heureux  pour  en 
trouver  par-tout.  A  ^qn  retour,  rendu,  conime  Ulysse,  aux  douceurs 

{i)  Quaest.  grœci  pag.  29  {.  —  Toni.  VU ,  1 3o,  Rci»k, 
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du  repos,  ce  fut  pour  lui  un  impérieux  devoir  filial  d< 
ouvrage  où  cette  opinion  seroil  développée  et  mise  d: 
jour.  De  là  \ç grand  ouvrage  que  nous  sommes  chargés  de  fa 
à  nos  lecteurs. 

If  ous  avons  dû  leur  raconter  d*abord  en  peu  de  mots  t 
famille  Koliades  et  l'origine  de  ce  livre.  Mais  nous  i>ensoi 
se  doutent  déjà ,  sans  qu*il  soit  nécessaire  de  leur  révéler  ci 
touie  ceire  histoire  est  un  conte,  et  que  les  Koliades  père  et 
plus  existé  l'un  ^ue  Tautre.  Quant  au, véritable  auteur,  on 
un  voyageur  connu  depuis  iong-temps  par  un  ouvrage  ti 
la  plaine  de  Troie.  S'il  en  est  ainsi ,  ce  que  nous  sommes  loi 
on  a  d'autant  plus  de  peine  à  comprendre  pourquoi  ce  vc 
devoir  '  envelopper  une  opinion  ptirement  scientifique  dz 
roman.  A  quoi  bon  sur-tout  mettre  en  tête  le  portrait  en 
disant  professeur  dans  l'université  ionienne ,  sous  la  figu 
îeune  homme,  la  tète  ceinte  d'une  bandelette,  vêtu  à  Pant 
sui;  un  cippe  dans  Tattitude'de  la  méditation!  Qui  croyoi 
par  un  enfantillage  déplacé  dans  un  si  grave  sujet!  Pourc 
ces  nofes  de  l* auteur  et  de  l* éditeur ,  lesquels  sontévideran 
personnage,  celles-ci  rectifiant ,  modifiant  ou  confirmant, 
soit  les  notes  de  l'auteur  !  A-t-on  cru  faire  plus  d'eflfel 
singularité,  et  attirer  davantage  l'attention  des  lecteurs  !  Noi 
Toujours  est-il  que  les  paroles  du  traducteur  anglais ,  ^r 
fauteur,  le  titre  que  ce  dernier  a  choisi,  et,  plus  que  l 
peines  qu'il  s'est  données  pour  appuyer  son  hyj)Othèse,  h 
plans,  les  vues,  les  vignettes,  qui  accompagnent  son 
prouve  qu'il  a  pris  la  question  fort  au  sérieux. 

Mais  ne  nous  occupons  pas  davantage  de  la  forme  < 
de  la  fable  qu'il  a  imaginée;  respectons  sdL pseudonymie ;  ti 
ment  de  savoir  si  le  secret  que  Spiridion  Koliades  a  cor 
a  réellement  toute  Fimportance  qu'ils  lui  supposent  tous 
la  science  doit  giagner  quelque  chosfe  à  cette  tardive  révéla 

Déjà  des  journaux  estimables  semblent  lutter  à  qui. 
ridée  la  plus  avantageuse;  oh  vante  le  cadre  ingénie 
Tauteur ,  son  érudition  et  sa  sagacité;  ilien  est  qui  le  mettt 
à  côté  de  l'auteur  du  Jeune  Anackarsis  :  les  plu5  modestes 
que  son  hypothèse  est  aussi  vraisemblable  que  toute  auti 
légère  variante,  nous  dirions,  nous,  qu'elle  est  moins  vraisem 
cune  autre;  et  si  rous  mettons  quelque  soin  à  le  prouve 
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cet  ouvrnge,  à  rabrî  des  éloges  dont  if  est  l'objet,  pourroît  répandre 
des  notions  inexactes  sur  plusieurs  points  intéressans* 

On  ne  sait  rien  de  la  vie  d'Homère;  car  il  ne  faut  pas  compter  les 
détails  contenus  dans  les  deux  petits  écrits  qu'on  attribue  à'  Hérodote, 
à  Pfutarque^  et  dans  quelques  autres  sortis  de  la  plume  de  commenta- 
teurs obscurs;  tous  sont  remplis  de  contes  inventés  après  coup,  parmi 
lesquels  sont  les  plus  extravagans  qu'aucun  commentateur  ait  ima- 
ginés* De  là  ,  cette  prétention  de  tant  de  lieux  qui  se  disputoient 
rhonneur  de  lui  avoir  donnMa  naissance.  Dans  ce  conflit,  chacun  se 
for  m  oit  une  opinion  différente,  selon  ses  préjugés,  la  tradition  quïl 
suivoit  de  préférence ,  ou  son  goût  pour  fe  merveilleux,  Pindare  croyoit 
Homère  de  Smyrne;  Simonîde  et  Théocrîte,  de  Chio;  Antimaque  et 
Nicandre,  de  Colophon;  Ephore,  de  Cynie;  Bacchylide  et  Âristotet 
cTIos;  Aristarque  et  Denys  le  Thrace,  d'Athènes;  il  en  est  qui  le 
fai^oient  naître  à  Cenchrées  de  Troade,  en  Lydie,  en  Chypre,  en 
Crète  î  d'autres,  à  Argos ,  h.  Mycènes  ou  en  Thés  salie  \  d  autres ,  à  Ithaque 
ou  à  Céphallénie;  enfin,  on  étoit  allé  jusqu^k  le  croire  Campanieji^ 
Lucanien,  Romain,  Syrien  ,  Égyptien  ou  même  Indien;  opinion 
extravagante,  dont  Lucien  se  moque  avec  esprit  dans  son  Histoire 
véritable  (i).  Aussi  Proclus,  à  la  vue  de  cette  prodigieuse  diversité, 
disoit  en  se  jouant  qu'il  seroit  plus  simple  d'appeler  Homère  le 
âiojert  du  monde  (2), 

Puisque  l'antiquité  fournit  si  peu  de  chose  sur  Homère ,  on  a  dû 
chercher  dans  ses  ouvrages  quelques  indices  qui  pussent  le  faire  con- 
noître.  Mais  tous  les  efforts  à  ce  sujet  n'ont  abouti  à  rien,  et  il  étoit 
fecjfe  de  le  prévoir.  Comment  pouvoit-on  croire  que  les  anciens,  qui 
ont  tant  retourné  les  poèmes  homériques,  qui  y  ont  vu  tout  ce  qui  s'y 
trouve  et  même  ce  qui  n'y  a  jamais  été,  auroient  laissé  passer  inaperçu 
quelque  indice  qui  pouvoit  les  mettre  sur  la  voie  d'un  fait  qu'ils  ont 
tant  cherché!  Il  n'est  que  trop  vrai  que  l'auteur  de  ces  poèmes,  quel 
qu'il  soit,  semble  avoir  pris  à  tâche  de  soustraire  à  la  postérité  tout 
moyen  de  le  connoitre;  et  tandis  qu'Hésiode  nous  a  au  moins  appris  sa 
patrie  et  son  nom,  Homère  n'a  laissé  percer  aucun  indice  qui  puisse 
faire  découvrir  l'un  bu  Tautre,  Une  fois  quon  cesse  d  eire  pénétré  de 
cette  impossibilité  absolue  »  et  qu  on  se  laisse  prévenir  par  une  idée 
favorite,  on  peut  être  sûr  de  trouver  à  ce  sujet,  soit  dans  les  anciens, 
soit  dans  ses  poèmes,  exactement  tout  ce  qu'on  veut.  Si  Wood  en  fait 


(i)  II,  20. ^^iz)  Proclui  de  Ho^ngro,  dans  la  BMiQtheh  deralîen  Lin.  i 
Stiick,  Intdka,  pag.  7. 
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vn  Ionien,  Brytnt  en  fera  un  Égyptien,  M.  Bernard  T 
Péloponnésîen  (  i  ) ,  M.  Schubarlh  un  poète  de  la  cour  du  ro 
et  voici  venir  MM.  Spiridion  et  Constantin  Koliades,  qu 
rasé  Ulysse. 

On  a  déjà  opposé  h  i*hypothèse  du  professeur  ionien  qn*j 
esctraordinaire,  si  le  roi  d'Ithaque  étoit  l'auteur  de  l'Iliade  et  d 
qae  l'antiquité  n'en  ait  jamais  rien  su.  L'objection  est  séi 
pourtant  fe  ne  m'y  arrêterai  pas,  parce  que  M.  C.  Kolia< 
répondre  que  l'antiquité  n'ayant  rien  su#Homère,  a  pui^ 
h  comme  tous  les  autres:  il  &ut  fuger  Thypothèse  en  ell 
crois  y  avec  l'un  de  nos  savairs  collaborateurs ,  qu'il  n'est 
ce  défendu  de  conjecturer  que  l'un  des  héros  de  l'Iliade,  ei 
»  personnage  de  l'Odyssée,  soit  l'auteur  des  deux  poêm 
effet,  dans  une  quesdon  pareille,  du  moment  qu'on  n*A 
esprit  de  la  reconnoître  pour  insoluble ,  il  est  permis  de 
turer ,  excepté  l'impossible  et  l'absurde  ;  et  M.  C*  -Xoliade 
en  tort  de  se  prévaloir  de  cette  observation,  qui  ne  préji 
ftveur  de  sa  conjecture,  dont  nous  allons  maintenant 
preuves. 

Après  la  dédicace  à  feu  lord  Guilford,  chancelier  de  Tw 
nienne,  et  un*  court  avertissement,  l'auteur  entre  en  i 
ouvrage  comprend  deux  parties,  intitulées  l'une .  lâ  vi 
Fautre  le  commenÈaire  sur  la  vie  d*Ulysst. 

.  La  première  est  une  biographie  complète,  divisée  en  ireii 
ou  M.  Constantin  Koliades  fait  entrer  toutes  les  acdons 
attribue  à  ce  héros ,  et  les  discours  qu'il  lui  prête.  L'aûteui 
borné  au  chantre  de  l'Iliade  et  de  rOdyssée;'iI  a  compléta 
lysse ,  avec  ce  qu'il  appelle  un  précieux  Jragment  (THamè 
un  poète  calabrois^  car  c'est  ainsi  qu'il  qualifie  le  poème  d 
iieSmyrne:  il  ne  fait  hmV doute  que  Quintus  ne  soit  un  pseï 
véritable  auteur,  c'est  Homère  lui-même.  M*  Koliades 
son  exactitude  géographique;  il  signale  de  pks,  dans 
irers  des  Paralipomènes,  deux  traits  singulièrement  remar 
pùroiss^nt  avoir  échappé  aux  commentateurs:  fe  prcfhiier  est 
#aiv«7wr  fTsAim  i^ç  fioç  (xtv,  ^s4)  »  qui  réiume  le  su; 
^idiqué  par  les  mois  àsn  J^'iT^tU-n  CovAi  {IL  eu  5  )  ;  dàaù, 


(t.)   Hmtur^s  mMheker  Unpru/ig^  dàif  Jalm*ê  Jithjiih 
-{2)  Ideen  iiber  Homer  und  sein  Zeitatur,  i8;ii •-«'(})  Alpil 
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des  Pnrûlipoments  est  la  conclusion  fouu  naturelle  dt  V Iliade  ;  le  second 
est  contenu  dans  trois  vers,  où  il  est  question  de$  malheurs  que 
Neptune  irrité  réserve  ûu  sage  Ulysse  (  X'V  ,  6iy*6i^  )  ,  ce  qui  annonce 
clairement  le  sujet  de  TOdyssée,  «  Car  ne  diroit-on  pas  que  ces  vers 
«ont  été  tracés  par  la  même  main  qui  peignit,  dans  le  début  de 
>>rOdyssée,  les  longues  souffrances  d'Ulysse  î  »  M.  C,  Koliades 
revient  encore  plus  b;is  sur  lauthenu'cité  de  ï:^ f^rccieux frûgmeni  d*Ho^ 
mire  ;  il  en  donne  même  des  preuves  que  nous  examinerons.  Quant  à 
préienl,  on  peut  déjà  se  former  une  idée  de  ia  critique  du  professeur 
dans  Funiversiié  ionienne. 

D  après  une  telle  opinion  ,  nous  pourrions  nous  croire  dispensés  de 
dire  que  le  biographe,  dans  tout  le  cours  de  la  vie  d'Ulysse,  ne  s'est 
point  ajrété  à  certaines  questions  qui  dominent  toutes  recherches  re- 
latives à  Homère;  par  exemple,  si  liliade  est  une  composition  d*un 
seul  jet,  et  est  sortie  d'une  seule  tète,  queMion  qu'ont  résolue  par 
la  négative  de  grands  critiques,  les  Bentley ,  les  Woff,  les  Heynt* , 
fes  Hermann  ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  ont  fiiit  une  étude  appro- 
fondie de  la  langue  et  de  la  coniexlure  de  Tlliade,  où  ils  ont  re- 
connu des  fragtnens  considérables,*  de  longs  éjîi^odes,  des  chants 
eniiers  ajoutés  au  dessin  primitif  et  cousus  par  les  diascevastes  ou 
arrangeurs,  du  temps  de  Pisistrate,  époque  à  laquelle  elle  a  été  écrite 
pour  la  première  fois*  Quant  k  une  autre  question ,  soulevée  par  les 
anciens  eux-mêmes ,  si  fOdyssée  est  du  même  temps  et  de  fa  même 
main  que  Tlliade,  M.  Constantin  Koliades  la  déclare  décidée  affirma- 
tivement par  tous  l^  gens  de  goût  :  cela  se  peut  î  mais  îJ  faut  encore 
dire  que  d'habiles  connoîsseurs  en  ce  genre  se  placent,  sans  trop 
hésiter,  au  nombre  de  ceux  que  les  anciens  appeloient  cltori^onteSt 
cesl-à-dire,  qui  ne  donnoient  pas  les  deux  poèmes  au  mêtne  auteur* 

Sans  doute  il  est  bien  pennîs  de  mettre  toutes  ces  questions  de  côté, 
et  de  rester  k  cet  égard  dans  {opinion  vulgaire  que  favoriseront  long- 
temps des  préfugés  de  plus  d'une  c  spèce ,  et  nous  ne  faisons  aucun 
reproche  à  M.  Constantin  Koliades  de  ne  s*y  être  pas  arrêté-  Mais  il 
I  est  peut-être  moins  de  parler  sérieusement  des  voyages  et  des  colonies 
dXIIysse  en  Espagne»  dans  la  Gaule  et  en  Germanie,  Déjk  Cellarius 
avoit  dit  d'Ulysse;,  fondateur  de  villes  en  Espagne  ;  Nugœ  sunt  quœ  de 
Ulysse  conditore  dicuntun  11  est  singulier  que  la  critique  d*un  professeur 
dans  funiversité  ionienne,  au  XlX.""  siècle,  reste  en  arrière  de  celle 
d*un  éru'dit  du  ïVJl/ 

Plutarque ,  dans  lendmit  où  tl  parle  de  la  iâmille  Kohades,  rapporte 
qu'après  la  mort  des  prétendans  ,  leurs  parens  et  leurs  amis  élevèrent 
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n  d'Afbîon  fussent  ceux-là  mêmes  que  Tîrésîas  désignoith  Ulysse  comme 
53  ignorant  Vart  di  naviguent  de  saler  leurs  viandes  (1);  si\  éto*!!  vrai 
^  qixV ly sse p/anea sa  rame  (2}  sur  leurs  rivages,  et  qii*ils  commencèrent 
»  DES'LORS  à  couvrir  les  mers  de  leurs  vaisseaux,  et  tunivers  entier  de 
y>  leurs  admirables  colonies  (h  navigation  et  les  colonies  anglaise:» 
datent  de  loin,  selon  Fauteur);  «  s*il  étoît  vrai  enfin  qu'après  pfus  de 
»  trente  siècles,  ces  mêmes  peuples,  d'accord  avec  les  Français  et  les 
"  autres  nations  de  rEurope,  viennent  tendre  une  main  secourable  à  I.i 
»  Grèce  malheureuse,  et  lui  rendre  la  religion  divine  et  toutes  lesscienAs 
-»  humaines  qu'ils  ont  reçues  d'elle,  combien  de  grâces  ne  feudroit-il  pas 
i>  rendre  à  Dieu,  pour  leur  avoir  inspiré  une  si  généreuse  reconnaissance!  *> 
L'auteur  ne  pou  voit  mieux  terminer  que  par  cette  période  la  vie 
d*UJysse  et  le  récit  de  ses  longs  voyages.  Nous  devons  ajouter  qu'il  est 
accompagné  d'une  carte  fort  bien  gravée  de  ers  voyages,  laqueHe 
embrasse  tout  juste  autant  de  pays  que  celle  de  Tempire  romain  par 
d'Anville, 

Dans  toute   cette  biographie.  M,   Constantin  Koliades   n'a   laissé 

^percer  que  de  loin  en  loin  Topinion  de  son  père  et  la   sienne,  sur 

ridentité  d'Ulysse  et  dTHomèfe,  C'est  dans  la  seconde  partie,  iniirulée 

Commentaire  sur  la  vie  d' Ulysse,  ou  Journal  des  voyages  consacrés  à  ht 

•  techerche  du  véritable  auteur  de  t Iliade  et  de  l'Odyssée,  qu'il  doit  en 
fournir  les  preuves* 

Cette  partie  commence  par  la  petite  histoire  de  la  famille  Koliades, 
dont  nous  avons  donné  un  court  résumé;  viennent  ensuite  des  conver- 
sations ou  le  père  donne  \l  son  fils  quatre  leçons  sur  les  antiquités 
d'Ithaque  et  la  comparaison  de  la  topographie  de  i'île  avec  fa  description 
d'Homère.  A^faidede  William  Gell,  de  Dodwell  et  du  colonel  de 
Bosset,  il  retrouve  le  port  profond^  le  mont  Néritos ,  la  grotte  des 
nymphes  ,  la  fontaine  Aréthuse  et  le  mont  Corax  :  il  fait  méfce  toucher 
au  doigt  l'emplacement  du  palais  d*UIysse  ;  il  Te  décrit  fort  au  long  et 
en  donne  le  plan.  H  n'est  pas  jusqu'il  la  maison  du  vieux  Laéne  dont 

•  il  ne  retrouve  la  place,  assez  difficile  pourtant  à  reconnoître.  Le  sujet  de 
fa  quatrième  leçon  est  la  découverte  de  l'île  fSAstéris,  située,  selon  le 
poète,  entre  Céphaliénîe  et  Ithaque.  C'est  là  que  les  prétendans  se 
mettent  en  embuscade  pour  attendre  Télémaque  et  le  faire  périr  :  on 
croit  que  c'est  un  petit  rocher  appelé  Didaskalo  ;  car  il  n'y  a  que  ce 
rocher  entre  les  deux  îles.  Mais,  en  homme  trop  prévenu,  M.  Constantin 
Koliades  glisse  sur  une  difficulté  grave  ,  c'est  que  le  rocher  Didaskalo 

(1)  Allusion  au  passage  de  TOdyssée  (A.  121*123). — (2)  Odyss.  A.  129. 
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à  Thèbes  en  Egypte;  que  son  père  putatif  étoit  un  prophète  de  Mer- 
cure ;  mais  que  son  vrai  père  éloit  Mercure  lui-même,  qui  eut  commerce 
avec  sa  mère  pendant  qu^elIe  dormoiî  dans  le  temple!;  et  que  le 
poëie,  comme  marque  de  cette  naissance  miracu[euse,  eut  tou9  sa 
vie  une  de  ses  cuisses  garnie  tfunjîocon  de  longs  poils ,  ce  qui  [ui  valut  son 
nom.  Cette  historiette  est  une  de  celles  dont  Pope  a  dît  Qu'elles  étoient 
bonnes  k  être  racontées  par  de  vieilles  femmes  et  écoutées  par  des  en- 
fàns.  M,  le  professeur  ionien  n'est  point  du  tout  de  cet  avis  ;  îl  trouve  fa 
tradition  fort  respectable,  et  il  dit  en  note  1  «  S'il  étpit  vrai  que  cette 
A>  lâche  fit  allusion  à  la  blessure  qu'Ulysse  reçut  à  la  cuisse  en  chassant 
:>•  au  sanglier,  voilà  l'auteur  de  l* Odyssée  tout  trouvé,  »  A  Fappui  de  ces 
étymologies,  ]*éditeur,  c'est-à-dire  fauteur,  fait  valoir  Ja  description  du 
fit  nuptial  qu'Ulysse  lui-même  avoît  fabriqué.  «  Ces  détails  sont  lelle- 
w  ment  minutieux,  qu'il  est  évidemment  impossible  de  le  supposer  décril 
»  par  un  autre  que  celui  qui  fa  construit  (p.  5  )  ;  et  ailleurs  (  p.  61  } ,  il 
»  faut  convenir  que  si  le  tableau  du  lit  nuprîal  fait  reconnoîrre  Ulysse 
«  comme  le  mari  de  Pénélope,  ce  même  tableau  ,  feint  h  celui  du  palais^ 
ï>  le  fait  reconnoUre  pour  l'auteur  du  poème.  >>  J*ai  beaucoup  cherché 
dans  ce  livre,  mais  je  n'ai  pu  découvrir  d'autre  preuve  de  Ja  thèse  de 
Spirîdion  Koliades  que  les  deux  étymologies  citées,  le  lit  nuptial,  la 
description  d'Ithaque,  et  le  récit  de  la  mort  des  préiendans.  Tout  se 
résume  dans  cet  argument  final  que  nous  donne  M.  le  professeur  :  «  L'au- 
w  teur  de  fOdyssée  décrit  si  bien  les  locafités  d'Ithaque,  qu'il  faut  né- 
»  cessairemeni  qu*il  les  ait  connues-  Mais  quand  les  auroii-îl  fbnnuesî 
»  comment  y  auroit-il  rapporté  les  încidens  du  combat  avec  les  pré- 
»  tendansî  il  falloit  donc  qu'il  en  eût  été  témoin.  Mais  ce  combat  n'avort* 
»  eu  d'autre  témoin  que  les  acteurs;  et  ces  acteurs ,  qui  éioîent-ifs  î  les 
x>prétendansî  ils  périrent  ious»Eumée  ,  un  vîeiflard,  un  berger  étranger 
»  au  culte  des  muses  î„.  Ce  raisonnement  conduit  a  la  lumière,   et  il  \ 

î>faut  convenir  que  laccord  surprennnt  qui  règne  entre  les  nombreux 
»  încidens  du  poème  et  les  très-nombreuses  locah'tés  du  palais,  prouve 
s»  évidemment  que  celui  qui  a  décrit  !e  combat  en  étoii  le  principal 
>ï  acteur;  et  cet  argument  suffiroit  seul,  sans  fe  secours  des  autres  (c'est-à- 
-dire, sans  les  étymologies  et  le  lit  nuptial),  pour  établir  fidentiié 
»  du  poète  et  du  héros.  »  Avec  de  pareils  argumens,  il  ne  fàudroît  pas 
tout  l'esprit  de  M.  C.  Koliades  pour  prouver  que  la  description  du 
paradis,  dans  le  quatrième  chant  du  Paradis  perdu ,  a  dû  être  écrite  par 
nos  premiers  parens, 

Jusquici    M,    fe    professeur   dans    funiversité  ionienne   a  prouvé 
qu*Ulysse  est  Fauteur  de  V Odyssée;  il  lui  reste  kproaver  maintenant  qull 
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pris  pour  Totijet  spécial  de  leurs  recherches,  tout  ce  qûî  se  rattache  à 
î'exïstence  des  Phéniciens,  er  à  rhtsfoîre  de  leur  commerce,  de  leur  na- 
vigation et  de  leurs  colonies.  Malheureusement  le  temps  n*a  épargné 
aucun  des  docuniens   écrits  dans  lesquelSf  soft  fes  Phéniciens  eux- 
mêmes,  soîi  leurs  plus  puissantes  colonies,  avoienr  consîgnï^  les  événe- 
mens  les  plus  iniéressans  de  leur  histoire  >  ou  tracé  les  éfémens  de  leur 
cosmogonie»  de  leurs  systèmes  religieux,  de  leur  polirîque,  ou  t^nfin 
exposé  les  connorssances  quils  avaient  acquises  sur  Tétat  de^^conirées 
et  des  peuple*  avec  lesquels  ils  étoîent  en  relation.  Ainsi  semble  avoir 
péri,  comme  par  un  naufrage  commun,  tout  ce  qui  auroit  pu  transmettre 
à  ta  postérité  h  connofssance  de  la  langue  des  Phéniciens,  et  par  consé» 
ijotent  fournir  un  moyen  de  reconnaître  et  d'interpréter  le  petit  nombre 
de  monumens  qui  nous  rappellent  encore  aujourd'hui  leur  eifistence  et 
leur  prospérité,  soit  qu*on  entende  par-là  les  bas  reliefs  et  les  in^erip- 
ifons  conÉlfS  à  la  pierre  ou  aux  métaux,  soir  qu'on  veuille  suivre  leurs 
traces  d^nl  la  nomenclature  géographique  de  l'Afrique  et  de  l'Europe, 
ou  dans  les  traditions  plus  ou  moins  altérées  des  premiers  temps  des 
autres  peuples*  Cej^endant,  dés  que  rattention  de  quelques  savans  se  fut 
dirigée  vers  cet  objet,  on  crut  reconnoîïre  que  la  langue  et  Técriture  des 
Phéniciens  avoient  la  plus  grande  analogie  avec  Pidiome  et  fes  carac- 
tères anciens  des  descendans  d'Abraham,  habitans  de  la  même  région 
qui  avait  été  long-temps  le  siège  du  pouvoir  et  le  centre  du  commerce 
et  de  fa  navigation  des  premiers,  et  Ton  conçut  Tespoir  de  restituer  par 
ce  moyen,  du  tuoins  ju'^qu'à  un  certain  point,  l'histoire  de  la  nation 
qui ,  U  pretnière ,  a  figuré  parmi  les  peuples  navigateurs ,  et  obtenu 
!e  domaine  des   mers.  Jusqu'à  quel  point  cet  espoir  s'est-  il  réalisé ♦ 
après  que  beaucoup  de  savans  très -distingués  ont  consacré  leur  tafens  et 
leurs  veilles  à  cette  branche  de  la  science  archéologique  !  cest,  ce  nous 
semble,  le  secret  que  doit  nous  révéler  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Ha- 
maker,  dont  nous  avons  h   rendre  compte. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres,  dont  nous  allons  transcrire  fes 
titres,  parce  que  nos  lecteurs  verront  ainsi  d'un  seul  coup-dœîl  Ten- 
sembie  et  Tordre  des  recherches  qu'il  contient. 

Liber  I.  Interpreîath  mortumcntorum  cum  punkiî  infcripthniius ,  ûu/$ 
fiCtns  In  Muïcum  Lugduno-Batavum  Ulaîi  sunt.  Pag.   1-J7* 

Liber  IL  Expticath  inscriptionum  aliquot  phœnUiûrum  ,  mûirnam 
parte  m  ineditantm  ^  ^ua  apud  txteros  asservantur,  Pag,  j8-8d. 

Liber  IlL  Nova  curœ  in  lapi  les  humbiritanas  alioîque  antea  à  notais 
iditùT  et  explleatas,  îtrm  m  insripihnes  drienses*^àg.  87-f  jy, 

LiJ>er  IV,  Explicaih  nummorum  phceniciarum  et  h/ismanaomm,  Htm 
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^vent  paf  *capeodint  étre^ poussées  trop  loin;  et  ,pmu  donner /un 
4)petnple  de  l'utilité  ^fè^on  petit  retirer  de  ces  recherche»  étymologiques, 
nous  citerons  ce  que  dk  NL  Htmaker  (p.  167  )  de  la  véritable  nature 
40: Ia  divinité  des  Philistins,  connue  parmi  eux  sôus  ie  hom  deDagoa, 
dénomination  que  PUIon  a  reitdue  en  grec  par  s/^vr,  et  dont  if  a 
f«ix>re  mieux  fixé  Je  scos  en  lui  donnant  pour. équivalent  celle  de 
W9  ifirfiou  .  Si  non  irouiions  donner^  un  exemple  contraire  de 
fabus  des  étymofegîas,  nous  ne  serions  peut-être  embarrassés  que  du 
cboi^t  en  tout  cas^  M  aous  suffiroit  de  renvoyer  le  leàieur  au  mot 
banudidarî,  ^  l'occasion  duquel  notre  auteur  dit  lui-même.  (p.  232): 
&go  yaiia  sUaudacM^  si  didari  €um  persico  j^ju3  videns.  speculans, 
à  verto.ijô^A,  ndent  nmpmrandam  ^sse  censeam.  ut.j\oJi^  >^  '^^'^ 
stjt,  ^Uûd  (^{90^^  0\i^  aJ^cium  yti  turris  sptculantis,  mUos  spécula, 
fm4  aptissimum  fumm  ist  eastello  In  rcgiomscohfiniis  positg»  On  peut 
observer  en  pasaant  que  le  mot  persan  ^fju;  3  ne  signifie  point  vidtns^ 
spifulans. 

,  Nous  nous  sommes  laissés  aller  à  ce  peu  d'observations  sur  ks  deux 
derniers  livres  des  Mêlâtes  phéniciens ^  pour  n'avoir  plu^à  y  revenir, 
et  parce  que»  du  raojna  à  notrç  avis,  quelque  jugement  qu'on  en 
porte»  ce  jugement  ne  sauroit  avoir  qi^  peu  d'influence  sur  l'objet 
principal  qu'on  peut  oonvenablementavoir  en  vue  en  lisaiu les  savantçs 
recherches  de  M.  Hamafcert  je  veux  dire  sur  l'opinion  qu'on  doit  se 
former  du  point  ou  nous  sommes  réellement  parvenus  aujourd'hui  dans 
TexpIicatiQn  des  mùnumens  phéniciens.  C'est  donc  sur  les  quatre  pre- 
miers livres  que  nous  croyons  devoir  fixer  l'attention  des  lecteurs. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment ,  il  s'agit  en  premier 
iteu  de  fixer  la  lecture  de  ces  restes  de  l'écriture  phénicienne  ;  et  une 
chose  qui  ne  peut  manquer  de  fi'apper  d^abord  singuIiiremenLles  lec- 
teurs impartiaux ,  c'est  l'extrême  divergence  qu'on  observe  entre  les 
diverses  manières  dont  une  même  inscription  est  lue  par  des  hommes 
tels  (pour  ne  parler  que  des  savans  d'aujourd'hui]  que  MM.  Kopp, 
Gesenius,  Hamaker  et  Etienne  Quatremère,  Il  seroit  superflu  de  donner 
aucun  exemple  de  cette  divergence,  puisqu'une  grande  partie  de  l'ou- 
vrage de  M.  Hamaker  est  employée  à  combattre  les  opinions  ou  les 
conjectures  proposées  par  MM.  Kopp  et  Gesenius,  et  à  justifier  celles 
qu'il  a  cru  devoir  adopter.  En  second  lieu ,  abstraction  faite  de  cette 
divergence,  notre  auteur  lui-même,  presque  à  chaque  pas,  se  trouve 
arrêté  par  certaines  lettres  dont  les  valeurs  se  confondent ,  et  ce  n'est 
jqtie  par  des  raisonnemens  souvent  fort  hasardés  qu'il  se  décide  à  choisir 
entre  un  S  ou  un  | ,  un  "i ,  un  T  ou  un  3 ,  &c.  A  quelle  marque  donc 
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«ne  juste  confiance  dan»  le  succès  arec  lequel  on  croit  les.  avoir 
déchiffrées* 

La  première  de  tontes  les  inscriptions  expliquées  dans  ce  vofume 
est  incontestablement  un  monument  sépulcral»  car  le  premier  mot*op 
sepulcrum  n'est  ^|et  à  aucun  doute.  M.  Hamaker  h  lit  ainsi  : 

am  "pa  p  jM  prK  p  .}dvn 

Ce  dont  il  donne  la  traduction  suivante  i  Sepulcrum  flîa  fletut  (oa 
fi tiœ fétus  met  ) ,  filiœînfauitm  fitii  Ebtd'AsschemMyfim  Isckm  Kïtûn^ 
fila  Baruchî  magnu  '        " 

Une  inscription  comnie  ceUe-ci ,  qui  ne'  contient  presque  que  des 
noms  pro{>Tes,  ofire  sans  doute  peu  de  prise  à  la  critique^  et  si 
M.  Hamaker  se  f&t  décidé  à  ne  considérer  les  mots  «aaro  par  lui  restitués, 
et  le  mot  raSin  que  comme  des  noms  propres,  et  eût  traduit  'ainsi  : 
Sepulcrum  Bàtbechi,JHiœ  Hotcciet ,  Jilii  Ebed-Àschmoun ,  &c.y  et  qu'en 
outre,  comme  avoit  Ait  avant  lui  M.  Mîînier,  il  se  fût  dispensé  de 
chercher  un  sens  à  tous  ces  noms  propres,  nous  eussions  passé  ce 
monument  sous  silence.  Nous  ne^'nous  y  arrêtons  au  surplus  un 
instant  que  pour  &ire  observer  deux  choses  :  la  première,  que  toutes 
fes  apparences  doivent  porter  à  penser  que  le  mot  lu  M'jm'par 
M.  Hamaker»  et  r\t3Sn  par  M.  Miînter,  est  un  nom  propre  dliomme^ 
là  deuxième,  que  ce  n*est  qu'à  force  de  suppositions  que  notre  auteur  lui 
anribue  la  signification  Sïnfausta,  et  s'en  sert  pour^expfiquer  un  de 
ces  mots  d'un  usage  rare  qui  causent  tant  <f embarras  aux  interprètes 
des  livres  saints.  Ce  n'étoit  peut-être  point  le  cas  de  dire  :  Ut  ut  est  ^ 
[uculentissim(y  sane  extmplo  edocemur  horum  monumenîorum  studïum ,  unde 
înexpectata  lux  vocabuhs  hebrdicis  subinde  àffulgeat,  etiam  Vetcris  Testa- 
menti  interprtti  minime  negligendutn  esse* 

Peut-être  bien  des  lecteurs  s'étonneront- ifs  qu'un  homme  ait  été  ap- 
pelé, dans  une  inscription  sépulcrale ,  tres-sîmpfe  d  ailleurs ,  du  surnom 
pompeux  de  Pupilla  Cypriorum  (car  c'est  ainsi  que  notre  auteur  explique 
îes  mots  jro  fmn  que  M.  Minier  avoit  lus  fn»:zDr«),  et  ne  trouveront- 
îTs  pas  qu'une  telle  conjecture  soit  suffi:>amment  justifiée  par  leâ  textes 
de  l'Ecriture,  où  ta  prunelle  de  teeil  est  employée  pour  signifier  une 
chose  de  grand  prix  et  à  la  conservation  de  laquelle  on  veilfe  avec 
beaucoup  de  soin. 

La  troisième  inscription  expliquée  par  M.  Hamaker  appartient  à  un 
monument  dont  la  figure  la  plus  remarquable  est  celle  d^un  taureau; 
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l'inscription  occupe  quatre  lignes  au-dessous  de  cette  figi 

gnîfie,  d'après  Tinterprétation  de  notre  auteur  : 

Propter partum  (vei  ficundiiatem )  armfntêtvm,  iiptirgatioî 
0tstructorum,  voium  (vel  sacrifidum}  dupUcabitHTp  vaçcm  < 
sorte  lectœ  )  mactabuniur  largitcr^ 

La  quatrième  fait  partie  d'un  monument  chargé  de  diverse 
emblèmes  ,#ont  la  valeur  et  le  sens  paroissent  à  M«  H; 
même  difficiles  à  fixer.  II  regarde  seulement  comme  hoi 
qu'une  figure  humaine,  extrêmement  grossière»  qu'on  vo 
du  monument  et  au-dessus  de  l'inscription,  est  celle  de  Bs 
tarte,  qui  tient  d*un  côté  une  grenade,  et  de  l'autre  une 
raisin.  Voici  comment  il  traduit  l'inscription,  qui  se  comp 
lignes  r 

Donum  mvsti  uvarum pro  vineis  (vel secundum  ordines  nemp 
proptejr  increwcntum  earum  (vel  ejus].  Enbaal Zoensts  (vel 
ad  expiandos  Bagcnst^  monumenium  posuit  laudahdo  (vel 
dominum  fructuum  f  ad  compensationem  publicam. 

Admettons  pour  un  moment  que  la  valeur  assignée  à  • 
lettres  de  ces  deux  inscriptions  soit  incontestable  »  et  que 
en  résultent  appartiennent  tous  à  un  idiome  bien  connu, 
significations  déterminées;  il  fiiudroit  encore,  ce  me  sen 
extrêmement  à  la  lettre  pour  trouver  à  ces  inscriptions,  et  i 
dernière,  un  sens  tant  soit  peu  satisfaisant.  Mais  si  Ton  e; 
convenir  qu'elles  ofifrent  un  grand  nombre  de  lettres  dont 
incertaine,  si  les  mots  résultant  de  celle  qu'on  leur  assigne 
hasard  n'appartiennent  réellement,  pour  une  grande  partie  < 
aucun  idiome  connu;  enfin,  $i  Ton  ne  parvient  à  leur  att2 
gnification  quelconque  qu'en  appelant  à  son  secours  i 
chaldéen,  le  syriaque,  Farabe,  et  supposant  toute  sorte  j 
pourra- t-on  dire  que  c'est  le  sens  qui  sert  de  guide  et  de  a 
déterminer  Fa  valeur  incertaine  de  telle  ou  telle  lettre  î  Je  n 
veux  entrer  ici  dans  aucune  discussion  spéciale  :  ce  sont  de 
j'exprime  plutôt  qu'une  opinion;  et  |e  sais,  par  l'exemp 
notre  auteur,  que  le  rôle  de  critique  est  bien  plus  faci 
d'interprète.  Toutefois,  je  dois  dire  que  ces  doutes  font 
impression  sur  mon  esprit,  et  que  la  prodigieuse  érudition  ei 
M.  Hamaker,  pour  ramener  à  des  racines  ou  à  des  termes  < 
langue  hébraïque  ou  de  ses  dialectes,  les  noms  bjzarres, 
monstrueux,  qui  résultent  de  sa  manière  de  lire,  et  pour 
véritables  énigmes ,  plutôt  que  des  interpréutions  plausible: 
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rendre  mon  scepticisme  infiniment  excusable.  Qu'on  lise  dans  Tou* 
vrige  même  les  développemens  que  je  ne  puis  ni  copier,  parce  que 
cela  me  meneroit  trop  loin,  ni  abréger,  dans  la  crainte  de  les  affbiblir  ou 
de  les  dénaturer;  et  s^ils  portent  même  une  légère  conviction  dans 
l'esprit,  je  verrai  avec  plaisir  que  je  me  suis  trompé,  et  je  consentirai , 
sinon  à  adjnettce  les  explications  proposées,  du  moins  à  douter  de  la 
[égitimité  de  mon  scepticisme.  En  attendant ,  j'ajouterai  encore  ici,  mais 
sans  aucune  réflexion,  une  inscription  qui  me  paroît  propre  à  fortifier 
mes  observations  précédentes;  c*est  celle  que  M.  Hamaker  a  placée 
au  commencement  de  son  second  livre,  et  qu'il  traduit  ainsi  :  ^ 

Posuît  JVole/a,  daminus  ElaUnslum  (vef  Allonensium)  expiandi  causa 
Baalicolamnam  lapidcam,  quanta  m  incircumcisur  estsermone  (  i.  e.  quoniam 
balbutie  laborat).  ^^ 

M.  Hamaker,  vers  fe  commencement  de  son  troisième  livre,  s'élève 
avec  beaucoup  de  force  contre  l'opinion  de  M.  Kopp,  qui  a  poié  pour 
règle  que,  dans  le  déchiffrement  des  inonumens  écrits  et  particulière- 
nient  de  ceux  dont  ii  s'agit  ici,  la  philologie  ne  doit  jouer  qu'un  rôVe 
secondaire,  et  ne  doit  venir  qu'à  la  suite  de  la  paléographie,  à  laquelle 
appartient  le  rôle  principal;  que ,  plus  on  est  érudit ,  plus  on  est  sujet  k 
se  livrer  à  toute  sorte  de  conjectures,  et  à  donner  aux  caractères  des 
valeurs  arbitraires;  en  un  mot,  que  la  seule  voie  légitime  à  «urvre  dans 
ce  genre' de  recherches  archéologiques,  est  de  fixer  d'abord  la  valeur 
de  chaque  lettre,  sans  se  mettre  aucunement  en  peine  du  sens  qui 
pourra  en  résulter.  Il  éloit  d'autant  plus  naiurel  que  notre  auteur  con* 
testât  de  tout  son  pouvoir  le  principe  de  Al.  Kopp,  que  celui-ci  lut 
avoit  reproché  de  s'être  permis  une  licence  excessive  dans  la  lecture 
des  inscriptions  phéniciennes,  et  d'avoir  substitué,  dans  la  seule  vue  de 
trouver  dans  ces  monumens  un  sens  conforme  à  ses  préjugés,  lantôt  TL 
à  FN,  ou  m  à  IL,  laniut  le  D  à  IR,  1  R  au  D,  le  B  au  Z.  M.  Ha- 
maker s'eflorce  de  démontrer  que,  dans  Tinterprétation  de  ces  mo* 
numens,  fa  paléographie  et  la  philologie  doivent  nécessairement  mar- 
cher de  front,  et  se  prêter  réciproquement  secours,  et  que,  dans  le  cas 
où,  soit  par  l'extrême  ressemblance  de  plusieurs  lettres,  soit  par  lappa^ 
rilion  de  quelque  figure  inconnue  ou  inusitée,  la  paléographie  n'oflre 
point  un  moyen  suffisant  de  se  décider,  c'est  alors  à  la  philologie,  et  à 
la  connoissance  des  langues,  de  leurs  formes  grammaticales,  de  leuf 
nomenclature,  de  leur  génie,  qu'il  faut  avoir  recours.  Nous  entrons 
lout-à-fait,  h  cet  égard,  dans  le  système  de  M,  Hamaker;  mais  nous 
pensons  que  c'est  ici  l'exception,  tandis  que  celui  de  M,  Kopp  est  la 
règle.  L'un  et  1  autre  doivent  donc  être  mis  en  pratique;  mais  il  faut^ 
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M.  Hamaker,  Si  Foccasion  decemonaroeftt,  h*ait  pas  dit  un  mot  de 
fûtité  autre  inscription,  découverte  à  Malte  il  y  a  quefques  année»-, 
qui  est  aujourd'hui  entre  les  nmns  cfe  M.  le  marquis  de  Fortia,  et  dont 
i^aptheniicité  ou  la  supposition  fbrmeroit  tn  assez  fost  préjugé  en^veur 
defioscripriondeGyrèney  ou  contre  cette  même  inscription. 

Nous  ayons  été  étotmés  aussi  que  notte  auteur  ait  donné  place,  parmi 
lea  monumens  de  la  langue  phénicienne,  à  un  fragment  de  papyrus 
découvert  par  M.  Cfaampollton  le  feune ,  dans  lé  musée  de  Turin ,  parmi 

*  des  papyrus  égyptietis.  M.  Hamakér  a  été  frappé  de  l'extrême  ressem- 
bfance  des  caractères  qu offre  ce  papyrus  avec  le. caractère  hébreu 
moderne  qu'on  est  convenu^d^uppeier  assyrien ,  parce  qu'on  suppose 
qne  les  Juifs  n'en  ont  adopté  l'usage  et  ne  l'ont  substitué  k  l'ancien  ca* 
ractére  conservé  chtt^  les  Saipàriiains ,  que  lors  de  le^r  retour  de  la  cap«- 
tivité  de  Babylone  ou  pendant  cette  captivité.  M.  Hamaker  a  trop  de 
critkjue  pour  n'avoir  pas  senti  qu'on  ne  pouvok  fonder  aucun  système 
%o€  un  fragment  informe,  qui  ne  contient  que  quelques  mots ,  et  dont 
on  n'a  aucun  moyen  de  connohre  rage.  Toutefois,  il  trouve,  dans  fa 
comparaison  de  ce  fragment  avec  la  célèbre  inscription  phénicienne  de 
Carpentras,  un  argument  péremptoire  contre  l'opinion-  de  M.  Kopp, 
qui  attribue  l'origine  du  caractère  hébreu  carré  aux  Araméens,  plutôt 
qu'aux  Fhémcrens.  Ex  summa  liittrarum  in  iluabm  istis  inscpiptionibus  - 
simi/ituJmf  Aqc  luculentêr  constat ^  nos  non  sine  causa  inpriore  Jiairibe  repu^ 
Masse  Kopffi  sentent! am,  Anne  scriptnram  -ad  Aramœos  potins  ^uatn  ad 
PAoenices  referenth  (p.  67).  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  i  Âfanifesto  ^ 
insri/igitur,  quantum  kœc  specimina  scriptura  mgyptiacœ,  cum  hehràica 
quadratd  arctissime  conjuncta,  istam  de  assyriaca  hufus  origine  tradi-  ^ 
tionem  labefaetent  (ibid.  )  Mais  que  deviendroit  ce  raisonnement, 
ù,  comine  nous  le  pensons,  ce  fragment   prétendu   phénicien,  et 

«  quelques'  autres  semblables,  n^étoient  que  de  l'écriture  de  quelqtie 
Juif  habitant  de  TÉgypte,  et  ne  remontoient  pas  plus  haut  que  Tére 
chrétienne,  peut-être  même  que  la  soumission  de  TÉgypte  aux  Arabes 
musulmans!  M.  Hamaker  semble  avoir  lui-même  eu  cette  idée,  car  i( 

s'exprime   ainsi  :    Nam responderi  nequit   nisi  lapident  carpentora- 

censim,  a  perte  Osiridi  dicatum,  et  nos  tram  saltem  inscriptionem  à  Judceo 
eegyptio  profcisci  potuisse  assyriacis  litterjs   uso.  Mais  l'interpréution . 

^et  Texplication  qu'il  donne  de  ce  fragment  prouvent  que  cette  suppo- 
sition ne  lui  a  pas  paru  àdtnissible.  Il  le  traduit  ainsi  : 

DeuSy  qui  placaris  san'ctitate  servorum  tuorum  et  visu...» 
Circumiens  sol  et  jtotens ,  gratum  sit  (obsequium)*.. 
£|F  cfesty  suivant  lui,  le  commencement  d*une  fi>rmule  d'invocation 
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travail  de  M.  Hamaker.  N'eussions-oous  entrepris  de  le  suivre  pas  à  pas 
que  dans  Texplication  d\m  seul  des  monumens  dont  il  s'est  occupé,  nous 
aitirions  dû  y  consacrer  plus  de  pages  qu'il  n'y  en  a  employé  lui-même, 
•t  cela  sans  nous  flatter  de  |eier  un  four  nouveau  et  plus  saiis&isant  sur 
Tobjet  de. nos  recherches.  Il  npus  a  paru  plus  convenable  et  plus  utile, 
puisqu'on  nous  ayoit  imposé  Tobligationde  fiùre  connoître  cet  ouvrage 
aux  lecteurs  du  Journal  des'  Savans  •  de  soumettre  avec  franchise  à  leur 
jugement,  et  sur-tout  à  celui  de  M.  Hamaker  lui-même»  les  doutas 
que  nous  avions  conçus  dans  une  lecture  feite  a^'ec  attention  et  sans 
9ucun  préjugé.  En  exprimant  ainsi»  avec  beaucoup  de  réserve,  notre 
opinion  sur  l'extrême  incertitude  des  résultats  auxquels  I*auteur  croîl 
être  parvenu ,  nous  nous  faisons  un  devoir  de.  rendre  justice  à  la  vaste 
lérudition  dont  il  a  fait  preuve  dans  ce  travail,  ainsi  qu'à  la  sagacité  avec 
laquelle  il  a  rapproché  ei  mis  à  profit  tout  ce  qui  pouvoityeuir  k  Tappui 
,de  tes  explications.  Dans  des  matièfas  moins  obscuref>  et  où  les  con- 
jectures pourroient  reposer  sur  des  fondemens  plus  solides ,  ces  deux 
qualités  précieuses  seroient  les  garans  des  succès  les  plus  étendus  et  les 
4)lus  incontestables. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


'AifTHOLOG/B  grammdticah  arabe,  ou  morceaux  choisis  des 
4ivers  grammairiens  et  schoUastes  ara^,  avec  uïie  traduction 
française  et  des  notes  ;  pouvant  faire  suttè  à  la  Chrestomathie 
arabe,  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy.  P^ris,  impr. 
royale,  1829,  186  pages  de  texte  a4M>e,  et  519  de  tra- 
dijctîon ,  notes ,  &c. ,  ///-<?.*' 

La  Chrestomathie  arabe  de  M,  de  Sacy  ^  quoique  consacra,  princi- 
:palement  à  l'instruction  des  pessoAnes  qui  désirent  apprendre  la  langue 
arabe»  étoit  loin  de  n'offrir  aucun  intérêt  à  celles  qui,  sans  se  livrera 
l'étude  des  langues  de  l'Asie,  veulent  cependant  connoitre  l'histoire 
et  la  littérature  des  nations  qui  professent  la  religion  de  Mahomet  ; 
et  la  variété,  ainsi  que  lintérêt  des  morceaux  réunis  dans  ce  recueil, 
étoit.  fort  propre  à  atteindre  ce  but.  I^  volume  que  le  même  savant 
j^ient  de  publier  sous  le  ùtxtAe  Anthologie  grammaticale  arabe,  n'est 
dDstiné  qu'à  la  première  classe  de  lecteurs ,  desquels  il  sera,  sans  aucun 
doute;»  accueilli  avec  .beaucoup  de  faveur.  On  peut  en  effet  le  considère^ 
çov^me  Un j^uidip  mdi$pf|iifl^!4^  pourquicoiique  veut  $•  ÊLp^l^umrk la 
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M.  de  Sacy  est  peut-être,  de  tout  Fouvrage  de  Béldhawr,  celui  qu'il 
•étoit  le  plus  difficile  de  parfaitement  comprendre,  et  de  traduire  d'une 
manière  claire,  sans  tomber  dans  une  sorte  de  paraphrase.  Le  savant 
traducteur  a  eu  à  lutter  contre  des  difficultés  de  difTérens  genres;  et  il 
nous  a  invités  à  faire  observer  qu*en  un  endroit  il  a  laissé ,  sans  en 
avertir  dans  une  note  additionnelle,  comme  ç'avoit  été  son  intention, 
une  disparate  entre  le  texte  imprimé  et  sa  traduction.  On  lit  dans  fa 
traduction ,  pag.  6  :  ce  Le  sens  est  donc  que  te  livre  sur  lequel  on 
»  appelle  Tattenlion  (  c*est«ii-dire  rAIcoran),  est  une  composition  de 
-»la  même  espèce  que  ces  lettres  (  les  lettres  de  i'aiphabet  j,  ou  tes 
9  mots  qui  en  sont  composés  ;  par  exemple ,  le  mot  dha.  »  Dans  le 
texte,  au  contraire  ,  le  mot  tjuâa semble  appartenir  au  parngraphe  sui- 
vant. M.  de  Sacy  avoit  pensé  efiêctivement  d*abord  qu'il  en  devolt 
èlre  ainsi,  et  que  \s<^  étoit  employé,  comme  l'est  souvent  \ô^,  dans  le 
sens  de  ^ua  eàm  ira  sint,  ou  de  îta  à  quibusdam  assert tur;  ensuite  il 
s'est  déterminé  pour  le  sens  qu*il  a  exprimé  dans  sa  traduction. 

Pour  le  fragment  extrait  du  CasscAaf  ou  commentaire  de  ZamaUi- 
schari,  M.  de  Sacy  n'ayant  eu  qu'un  seul  manuscrit,  a  eu  quelquefois  re- 
cours à  des  conjectures  pour  réublir  le  texte  qui  lui  scmbibit  altéré. 

Six  traités  de  grammaire  arabe,  dont  quatre  en  prose  et  deux  en 
vers,  ont  fourni  des  matériaux  h  ce  recueil.  Les  deux  derniers  sont  M/- 
Jfyya  d*£bn-MaIec,  et  le  Aîolkai-alirab  du  célèbre  Hariri.  Le  nom  du 
premier  indique  qu'il  se  compose  de  mille  distiques;  celui  du  second  a 
été  rendu  par  M.  de  Sacy  cfune  manière  équivalente,  par  Récréations 
grammaticalts  :  il  est  presque  inutile  de  dire  que  ces  traités  en  vers, 
excepté  la  mesure  et  la  rime,  nont  rien  de  commun  avec  fa  poésie. 
VA/fiyya  est  en  général  fort  obscur;  pour  l'entendre,  il  faut  dé^  bien 
posséder  toute  la  grammaire  arabe  ;  encore  arrive- 1- il  fréquemment 
qu'on  est  obligé  de  recourir  k  un  commentaire.  Beaucoup  de  grammai* 
riens  se  sont  exercés  sur  ce  livre,  qui  a  joui  d'une  grande  célébrité: 
Tàuteur,  Ebn-Malec  (  Abou  Ali  Omar  Schéloubin  ) ,  mort  à  Séville  en 
6ij  ,  et  aussi  grammairien  céfèbre,  a  composé  plusieurs  autres  ou- 
vrages sur  la  même  science.  Le  Afolkat-alirab  de  Hariri  ne  traite  que 
de  la  syntaxe;  il  Hk  assez  facile  &  entendre,  et  l'auteur  y  a  joint  lui- 
même  un  commentaire.  M.  de  Sacy  a  fiiit  souvent  uss^  de  ces  deux 
ouvrages  dans  sa  grammaire  arabe. 

Des  quatre  traités  en  prose,  un  seul  est  donné  ici  en  entier;  c'est 
celui  qui  a  pour  titre ,  cdl^VI  j^ty  jol^Vt  oU^,  c'est-à-dire. 
Exposition  des  ri^es  fondamentales  de  la  syntaxe  des  dtsinences,  etpour  au-r 
leur  un  grammairiin  égyptien  du  viil.*  siècle  de  l'hégire^  connu  sous 
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c*ctoît,  sans  contredît,  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  avoii  le  plus  de 
droit  d'entrer  dans  ce  recueil.        ^ 

Quant  à  ï Essai  de  Zamakhschari,  ouvrage  très^sommnîre,  il  est 
divhé  en  trois  livres  ou  chapitres,  qui  traitent,  le  premier,  d*^s  noms; 
le  second,  des  verbes;  le  troisième,  des  particules.  C*est  fe  demîer 
chapitre  que  M.  de  Sacy  a  choisi;  il  a  joint  au  texte  de  Zamakhscharf 
un  commentaire  qui  a  pour  auteur  Mohammed  Ardébili,  fifs  d'Abd- 
elyani*  Ily  a  à  considérer,  dans  les  particules,  leurs  divers  usages  et  leur 
influence  grammaticale.  Sous  le  premier  point  de  vue,  rien  n'est  plus 
iniportani  à  cdnnoître  dans  toutes  les  langues  que  la  valeur  exacte  des 
particules.  Les  grammairiens  arabes  ont  bien  senti  cette  vérité;  et  le 
Mogni'lléhtb,  ouvrage  du  même  Ebn-Héstham,  dont  nous  avon^  déjà 
parlé»  en  fait  foi;  car  la  plus  grande  partie  de  ce  traité,  qui  jouit  d*une 
grande  célébrité  et  que  M.  de  Sacy  a  fréquemment  cifé  dans  ses  notes, 
est  consacré  aux  particules,  qui  y  sdnt  rangées  par  ordre  alphabétique. 
Le  fragment  de  V Essai  de  Zamakhschari  est  bien  loin  d'épuiser  un 
sujet  aussi  riche;  il  n'en  est  presque  que  la  table  des  maMeres. 

II  me  reste  à  parler  de  deux  fragmens  sur  lesquels  je  m'arrêterai 
davantage. 

Le  premier  appartient  à  un  ouvra^Pde  Harirî  qui  a  pour  obfet  d'in- 
diquer et  de  corriger  les  fautes  de  langue  qui  s'éroîent  introduites 
même  dans  les  hautes  classes  de  la  société;  il  e^^  intitulé  ïj^  oUé^ 
^ipilj^UjI  J*j*tJiJf,  la  Perle  du  plonroir,  livre  qui  traite  dis  fautes 
dans  lei^ut/ks  tomlfcrtî  les  gens  hkn  net,  La  langue  arabe  étant  devenu* 
la  langue  de  la  religion  et  des  sciences  pour  toutes  les  nations  qui 
avoient  emhrassé  I  islamisme,  il  étoîl  presque  impossible  quVlle  ne  s'al- 
térât dans  fa  bouche  et  dans  les  écries  de  ce  grand  nomlTc  d'étrangers 
qui  en  faisuieni  usage,  mais  dont* elle  n'éioii  pas  la  langue  maternelle. 
Cest  h  corriger  queliues-unes  des  locutions  inexactes  qui  avoient  cours 
pnrmî  ses  contemporains,  que  Harirî  a  conyacré  cet  ouvrage-  M.  de 
Sacy,, qui  en  avujt  déjîi  rapporté  quelques  articles  dans  Its  noies  de  sa 
Chresiomaihîe,  a  pea^é  qu'un  exirait  un  peu  étendu  d'un  livre  aus^i  re» 
comoîandafJe,  et  par  son  objet ,  et  pnr  le  nojn  de  son  auteur,  ne  pour- 
roîl  qu'être  favorablement  accueilli;  e;  nous  ne  doutons  point  qu'après 
avoir  lu  cet  entrait,  on  ne  pense  comme  lai  que  cet  ouvrage  méiiteroit 
d'êlre  publitl"  en  entier*  Nous  allons  transcrire  quelques-unes  dcs  obser- 
vations ciiiiques  de  Harirî,  en  choîiissant  celles  dont  on  peut  sentir  la 
justesse,  sans  s  être  livré  soi-mêre  à  l'étude  de  la  langue  arabe. 

«On  dit ,  Zéid  est  le  plus  exçethnt  de  ses  Jrïrts  ;  mais  on  ccinmei 


DÉCEMBRE  1829*  753 

€tll  y  a  ainsi»  ctïns  la  langue  des  Arabes,  des  noms  qui  ne  doîvenr 
être  donrtià  à  certaines  choses  qu*à  certaines  conditions:  ainsi,  par 
exemple,  une  coupe  ne  se  nomme  r^x  que  quand  elle  est  remplie 
H  de  vin;  un  puits,  riktyya  g  que  quand  il  y  a  dé  feau  dtd^s;  un 
,>>seau,  seJjlp  que   dans  le  même  cas,  quelque  peu  qu'il  y   en  ait; 
•ïï»  mais  if  faut   qu'il  en  soit  plein,  pour  qu^oii  l'appelle  dhénouh .  *  ,» 

Encore  une  cftation  qui  fera  connuître  les  anecdotes  plaisantes  et    * 
les  bons  mots  que  Hariri  a  insérés  fréquemment  dans  cet  ouvrage, 
►  sans  doute  pour  en  rendre  la  lecture  plus  agréable,  et  compenser  I*ari- 
^dilé  du  sujet. 

A  cette  occasion,  dit-il  (il  s'agit  de  la  subsiimtion  que  beaucoup 
^»  de  persomies  font ,  dans  certains  mots ,  du  dhal  au  dal,  ou  au  contraire 
du  dal  d^Mdhat) ,  je  rapporterai  une  des  plus  ingénieuses  métaphores 

Se  des  expressions  les  plus  spirituelles  qu'on  connoisse.  Une  Yieille 
^me  vint  un  jour,  dit-on,  trouver  Kaïs,  fils  de  Saad  «  et  lui  dit; 
>9Je  viens  me  plaindre  à  toi  de  ce  ^ue  j'jii  trop  peu  de  rats^  En  vérité,  fui 
»  dit  Kaïs,  voi/û  une  charmante  métaphore;  par  Dieu ^  f  augmenterai  le 
»  nombre  des  rats  de  ta  maison.  Puis  il  lui  fit  donner  plusieurs  charges 
»  de  dattes,  de  farine,  de  lait  pris  et  de  raisins  secs.  >» 

Il  seroit  aisé  de  remplir  plusieurs  pages  d*aiiecdotes  semblables,  de 

réparties  pleines  de  sel  et  de  saillies  heureuses,  dont  I auteur  a  toujours 

*  fort  à  propos  enuemêlé  ses  remarques  critiques  sur  le  langage;  mais 

ce  serait  alonger   inutilement  cette  notice.  Nous  en  avons  dît  assez 

pour  faire  connoître  la  nature  de  cet  ouvrage  de  Hariri,  et  son  importance. 

Un  morceau  d'un  genre  différent,  mais  d*un  grand  intérêt  historique 
et  philosophique,  ce  sont  quelques  chapitres  extraits  des  Prolégomènes 
kistoriques  dTbn  Khaldoun;  ef  par  lesquels  M,  de  Sacy  termine  ce  re- 
cueil. Ces  chapitres,  qui  concernent  Thistoire  de  la  langue  arabe»  les 
vicissitudes  qu'elle  a  éprouvées  dans  la  suite  des  âges,  par  son  mélange 
avec  des  langages  étrangers,  ne  pouvaient  être  mieux  placés  qu*icî.  Ainsi 
que  tout  ce  qu'on  a  déjà  fait  connoître  d'Ebn-Khaldoun,  ils  concourent 
h  donner  une  haute  idée  de  i*esprii  observateur  et  critique  de  cet 
historien.  Son  but,  dans  ces  chapitres,  est  de  prouver  que  le  langage  des 
Arabes  nomades  de  son  temps  a  quelques  caractères  qui  le  distinguent 
de  rîdiome  antique  des  descendans  de  Modhar ,  dans  lequel  sont  écrits 
l'AIcoran,  les  traditions  et  les  anciennes  poésies  arabes;  que  le  langage 
que  parlent  les  Arabes  domiciliés  et  habitués  à  une  vie  sédentaire,  s*é- 
loigne  encore  bien  plus  de  cet  ancien  idiome,  et  peut  être  considéré 
comme  une  langue  spéciale  et  suigeneris;que  d'ailleurs  il  varie  considé- 
rablement suivant  les  diverses  contrées  où  il  est  en  usage ,  comme  les 
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i>  maïs  on  y  retrouve,  encore 'plus  que  dans  les  autres,  son  stjle  verheuic 
x>  «rt  surchnrgé  de  répétitions  inutiles.  11  semble  qu'il  craigne  toujours 
»  de  n'èlre  pas  compris  ;  et  peut-être  efFectivemerit  étoit-îi  trop  au- 
«  dessus  de  ses  contemporains  pour  espérer  rfétre  parfaitement  en- 
»  tendu  d'eux,  et  d obtenir  leur  asseniiineni,  s'il  se  fAt  exprimé  d'une 
»  manière  concise,  et  s'il  neût  sans  cesse  rappelé  les  principes  généraux 
»  sur  lesquels  il  fondoit  ses  opinions,  3> 

Nous  avons  cherché,  dans  cette  courte  notice,  à  donner  une  idée 
générale  des  divers  morceaux  dont  se  compose  ce  nouvel  ouvrage  de 
M*  de  Sacy.  Si  nous  voulions  maintenant  rendre  justice  à  Térudition 
et  aux  richesses  de  tout  genre  que  contiennent  les  notes  qu'il  a  jointes 
à  sa  traduction  ,  nous  devrions  y  consacrer  un  nouvel  article  ;  mais 
ceux  qui  connaissent  les  autres  ouvrages  de  ce  célèbre  orientaliste, 
nbnt  pas  besoin  que  nous  leur  disions  qu'ils  trouveront  dans  ces  notes 
une  instruction  aussi  variée  que  solide,  et  ifs  s'empresseront  sans  doute 
de  joindre  ce  nouveau  trésor  d'histoire  littéraire,  de  critique  et  de 
philologie  arabe,  k  ceux  que  Tauteur  a  voit  déjà  mis  à  leur  disposiiiori 
dans  sa  Relation  de  l'Egypte ,  par  Abd-alfaiîf,  dans  ses  Afémoircs  ai 
litu-ratun^  et  sur* tout  dans  la  deuxième  édition  de  sa  Chnstomathle 
arabe^ 

CHÉZY. 


HîSfOiPE  DES  Français,  par  M.  Si  monde  de  Sîsiriondî , 
correspondant  de  t Institut  :  tom,  X,  XI ,  XII.  Paris  ,  împr. 
de  Crapelet,  librairie  de Treuttel  et  Wiirtz,  1828,  3  vol. 
in-SJ" ,  643  ,  632  et  65  5  pages. 

Jusqu'à  Tavénement  de  Philippe  de  Valois,  en  i  jaS  ,  fhistoîre  de 
France  avait  plus  d'étendue  dans  l'ouvrage  de  M-  de  Sismondi  que  dans 
celui  de  Velly  et  de  Villaret  (i).  C'est  au  contraire  le  nouvel  historien 
qui  devient  plus  succinct  à  l'égard  des  règnes  de  Philippe  VI,  de 
Jean,  de  Charles  V  et  de  Charles  VI  (2).  En  même  temps  qu*il  abrège 
ou  supprime  plusîeufs  détails,  il  accorde  beaucoup  moins  d'espace  que 
dans  ses  volumes  précédens  aux  observations  générales»  Mais  cette 

(1)  Velly  et  VîUaret,  7  voL  et  183  pages  m-/^.  M. de  Sismondi}9  voL  i/i-^.* 
—  {2)  Vïiiaret,  7  voi.  ;/ï-/i.  M,  de  Sismondi,  3  vol.  /n-^/ 
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pour  le  fendre  ii^tbraalable.-Ce  grand  démêlé,  le  procès  de  Robert 
d'Anois,  les  expéditions  du  roi  d*Angleterre  Edouard  III;  la  bataille  de 
Crécy,  où  trente  mille  Français  périrent  en  1  î4^î  '^  sîége  et  la  prise 
de  Calais  en  1  j47î  racquisiiion  d'Avignon  par  Clément  VI,  la  ces- 
sion du  Dauphiné  par  Hunibert;  la  créaiion  des  gabelles,  raîtération 
des  monnoies,  et  Jes  ravages  de  la  pesie;  toupies  événemens  mémo- 
rables du  règne  de  Philippe  VI,  sont  parfaitement  exposés  dans  le  nou- 
vel ouvrage,  La  critique  de  fauteur  est  de  plus  en  jilus  sé\ère  :  il  fait 
niaîntenant  beaucoup  usage  des  mémoires  de  FAcadcinie  des  inscrip- 
tions, -sans  cesser  néanmoins  de  recourir  aux  sources  de  tous  les  ré- 
cits, et  d'apprécier  tous  les  témoignages.  Il  cède  même  fort  souvent 
fa  parole  aux  hi'itoriens  originaux,  sur-lout  à  Kroissart  :  c'est  ce  chro- 
niqueur qui  raconte  ici  presque  seuif  en  son  langage,  le  siège  de  fa 
ville  de  Calais,  Peut*étre  les  vieux  textes  font-ils  ujie  impression  plus 
vive  sur  les  lecteurs ,  quand  on  l.s  leur  é(>argne  un  peu  davantage  au 
milieu  des  compositions  modernes*  L'esprit  est  bien  plus  fi-appé  d'une 
expression  orignale,  que  dune  page  emière,  quelquefois  traînante,  et 
plus  ou  moins  barbare*  Des  écrivains  exercés,  cotnme  M.  de  Sisjnondr , 
dans  lart  dépeindre  les  choses  et  les  hommes,  ne  sont  pas  de  ceux  à 
qui  Ton  sait  gré  de  l'étendue  de  leurs  citations. 

Le  jugement  que  porte  l'auteur  sur  Philippe  VI  est  d'une  rigueur 
malheureusement  équitable  ;  le  portrait  qu'il  fait  de  Jean  est  bien  affli- 
geant encore.  Le  caractère  inhumain  de  ce  prince  s'annonce  par  le 
supplice  du  connétable  d'Eu,  qu'il  accusoit  de  trahison,  mais  qu'en 
eflti  il  immoloit  k  lambition  de  Charles  d'Espagne.  Celui-ci  périf 
aî-sasiiné  à  son  tour  par  1  envieux  roi  de  Navarre,  qfji  bientôt  se  ré- 
volta contre  Jean  son  beau-père  ei  son  souverain,  Jean  fit  décapiter  h 
Rouen  quatre  seigneurs  de  ià  suite  du  Roi  de  Navarre;  et  ce  prince 
n'en  devint  que  plus  menaçant,  quoique  emprisonné  lui-même*  La 
guerre  se  ral^ne  entre  h  ^France  et  l'Angleterre  :  pour  en  soutenir 
Ja  dépense,  le  Roi  Jean  convoque  à  Paris  les  Etats  de  la  langue 
d*Ojf,  et  leur  demande  dej'argent;  ils  uen  accordent  qu'en  élevant 
la  prétention  den  surveiller  l'emploi  par  des  commissaires,  et  la  cour 
accepte  ci2tte  condition,  dans  respoir  de  réiuder.  Le  plus  mémorable 
des  désastres  de  ce  règne  est.  la  bataille  de  Poitiers  (  19  septembre 
i3î6  ),  La  narration  qu'en  ftît  M.  de  Sismondi  montre  le  prhicc  ^de 
Galles,  dit  /e  Prince  JVoir ,  s'illustrant  par  son  humanité  encore  plus 
que  par  sa  bravoure  et  ses  tafens  militaires.  En  même  temps  que  le 
Roi  de  France  tomboit  au  pouvoir  des  vainqueurs,  le  Roi  de  Navarre 
brisoil  ses  fers,  et  souleyoit  des  Flamands  contre  le  Dauphin  déclaré 
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>3  lemeiit  connus  de  tous  les  membres  de  la  familFe ,  ils  leur  servoient  de 
n  règle  pour  diriger  leurs  tournois  et  leurs  fêtes  ;  ils  se  représentoient 
»  h.  eux  dans  leurs  combats,  dont  ils  sembloîent  l'image;  et  Jes  exemptes 
i>  de  chevalerie  étoient  fa  seule  morale  pratique  de  leur  vie.  Le  monde 
»  n'éloit  connu  h  eux  que  par  les  romans  ;  r histoire  ancienne  avok  revêtu^ 
^^  pour  autant  quelle  étoit  connue  d'eux,  tous  Us  costumes  de  la  chevalerie^* 
»  L'histoire  moderne,  à  laquelle  Froissart. .  .  donnoit  alors  un  caractère 
»  nouveau,  et  qu'il  tiroit  des  archives  latrnes  des  cloîtres  pour  les  livrer 
35  en  français  aux  gens  du  monde,. étoit  elle-même  une  copie  de  la  che- 
»  Valérie,  w  Ce  sont  là  des  observations  si  vraies  et  si  judicieuses  qu'on 
doit  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  pris  la  peine  de  les  mieux  écrire. 

Charles  V  étant  monté  sur  le  trône,  le  roi  de  Navarre,  ^lus  ordi- 
nairement appelé  Charles  le  Mauvais,  prît  les  armes  pour  soutenir  de 
vaines  prétentions  sur  la  Bourgogne.  Duguesclîn  le  battit,  et  fut  en- 
voyé en  Espagne  pour  seconder  Henrj  Transtamare,  impatient  de 
ravir  le  trône  de  Castîlle  à  son  frère  Don  Pèdre ,  qu*on  a  coutume 
de  nommer  Pierre  le  Cruel,  H  est  vrai  que  le  gouvernement  français,  en 
prenant  part  h  ces  débats,  vouloit  se  débarrasser  des  grandes  compa- 
gnies, c est*îi-dire ,  de  certaines  bandes  indisciplinées,  accoutumées  au 
brigandage,  et  peu  disposées  à  prendre  les  habitudes  de  fa  paix; 
mais  pour  cela  étoit-il  juste  de  Ie#empIoyer  h  seconder  fambiiion  d'un 
prince  espagnol,  à  entretenir  la  haine  et  la  discorde  entre  deux  frères  î 
Dans  cette  inique  expédition,  Duguesclîn,  vaincu  à  Navarrette  par  le 
Prince  Noir,  fut  fait  prisonnier.  On  le  racheta;  c*étoit  pour  la  seconde 
fois;  et  Transtamare  parvint  à  succéder  à  Don  Pèdre,  après  l'avoir  tué 
de  sa  propre  main.  Nommé  connétable»  Duguesclîn  vainquit  par-tout 
les  Anglais,  h,  qui  Charles V  venoit  de  déclarer  la  guerre.  Ce  monarque 
songeoit  h  s'armer  contie  la  Bretagne,  et  avoit  conçu  des  préventions 
contre  le  Breton  Duguesclin,  lorsqu'une  mort  prématurée  termina  ce 
règne  en  1  j86,  deux  ans  après  fa  naissance  du  schisme  d'Avignon.  Les 
malheurs  des  règnes  précédens  étoient  en  grande  partie  réparés;  et 
M,  de  Sismondi  avoue  qn*à  juger  de  ladministration  de  Charles  V  par 
les  résultats  qu'elle  a  obtenus,  on  ne  peut  s'empêcher  de  la  trouver 
sage.  M^îs  ce  prince  se  montre  peu  lui-même  dans  l'histoire;  ^t%  histo- 
riens semblent  s'appliquer  à  le  cacher;  il  gouverne  dans  l'ombre,  et  au- 
cune de  ses  actions  publiques ,  aucun  acte  connu  de  sa  vie  privée  ninspire 
une  très-haute  idée  de  son  caractère  ni  de  ses  lalens.  M»  de  Sismondi  le 
juge  avec  une  sévérité  qui  s'étend  sur  quelques-uns  des  personnages 
qui  ont  approché  de  Charles  V;  par  exejuple,  sur  Christine  de  Pisan,  qui 
est  ici  appelée  une  pédante,  et  $ur  son  père  qu'elle  qualifioît  astrolagien. 
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point  îjiterdit  fes  observations  politiques;  il  sait  trop  bien  qiie  Thistoiie 
n  est  une  étude  profitable  ou  inéjne  raisonnable  que  par  son  caractère 
expérimental,  que  par  ses  applications  aux  grands  intérêts  de  la  société. 
Ces  trois  volumes  ne  contiennent  l'exposition  daucune  théorie;  mais 
quand  les  lumières  jaillissent  des  faits,  M.  de  Sismondi  se  garde  bien 
den  éteindre  Téclat. 

DAUNOa 
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M*  Larrey  a  succédé  à  feu  M.  Pdletan  dam  la  section  de  médecine  ei  chimie 
de  FAcadcmie  royal**  des  sciences. — AL  le  chevalier  de  la  Marck,  membre 
de  la  section  de  boianique, a  terminé  sa  longiteei  honorable  carrière^  des  discours 
ont  éïé  prononcés  à  ses  fimérailles,  le  zo  décembre  ,  par  MM.  Latrtille  ei 
Geoffrot  de  Saînt-HUaire  (  imprimés  chez  M*  Firm,  Didot»  lo  pag.  /n-^.*'  ). 
—  Dans  sa  séance  du  28,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M*  Sémllas  pout 
succéder  à  M.  Vauqnelin  ,  dans  la  section  de  chimie, 

L'Académie  royale  des  inscriptions  a  perdu  un  de  ses  membres,  M.^'  Je 
chancelier  Dambray,  Tan  des  académiciens  libres.  M*  le  marqtiîf  de  Pastoret, 
membre  de  la  même  académie,  a  été,  par  une  ordonnance  du  17  décembre, 
élevé  a  la  dignité  de  chancelier  de  France. 

L'Académie  royale  des  beaux-arts  a  éhi  M.  Heini  en  remplacement  de 
M.  Regnaulf, 

L'Académie  fran^aîse  a  tenu,  le  24,  nne  séance  pubîîaue  pour  la  réception  de 
M.  Arnaolî  et  de  M.  Etienne:  on  y  a  entendu  les  aiscours  des  deux  réci* 
pîendaires,  les  réponses  de  MM*%Villemain  et  Droz  ;  un  rapport  de  M.  Andrieux, 
secrétaire  perpétuel,  sur  le  concours  à  un  prix  Cïtraordinatre  de  6,cqo  fr.  pro- 
venant des  libéralités  de  M.  de  Montyon,  et  adjugea  M,  Laurent  de  Jussieu, 
auteur  de  l*ouvrage  de  morale  intitulé  (Euvres postumts  de  Simon  de  Nantua 
(  la  sagesse^  la  jurisprudence,  la  médecine,  la  politique,  la  religion  de  Siiîion 
de  Nantua  ),  Ce  rapport  de  M.  Andrieux  a  été  imprimé  chez  M.  Firm.  Didot, 
y  pag*  in-S,",  ainsi  que  les  quatre  discours  de  MM.  Arnault,  Villemarn ,  Etienniii 
et  Droz  ,51  et  24  pages  /V/-4** 
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